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il  est  dirigé  essentiellement  contre  les  colonnes  en- 
nemies maîtresses  des  brèches  ;  ce  retranchement 
consiste  en  une  escarpe  située  sur  le  revers  d'un 
fossé,  de  22  à  23™  de  largeur,  et  qui  a  4"  de 
hauteur.  Elle  est  bordée  d'un  parapet  percé  de  cré- 
neaux et  de  mâchicoulis.  Un  chemin  de  ronde  de 
3"  le  sépare  d'un  parapet  pour  l'artillerie,  qui  va  re- 
joindre, par  une  brisure,  la  grande  courtine  du  corps 
de  place.  Pour  flanquer  le  fossé  du  retranchement, 
nous  avons  adopté  un  bastionnet  à  2  étages  de  feux, 
pour  la  mousqueterie  et  l'artillerie,  qui  communique 
par  une  poterne  souterraine  avec  la  contrescarpe  du 
terre-plein,  laquelle  est  percée  d'une  galerie  à  feux 
de  revers  de  la  rampe,  il ,  à  l'autre  ;  la  brisure,  i 2, 
est  orientée  de  façon  à  balayer  le  fossé  de  la  grande 
caponnière  E"  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Comme 
retranchement  contre  l'intérieur,  on  a  élevé  la  tour 
à  la  Montalembert,  V,  enveloppée,  du  côté  de  la 
place,  d'un  glacis  haut  de  2™,  qui  bat  ses  avenues. 

Cette  tour  a  ses  maçonneries  suffisamment  abri- 
tées contre  les  coups  de  la  campagne  pour  n'avoir 
pas  à  redouter  d'être  battue  en  brèche  par  le  canon 
ennemi  avant  que  de  commencer  à  entrer  en  jeu 
contre  le  terre-plein  du  bastion  et  contre  les  colo'i- 
nes  ennemies  qui  essaieraient  de  tourner  le  bastion 
par  sa  gorge.  Son  relief  est  à  la  cote  90. 

I^  tenaille  est  une  tenaille  à  flancs,  pouvant  don- 
ner place  à  trois  bouches  à  feu  destinées  à  balayer  le 
talus  du  glacis  intérieur  quand  l'ennemi  essaiera  d'y 


SLR   LA    l'ORTIFICATION.  13 

établir  ses  batteries  de  brèche  pour  ouvrir  l'escarpe 
dii  bastion.  Le  fossé  situé  entre  la  tenaille  et  la  cour- 
tine, et  entre  la  tenaille  et  l'angle  d'épaule  du  bas- 
tion est  large  de  3";  devant  les  flancs  il  a  10",  cela 
suffît  pour  la  circulation  ;  mais  le  but ,  en  rétrécis- 
sant l'espace  qui  sépare  les  ailes  de  cet  ouvrage  des 
Qancs  du  bastion ,  a  été  de  mettre  la  batterie  qu'el- 
les renferment  sous  la  protection  du  glacis  intérieur. 
On  a  même  ajouté  une  traverse  contre  les  coups  de 
ricochet  que  l'ennemi  ne  manquera  pas  de  diriger 
sur  cette  batterie  dans  la  dernière  période  du  siège, 
atin  de  faciliter  son  cheminement  sur  le  glacis  inté- 
rieur. La  tenaille  a  60"  de  ventre ,  avec  un  parapet 
pour  la  mousqueterie,  dont  la  ligne  de  feu  est  à  la 
cote  100.  Ce  parapet  aura  une  action  très-efficace 
sur  les  débouchés  du  grand  fossé,  si  l'ennemi  es- 
sayait de  tourner  la  place  d'armes  rentrante  par  les 
défilés  13,13,  afin  de  faciliter  la  descente  sur  le  gla- . 
cis  intérieur,  une  fois  qu'il  sera  devenu  maître  de  la 
demi-lune  ;  car  il  faut  observer  ici  que  la  tenaille, 
n'étant^ point  exposée  aux  coups  du  dehors,  vu  son 
peu  de  relief,  ne  doit  être  abandonnée  que  quand 
les  3  pièces  solidaires,  la  grande  caponnièreet  les 
deux  places  d'armes  rentrantes,  seront  tombées  aux 
mains  de  l'ennemi. 

I^  grand  fossé  se  trace  avec  un  rayon  de  46",  dé- 
crit du  saillant  du  bastion ,  et  sa  contrescarpe  est  di- 
rigée à  15"  au-dessous  de  l'angle  d'épaule  du  bastion 
collatéral/  Le  fond  du  fossé  est  à  la  cote  107,5.  —  Â 
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ÎO*  du  pied  de  l'escarpe  s'élève  un  massif  ou  glacis 
intérieur,  qui  ta  mourir  au  pied  de  la  contrescarpe. 
Ce  glacis  a  le  même  relief  que  lé  cordon  d'escarpe 
du  corps  de  place,  c'est-à-dire  que  la  cote  de  sa  crête 
est  97,5  ;  il  abrite  donc  complètement  les  maçon- 
neries du  corps  de  place  contre  les  coups  du  dehors, 
et  il  faudra  descendre  sur  ce  glacis  pour  y  établir  une 
batterie  de  brèche.  La  demi-lune  se  trace  au  moyen 
d'un  triangle  équilatéral  de  272°,  appuyé  à  30"  de 
l'angle  d'épaule  de  chaque  bastion.  Ses  faces  ont 
182"  ;  les  parapets  ont  été  rendus  indépendants  des 
escarpes,  dans  le  double  but  de  se  donner  des  feux  en 
cdpitale,  au  moyen  des  brisures  14  14,  15  15,  et  des 
revers  puissants  sur  les  rentrants,  au  moyen  des  bat- 
teries 16  16,  17  17,  1818,  et  19  19.  La  grande  tra- 
verse capitale  contient  une  batterie  casematée  à 
l'Haxo,  de  9  bouches  à  feu.  Son  relief  90,5  couvre 
les  branches  16  contre  les  coups  de  revers,  et  les 
.  branches  17  contre  renfiladco  Les  espaces  H  ont  été 
réservés  pour  les  carabiniers  et  les  fusils  de  rempart, 
on  y  pénètre  par  la  poterne  p  p\  dont  la  rampe  est 
au  1/3.  Les  grandes  rampes  r  r,  dont  la  pente  est 
extrêmement  douce ,  servent  à  amener  et  emmener 
les  43  bouches  à  feu  dont  la  demi-lune  peut-être 
armée. 

Si  du  saillant  de  la  demi-lune  on  mène  une  ligne 
à  26"  en  arrière  du  sftitlant  du  bastion  sur  la  capi- 
tale, on  déterminera  la  direction  de  la  eontrescarpe 
dn  fiasse  de  la  place  d'armes  rentrante.  Yotci  corn- 
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ment  elle  se  tr^ce  :  on  prend  50"  sur  la  contrescarpe, 
à  partir  du  point  de  rencontre  de  la  ligne  dont  nous 
TMMNM  de  parler,  avec  cette  contrescarpe,  et  avec  un 
ravDn  de  SS*",  on  trace  la  place  d'armes  circulaire  en 
farrétant  à  20"  de  la  contrescarpe,  pour  avoir  la 
largeur  du  chemin  couvert.  Le  fossé  du  réduit  a  7" 
de  lai^^eur,  la  face  gauche  du  réduit  â  48''  de  lon- 
gueur, Vangle  saillant  est  de  110%  et  la  face  droite  a 
Do''  de  longueur,  de  manière  à  pouvoir  donner 
place  à  une  batterie  de  1 1  [Mèces,  abritées  par  une 
traverse  à  haut  relief  Ë%  qui  a  38""  de  queue  et  ^'^ 
de  relief.  EOe  est  casematée,  et  peut  contenif  3  piè- 
ces de  canon.  La  batterie  de  droite  doit  agir  :  V  pour 
tirer  sur  les  ciieminements,f  que  Tennemi  dirigera 
évidemment  contre  la  demi-lune,  qu'il  lui  importe 
avant  tout  de  prendre,  à  cause  de  sa  grande  saillie 
sur  les  dehors;  2^  pour  labourer  de  ses  boulets  le 
terre-plein  du  diemin  couvert  et  son  fossé  ;  3*  pour 
tirer  à  mitraille  sur  le  terre-plein  de  la  demi-tune, 
quand  Feuiemi  cherchera  à  s'y  loger  en  débouchant 
de  la  brèche.  La  place  d'armes  bouche  la  trouée  du 
Ibsaé  de  la  demi-lune,  mais  ce  n'est  passons  cerap- 
port4à  que  cette  pièce  est  surtout  importante ,  puis- 
que le  glackintérienr  masque  à  l'ennemi  toutes  les 
naçonneriesdii  corps  de  plaice  ;  ce  qui  lui  donne  une 
valeur  tourte  particuhère  c'est  que,  par  sa  grande 
£Ke,  eUe  Aanqueénergiquement  les  abords  de  la 
brèche  de  la  denû-hme,  prend  à  revers  la  contre- 
batterie  et  bi batterie  de  brèche  de  tassiégeant,  et 
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que,  par  la  batterie  caseraatée  de  sa  petite  face,  c\lv 
peut  bouleverser  les  sapes  que  l'enuemi  pourrait  di- 
riger vers  le  chemin  couvert  de  la  place  d'armes  ren- 
trante du  bastion,  pour  le  couronner. 

La  grande  caponnière  casemalée  ,  ou  réduit  de 
demi-lune  E'',  est  une  pièce  d'slinêe  à  former  lan- 
neau  central  de  la  chaîne,  qui  i*elie  une  des  places 
d'armes  à  l'autre,  et  à  compléter  une  sorte  de  se- 
conde enceinte  d'ouvrages  tous  solidaires  les  uns  des 
autres.  Son  saillant  est  à  1  48"  du  point  d'intersoe- 
tion  des  lignes  de  défense  et  de  la  perpendiculaire; 
ses  faces  ont  36",  et  ses  flancs  40"*.  Les  flancs  portent 
une  batterie,  casemalée  à  l'Haxo,  pour  10  bouches  à 
feu ,  abritée  par  une  traverse,  dont  la  crête  est  à  la 
cote  89.  Cette  double  batterie  est  séparée  par  un  coi^ 
ridorde  II",  par  lequel  on  conununique  dans  les  ca- 
semates de  gauche  et  de  droite,  et  qui  débouche  par 
un  escalier  dans  un  espace  triangulaire,  abrité  par  une 
voûte  d'arêtes  percée  de  cheminées,  et  dont  le  para- 
pet,  en  maçonnerie,  est  percé  de  créneaux  qui  fu- 
sillent le  terre-plein  de  la  demi-lune.  Pour  arriver 
dans  la  caponnière  casematée,  Tarlillerie  suivra  la 
rampe  a  6,  qui  prend  naissance  dans  la  double  ca- 
ponnière N  ;  les  tirailleurs  monteront  les  escaliersn  «. 
L'objet  de  cette  pièce  est  de  prendre  des  revers  sur 
la  contrtvbatterie  du  bastion  d'attaque,  et  de  flan- 
quer les  deux  réduits  des  places  d'armes  rentrantes. 
Il  est  facile  de  s'assurer  que  l'ennemi  sera  ca- 
n<mné  dans  l'espace  RR-R'R'  de  la  branche  gauche 
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du  chemin  couvert  de  la  place  d'armes  rentrante  du 
bastion  de  gauche,  où  il  devra  étabhr  une  contre- 
batterie  pour  éteindre  les  feux  du  bastion  1,  par 
26  bouches  à  feu  ;  à  savoir  :  5  de  la  caponnière  case- 
matée,  3  de  la  place  d'armes  rentrante^  4  du  flanc 
du  bastion,  3  du  flanc  de  la  tenaille,  5  autres  des 
faces  brisées  28  29  du  bastion  il,  et  6  de  la  face 
brisée  16  de  la  demi-lune.  Après  la  prise  des  places 
d'armes  circulaires ,  la  caponnière  peirt  énergique- 
ment  défendre  le  terrain  en  avant  des  réduits  et 
leurs  fossés  ;  elle  tombera  en  même  temps  que  les 
réduits,  mais  ceux-ci  opposeront  une  longue  résis- 
tance par  leur  énergique  solidarité,  par  leur  action 
concentrée  sur  la  demi-lune  et  par  les  revers  qu'ils 
prennent  sur  le  glacis  du  chemin  couvert  du  bas- 
tion dont  nous  venons  de  parler^  qui  empêchent 
qu'on  ne  tente  de  les  tourner  par  la  gorge  en  se 
portant  directement  dans  le  rentrant  RR-RH'  du 
bastion. 

Le  chemin  couvert  présente  de  nombreuses  inno- 
vations. Il  a  en  moyenne  20"  de  largeur  et  seule- 
ment 2  traverses.  La  flèche  ÂBC  sert  à  masquer  le 
saillant  de  la  demi-lune  et  à  ménager  à  l'assiégé  des 
feux  rapprochés  de  mousqueterie ,  en  prenant  des 
revers  sur  les  attaques.  Ses  2  branches  et  la  grande 
traverse  «:apitale  de  la  demi-lune  dédient  son  terre- 
plein  contre  les  coups  d'écharpe,  et  la  direction 
donnée  aux  crochets  préserve  les  défenseurs  qui 
bordent  la  murette  des  coups  de  ricochet  ;  des  rann 
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pes  Irès-larges  r,  r',  r"  facilitent  les  sorties  do  l'as- 
siégé.— Le  terre-plein  du  chemin  couvert  ne  peut 
être  battu  par  le  ricochet  que  suivant  un  plan  tan- 
gent à  l'escarpe  de  la  flèche,  lequel  plan  prolongé 
passe  par  les  angles  des  crochets  et  par  conséquent 
ne  peut  toucher  les  espaces  angulaires  occupés  par 
les  tirailleurs.  La  portion  du  terre-plein  comprise 
entre  la  trace  de  ce  plan  et  la  contrescarpe  est,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  défilée  dans  le  reste  de  son 
étendue  des  coups  d'écharpe  et  de  revers.  Quant  à 
la  flèche  elle-même ,  ou  sa  banquette,  elle  pourra 
être  ricochée,  nous  ne  l'ignorons  pas ,  puisque  la 
crête  de  sa  face  droite  et  celle  de  sa  gauche  se  trou- 
vent dans  les  limites  d'élévation  du  but  au-dessus 
de  la  bouche  d'une  pièce  de  siège,  entre  lesquelles 
lé  ricochet  peut  avoir  de  l'efficacité.  Peut-être  con- 
viendrait-il de  traverser  cette  banquette  à  13",  à 
42",  à  71"  et  à  100"  du  point  d'arrivée  du  projec- 
tile sur  chaque  crête,  pour  arrêter  le  ricochet  mou 
et  tendu  (1)  correspondant  aux  4  degrés  de  hausses 
et  de  charges,  qui  sont  prévus  dans  les  tables.  Mais 
ceci  est  un  détail  qui  ne  change  en  rien  Tutilité  de 
la  flèche  comme  bouclier  contre  les  coups  d'écharpe, 
et  a  son  importance  comme  emplacement  favorable 
à  la  mousqueterie  contre  les  têtes  de  sape  et  la  con- 
struction des  cavaliers  de  tranchée,  si  on  relève  son 


(I)  Voy.  Aide^Ménmre  à  Vv^age  dfs  officiers  d'artillirie,  p.  419. 
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relief  de  1~  avec  des  saucissons  et  des  sacs  à  terre. 
Aux  points  où  commence  la  place  d'armes  circu- 
laire, nous  avons  cru  convenable  d'élever  une  tra- 
verse pour  boucher  la  trouée  du  chemin  couvert, 
mais  nous  les  avons  évitées  en  général,  parce  qu'elles 
rétrécissent  et  étranglent  le  terre-plein,  parce  qu'elles 
paralysent  les  retours  offensifs,  et  que  d'ailleurs  le 
faible  feu  de  mousqueterie,  qu^elles  permettent  de 
diriger  sur  les  attaques,  est  largement  compensé 
dans  le  tracé  de  la  planche  IV  par  les  feux  croisés 
d'artillerie,  que  les  batteries  18,  16,  14  de  la  demi- 
lune  et  les  batteries  du  réduit  de  la  place  d'armes 
rentrante  permettent  de  diriger  sur  les  abords  du 
chemin  couvert  et  dans  son  terre-plein. 

Examinons  maintenant  si  le  tracé  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  description  prêle  encore  le  flanc 
aux  dix  critiques  dont  nous  avons  fait  Ténumération 
au  commencement  du  chapitre  TV. 

1*  Quant  à  la  première,  évidemment  non.  Avec 
des  bastions  aussi  vastes  que  le  bastion  1  et  le  bas- 
tion 11,  il  sera  toujours  possible  d'adopter  à  l'avance 
Tune  ou  l'autre  des  dispositions  indiquées  pour  un 
retranchement  à  la  gorge  tourné  à  la  fois  contre 
Textérieur  et  contre  l'intérieur.  Si  la  disposition 
adoptée  pour  le  bastion  n*  l  rétrécissait  un  peu  trop 
le  terre-plein  entre  le  saillant  et  les  angles  d'épaule, 
on  pourrait  employer  pour  le  front  bastionné  qui 
regarde  l'extérieur  une  partie  du  tracé  du  bastion 
n*  H,  c'est-à-dire  qu'on  supprimerait  les  deux  bas- 
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tionnets  casemates  qui  composent  le  front  du  re- 
tranchement pour  l'extérieur,  et  après  avoir  porté 
un  peu  en  arrière  de  la  ligne  de  gorge  la  magistrale 
des  deux  faces  des  baîstions  qui  regardent  Tintérieur, 
de  manière  à  ce  que  la  courtine  xx  du  retranche- 
ment soit  plus  éloignée  du  saillant  du  bastion,  on 
se  bornerait  à  établir  en  saillie  sur  la  courtine  y  y' 
an  bastionnet  central  pour  balayer  le  fossé  du  re- 
tranchement. Toutes  ces  modifications-là  dépendent 
des  convenances  particulières  à  la  place,  de  Fim- 
portance  de  sa  garnison,  de  la  probabilité  du  choix 
du  front  d'attaque.  On  observera  que  tout  ce  front 
de  la  goi^e  peut  être  voûté  et  servir  d'entrepôts,  de 
magasins  et  de  casernes  pour  la  garnison. 

Au  surplus,  quel  que  soit  le  mode  adopté,  celui 
du  bastion  I,  celui  du  bastion  II,  ou  l'uu  des  deux 
modifié,  il  n'en  reste  pas  moins  clairement  établi 
que  ce  genre  de  retranchement  obligera  l'ennemi  à 
faire  un  nouveau  siège  et  à  ouvrir  une  nouvelle 
brèche.  Les  escarpes  de  ce  retrai\chement  sont  à 
l'abri  de  l'escalade  ;  il  faudra  donc  que  l'assi^eant 
se  loge  sur  la  brèche  du  bastion,  qu'il  y  construise 
ses  batteries,  et  cela  sous  le  feu  rapproché  de  l'ar- 
tillerie des  bastionnets  du  front  de  goi^e,  des  ti- 
railleurs et  des  fusils  de  rempart  du  chemin  de 
ronde,  sans  compter  les  coups  de  revers  des  petits 
flancs  6  et  9  du  bastion  collatéral.  Il  est  difficile 
d'évaluer  très-exactement  ce  qu'un  pareil  travail, 
coûtera  de  temps  à  l'ennemi.  Cependant  M.  de  Cor- 
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mootaingne  l'évaluail  à  neuf  jours,  et  nous  ne  pen* 
sons  pas  que  ce  soit  trop  que  d'augmenter  de  trois 
jours  la  résistance  de  notre  retranchement,  attendu 
que  celui  de  Cormontaingne  peut  être  déjà  ouvert 
par  les  batteries  établies  sur  la  crête  du  glacis,  et 
que  celui  que  nous  décrivons  ne  peut  pas  être  vu 
du  dehors  ;  on  remarquera  en  passant  que  le  système 
de  Monlalembert  où  les  retranchements  jouent  un 
si  grand  rôle,  serait  susceptible  d'une  résistance 
bien  autrement  durable  dans  la  dernière  période  du 
siège ,  et  une  fois  l'ennemi  établi  sur  le  corps  de 
place,  si  ces  retranchements  étaient  restés  cachés 
aux  vues  du  dehors  ;  mais  nous  avons  vu  qu'ils  ne 
raient  pas.  Leurs  batteries  seront  donc  en  partie 
ruinées  par  le  feu  de  l'ennemi,  quand  elles  devront 
entrer  en  jeu. 

La  seconde  critique  était  : 

2*  L'isolement  de  la  demi-lune,  par  le  lait  de 
l'imperfection  des  communications  entre  elle  et  le 
corps  de  place,  et  son  peu  d'action  sur  les  appro- 
ches de  l'ennemi  en  avant  du  front  d'attaque. 

Elxaminons  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
la  demi-lune  du  front  bastionné  perfectionné.  Ses 
défenseurs  sont-ils  isolés,  peuvent-ils  être  tournés 
par  la  gorge  et  surpris  ?  Évidemment  non.  Les  deux 
grandes  rampes  rr  servent  à  emmener  les  pièces,  et 
par  les  défilés  13,  par  la  caponnière  et  par  la  po- 
terne 8  elles  rentreront  dans  la  place  ;  les  tirailleurs 
pourront  prendre  le  passage  souterrain />/>',  monter 
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dans  Ici  place  d'armes  K  par  la  rampe  r"  ou  Tesca- 
lier  e  et  dans  la  grande  caponnière  E"  par  les  esca- 
liers mtj  pour  défendre  ce  que  nous  avons  appelé  fa 
seconde  enceinte. 

Toutes  ces  lignes  de  retraite  sont  larges,  faciles, 
rapprochées.  Les  revers  que  les  places  d'armes  X-, 
prennent  sur  les  rentrants,  garantissent  aux  défen- 
seurs de  n'être  pas  inquiétés  par  le  feu  de  Fennemi, 
s'ils  doivent  rentrer  dans  le  corps  de  place  dana  le 
cas  où  la  garnison  des  ouvrages  K  et  E'  serait  déjà 
trop  nombreuse  pour  admettre  une  augmentation. — 
Eu  second  lieu ,  notre  demi-lune  a-t-elle  peu  d'ac- 
tion sur  les  approches  de  l'ennemi  en  avant  du  front 
d^attaque? — Nous  allons  voir  ;  au  moyen  des  brise- 
ments de  parapets  1 4  et  1 5  et  de  la  pièce  placée  au 
saillant ,  elle  peut  faire  converger  sur  la  capitale  les 
coups  de  7  bouches  à  feu.  Au  moyen  des  batteries 
19,  17  et  14' elle  prend  à  revers  les  cheminemente 
que  l'assiégeant  conduit  sur  le  saillant  des  deux  bas- 
tions 1  et  II  ;  enfin ,  les  deux  puissantes  batteries  1 6 
et  18  plongent  dans  les  rentrants  si  l'ennemi  tentait 
de  s*y  engager.  Remarquons  déplus,  1*  que  toutes 
ces  batteries  sont  retirées  en  arrière  de  l'escarpe  ,  àe 
sorte  qu'elles  ne  crouleront  pas  avec  elle. 

2*  Qu'elles  sont  orientées  de  manière  à  donnef 
fort  peu  de  prise  au  ricochet ,  et  qu'enfin  la  grande 
traverse  les  abrite  des  coups  d'écharpe  et  de  revers, 
-^  Voilà  donc  43  bouches  à  feu  bien  abritées  des 
vues  du  dehors,  orientées  dans  toutes  les  directions 
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sur  lesquelles  l'ennemi  pousse  des  têtes  de  sape,  et 
dont  les  servants  pourront  se  retirer  quand  la  brèche 
sera  ouverte  au  saillant  de  la  derai-lune ,  en  emme- 
nant leur  matériel.  — Nous  n'avons  pas  tenu  compic 
ici  du  feu  de  mousqueterie  de  l'espace  H ,  situé  en 
avant  et  au-dessous  du  parapet  des  batteries  ;  cepen- 
dant, 11  n'est  pas  douteux  qu'il  aura  une  puissante 
action  sur  l'établissement  des  batteries  de  brèche  et 
des  cavaliers  de  tranchée  pour  en  retarder  l'exé- 
cution. 

3*  On  a  dit  ensuîle  qu'il  y  avait  à  craindre  pour 
un  bastion  que  les  coups  tirés  contre  sa  face  droite 
ne  vinssent  enfiler  sa  face  gauche  et  prendre  son 
flanc  gauche  à  revers.  —  Est-ce  possible  pour  le 
bastion  n**  1  ?  l'ennemi  ne  tirera  pas ,  à  cause  du 
glacis  intérieur,  contres  les  maçonneries  d  escarpe 
de  ses  ftices,  parce  qu'il  ne  les  verra  pas.  Il  essayera, 
peut-être ,  de  ricocher  au  plus  près  de  la  face  droite, 
en  faisant  raser  la  crête  intérieure  du  parapet  de  la 
face  gauche  par  ses  projectiles,  de  manière  à  ce 
qu'ils  en  tombent  à  i3".  Dans  ce  cas-là,  la  convexité 
du  saillant  dérangera  son  pointage ,  et  vu  l'incnnai- 
son  du  terre-plein  en  arrière,  presque  tous  ses  obus 
iront  rouler  dans  le  fossé  23-24  sans  s'y  arrêter.  — 
Le  flanc  gauche  ne  peut  pas  être  pris  à  revers  par 
les  coups  tirés  contre  la  face  droite ,  parce  que  ces 
coups  tirés  nécessairement  au  plus  près  de  la  crête 
de  la  face  droite  dont  la  cote  est  (93,5)  seraient  ar- 
rêtés par  cette  du  bastionnet  (89,5) ,  celle  de  la  cour- 
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tine  (92)  ou  même  celle  du  flanc  de  gorge ,  qui  est 
(93). — Ils  ne  pourraient  donc  pas  prendre  l'assiégé  à 
dos  ou  de  revers. 

Passons  au  bastion  n""  II. —  La  demi-lune  inter- 
cepte également  les  coups  de  plein  fouet  dirigés  con- 
tre ses  faces ,  et  le  glacis  intérieur  masque  ses  ma- 
çonneries. Quant  au  ricochet,  ses  parapets  sont  trop 
brisés  pour  y  donner  prise. — La  traverse  E'"  les 
abrite  complètement  contre  les  coups  de  revers.  Il 
n'y  aurait  donc  à  craindre  que  le  ricochet  plongeant, 
dont  la  crête  intérieure  à  la  cote  93  serait  prise 
pour  point  d'arrivée  du  projectile.  Mais^  on  remar^ 
quera  que  le  terre-plein  est  fort  étroit  et  en  pente 
vers  le  fossé  de  retranchement,  qui  servira  de  ré- 
ceptacle aux  projectiles. 

4""  L'imperfection  des  retranchements  proposés 
jusqu'ici  pour  s'opposer  à  ce  que  l'ennemi ,  parvenu 
sur  la  brèche  du  bastion  d'attaque ,  ne  devienne  du 
même  coup  maître  de  toute  la  place. 

Nous  avons ,  k  l'occasion  de  la  première  critique, 
suffisamment  prouvé  que  les  retranchements  pro- 
posés pour  les  bastions  I  et  II  étaient  de  nature  à 
opposer  à  l'ennemi  une  résistance  formidable,  et  à 
le  forcer  de  commencer  une  quatrième  opération  de 
batteries  de  brèche;  nous  avons  montré  que  ces 
retranchements  ne  pouvaient  point  être  entamés 
par  le  canon  de  l'assiégeant  établi  sur  le  glacis ,  et 
qu'ils  étaient  à  l'abri  d'une  surprise  par  la  gorge  ; 
notre  réponse  à  la  quatrième  critique  est  donc  déjà 
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faîte,  et  nous  ajoutons  même  que  si  le  bastion  n*  II 
est  pris  ainsi  que  son  retranchement,  l'ennemi 
pourra  y  être  canonné  par  les  flancs,  et  les  flancs 
retirés  du  front  de  gorge  du  retranchement  collaté- 
ral qui  résistera  lui-même  un  temps  plus  ou  moins 
long. — Mais,  dira-t-on  peut-être,  puisque  le  glacis  in- 
térieurà  la  manièredu  commandantChoumara  oblige 
Tennemi  à  descendre  périlleusement  sur  ce  glacis  pour 
ouvrir  la  brèche  à  F  escarpe  du  bastion  ,  pourquoi 
n'essayerait-il  pas,  une  fois  la  demi-lune  prise,  et 
par  la  trouée  qui  existe  entre  la  place  d'armes  ren- 
trante et  la  caponnière  casematée,  de  battre  la  cour- 
tine en  brèche  par-dessus  la  tenaille,  en  établissant 
ses  batteries  dans  le  terre-plein  de  cette  demi-lune  7 
À  cela  nous  répondons  :  la  cote  de  hauteur  du  cor- 
don d'escarpe  de  la  courtine  est  97,5 ,  celle  de  la 
crête  de  la  tenaille  est  100.  —  En  supposant  la  bou- 
che delà  pièce  à  1*,  20  au-dessus  du  terre-plein  de  la 
demi-lune,  c'est-à-dire  à  la  cote  94,80,  ie  boulet 
ne  touchera  qu'à  3*,  70  au-dessus  du  cordon  de 
l'escarpe  (en  ne  tenant  pas  compte  de  la  parabole) , 
soit,  à  6*,  30  au-dessus  du  fond  du  fossé,  ce  qui  est, 
beaucoup  trop  haut  pour  ouvrir  une  brèche.  D'ail- 
leurs ,  si  on  jette  les  yeux  sur  la  pK  IV,  on  y  verra 
que  la  forme  de  la  demi-lune  s'oppose  à  ce  que  la 
batterie  que  l'ennemi  établirait  dans  la  demi-lune, 
de  manière  à  voir  la  courtine  entre  Fangle  d'épaule 
de  la  place  d'armes  et  celui  de  la  caponnière,  ait  plus 
de  30"  de  longueur  d'épaulement,  et  encore  en  em- 
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piétant  beaucoup  sur  les  parapels  des  faces.  — Voilà 
une  batterie  de  4  ou  5  pièces,  tout  au  plus,  sur 
lesquelles  rennemi  va  pouvoir  concentrer  24  bou- 
ches h  feu  de  la  droite  et  de  la  gauche  du  front 
d'attaque.  En  effet,  3  pièces  de  la  courtine ,  3  de  la 
batterie  n*  12  du  retranchement,  3  de  la  batterie  8 
(bastion  n»  II),  et  pour  le  moins  3  du  réduit  de  la 
place  d'armes  de  gauche,  en  tout  12  pièces  d'un 
demi-front,  tonneront  sur  cette  batterie  de  brèche , 
et  leur  feu  plongeant  et  rapproché  obligera  l'assail- 
lant à  renoncer  au  projet ,  d'ailleurs  peu  réalisable, 
d'entamer  la  courtine  du  corps  de  place  en  s'établis- 
sant  dans  la  demi-lune. 

5*  Inefficacité  des  flancs  pour  défendre  les  brè- 
ches.—  L'inspection  de  la  pi.  IV  fait  voir  que  le 
cheminement  de  l'ennemi  sur  le  glacis  intérieur,  et 
son  logement  dans  le  massif  des  terres,  seront  con- 
stamment pris  d'écharpe  et  balayés  par  le  feu  rasant 
des  3  pièces  de  la  tenaille ,  et  par  celui  des  flancs  des 
bastions.  Si  nous  supposons  que  Fennemi  attaque  le 
bastion  1 ,  il  sera  battu  de  revers  sur  le  glacis  inté- 
rieur du  bastion  II  par  6  pièces  du  flanc  du  bastion  H, 

3}ode  la  tenaille ,  et  directement  par  les  batteries 
casematées  hh  du  bastion  i ,  ce  qui  fait  pour  le  moins 
8  autres  pièces.  Nous  ne  parlons  pas  du  feu  direct 
et  rapproché  des  carabines  et  des  fusils  de  rempart, 
qui  partira  de  la  face  gauche  du  même  bastion ,  et 
qui  pourtant,  à  cette  distance,  aura  une  grande 
puissance  sur  les  travaux  de  l'assiégeant.  H  ne  faut 
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pas  omettre  d'ailleurs,  que  pour  ouvrir  une  brèche 
à  l'escarpe  du  bastion ,  ce  dernier  devra  écrêter  ou 
enlever  par  la  mine  une  masse  énorme  de  terre  du 
glacis  inférieur,  qui  sans  cela  ne  lui  permettrait  pas 
d^apercevoir  les  maçonneries  du  bastion  à  3"  au- 
dessus  du  fond  du  fossé  ;  comme  cela  doit  avoir  lieu 
pour  y  ouvrir  une  brèche  praticable. 

6*  Objection. — La  situation  critique  des  réduits 
de  place  d'armes  rentrante  saillante,  du  chemin 
couvert  et  des  autres  ouvrages  extérieurs ,  dès  que 
Fennemî  a  commencé  sa  4*  parallèle  et  ses  couron- 
nements, parce  que,  dit-on,  le  corps  de  place  ne 
peut  les  soutenir  et  que  le  feu  du  corps  de  place  ne 
peut  agir  sur  les  dehors  tant  que  les  ouvrages  exté- 
rieurs sont  occupés ,  sans  exposer  les  défenseurs  des 
ouvrages  avancés. 

11  n'est  pas  difficile  de  répondre  à  cette  objection, 
En  effet ,  pour  commencer  par  les  ouvrages  exté- 
tieurs  les  plus  avancés ,  la  flèche  placée  au  saillant 
du  chemin  couvert  de  la  demi-lune,  n'empêche  nulle- 
ment par  son  relief,  les  pièces  1 9  et  1 8  de  la  traverse 
casematce  établie  en  capitale  de  la  demi-lune  et  des 
petites  flancs  15 ,  d'agir  sur  les  travaux  de  la  4*  pa- 
rallèle puisqu'elles  la  commandent  de  5*.  Les  tirail- 
leurs pourront  donc  l'occuper  jusqu'au  moment  où 
le  couronnement  sera  achevé,  et  quand  Ils  seront 
fbrcés  d'abandonner  cet  outrage  et  les  crochets  du 
chemin  couvert,  ce  chemin  lui-même  (prenons  Id 
branche  gauche) ,  les  logements  que  l'enilemî  y  pré- 
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parera  9  et  ses  travaux  de  batterie  de  brèche  seront 
labourés  par  le  feu  croisé  des  batteries  14,  17  19  de 
la  demi-lune  9  par  la  grande  batterie  de  la  place 
d'armes  rentrante ,  et  enfin  par  le  canon  des  batte-^ 
ries  29  et  8  du  bastion  II. — En  tout  au  moins  16  piè- 
ces parfaitement  orientées  pour  prendre  les  approches 
de  l'assaillant  d'enfilade  et  de  revers. — Arrivons  au 
réduit  de  place  d'armes  rentrante  :  quand  l'attaque 
de  ce  que  nous  avons  appelé  la  seconde  enceinte 
commencera,  c'est-à-dire  quand  l'ennemi,  maître 
du  chemin  couvert  de  la  demi-lune  jusqu'aux  tra-» 
verses  et  de  la  demi-lune  elle-même  arrivera  à  la  se- 
conde époque  de  batterie  de  brèche  pour  faire  tomber 
les  deux  réduits  de  place  d'armes  rentrante  et  la 
caponnière  casematée,  rien  ne  s'opposera  à  ce  que  le 
terrain  des  travaux  d'attaque  ne  soit  vu  et  battu  par 
le  feu  du  corps  de  place  sans  aucun  danger  pour  les 
défenseurs  des  réduits.  En  effet,  les  batteries  12,  8, 
7,  6  et  29  ont  toutes  des  reliefs  supérieurs  dau 
moins  2*.  50  à  celui  du  réduit  de  place  d'armes  ;  la 
grande  caponnière,  par  son  haut-relief,  plonge  sur  les 
rentrants  de  la  place  d'armes  circulaire ,  de  manière 
à  empêcher  le  réduit  d'être  pris  à  dos.  Et  néan- 
moins ,  l'assaillant  ne  peut  pas ,  comme  dans  le 
tracé  de  Montalembert ,  prendre  cette  pièce  entre 
deux  feux,  car  ses  maçonneries  sont  masquées  par  la 
crête  du  glacis  intérieur ,  qui  est  comme  elles  à  la 
cote  de  97,5. 

7*  OBJECTION.  —  «  La  faiblesse  de  l'ai'mement  en 
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«  artillerie  d'un  front  bastionné ,  la  situation  pré- 
«  caire  dans  laquelle  se  trouve  le  matériel ,  exposé 
t  qu'il  est  au  ricochet,  à  l'enfilade  et  aux  feux  cour- 
«  bes  de  l'assiégeant.  «> 

Nous  avons  «  en  général,  donné  aux  pièces  de 
très  -  laides  espacements  dans  l'armement  indiqué 
pi.  IV;  on  verra  cependant  que  le  front  d'attaque 
pourrait  être  armé  comme  il  suit  : 

Bastion  N«  1  •     Batterie  du  saillant,  7  Pièces 

Retranchement.    2  bastionnets  casemates,    20  — 
Grands  flancs,  8  — 

(1)  Front  de  gorge  (tourné 

vers  l'intérieur),  10  — 

Courtine.  —  -^  19  — 

Bastion  N*  II.  Batteries29,6,7,8,9,10,    42  — 

Retranchement,  24  — 

Tour  casematée  de  la 

gorge,  24  — 

.     Réduits  de  places  d'ar- 
mes rentrantes,  28  — 
Grande  caponnière  case- 
matée, 10  — 
Demi-lune,    *                   43  — 
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(I)  Sur  la  plaoehe  IV,  pour  ne  pas  trop  multiplier  le»  %oes, 
\  n^atons  indiqué  eu  plusieurs  endroits  que  raxe  des  embra- 
sures, au  lieu  de  Tembracure  eUe-méme. 
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Nous  ne  comprenons  là-dedans  ni  les  mortiers,  ni 
les  pierriers  ;  or ,  on  pourrait  facilement  établir  sur 
la  courtine ,  et  dans  les  terre-pleins  des  bastions  et 
des  retranchements ,  au  moins  20  mortiers  et  1 0 
pierriers,  ce  qui  porterait  à  265  le  nombre  total  des 
bouches  à  feu  sur  ce  front  d*attaque  :  c'est  un  ar- 
mement supérieur  de  175  bouches  à  feu,  à  celui  de 
l'armement  des  fronts  baslionnés  non  corrigés ,  sur 
lesquels  porte  la  critique  de  M,  de  Montalembert  et 
celle  des  disciples  formés  à  son  école. 

Mais,  dira-t-on ,  ces  bouches  â  feu  sont  exposées, 
les  batteries  à  ricochet  de  l'assiégeant  n'en  laisseront 
pas  subsister  en  assez  grand  nombre  pour  que  les 
ouvrages  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  se- 
conde et  de  troisième  enceinte  puissent  opposer  en- 
core une  résistance  égale  à  celle  qui  a  élé  calculée. 
—  A  cela  nous  répondons  que  sur  le  nombre  total  de 
255  canons  ou  obusiers ,  74  sont  dans  des  traverses 
ou  des  batteries  casematées  à  l'Haxo  ou  dans  des 
bastionnets  casemates  qui  sont  peu  exposés  aux  vues 
du  dehors,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  point 
être  de  loin  battus  en  brèche,  dont  les  pièces  ne 
peuvent  pas  être  démontées  et  les  embrasures  en 
maçonnerie  ruinées  par  le  canon  ennemi.  Les  piè- 
ces en  batterie  derrière  les  parapets  brisés  de  la 
demi-lune  sont  orientées  de  manière  à  ne  pas  re- 
douter les  effets  du  ricochet,  et  la  traverse  casematée 
de  la  capitale  abrite  ces  mêmes  piècescontre  les  coups 
de  revers  partis  de  batteries  situées  plus  près  de  la  ca- 
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pitale  de  la  demi-lune  que  130"  comptés  à  droite  et 
à  gauche  de  cette  capitale.  Jusqu'à  cette  limite  les 
pièces  de  l'assiégé  sont  garanties  des  coups  dç  re- 
vers ;  mais  elles  commencent  à  pouvoir  être  attein- 
tes en  ce  par  des  coups  qui  partiraient  de  z'  :  en  re- 
vanche les  batteries  de  l'assiégé  qui  se  rapprochent 
des  rentrants  sont  foudroyées  d'abord  par  les  batte- 
ries 7, 17,  19,  14'  et  14,  et  ensuite  par  celles  qui 
portent  les  numéros  16,  et  par  celles  de  la  traverse 
casematée  du  réduit  de  place  d'armes  rentrante.  — ^ 
Les  pièces  de  la  demi-lune  sont  donc  peu  exposées. 
—  Celles  des  réduits  de  place  d'armes  situées  sur  la 
branche  droite  sont  complètement  abritées  des  coups 
de  revers  et  d'enfilade  par  la  traverse  £'•— dCelles  des 
flancs  de  la  tenaille  sont  protégées  par  les  deux  gla- 
cis intérieurs,  par  la  traverse  spéciale  des  flancs ,  et 
enfin  par  la  traverse  E'  et  par  la  caponnière  casema- 
tée. Le  fossé  de  demi -lune  et  de  caponnière  pourra 
donner  passage  à  des  coups  de  ricochet  plongeant 
pointés  par -dessus  le  petit  flanc  151  entre  les  tra- 
verses E  et  E^ 

Dans  le  bastion  II  les  faces  sont  brisées,  abri- 
tées des  coups  d'écharpe  et  de  ricochet.  La  traverse 
E'  du  réduit  de  place  d'armes  rentrante  et  la  capon-r 
nière  E^  protègent  les  batteries  10  et  9.  —  Dans  le 
bastion  1,  le  bastionnet  casemate  hh  découvre,  il 
est  vrai,  2"  de  maçonnerie  au-dessus  de  la  crête  du 
parapet  de  la  face  gauche,  et  que  l'ennemi  peut 
apercevoir  de  son  logement  sur  le  chemin  couvert  de 
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la  demi-lune ,  mais  les  cinq  pièces  du  bastionnet  et 
les  cinq  du  réduit  de  place  d'armes  donnent  en 
plein  sur  ce  logement  lY,  W,  qui  ne  peut  avoir  que 
30  à  33*  de  longueur  entre  Tangle  de  goi^e  de  la 
demi-lune  et  Textrémité  de  la  lravei*se  du  réduit.  De 
plus,  ce  logement  est  pris  d'eniilade  par  les  six  piè- 
ces de  la  batterie  n*  8  du  bastion  II  et  les  cinq  du  ré- 
duit K  de  la  place  d'armes  de  ce  même  bastion. 

Peut-être  serait-ce  le  cas  de  demander  ici,  comme 
le  fait  souvent  M.  de  Montalembert  :  «  Pense-t-on 
«  que  les  cinq  pièces  que  Fennemi  pourra  mettre  en 
c  laiterie  contre  le  bastionnet  du  bastion  1  tien- 
a  dront  contre  le  feu  d'au  moins  vingt-trois  pièces 
«  que  l'assiégé  fera  converger  sur  lui?  »  — Au  reste, 
rien  n'empêche  de  relever  la  crête  dû  parapet  de  la 
face  gauche  du  bastion  1  à  la  cote  95 ,  5  et  même 
95.  On  en  sera  quitte  pour  ne  pas  faire  occuper  cet 
avant-parapet  par  des  fusiliers,  tant  que  durera  le 
feu  de  la  face  gauche  du  bastionnet.  Passons  aux  re- 
tranchements. La  tour  casemalée,  dont  les  créneaux 
de  la  terrasse  supérieure  sont  à  la  cote  90 ,  est  abri- 
tée contre  les  coups  dirigés  suivant  la  capitale  par 
la  traverse  E*^',  ses  créneaux  supérieurs  sont  vus  de 
la  campagne  par  l'intervalle  qui  existe  entre  les  tra- 
verses E'"  E',  et  sur  une  moindre  hauteur  dans 
l'intervalle  qui  existe  entre  les  parapets  de  la  demi- 
lune  et  cette  même  traverse  E\  Si  Ton  voulait  que 
les  mai;otjncries  de  la  tour  casematée  demeurassent 
parraitement  invisibles  aux  coups  de  l'assiégeant,  il 
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n*y  aurait  qu'à  remplacer  les  créneaux  en  maçon- 
nerie qui  s'élèvent  à  3"  au-dessus  du  cordon,  par  un 
parapet  en  terre  et  les  pièces  des  embrasures  en 
pierre  de  taille  par  des  pièces  en  barbette  ou  des  piè- 
ces à  châssis  tonrnant. 

8*  et  9*  OBJECTIONS.  —  «  La  possibilité  d'ouvrir  la 
t  brèche  au  corps  de  place  soit  par  la  trouée  du  fossé 
t  de  la  demi-lune^  soit  du  glacis  de  la  place  d'armes 
c  rentrante  du  bastion ,  si  cette  trouée  est  fermée 
«  par  des  contre-gardes.  —  Dans  ce  cas,  la  facilité 
<  pour  Tennemi  de  ricocher  les  longues  branches  de 
«  ces  contre^ardes,  de  les  rendre  intenables  et  de 
«  s'y  établir  ou  d'ouvrir  l'escarpe  des  bastions  à  tra- 
«  vers  le  massif  de  ces  contre-gardes,  si  elles  ont  trop 
«  peu  d'épaisseur  pour  s'y  loger.  » 

n  suffît,  pour  ainsi  dire,  de  l'inspection  seule  de 
la  planche  FV  pour  répondre  à  cette  objection. — Les 
réduits  de  places  d'armes  rentrantes  forment  un 
masque  qui  dérobe  les  maçonneries  du  corps  de  place 
aux  batteries  que  l'ennemi  construira  sur  le  glacis 
du  chemin  couvert  de  la  demi -lune  ;  cependant  cela 
ne  suffît  pas,  car  une  fois  la  seconde  enceinte  prise 
et  l'ennemi  engagé  dans  le  rentrant  du  bastion,  l'as- 
siégeant pourrait  battre  en  brèche  l'escarpe  du  bas- 
tion malgré  le  feu  plongeant  et  meurtrier  qui  fondra 
sur  sa  contre-batterie,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  et  malgré  les  difficultés  qui  résultent  pour  le 
répaississeraentduparapet,  du  peu  de  longueur  delà 
branche  qui  joint  le  saillant  à  la  place  d'armes  cir- 
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culaire.  Mais  le  glaeis  intérieur  lui  cache  les  maçon**» 
neriea  de  l'escarpe ,  car  la  crAte  de  ce  glacis  est  au 
niveau  du  cordon ,  il  ne  pourra  donc  pas  les  enta*- 
mer;  du  glacis  du  chemin  couvert,  et  d'un  autre 
côté,  le  large  talus  intérieur  de  ce  glacis  ne  permet 
pas  à  l'assiégeant  de  l'écréter  fecilement  :  il  faudra 
de  toute  nécessité  qu'il  descende  sur  ce  glacis  pour 
se  loger  dans  son  épaisseur,  foire  ébouler  les  terres 
par  la  mine  et  s'établir  au  niveau  nécessaire  pour 
ouvrir  une  brèche  dans  l'escarpe  du  bastion.  Ces 
opérations  ne  s'exécuteront  pas  facilement  sous  Tae- 
tion  réunie  des  batteries  99,  7  et  8  du  bastion  18, 
celle  du  flanc  du  bastion  1  et  celle  du  flanc  de  la  te- 
naille qui  feront  converger  les  coups  rapprochés  de 
21  pièces  sur  les  travaux  de  l'ennemi,  sans  parler  du 
feu  de  mousqueterie  des  chemins  de  ronde,  qui  sera 
pointé  sur  les  sapes,  de  face  et  de  revers* 

Nous  avons  répondu  déjà  à  la  dixième  critique 
qui  a  pour  objet  les  dispositions  du  chemin  cou- 
vert des  tracés  ordinaires,  en  donnant  la  description 
du  chemin  couvert  modifié.  — La  circulation,  nous 
l'avons  vu ,  y  est  facile ,  la  largeur  du  terre«plein  et 
l'absence  de  défilés  étroits  et  incommodes  se  prê- 
tent merveilleusement  aux  retours  offensifs.  «**  En- 
fin ,  si  cette  enveloppe  est  moins  exposée  aux  coups 
de  ricochets  et  de  revers  que  les  chemins  couverts 
ordinaires,  en  revanche ,  sous  le  feu  terrible  de  la 
demi-lune  des  réduits  de  place  d'armes  et  des  batte- 
ries, il  sera  malaisé  ài'ennemi  d'yopérersonlogement* 
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Nous  avons  répondu  aux  objections  qu'il  est  d'u- 
s^  d'élever  contre  les  tracés  bastionnés^  et  nous 
croyons  avoir  montré  aussi  clairement  qu'il  est  pos- 
sible que  le  front  de  la  planche  lY  ne  présente  aucun 
des  défauts  qu'on  leur  reproche  habituellement.  Il 
resterait  à  calculer  la  dépense  et  la  valeur  de  résis- 
tance de  ce  front  d'étude.  Mais  nous  aimons  mieux 
renvoyer,,  pour  ce  travail  délicat  et  toujours  un  peu 
arbitraire,  au  chapitre  XXII  des  Mémoires  sur  la  for- 
ti^ation  du  commandant  Choumara ,  dans  lequel 
on  trouvera  des  développements  sur  quelques-uns 
des  changements  et  des  perfectionnements  dont  il 
est  l'auteur,  que  nous  ne  pourrions  qu'affeiblir  en 
les  reproduisant. 


Il  serait  à  souhaiter,  dans  llntérét  de  la  science 
et  pour  l'avancement  de  Tart  de  la  fortification  per- 
manente, que  nos  adversaires  nous  fissent  l'honneur 
de  critiquer  à  leur  tour  le  travail  que  nous  offrons  à 
leur  jugement ,  et  de  relever  ce  qu'ils  pourraient 
trouver  d'injuste  dans  les  reproches  que  nous  adres- 
sons à  l'école  rivale  ou  d'exagéré  dans  les  éloges  que 
nous  donnons  à  la  fortification  bastionnée  moderne. 

Suivant  nous,  l'excellence  du  tracé  bastionné  n'a 
besoin  d*être  reconnu  par  personne.  Elle  doit  frap- 
per tous  les  yeux  non  prévenus  ;  mais  pour  qu'il  ait 
été  l'objet  de  critiques  si  persévérantes  et  si  générales, 
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il  faut  qu'il  y  ait  une  cause  spéciale  et  déterminante  5 
nous  croyons  en  avoir  trouvé  deux  et  nous  allons  les 
dire  franchement.  — r  11  existe  chez  tous  les  peuples 
une  sorte  d'amour-propre  et  d'antagonisme  national 
<{m  les  porte  à  repousser  ce  qu'adoptent  leurs  voi- 
sins, à  tort  ou  à  raison.  C'est  ce  qui  fait  que  l'École 
française,  en  matière  de  fortification,  a  été  de  la 
part  des  autres  nations  l'objel  d'une  sorte  d'ostra- 
cisme non  raisonné.  En  outre,  le  corps  du  génie 
français  s'enveloppant  d'une  sorte  de  mystère,  il  est, 
en  général ,  difficile  aux  officiers  étrangers  de  par- 
venir à  connaître  les  perfectionnements  que  nous 
avons  signalés  ;  car  comment  pourrait-on  expliquer 
autrement  qu'un  homme  aussi  savant  que  M.  de  Zas- 
trow  n'eût  pas  eu  connaissance  des  progrès  faits 
dans  la  science  depuis  Carnot? 

Mais  dans  le  temps  oii  nous  vivons,  les  secrets  en 
fait  de  science  ne  sont  plus  de  mise ,  on  finit  tou- 
jours par  les  découvrir  :  il  vaudrait  donc  peut-être 
mieux  ne  pas  les  laisser  enlever  en  les  publiant  avec 
une  réserve  convenable.  En  fait  de  siège,  la  théorie, 
est  toujours  si  loin  de  la  pratique  que  la  sûreté  des 
places  n'en  serait  pas  compromise. 

Nous  croyons  sincèrement  que  si  l'école  moderne 
française  avait  publié  un  traité  complet  de  la  Forti-- 
fication  bastionnéej  en  même  temps  que  l'histoire  de 
la  fortification  permanente  de  M.  de  Zastrow  appa* 
raissait  sur  Vhorizon  du  monde  scientifique,  les  puis- 
sances étrangères,  telles  que  la  Russie,  l'Autriche, 
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la  Suède,  le  Piémont  et  la  Hollande  (1),  auraienthésité 
avant  que  de  donner  à  celle  dernière  le  glorieux  pri- 
vilège d'être  T^uvrage  presque  exclusivement  adopté 
pour  l'enseignement  de  la  fortification  dans  leurs 
écoles  militaires. 


(I)  Nous  ne  citons  pas  la  Prusse  au  nombre  des  Puissances  étran- 
gères qoi  ont  fait  scission  ayec  Técole  dite  française  ;  c'eût  été  su- 
perflo,  parce  que  c'est  elle  qui  est  en  quelque  sorte  à  la  tète  du 
mourement.  D'ailleurs,  M.  de  Zastrow  et  le  colonel  Wittich,  direc- 
teur deTÉcole  du  génie  de  Berlin,  se  sont  fnil  connaîire  par  leurs 
écrits. —  Toutefois  l'écrit  du  colonel  Wittich  a  été  l'objet  de  cri- 
tiques assez  sérieuses  de  la  part  d'un  ofQcier,  allemand  lui-mém(% 
le  colonel  de  Prittwitz. 


EXPÉRIENCES 

SUft 

LA  RÉSISTANCE  UTILE 


PRODUITE 


DANS  LE  FORAGE  DU  FER  FORGÉ.  DE  LA  PIERRE 
CALCAIRE  ET  DU  GRES, 

AINSI  (01  bm  u  rwtuB  bt  u  saisi  mi  bms  , 

WtMmm  k  Tournaj  en  1»4»  •«  1949, 

PAR  COQIIILHAT, 

Capitaine  d'Artillerie. 

Lorsque  nous  publiâmes  nos  expériences  sur  la 
résistance  utile  produite  dans  le  forage  des  canons^ 
nous  formâmes  le  vœu  de  les  voir  continuées  sur 
différentes  matières,  de  manière  à  compléter  les 
notions  que  Ton  possédait  déjà  sur  les  qualités  phy- 
siques des  corps,  et  à  découvrir  la  loi  ou  la  relation 
qui  existe  principalement  entre  la  dureté,  la  ténacité 
et  la  résistance  au  forage.  Un  semblable  travail, 
exigerait  des  agens  mécaniques  et  nécessiterait  des 
dépenses  qui  sont  au  delà  des  moyens  d'un  particu- 
lier, nous  ne  Tavons  pas  entrepris.  Mais  nous  avons 
pensé,  que  Ton  pourrait  rendre  un  service  immé- 
diat à  l'industrie,  en  faisant  quelques  expériences 
sur  diverses  matières,  telles  que  le  fer  forgé,  le  bois, 
les  marbres,  les  pierres,  dont  le  travail  mécanique 
est  l'objet  d'établissements  nombreux  et  importants. 


h 
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Lm  travaux  de  forage  et  de  tournage  sont  beau- 
coup plus  nombreux  et  plus  variés  qu'on  ne  le  pense 
géoéralement.  Ils  ne  st  bornent  pas  à  ceux  qu'on 
eiécttte  à  l'aide  d'une  machine  appelée  tour,  mais 
ik  comprennent  presque  tous  ceux  où  il  s'agit  de 
tailler,  de  former  des  surfaces  planes  ou  circulaires, 
avec  la  condition  que  les  outils  agiront  par  pression 
et  Don  par  choc.  Ainsi  l'on  peut  considérer  comme 
des  ouvrages  de  tour»  ceux  exécutés  à  la  main  à 
l'aide  de  forets,  vrilles,  gouges,  fraises,  mèches,  etc. 

L'on  peut  aussi  considérer  comme  des  ouvrages 
de  tour,  exécutés  sur  un  rayon  iiniou  infini,  ceux  qui 
ont  pour  otyet  le  dressage  et  le  sciage  du  fer,  des 
métaux,  du  bois,  des  marbres,  etc,  etc.  La  majeure 
partie  des  travaux  mécaniques  exécutés  par  la  con- 
tinuité de  la  force  motrice  sont  des  travaux  de  tour. 

On  pourrait  également  classer  parmi  eux  le  forage 
des  puits  artésiens,  s'il  avait  lieu  par  un  mouvement 
de  torsion  et  de  pression,  ainsi  que  plusieurs  ingé- 
nieurs l'ont  proposé.  Enfin  le  forage  des  tunnels, 
inventé  par  notre  illustre  compatriote  M.  Maus,  pour 
fidre  traverser  le  mont  Cenis  par  le  chemin  de  fer 
de  l'état  de  Sardaigne,  parait  être  également  une 
opération  de  tour. 

Les  recherches  ayant  pour  objet  la  détermination 
des  coefficients  de  résistance  des  matières  à  l'action 
mécanique  des  outils,  doivent  exciter  un  intérêt 
d'autant  plus  grand,  que  l'emploi  dos  machines 
s'étendra  de  plus  en  plus. 
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Nos  expérience^s  sur  le  forage  des  canons  ont 
donné  des  coefficients  de  résistance,  relatifs  à  la 
fonte  de  fer  et  à  celle  de  bronze  :  nous  nous  pro- 
posons dans  le  présent  mémoire  de  faire  connaître 
celles  que  nous  avons  faites  sur  le  fer  forgé  et  le 
bois. 

Nous  avons  également  fait  quelques  expériences 
sur  h  pierre  calcaire  et  sur  le  grès.  Bien  qu'elles  ne 
soient  que  le  commencement  d'un  travail  plus  étendu 
que  nous  nous  proposons  de  faire  plus  tard,  nous  en 
parlerons  cependant,  à  cause  de  l'utilité  qu'on  pour- 
rait en  retirer  dans  certaines  circonstances. 

Quelques  amis,  industriels  distingués,  ont  bien 
voulu  m'aider  en  me  communiquant  des  renseigne- 
ments précieux  :  je  leur  en  exprime  ici  toute  ma 
reconnaissance. 


Km|iérleiicrs  sur  le  fer  §&rgé. 


l^  mode  d'expérimentation  a  été  celui  que  nous 
avons  employé  pour  le  forage  de  canons.  Nous  ren- 
voyons à  notre  premier  mémoire  (expériences  sur  la 
résistance  utile  produite  dans  le  forage  des  bouches 
à  feu.  Liège,  imprimerie  de  Desoer  1 843)  l'explica- 
tion de  l'appareil  dynamométrique,  et  la  démons- 
tration des  formules.  Nous  nous  contebterons  de 
rappeler  ces  dernières  : 

M  =  QL  (4) 

M  =  CPD  (7) 

T  =  Î^MV  (2) 

K  =  4C 
Dans  lesquelles  on  représente  par  : 
M  Le  moment  de   la  résistance  utile  produite 
dans  le  forage. 

Q  Le  poids  du  contre-poids  suspendu  au  dynamo- 
mètre. 
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L  La  longueur  du  bras  de  levier  auquel  est  sus- 
pendu le  contre-poids  Q. 

G  Un  coefficient  numérique,  variant  pour  chaque 
matière  et  pour  chaque  espèce  de  forets  (généralement 
on  n'en  considère  que  deux  espèces,  la  langue  de 
carpe,  et  le  foret  dont  le  tranchant  est  perpendicu- 
laire à  son  axe). 

P  La  pression  exécutée  contre  le  foret. 

D  Le  diamètre  du  cylindre  creusé  par  le  foret. 

T  La  quantité  du  travail  dépensée  par  minute, 
exprimée  en  kilogrammes-mètres. 

TT  Le  rapport  de  la  circonférence  du  cercle  à  son 
diamètre. 

V  La  vite^ie  de  rotation  ou  lè  nombre  de  tours 
par  minute. 

K  La  force  nécessaire  pour  arracher  le  métal  en 
contact  avec  Tunité  dé  longueur  du  tranchant  du 
foret,  agissant  sou^  une  pression  égale  à  l'unité  de 
poids. 

Un  fehâUg^tnent  a  été  introduit  dans  la  disposition 
du  levier  dynamométrique  AB  (ftg.  3)»,  Celut-ci  au 
Heu  d'être  placé  âU-dessus  de  la  ligË  du  foret,  ainsi 
que  cela  avait  lieu  dans  nos  expériences  sur  le  forage 
des  canons  (disposition  qui  était  nécessitée  par  le  peu 
de  hauteur  du  foret  auntosiis  des  jtttnelles  du  bine), 
a  été  fixé  ft  environ  0"»06  tsn  dessout .  Il  en  est  ré- 
sulté plus  de  stabilité  dans  sa  position  lors  desexpé- 
rimcek.  Remarquons  que  lorsque  b  résistance  aug- 
mentait, le  dynamomètre  prenait  la  position  iadioée 
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(fig.  4),  et  le  bras  du  levier  du  contro-poide  Q^  dont 
k  longueur  était  égale  à  la  prqjeetioa  horizontale  N  0^ 
devenait  plus  grand  et  augmentait,  ainsi  que  le  mo«- 
ment  de  la  résistance.  L'inverse  avait  lieu  (ig^  5), 
quand  la  résistance  au  forage  devenait  moindre, 
fin  plaçant  le  dynamomètre  en  dessous  du  point  de 
suspension  du  foret,  nous  évitions  l'inconvénient 
que  Ton  remarque  dans  les  balances  folles.  L'amé- 
lioration due  à  ce  léger  changement,  a  été  telle  que 
nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  chantiers  pour  limiter 
les  écarts  du  dynamomètre.  Nous  n'avons  recueilli 
que  les  résultats  obtenus  pour  de  petites  oscillations. 
Nous  n'avons  plus  besoin  de  distinguer  ce  que  nous 
avions  appelé,  poids  maminum  ou  mênîfiitfm,  tous 
DOS  résultats  sont  des  résultats  moffens^ 

Un  tour  en  l'air  CD  (fig.  1  et  2)»  remplaçait  la 
roue  motrice  qui  existe  dans  chaque  banc  de  forerie 
de  canons.  Le  mouvement  était  communiqué  par 
le  moyen  d'une  courroie^  s'enroulant  sur  la  poulie 
du  tour  et  sur  une  autre  poulie  placée  en  regard  de 
la  première  et  montée  sur  l'axe  d'un  volant.  C'est 
en  agissant  sur  la  manivelle  du  volant  qu'un  homme 
mettait  tout  le  système  en  jeu. 

Une  boîte  en  fer  forgé,  que  l'on  pouvait  ôler  à 
volonté,  était  ajustée  sur  la  platMbrme  du  tour. 
L'échantillon  que  l'on  voulait  forer  était  placé  datis 
eetle  botte  et  fixé  invariablement  par  deé  vis  de 
pression. 

EF  (fig.  i)  Chemin  de  fer  servant  de  directrice 
au  chariot  du  tour. 
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G  H  (iîg.  1  et  2)  Chariot  du  tour,  porté  par  quatre 
roulettes,  et  retenu  sur  le  chemin  de  fer  par  des 
guides  en  tôle. 

IKL  (fig.  !'•)  Chaîne  adaptée  au  chariot  du  lour, 
passant  au-dessus  de  la  poulie  de  renvoi  M  et  sou- 
tenant le  poids  P  destiné  à  donner  la  pression  au 
foret. 

Le  dynamomètre  s'adaptait  au  carré  qui  terminait 
la  tige  du  foret.  Ce  carré  était  creusé  suivant  Taxe 
du  foret  de  manière  à  emboîter  un  pivot  0  (fig.  6) 
qui  se  présentait  sur  le  devant  du  chariot,  et  à 
pouvoir  osciller  librement  autour  de  son  axe. 

Avant  de  commencer  les  expériences,  on  suspen- 
dait à  la  chaîne  un  poids  déterminé  par  quelques 
tâtonnements,  et  à  l'aide  duquel  les  frottements  du 
chariot  du  tour  étaient  à  peu  près  vaincus.  Ce  poids 
additionnel,  entièrement  négligeable  du  reste,  dis- 
pensait de  calculer  la  résistance  qui  aurait  pu  pro- 
venir des  frottements  du  système. 


EXPÉRIENCES. 

Deux  échantillons  de  fer  ont  été  soumis  au  forage. 
Le  premier  que  nous  désignerons  sous  le  nom  d'é- 
chantillon n*  1 ,  pris  dans  une  barre  de  0',027 
d'ê<iuarrissage,  était  un  fer  dur,  à  gros  grains  et  de 
médiocre  qualité.  L'échantillon  n*"  2  était  un  fer 
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excellent,  très-nerveux  et  à  texture  serrée.  Ces  deux 
sortes  de  fer  peuvent  être  considérées  comme  deux 
limites  comprenant  les  variétés  de  ce  métal  les  plus 
généralement  employées. 

On  remarquera  l'uniformité  des  résultats  obtenus, 
pour  un  même  foret,  sur  des  échantillons  aussi 
différents.  On  observera  cependant  que  le  fer  dur 
a  été  un  peu  plus  facile  à  forer  que  l'autre.  De 
bons  ouvriers,  ajusteurs  en  fer,  m'ont  confirmé 
dans  cette  opinion,  que  le  fer  nerveux  était  le  plus 
difiicile  à  percer. 

La  ville  de  Tournay  offre  peu  de  ressources  en 
ouvriei-s  en  fer.  Ils  n'ont  pu  me  faire  certains  forets 
à  conducteurs,  très-connus  des  tourneurs  à  Liège, 
bien  que  je  leur  en  montrasse  un  modèle  en  bois. 
Leur  acier  fondu  était  de  mauvaise  qualité,  la  trempe 
en  était  mahquée  et  le  travail  en  était  des  plus  gros- 
siers. Aussi  ai-je  dû  renoncer  à  faire  usage  de  ces 
sortes  de  forets,et  j'ai  dû  me  contenter  des  outils 
dont  ils  se  servent  habituellement.  J'ai  donc  fait 
choix  des  meilleurs  forets  que  j'ai  pu  trouver  chez 
M.  Dubois,  un  des  bons  serruriers  de  la  ville. 

Les  ouvriers  en  fer  se  servent  généralement  de 
forets  en  langue  de  carpe.  L'angle  au  saillant  en  est 
ordinairement  très-ouvert,  environ  135*.  L'angle 
du  tranchant  est  approximativement  de  60".  Ces 
outils  ont  l'avantage  de  se  conserver  facilement,  et 
de  pouvoir  faire  eux-mêmes  leur  entrée  dans  la 
matière  à  percer,  pourvu  que  le  centre  du  trou  soit 
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•impIeaiMit  marqué  d'un  coup  de  poinçon.  La  ré- 
ftistanee  du  tranchant  pernaet  d'agir  avec  une  forte 
preBsion.  Il  suffit  d'avoir  une  machine  à  pereer, 
composée  le  plus  souvent  d'une  vis  de  pression 
placée  dans  un  cadre  rectangulaire  et  d'un  vilebre- 
quin, pour  qu'un  ouvrier  puisse  faire  un  usage  trè»- 
avantageux  de  ee  foret.  L'imperfection  du  tranchant 
est  compensée  par  une  grande  pression,  et  par  l'excès 
de  force  que  possède  l'ouvrier,  eu  égard  au  petit 
di«mètre  des  trous  qu'il  a  généralement  à  percer. 
Cette  forme  d'outils  est  également  nécessaire  à  cause 
de  la  mauvaise  qualité  de  l'acier  dont  ils  sont  formés, 
et  du  peu  de  soin  apporté  à  leur  confection  et  à 
leur  entretien.  C'est  cette  espèce  de  forets  que 
M.  Dubois  m'a  fournis. 

Dans  ce  qui  précède,  il  n'a  été  question  que  des 
foret»  agissant  par  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu, et  non  de  ceux  que  l'on  fait  travailler  par  un 
mouvement  alternatif  à  l'aide  d'un  archet  et  d'une 
eonaeienee. 

L'arnjurierdu  9*  régiment  d'artillerie,  M.  Coquette, 
m'a  febriqué  un  foret  (flg.  8)  d'une  forme  parti- 
culière et  mordant  extrêmement  bien.  On  en  aura 
une  idée  en  supposant  que  l'angle  saillant  d'une 
langue  de  carpe  devienne  égal  à  deux  droits.  Le 
tranchant  du  foret  deviendra  perpendiculaire  à  son 
axe,  ce  qui  est  la  direction  la  plus  avantageuse. 
Dans  le  foret  de  M.  Coquette,  l'angle  du  tranchant 
a  été  en  même  temps  réduit  à  45%  ce  qui  l'a  rendu 
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beaucoup  pla$  vif.  La  qualité  de  l'aqier  et  la  trempe 
Ht  laîflftaient  xien  k  désirer. 

Cet  outil  n'est  guère  employé  dans  les  travaux 
exécutés  h  la  maiin,  parce  qu'il  ne  peut  fonctionner 
qu'uprèç  qu'on  lui  a  fait  une  entrée  dans  la  matière 
à  perœr,  et  parce  qu'il  est  sujet  à  dévier.  Mais  on 
peut  lui  comparer  toutes  les  lames  op  couteaux^  mus 
par  des  machines  et  coupant  perpendiculairement  à 
la  surface  de  la  matière  enlevée. 

Koui  différeneierons  nos  forets^  par  les  dénomi-' 
nations  de  forets  Coquette  et  de  forqts  Dubois. 

L'emploi  des  forets  exige  certaines  précautions. 
U  faut  qu'ils  soient  conatamment  humectés  d'eau 
ou  d'huile  ;  ce  dernier  liquide  est  même  indispen- 
sable si  le  trou  à  percer  est  d'un  petit  diamètre*  On 
doit  rejeter  constamment  les  limailles  qui  ne  cassent 
de  se  former.  La  difficulté  de  les  faire  sortir  lorsque 
les  trous  ont  un  petit  diamètre,  est  telle,  que  l'ac- 
tion du  foret  en  est  extrêmement  diminuée  dèp  que 
ee  trou  a  une  certaine  profondeur.  Notre  but  ayant 
été  de  connaître  l'action  des  foreta  sur  la  matière, 
et  non  la  résistance  que  les  limailles  leur  opposent, 
nous  n'avom  recueilli  que  les  i^ultats  obtenus 
lorsque  les  trous  avaient  peu  de  profondeur  :  10  à 
1 S  millimètres.  On  conçoit  que  cette  difficulté  n'exis- 
terait pas  pour  ded  (brets  ayant  des  dimensions 
assez  grandes. 

Les  résultats  de  nos  expériences  sont  exposés 
dans  le  tableau  suivant. 
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Mes  aîec  le  fer  forgé. 

foret 
lèlrcs). 

1 

dont  \e 
ous  unç 
kil.  pai 
re  foré. 
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T.  7  ir  i.  —  jAinriER  1850,  —  3*  série  (Arm.  8p*c.) 
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On  remarquera  que  les  échantillons  de  fer  ont  eu 
des  différences  très-peu  sensibles  dans  leur  résistance 
au  forage. 

Il  se  confirme  égalemedt  que  lés  forets  en  langue 
de  carpe  enlèvent  le  moins  de  matière»  ei  que^ 
sodimé  toute^  ils  produisent  moiiB  de  travail  utile 
que  ceui  dont  lè  tranchant  est  perpendiculaire  à 
Taxe. 

La  meiUelire  base  à  prendre  {K>ur  juger  de  deux 
forets,  c'est  celle  dé  l'effet  utile  qu'ils  produisent 
pour  uBe  force  donnée. 

Les  effets  Utiles  de  deux  forets  seront,  entre  eut,  en 
raison  directe  de  leur  pénétration  pour  nue  même 
pression,  et  en  raison  inverse  de  leur  coelSeient  de 
réâi^tance. 

Désignant  par  Â  et  B  les  effets  utiles  du  foret 
Dubois  et  de  celui  Coquette,  on  aura  la  |)ropor- 
tion  : 

A:  B  s±  0,00004  X  0,44  :  0,00040  X  0,30 

d'où   B  «  A.  ^  «X   1,70 

On  peut  arriver  à  une  expression  an*lytîque  qui 
donne  à  peu  près  le  même  résultat  en  admettant  : 

l*"  Que  la  résistance  que  deux  ^rets  éprouvent, 
esi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  directe 
dul  développement  linéaire  du  tranchant  pour  un 
même  diamètre  du  cylindre  creusé. 

3*  Que  la  pénétration  à  chaque  tour  est  en  rai- 
soU  directe  du  cosinus  de  Tangle  tranchant^  c'est- 
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i-(Hre,  de  Tangte  Ibrraé  par  les  deux  plans  dont  la 
rencontre  fbfme  Tàfète  tranchante. 

On  ne  pcnt  considérer  entièrement  les  forets 
comme  des  espèces  de  coins,  puisque  Tun  des  deux 
ptiDd  de  Tatigle  du  tranebant  est  toujdtirs  parallèle 
ifaxe. 

Appliquant  ces  deux  règles  aux  forets  Dubois  et 
Coquette,  et  rematquant  que  pour  le  premier,  l'angle 
tranchant  est  de  60",  tandis  que  le  développement  du 
Inmchant  est  la  somme  des  deux  côtés  d'un  triangle 
isocèle  obtu^angle  de  135'  dont  la  base  est  lé  dia- 
mètre du  cylindre  foré,  et  que  pour  le  second  foret, 
Fanglëiranchant  est  de  45*  fet  que  le  développement 
de  l'artte  tranchante  est  égale  au  diamètre  du  cy- 
BiKlre  foré,  nous  pourrons,  en  feorîsefvaflt  à  A  et  B 
te  mêmes  désignations,  établir  la  proportion  : 

A  :  B  ^  con  eè'  :  i,08*  eos  4^ 
«Toù  il  résulte 

B  ^  A  ik  4,54 

Qtiailtitë  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  du  rappoH 
précédent  1,70. 

Si  Ton  conrfdère  actuellemefit  toutes  leà  Itré^uJa- 
*é8  qui  se  présentetlt  toujours  din^  la  forme  des  fdrefe 
f  tti  même  genre,  et  le  peu  dé  précision  avec  lequel 
te  angles  tranchante  ont  pu  être  déterminés,  faute 
fimlttitoents  convenables,  on  trouvera  qiië  lé  rap- 
port auquel  nous  sommes  parvenu  est  afeSez  satisfai- 
sant, et  que  les  deux  principes  hypothétiques  sur 
biuels  %  reposent  sont  admissibles. 
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Lorsqu'il  s*agit  de  travaux  exécutés  dans  les  grands 
ateliers,  les»  couteaux  coupent  généralement  mieux 
que  la  langue  de  carpe  Dubois,  et  moins  que  le  foret 
Coquette. 

On  pourra  donc,  dans  les  calculs,  adopter  les 
moyennes  générales  que  nous  avons  déduites  de 
celles  particulières  à  chacune  de  ces  sortes  de  forets, 
et  qui  sont  consignées  dans  notre  tableau  des  expé* 
riences. 

Pour  ce  qui  concerne  la  pression  à  donner^  nous 
ne  pourrions  que  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ailleurs,  à  savoir,  qu'elle  dépend  de  la  vitesse 
de  rotation,  et  de  la  finesse  du  tranchant.  Ainsi  le 
foret  en  langue  de  carpe  supportera  une  bien  plus 
grande  pression  sans  se  déformer  (et  c'est  là  son 
principal  avantage),  que  celui  dont  le  tranchant  est 
perpendiculaire  à  l'axe.  Pour  le  premier  de  ces  forets, 
et  pour  une  vitesse  de  4  à  6  mètres  par  minute,  la 
pression  pourra  varierentre  200  et  300  kilc^rammes  ; 
pour  l'autre  foret  il  sera  préférable  de  diminuer  la 
pression  et  d'augmenter  la  vitesse. 

Dans  notre  premier  mémoire  nous  avions  supposé 
(foute  d'expérience  pour  nous  guider),  que  l'effet 
utile  des  forets  dans  le  fer  forgé  était  une  moyenne 
entre  ceux  obtenus  dans  le  forage  de  la  fonte  de  î&r 
et  dans  celui  du  bronze.  Les  coefficients,  calculés 
dans  cette  hypothèse,  diffèrent  de  ceux  déduits  des 
présentes  expériences. 

Ainsi  nous  avions  supposé  C  ==  0,335  au  lieu  de 
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C=sO,37,  et  la  péuél ration  par  100  kilogrammes 
dépression  égale  à  0,00009  au  lieu  de  0,  00007. 
D  sera  facile  pour  les  applications  que  nous  avon 
faites,  comme  exemples,  d'opérer  les  changements 
nécessités  par  ces  nouveaux  coefficients.  Cependant 
BOUS  ferons  remarquer,  en  ce  qui  concerne  les 
Mnes  à  canons  de  Âisil,  que  les  alésoirs  employés 
dilfoent  extrêmement,  dans  leurs  formes,  des  forets 
qse  nous  avons  essayés,  et  que,  pour  le  calcul  de  la 
iMstance  utile  qu'ils  éprouvent,  nous  préférons 
attendre  que  des  circonstances  favorables  nous  aient 
permis  de  mesurer  directement  cette  résistance. 
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Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  manière  d'expéri- 
menter le  fer  forgé  s'apjdique  entièrement  à  nos 
expériences  sur  trois  échantillons  de  pierre  calcaire, 
trouvés  dans  la  citadelle  de  Touma\\  et  sur  un 
pavé  en  grès,  grisâtre,  provenant  des  environs 
d'Ath. 

Le  calcaire  expérimiuiU:  appartenait  à  des  espèces 
dures;  chaque  morceau  avait  un  côté  dont  la  sur- 
face était  arrondie  et  polie,  ce  qui  indiquait  qu'il 
avait  dû  servir  comme  pavé.  L'on  sait  du  reste  qu'à 
Toumay,  il  existe  deux  espèces  bien  distinctes  de 
pierre  calcaire,  qui  comptent  parmi  les  plus  dures, 
et  parmi  les  plus  tendres  du  pays. 

Nous  pensons  que  les  trois  échantillons  comptent 
dans  la  première  espèce.  Quant  au  grès,  il  se  laissait 
assez  facilement  travailler  au  burin,  mais  il  était 
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èsiifléau  pavage  dés  routes  à  gros  roulage,  ce  qui 
èsA  fiûre  rappoieF.  qu'il  jeuiaMU  d&  la  duieià  à  un 
degré  assez  notoire. 

La  pierre  calcaire,  pour  être  travaillée  convena^ 
Uement^  doit  être  constamment  arrogée  d'eau,  sous 
^06  de  voir  les  outils  s'émousser  en  très-peu  de 
temps.  L'usage  de  l'eau  est  également  indispensable 
}m  le  travail  du  grès  ;  je  dois  dire  en  outre,  que 
m  expériences  ne  me  paraissent  pas  suffisantes 
|K)ur  faire  adinetlré  a  priori^  qiiè  Ton  puisse  Utile- 
neit  dans  l'ipdustrie  soumettre  le  grès  à  l'action 
bi  tour.  Cette  condusion  ne  surprendra  f^^  puisque 
c'est  avec  ()es  meules  en  grès  que  l'on  affût0  tans 
les  outils^  quelles  que  soient  la  trempe  et  la  qualité 
ie  l'acier. 
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EXPÉRIENCES  faites  à  Tournay  sur  trois  échantillons  d 
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CL 
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1848  Octobre  25 

Échantillon  n"  1, 

30 

0,0145 

1 

0,15 

Calcaire  bleu,  prove- 

38 

id. 

1 

0,19 

i 

nant  de  la  citadelle  : 

50 

id. 

1 

0,23 

très-dur. 

50 

id. 

No^emb.  6 

80 

0,012 

1 

0,342 

« 

100 

0,012 

2 

0,182 

Valeurs  moyennes. 
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1848Novemb.  4 

Échantillon  n*  2. 

30 

0,0115 

0,5 

0,212 

Pierre    calcaire ,    plus 

35 

id. 

0,5 

0,312 

2 

tendre  que  le  n*  1  : 

50 

id. 

4 

0,182 

plus  grise. 

50 

id. 

1 

0,282 

id.       20 

80 

0,0185 

2 

0,302 

= 

id,    en  nombre  rond. 

0,24 

1849  Janvier  20 

Échantillon  n*  3. 

50 

0,018 

3 

Calcaire  bleu  :  très-dur. 

70 

id. 

3 

0,28 

3 

70 

id. 

80 

id. 

110 

id. 

id.      26 

228 

0,009 

id.    en  nombre  rond. 

l848Novemb.21 

Grès  d^Ath  pour  pavés  : 

80 

0,0185 

3 

0,232 

grisâtre,  pas  trop  dur. 
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id. 

3 

0,292 

4 

115 

id. 

4 

0,312 

145 

id. 

3 

0.272 

1849  Janvier  26 

id. 

228 

0,009 

Valeurs  moyennes. 

id.    en  nombre  rond. 
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pire  el  8ur  uu  échantillon  de  grès^  pour  déterminer  la 
^te  dans  le  forage. 
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kr 

0,00047 
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51 
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0,0000392 

39 

0,0001005 

71 

0,003 

0,0000422 

44 

0,0000959 

31 

0,0025 

0,0000806 

61 

0,0001321 

«3 

0,013 

0,0002006 
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0,0000793 

0,000102 

0,0001 

kiii3 

C^^^ 

10 

0,002 

0,0002 

62 

0,0003175 

40 

0,006 

0,00015 
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0,0001923 
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0,02 

0,0003279 

253 

0,0001296 

pU4i9 

0,0002131 

[•u 

0,0002 
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Les  trois  échantillons  de  calcaire  ont  pimenté  des 
différences  très-semibles  à  l'action  de»  forets.  Le 
n^"  1  exige  à  peu  près  la  même  dépense  de  força  par 
décimètre  cube  de  forage  que  la  fonte,  le  n""  2  en 
demande  moins  de  la  moitié  et  enfin  le  n"*  3  résiste 
3  fois  1/2  autant. 

Le  forage  dans  le  calcaire  marche  régulièrement, 
les  outils  ne  s'usent  pas  trop  lorsqu'on  a  soin  de  les 
arroser  ;  ils  peuvent  facilement  supporter  une  pres- 
sion do  250  à  300  kilogrammes  par  centimètre  dii 
tranchant:  cependant  la  présence  d'une  veine  de 
cristallisation,  composée  ordinairement  de  chaux 
fluatée.  suffit  le  plu$  souvent  pour  déranger  le 
forage  et  pour  émousser  plus  ou  moinscomplétement 
les  outils. 

Mes  expériences  sur  les  minéraux  n'ayu»t  reçii 
jusqu'à  présent  qu'un  commencement  d'cxéeution, 
je  n'ai  pu  encore  ^^udier  la  forme  de  foret  la  plus 
convenable. 

Je  ne  présente  mes  résultats  que  comme  une 
approximation,  afin  de  donner  seulement  une  idée 
de  la  résistance  au  forage,  et  je  m  doute  pas  que 
dans  des  ateliers  bien  constitués,  on  ne  travaille  le 
calcaire  avec  beaucoup  plus  d'avaati^^  que  je  ne 
l'ai  fait. 

U  faut  remarquer  en  outre  que  la  pierre  durcît 
considérablement  k  Y^iVj  et  que  les  ëchanttttons 
expérimentés  étaient  e|:traits  de  la  carrière  au  moins 
depuis  25  ans. 
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(iéitcbe  ensuite  facilement  à  l'aide  de  pinces  et  de 
coins.  La  force  économisée  est  précisément  celle 
qu'il  eût  fallu  dépenser  pour  pulvériser  ces  parties 
innubûres  et  ce  noyau.  On  ne  peut  songer  à  rem- 
placer ce  foret  par  une  fraise  ;  l'impossibilité  où  l'on 
est  d'obtenir  la  régularité  et  la  symétrie  matiiémati** 
ques  est  cause,  que  les  forets,  qui  sont  sensés  agir  sur 
m  diamètre,  ne  travaillent  jamais  effectivement  que 
lur  la  moitié  de  leur  tranchant. 

On  trouvera  facilement,  parle  calcul,  qu'une  force 
de  161  chevaux-vapeur  suffirait  pour  creuser  en 
14  heures  un  cylindre  de  1  mètre  de  diamètre  et  de 
2,*50  de  profondeur,  en  laissant  un  noyau  de  0,76 
de  diamètre  :  il  resterait  encore  10  heures  dans  \e^ 
24  heures  de  la  journée  pour  détacher  le  noyau,  ré- 
parer les  outils,  creuser  des  trous  de  mine,  faire  agir 
la  poudre,  agrandir  la  galerie  et  enlever  les  débris. 

On  conçoit  qu'une  fois  monté  et  outillé,  on  pour- 
rait percer  une  galerie  de  900  mètres  en  un  an,  dans 
le  calcaire  très-dur,  en  l'amorçant  par  une  seule  ex- 
trémité ,  et  en  six  mois  en  travaillant  aux  deux  ex- 
trémités. 

Ce  système  de  port^lame  à  plusieurs  couteaux  est 
aussi  applicable  à  de  plus  petits  diamètres  et  à  d'au- 
tres substances.  Il  pourrait,  par  exemple,  servir  dans^ 
m  moment  de  presse  à  forer  des  cylindres,  dans  un 
espace  de  temps  moindre  de  moitié.  Enfin,  il  y  a  lié» 
à  essayer  si ,  dans  certaines  circonstances,  les  trous 
de  mine  ne  seraient  pas  creusés  plus  avantageuse^ 
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Habituellement^  ces  fusées  étaient  tirées  dans  un 
auget  formé  de  deux  planches,  clouées  en  angle  et 
appuyées  sur  Tépaulement  de  la  batterie  ;  on  met- 
tait la  baguette  daas  Fangle  rentrant,  le  cartouche 
dépassant  les  planches  de  15  à  16  cent. 

Je  remarquai  alors,  que  si  on  plaçait  le  cartouche 
en  l'air,  la  baguette  en  dessous,  et  qu'on  calât  la  fu- 
sée, près  de  la  gorge,  de  manière  que  le  moindre  mou- 
vement permit  au  cartouche  d'obéir  à  l'action  de 
la  pesanteur ,  en  tournant  circulairement  autour  de 
la  baguette  pour  se  placer  en  bas,  il  arrivait  presque 
toujours  que  la  fusée  partait,  en  tournant  sur  elle- 
même  et  décrivant  dans  l'air  une  spirale. 

On  conçoit  que  par  l'effet  de  ce  mouvement  de 
chute,  l'axe  du  cartouche  a  décrit  un  demi-cercle 
dont  le  diamètre  est  vertical,  et  qu'il  a  acquis,  sui- 
vant la  courbe,  la  même  vitesse  que  s'il  était  tombé 
de  toute  la  hauteur  du  diamètre  ;  or,  j'ai  remarqué 
que  la  triyeetoire  de  la  fusée  dépendait  de  ce  mou- 
vement initial.  Quand  ce  mouvement  était  régu- 
lier, la  fusée  allait  très-bien;  au  contraire,  quand  il 
était  irréguliar,  elle  allait  fort  mal  ;  les  spirales  al- 
laient en  s'élai^issant  de  plus  en  plus,  et  les  fusées  de- 
venaient folles,  c'est-à-dire  qu'elles  perdaient  toute 
espèce  de  direction.  Dans  tous  les  cas,  les  trajectoires 
étaient  beaucoup  moins  infléchies  que  pour  les  au- 
tres fusées;  les  portées  étaient  plus  grandes.  Dans 
tous  les  cas,  les  baguettes  résistaient  parfaitement  au 
mouvement  de  rotation. 
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La  yitesse  de  rotation  de  ces  fusées  me  paraissant 
suffisante  pour  assurer  leur  direction,  je  vais  essayer 
de  la  calculer  :  Si  l'on  suppose  que  le  diamètre  exté- 
rieur de  la  fusée  soit  de  5%  et  que  l'épaisseur  de 
la  baguette  soit  de  2%  la  hauteur  de  chute,  suivant 
le  cercle  que  décrit  l'axe  de  la  fusée,  serait  de  7*, 
et  la  fusée  aurait  circulairement  la  même  vitesse  que 
i  elle  fût  tombée  de  cette  hauteur,  en  sorte  que  la 
fitesse,  dont  il  s'agit,  sera ii  ^  =  2gffe = 0, 1 4  X  9'",81 
=  1",373  d'oîi  l'on  tireM=l™,17  en  nombre  rond; 
maison  a  u=g  t,  d'où  l'on  tire  i=ifi=0',H9 
pour  la  durée  d'une  demi-révolution,  et  0',238  pour 
un  tour  entier  (1). 

La  vitesse  initiale  des  fusées  étant  de  45*°  par 
seconde,  la  longueur  du  pas  de  l'hélice  sera  de 
io  X  0,238=:  10™,71  :on  voit  donc  que  la  vitesse 
<le  10°^  par  seconde  que  nous  avons  adoptée  (2),  est 
ea  quelque  sorte  basée  sur  l'expérience. 

Ne  pourrait-on  pas  essayer  de  lancer  les  fusées 
<hns  des  tubes  non  rayés  par  un  mécanisme  fondé 
^  le  principe  que  nous  venons  d'indiquer  :  ce  qui 
pennettrait  d'utiliser  les  fusées  existantes,  non-seu- 
l^ent  pour  les  premiers  essais,  mais  encore  à  la 
guerre. 

Le  tube  destiné  à  lancer  les  fusées  serait  placé 

(i)  La  coDsidérution  du  ceotre  d'oscillation  donnerait  rigoureu- 
*«ttent  une  Titesse  un  peu  plus  grande. 

(^)  «tourna/  d§$  Sdetite»  militaires^  n.  35,  Obs^rrations  et  Tues 
MttfeUeg  sur  les  fusées  de  guerre. 
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dans  deux  lunettes  y  garnies  de  quatre  galets  très^ 
mobiles  destinés  à  faciliter  son  mouvement  de  ro- 
tation ;  huit  ressorts  à  feuille  de  sauge ,  très-forts, 
assujettiraient  la  fusée  dans  le  tube.  Au  milieu  du 
tube  se  trouverait  une  poulie  de  22' de  diamètre  dans 
la  gorge  de  laquelle  serait  enroulée  une  corde  de 
soie,  portant  un  poids  de  12*^'-  dont  la  chute  déter- 
minerait le  mouvement  de  rotation  du  tube,  et  par- 
tant, celui  de  la  fusée.  Les  lunettes  supportant  le 
tube  seraient  montées  sur  deux  flasques  en  sapin  de 
chacun  8'  d'épaisseur,  16*  de  hauteur  et  3",30  de 
longueur.  La  hauteur  de  ces  lunettes  serait  calculée  ^^ 
de  manière  à  permettre  le  mouvement  de  la  poulie  -I 
du  tube  avec  un  jeu  de  i'  entre  cette  poulie  et  les  i 
flasques.  De  petites  entre-toises,  dont  la  longueur  irait  ^j 
en  augmentant  vers  la  crosse,  serviraient  à  réunir  lesûl 
deux  flasques.  1n 

La  partie  inférieure  des  flasques  serait  terminée  nd 
par  une  crosse  susceptible  de  s'appuyer  sur  de&^. 
cales  de  diverses  épaisseurs.  La  partie  supérieureslaD, 
r{*poserait  sur  un  chevalet  en  chêne  de  l^jSOddpap 
liaïUeur.  lh\  boulon  placé  soysles  flasques  serviraitfile  ^ 
({articulation  au  système.  Une  bride  d'écartement  ef-oiino 
fer  à  crémaillère  et  à  vis  de  rappel  servirait  à  réglcî^apn 
nactement  Fangle  de  tir.  ^ 

Le  mode  de  pointage  dont  il  s'agit  ici  est  le  seuij^ 
àilmissible  pour  ne  pas  déranger  le  tube  directeui^/^^ 
A  un  mètre  du  tube  se  trouverait  une  poulie  trèftelle^ 
mobile  placée  entre  les  flasques,  et  dont  la  gorge  rf  ^^ç  ^ 
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cevrait  la  baguette  de  la  fusée.  Un  support  placé  au- 
dessus  de  la  poulie  recevrait  une  bride  mobile  qui 
serait  destinée  à  retenir  la  baguette. 

Sur  le  côté  du  flasque  se  trouverait  une  tige  en 
fer  portant  une  petite  poulie,  tombant  verticalement 
daDs  la  direction  de  la  gorge  de  la  poulie  du  tube, 
et  recevant  la  corde  qui  soutient  le  poids  moteur. 

U  fusée  serait  amorcée  avec  une  mèche  contenue 
dans  un  tube  de  papier  et  toile,  aboutissant,  d'un 
cité,  dans  Tàme,  et  solidement  attachée  à  la  ba^ 
guette,  puis  roulée  autour.de  cette  même  baguette, 
de  manière  à  ce  que  le  mouvement  du  tube  tendit  à 
dérouler  la  mècU,e. 

L'extrémité  de  la  mèche  de  la  fusée  serait  ter- 
ninée  par  uneétoupille  à  friction  pincée  dans  une 
{riffe  à  bascule,  fixée  contre  le  flasque.  Cette  bascule 
étant  frappée  par  le  poids,  lorsqu'il  a  acquis  une  cer- 
taine vitesse  par  sa  chute,  communiquerait  le  feu  à 
lu  fusée.  Mais  comme  le  départ  du  mobile  n'est  point 
instantané,  il  faut  que  le  poids  ait  encore  40  envi- 
n)n  à  parcourir  après  avoir  frappé  la  bascule,  et  que 
a  corde  soit  assez  longue  pour  permettre  au  tube 
lecontinuer  à  tourner  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise, 
nètne  après  la  chute  du  poids. 
Comme  le  mouvement  de  rotation  commence  par 
(tre  assez  lent,  que  les  ressorts  à  feuiUe  de  sauge 
(inœnt  fortement  la  fusée,  il  n'est  point  à  craindre 
^ue  ceUe-ci  ne  prenne  pas  le  mouvement  de  rota- 
lion,  ce  qui  pourrait  arriver  si  le  mouvement  était 
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communiqué  trop  rapidement,  ou  si  les  ressorts  n'as^ 
sujettissaient  pas  la  fusée  assez  solidement.  De  plus, 
la  présence  de  ces  ressorts  a  pour  e£Fet  d'augmenter 
ta  vitesse  initiale  des  fusées,  par  l'obstacle  que  lei 
pression  sur  le  cartouche  oppose  au  départ  du  pi 
jectile. 

Un  ressort  en  spirale  très  fort  pourrait  rempL 
cer  le  poids  moteur  et  la  poulie.  En  pressant  si 
une  détente,  le  tube  tournerait  sur  lui-même, 
lot^qu'il  aurait  fait  une  révolution,  une  saillie! 
térale  qu'il  présenterait,  frapperait  la  bascule, 
doit  mettre  le  feu  à  la  mèche  de  la  fusée,  et  i'écai 
terait  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  Qt  point  obstacle  i  " 
mouvement  de  rotation.  Ce  mécanisme  est  tn^ 
connu  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  le  décrire,  i  ' 

Les  baguettes  de  direction  des  fusées  devraian 
être  réduites  à  3"  de  longueur  et  arrondies,  afinj- 
pouvoir  tourner  facilement  dans  la  gorge  de  ^ 
poulie. 

L'adhérence  de  la  poulie  au  tube  pouvant  i 
traîner  le  système,  un  fort  piton  à  pattes  serait  i 
à  la  crosse  pour  recevoir  une  fiche  qu'on  enfon< 
rait  dans  le  sol  avec  un  maillet  quand  la  direction 
chevalet  aurait  été  fixé. 

Un  anémomètre  et  un  quart  de  cercle  s'adap 
raient  à  cette  espèce  d'affût. 

TmBoux, 

Chef  d*escadroo  d'artiBeri 
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KxpérieBees  stir  le  lMie« 
Ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet 
opuscule  sur  la  disposition  du  tour  et  sur  le  mode 
d'expérimentation,  est  entièrement  applicable  à  nos 
recherches  relatives  à  la  quantité  de  travail  utile  dé- 
pensée par  les  outils  opérant  sur  le  bois. 

Ceux  dont  nous  nous  sommes  servis  étaient  une 
gouge  de  menuisier,  une«  mâche  anglaise  et  une 
ide  cyUndri({ye.    ^  * 

L'emploi  d'une  scie  cylindrique  était  le  seul  qui 
oous  parût  convenable  pour  utiliser  le  tour,  et  qui 
résolût  en  même  temps  une  question  incidente  qui 
ne  laissait  pas  d'avoir  son  importance,  car  il  s'agis- 
sait de  forer  avec  une  scie. 
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Le  travail  exécuté  de  cette  manière  était  du  genre 
que  j'ai  appelé  ioragè  d'agrandissement  dans  mon 
mémeîre  wr  te  fbrage  des  canons. 

LS  toie  Ûè  bf  Kte  repréwutait  ki  quantité  dent 
on  agrandit  le  rayon  du  trou  Ibré. 

La  confection  de  cet  instrument  était  trè&-simple 
une  laBie  de  scie  an^aise  d'une  largeur  de  O'^IO  et 
d'une  épâiisêur  de  0",001  ét^t  reçue  daas  ime  rai- 
nure circulaire  pratiquée  sur  un  plateau  de  bois.  De 
petites  cales  enfoncées  entre  la  paroi  extérieure  de 
la  rainure  et  la  lame,  forçaient  celle-ci  à  se  dévelop- 
per exactement  le  long  de  la  paroi  intérieure.  On 
s'arrangeait  de  manière  que  la  scié  appuyât  exacte- 
ment sur  le  fond  de  la  rainure  ^  et  Ton  obtenait  un 
cylindre  faisant  sur  le  plateau  de  bois  une  saillie  d'en- 
viron 0",08.  Une  (îge  corrf*spondattt  à  Taxe  de  la  scie 
était  solidement  adaptée  etù  plateau  ;  son  eoitréiuité, 
terminée  par  un  trou  cylindri^e,  s^apfmyah  eus 
les  expériences  à  la  manière  des  forétd  svr  le  phrot 
O  (fîg  6)  du  chariot  du  tour. 

On  empêchait  la  scie  de  dévier  dant  le  travéil^  an 
moyen  d'un  Conducteur  placé  sur  le  devant  au  ceAtre 
de  Tontil^  et  s'engageant  arrec  le  m^i nsde  jeu  possi- 
ble dans  un  trou  pratiqué  dans  le  boift  à  expérîiiieiH 
ter,  ef  correspondant  exactement  avec  l'axe  an  tour. 

Les  dents  de  la  scie  étaient  limées  de  manière  à 
avoir  toutes  leurs  poiittes  dans  un  même  pian  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  U  tige  et  du  condodeur. 
Quelques  efforts  que  l'on  ait  faits,  la  scie  ne  formait 
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pttUB  eylindre  {)arfiait-,  et  le  cohducteùi*  ne  coltici- 
diit  pal  exaeteoient  atec  le  centre;  il  en  est  rémilté 
que  k  Toie  on  la  raindre  obtenue  par  suite  du  lr«« 
ttûl  sur  lit  pièce  de  bôik  en  expérimetitatioti ,  s'est 
troQTée  plus  grande  que  celle  que  l'on  eût  obtetaue 
ptf  le  ninple  écàrtèment  des  dents. 

n  y  aliey  de  erbire  qu'une  dii^OTition  plus  régu 
lière  de  l'instrument  eût  été  foVorable  pbiir  mekurct 
pihs  exafetement  la  tfuantîté  de  trairbil  utile  dépensé». 
On  peut  donc  cx>ilstdél«r  nt»  trésnltàts  eoitinkè  indi 
(fÊuA  h  limite  supériélitie  ttim»^n^Toehée  et  h 
quantité  d'action  dépensée. 

Le  thiviil  de  cette  scie  exigeant  deé  efforts  assez 
oeosiiféràbles^  le  levier  dyuatnométric^e  a  été  ap*^ 
l^ué  au  plateau  sur  lequel  elle  était  adaptée,  avec 
tsita  les  conditions  statiques  et  gédmétriques  qbe 
sous  atdns  déjà  eu  pluiôeurs  foie  l'occasion  d'ex^ 
poiei*. 

Quant  aûî  gouges  et  aux  mèohai,  les  extrémités 
de  fanirs  tiges  étaient  simplemetit  creusées  de  mâ*^ 
sitre  à  emboHer  sans  IVoUement  le  pivot  6  (fig.  6) 
du  chariot  du  tour«  Le  letief  dytiatsométrique  était 
dhpoiè  en  dessous  de  ta  tige  et  ùAmAÏ  ^tème  atec 
dlêi  Les  mêmes  précautions  statiques  et  géomélrt 
qMétftentobsertées« 

U  sehiit  long  d'énutiiérer  toutes  les  pré(iautiomi 
qu'il  a  (kllii  prendre  pour  remédier  aux  irrégulari- 
1^  que  présente  le  bois  dans  la  disposition  de  ses 
fflirei.  dhins  leur  réni^tance  et  dans  ta  présence  des 
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nœuds.  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  fallu  arrêter  des« 
expériences  qui  marchaient  régulièrement^  soit  parce 
que  la  pression  devenait  tout-à-coup  trop  considé- 
rable ,  soit  parce  que  Toutil  s'engorgeait  ou  était 
brisé ,  soit  même  parce  qu'il  prenait  un  tel  mouve- 
ment de  vibration  qu'il  était  impossible  de  rien  ob- 
server. Nous  avons  pu  déterminer  les  différents  de«- 
grés  de  résistance  du  bois  à  l'action  des  outils^  mais 
pour  y  parvenir  il  a  fallu  saisir  les  moments  où  le 
travail  était  régulier^  et  ce  sont  seulement  les  résul-- 
tats  obtenus  dans  ces  conditions  que  nous  avons  re- 
cueillis. 

Le  bois  peut  présenter  son  fil  dans  différentes  di- 
rections,  dont  les  extrêmes  sont  celle  parallèle  à  l'ac- 
tion des  outils,  et  celle  perpendiculaire. 

Chaque  outil  exige  pour  son  emploi  le  plus  avan- 
tageux telle  ou  telle  disposition  des  fibres.  Le  bois  à 
expérimenter  était  fixé  sur  la  plate-forme  du  tour, 
alternativement  de  deux  manières  :  le  fil  dirigé  pa- 
rallèlement à  l'axe  du  tour,  ensuite  perpendiculaire- 
ment. On  a  soigneusement  classé  les  résultats  obte- 
nus avec  chacune  de  ces  deux  dispositions. 

Le  bois  est  formé  par  une  agrégation  de  fibres  de 
différents  âges  :  c'est  là  une  manière  d'être  qui  pré- 
sente infiniment  plus  d'hétérogénéité  que  les  métaux, 
qui  sont  généralement  formés  par  une  simple  agré- 
gation de  molécules.  Nous  n'avons  pas  tardé  à  recon- 
naître que  les  formules  que  nous  avions  composées 
pour  le  forage  des.  métaux,  et  qui  avaient  pour  pria- 
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cipe  que  la  résistance  qu'éprouvait  Toutil  était  tou- 
jours proportionnelle  à  la  pression  exercée  contre  le 
métal,  nous  avons  reconnu,  disrje,  que  ces  formules 
n'étaient  plus  applicables  pour  le  bois.  Mais  nous 
avons  aussi  remarqué  que  la  quantité  d'action  dé- 
pensée était  sensiblement  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  travail  effectué. 

.  D'après  cela ,  nous  avons  composé  une  nouvelle 
formule  qui  représente  nos  résultats  d'une  manière 
satisfaisante,  et  qui  est  en  même  temps  applicable 
pour  les  métaux.  Elle  n'est ,  à  proprement  parler, 
qu'une  transformation  de  nos  premières  formules. 

Nous  admettons  que  le  moment  M  de  la  résistance 
est  proportionnel  à  la  quantité  dont  l'outil  pénètre 
à  chaque  tour.  Prenons  le  cas  le  plbs  compliqué, 
celui  où  il  s'agit  d'un  forage  d'agrandissement ,  et 
soient  : 

D  le  diamètre  du  cylindre  agrandi , 

D'        id.  id.        primitif, 

iT  la  quantité  dont  l'outil  pénètre  à  chaque  tour. 

R  la  force  exercée  pour  arracher  la  matière  sur 
l'unité  de  longueur  du  tranchant  de  l'outil,  et  pour 
noe  pénétration  égale  aussi  à  l'unité  de  longueur. 

L'outil  pénétrant  de  la  quantité  ^,  l'effort  exerce 
sur  l'unité  de  longueur  du  tranchant  sera  R  J". 

Le  tranchant  de  l'outil  travaillant  sur  une  Ion- 

D— D' 

gueur  ^ale  à  — j— ,   l'effort  total  qu'il  dévelop- 
pera sera 
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Cetle  forcp  pourra  être  considérée  comine  cftB- 
centrée  au  pfiilieu  de  Varète  tranchante,  dont  (a  dîf^ 

b+D'  I 

tance  à  l'axe  du  cylindre  creusé  est  "  a  '  '  "^  "^^ 

ment  de  Teffort  total,  pris  rejativeipent  à  T^^e  fiu 
tQMfi  est  égal  ^u  prpdujt  (1^  cette  4l8rnière  çxpres^ 

sionpar  celle  R^T^  ^    ■  :  de  sorte  que  nous  avons 

pour  1^  valeur  du  moment  M 

ni n*t 

PQur  un  premier  forage  on  a  évidemment 

11  est  très-facjlp  d'appliquer  CQtte  formule  aux 
métaux,  et  dç  représenter  les  résultats  des  expérien- 
cep  au^i  exactement  qu'avec  les  premièree.  En  voici 
un  exemple. 

Jç  cherche  le  moment  de  la  résignée  pour  forer 
un  cylindre  pn  fqn'e  de  fer,  de  0,10  de  diamètre, 
avec  une  pénétr^tinn  <|e  0,000287,  le  foret  étant 
celui  à  pQuducteurs. 

Dans  la  formule  11««=GPD,  on  a  les  valeurs  sui- 
vantes : 

D==0,iO 
c  =  0,31 


ET   LE   SCIAGE  DU   BOIS.  75 

La  pression  P  capable  de  faire  pcnélrer  le  foret  de 
li  quantité  /=0,000287,  étant  de  400  kilogram- 
mes par  centimètre  du  tranchant ,  et  le  foret  à 
conducteurs  ne  coupant  que  sur  l'étendue  d'un  de- 
mi^iamètre^  oq  a  P  =  2000,  d'où  il  résulte 
Ï!=:0,3i  X  «000X0,1  =62. 

Mais  on  a  aussi 

B*  0  04 

Il  =8  ir-j-=R.  0,000887.    ^    =  R  X  O^WOOPO?!?^- 

Égalant  ces  deux  valeurs  fie  M,  on  trouve 
6?  =  R  X  0,0000007175 
d'où        R  =  8641 11 48 

Nous  avons  djt  que  |e  bois  à  expérimenteir  étaif 
6ié  sur  la  plate-forme  du  tour  :  un  ouvrier  tourneur 
qui  m'assistait  dans  mes  expériences ,  dressait  en- 
suite la  partie  circulaire  du  bpis  qui  devait  se  trouver 
en  contact  avec  l'outil.  S'il  s'agissait  d'une  gouge 
ou  d'une  mèche  anglaise,  on  lui  préparait  une  en- 
trée :  il  en  était  de  môme  pour  la  scie  cylindrique, 
mais,  en  outre  ^  on  creusait  le  cylindre  dans  lequel 
devait  s'engager  le  conducteur  de  la  scie.  J'ajoute- 
rai que  l'on  s'arrangeait  de  panière  que  le  conduc- 
teur n'éprouvât  aqcun  frottement  sensible  dans  son 
logement. 

Nous  ^ons  actuellçfpent  exposer  dans  les  tableaiix 
suivante  pos  diverses  expériences. 
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PftRÏENC 

lES  sur  la  quantité  de  travail  utile  dépensée  e 

S 

•i 

g- 

DATES 

ESSENCE 

DISPOSITION 

des 

s 
o 

1 

:§ 

•4 

1 

1      • 

S 
1 

des 

de 

libres  du  bois 
relatiTcment 

a 

1 

1 

-S 

1 

1      î 

*•           9 
*          5 

EXPÉRIENCES. 

BOIS. 

à  Taxe 

1 

§ 

4 

•g 

^           9 

n3 
8 

du  tour. 

î       * 

1 

.  »-j 

30 

i    

1849  JanT.  30 

Chêne  sec. 

SuiTant  Taxe 

Gouge  de 

1 

0,26 

0,26     ' 

du  tour. 

menuisier. 

30 

2 

0,27 

0,54     1 

t 

• 

30 
30 
30 

2 
2 
2 

0,25 
0,2< 
0,24 

0,50    21 
0,42     1 
0,48     1 

Vakwn  moyennes. 

^ 

0,44 

1849  JanT.  30 

idem. 

Perpendicolaiie  à 

idem. 

-w 

^pr 

l'axe  da  tour. 

30 

2 

0,28 

0,56     2 

2 

35 
35 

2 
2 

0,29 
0,29 

0,58     1 
0,68     i 



35 
TT 

2 

0,31 

0,62   _, 

0,584 

Ï549  Févr.   8 

Hêtre  sec. 

SuÎTant  l'axe 

Mèche 

^~~ï~ 

"^w 

du  tour. 

anglaise. 

20 
25 
25 

0,23 
0,24 
0,21 

0,23 
0,24     ! 
0,21 

3 

. 

30 

0,21 

0,21     i 

• 

40 
45 
45 
50 

2 
2 
3 

0,29 
0,20 
0,24 
0,28 

0,29 
0,40 
0,48 
0,84    _ 

Vaieurs  moyennes,  * 

0,344 

4 

i849i'éTr.    7 

idem. 

Perpendicolaire  à 

idem. 

^W 

2 

-ÔW 

l'axe  du  tour. 

50 

2 

0,28 

0,56 

Voieuts  m 

vyennes. 

0,49 

^o:ir' 

1849  Jant.  31 

Chêne  sec. 

Suivant  Taxe 

idem. 

"30" 

^-r 

0,23 

du  tour. 

20 
30 

1 

2 

0,21 
0,19 

0,21 
0,38 

K 

FéTT.    7 

idem. 

idem. 

idem. 

25 
25 
20 
20 

1 
1 
i 
1 

0,22 
0,21 
0,19 
0,19 

0,22 
0,21 
0,19 
0,19 

0,Î33 

nr  ht  MUM  DO  BOW. 
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érant  sur  le  bois  avec  la  gouge,  la  mèche  anglaise  et  la  scie. 


• 

3 

s  e 

0;:= 

0/     1 

Se 

15- 

1.S 

« 

06 
a 

0) 

l      s 

-s   2 

•^  *" 

S  * 

S 

0 

■H 

c    ^ 

6-& 

0  a? 

^T3 

li 

9i 

1 

1  «^" 

^   8 

S  §     . 

®  2 

«  £ 

'a 

9 

S       e 

^  S 

^  bc$ 

•«  S    . 

•«  S    . 

9i 

•« 

1   1 

1    2 

15 

|f4 

^^  cr 

> 

S 

S 

9kl 

isi 

laii 

> 

â 

Û 

0 

I.NS5 

0,0007857 

0,019 

Mass 

0,0010143 

0,019 

MI3» 

0,0009200 

0,019 

•.•M» 

0,0007*43 

0,019 

%jm» 

0,0004706 

0,019 

0,0007810 

6117513 

^ 

^fiiiom6r«roiid 

6100000 

0,0006500 

0,0IT 

■ 

/M5» 

0,0007143 

0,019 

ss 

0,0008667 
O,0OH07« 

0,019 
0,019 

Emm 

0,00*5714 

0,019 

0,0009819 

6608503 

^ft  nombre  nmd 

6600000 

5sr 

0,0000658 

Tosr 

MQM 

0,0000714 

0,025 

bM30 

0,0001200 

0,025 

I|M05 

0,0000263 

0,025 

Ma» 

0,0000540 

0,025 

M690 

0,0001905 

0,025 

M045 

0,0005625 

0,025 

l.eito 

0,0008000 

0,025 

•,«70 

0,0014000 

0,025 

0.0003656 

6031532 

h— 

Efinomfrr»  rond 

6000000 

CS^ 

0,0011905 

0,025 

»,«1 

0,0013125 

0,025 

0,0012515 

2509809 

tj^r 

En  nombre  rond 

2500000 

V,0000645 

0,025 

'                   ' 

km« 

0,0000323 

0,025 

lyMM 

0,0000909 

0,025 

UttTS 

0,0001309 

0,025 

IM9» 

0,0001034 

0,025 

MI2S8 

0,0001071 

0,025 

^«•M 

0,0001000 

0,025 

O.O00O899 

- 

16613901 

1..^ 

En  nombre  rond 

16600000 
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0,0001316 
0,0002750 
0,0003064 
0,0003846 
0,0004423 
0,0005000 
0,0002115 
0,0003333 
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0,0004205 
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0,0005333 
0,0011304 
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s  ?;  s 
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0,025 
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0,025 
0,025 
0,025 
0,025 
0,025 
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rr 
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o  o 

if 

o  g 
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J^nnom^frood 


0,213 
0,213 
0,?13 


U,207 
0,207 
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En  nombre  rond 


ô;îtq 

0,210 
0,410 

o,suo 

0,210 
0,210 
0,210 


^5^204 
0,204 
0,204 

P,ap4 

0,204 
0,204 
0,2P4 


^fi  nombre  rond 


0.211 
0,211 


0,213 
0,213 
0,213 
0,2  r3 
0,213 
0,213 


p,205 

0,20p 
0,205 


0,207 
0,207 
0,207 
0,207 
0,207 
0,207 


En  nombre  rond 


.2 


'o,W' 

0,003 


0,001 

0,003 
0,003 
0,003 
0,003 
0,003 

o,Qoa 


0,003 
0,003 
0,003 


0.Q03 
0,003 
0,003 
0,003 
0,003 
0,003 


o 

a 

u 
9 

> 


4003044 
4QQ{H)QP 

Tl  111  il  I   I' 


14333471 
14300000 


H 702376 
11706006 


7572109 

7^00000 


5979328 
6000000 


àuU:  U 


L«  fdt  »  trop  de 
ne  0e  dégage  pKs. 


La  acie  »  trop  de  dtnta  :  k  sciure 


Lu  fM>^^^  ^  denU  de  la  aeîe  a 
été  réduit  de  OMilié.  La  adore  ae  dé. 
fâfe  pipa  ^ei{fmenl,  maia  paa  aaaei 
pour  disparaUre  à  m«$urt  qa'elle  te 


^, 


plateau  anr  leqnenravSîE^ 
IMe  a^  M9  déf  onpé  en  aectenra  cii^ 
culairea,  dimt  la  nMitié  était  enlevée, 

39  tfPMÙ^e  ^  laiaaer  aatant  de  vide  que 
e  plein.  On  évitai!  aoaai  l'engorife- 
neç^d*  I*  •Ci«-  Celle-ci  avul  travaillé 
attf  mte  ttirftee  de  boia  OMMtié  moindre, 
la  pénaration  a  du  être  donble. 

Il  faut  donr,  dana  le  calcul  de  la  va- 
leur dn  eoefiicient  H,  preaore  peur  la 
quantité  dont  U  acie  avance  aui  vant  l'a  le 
à  duqne  leur  ^  =  0,000507155  ao 
lien  de  0,00061417. 
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Kxiimeit  des  ExpérieNCCM. 


Les  expériences  n*"*  1  et  2  font  voir  que  la  gouge 
est  plus  propre  à  entamer  le  bois  suivant  son  fil  que 
perpendiculairement;  c'est  une  propriété  bien  con- 
nue des  menuisiers. 

D'après  les  expériences  n***  3,  4 ,  5  et  6 ,  la  mèche 
anglaise,  air  contraire,  agit  plus  avantageusement 
perpendiculairement  aux  fibres  du  bois  que  dans  un 
sens  différent.  Cet  outil  est  pourvu  d'une  pointe  con- 
ductrice, ce  qui  fait  que  les  trous  sont  plus  réguliers. 

En  général  on  préfère  la  gouge  pour  forer  suivant 
le  fil  du  bois,  et  la  mèche  anglaise  pour  creuser  dans 
une  direction  perpendiculaire. 

On  remarque  aux  mêmes  expériences  combien  le 
chêne  est  plus  difficile  à  travailler  que  le  hêtre. 

Les  expériences  n**  7  et  8  doivent  absolument  être 
écartées;  la  sciure  ne  se  dégageant  pas  à  cause  de  la 
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trop  grande  quantité  de  dents,  il  se  produisait  des 
frottements  considérables,  indépeadamment  de  ce 
que  les  dents,  «étant  engorgées,  ne  pouvaient  plus 
mordre. 

Pour  les  expériences  n"  9 ,  les  dents  avaient  été 
réduites  de  moitié;  de  plus,'  on  avait  évidé  d'une 
manière  notable  l'intervalle  qui  les  séparait  :  aussi 
les  résultats  sont-ils  beaucoup  plus  avantageux  que 
les  précédents.  Mais  la  sciure  ayant  à  traverser  toute 
la  rainure  occupée  par  la  scie,  avant  de  pouvoir  dis- 
paraître, les  résultats  en  ont  été  afTectés.  Pour  pré- 
venir cet  engorgement  autant  que  possible,  on  avait 
Tattention,  chaque  fois  que  la  scie  avait  pénétré  d'un 
à  deux  centimètres  dans  le  bois,  d'arrêter  les  expé- 
riences et  d'enlever  ensuite  avec  une  lame  de  scie  bien 
droite,  toutes  les  parties  du  plateau  qui  faisaient  sail- 
lie sur  le  fond  delà  rainure.  Mais  en  définitive,  toutes 
ces  précautions  n'étaient  qu'un  expédient  propre  à 
faire  approcher  de  la  vérité,  mais  non  pas  à  la  saisir. 
Ces  expériences  seront  donc  également  écartées. 

Dans  les  expériences  n"  10,  indépendamment  des 
améliorations  introduites  dans  la  scie ,  on  avait  dé- 
coupé le  plateau  sur  lequel  on  devait  opérer,  en  sec- 
teurs circulaires ,  concentriques  à  l'axe  du  tour,  et 
présentant  à  l'emplacement  de  la  rainure  à  prati- 
quer, autant  de  vide  que  de  plein.  On  avait  soin 
d'enlcYcr,  chaque  fois  que  le  travail  était  avancé 
d'une  couple  de  centimètres,  toutes  les  parties  de 
bois  en  saillie  sur  le  fond  de  la  rainure.  Cesdisposi^ 


82  bipAriéScMI  évM  li  forasse 

tibrisôfat  été  couronnées  d'tin  t>lëin  èùcbèk;  là  filtre 
se  dégageait  librement^  la  ëbie  à  pù  mordre  comme 
TéAt  faîl  Une  bonne  sfele  droite  ou  circulaire  établie 
convenablement. 


A^PLtiiAttONS. 

Lëà  auteurs ,  t)ou^  étàhiet  la  qUAUtitë  de  tratait 
mile  cbH^ômlhée  dàils  le  i^ibge  dU  bois,  btit  pHi  le^ 
scleiirk  de  Ittiig  cortidle  exemple.  —  TVôià  hommes 
pëiiVient  débite^  enViroii  ISmètl^  carrée  de  surface 
dàll^  tinë  jôUrhêe  de  1 2  héUrH  ;  le  ^oids  de  la  scie  est 
ééhéi-aiemfeht  de  6^50,  sa  courié  de  0",  80,  et  le 
nombre  û^  coupà  de  cinquante  par  nlînute.  On  sU}3- 
posé  que  ces  horbhies  éprouvent  tous  là  même  fati- 
gué ,  et  que  celui  du  haut  ne  h\i  qui;  letër  là  scie. 
D'après  ces  hypolhêées,  adniises  etiti*e  autres  par 
MM.  Nàvitr  et  Morin^  oh  arrive  fàcilléHifeiit  à  con- 
clure que  la  qiiàtitilé  de  travail  litile  cbnsotnmée  par 
niètre  carré,  revient  à  43333  kilogK  mètres. 

Cette  évaluation  est  relative  âu  débit  da  bols  vert  : 
Éelidor  ësliihe  que  lé  bois  !?ec  offre  tine  résistance 
double.  Mais  remarquons  qUe  la  voie  de  là  scie  est 
beàUcoUf)  moins  grande  pour  le  bdis  sec,  et  l'on  peut 
déjà  prévoir  qUfe  le  débitage  du  bols  eri  grume,  vert 
ou  Sec,  consomme  H  peu  près  la  m^nie  titiartiité  dt 
travail. 
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Voîd  par  ^ùels  càleub  kb  ré«iltate  de  do»  expé^ 
riences  nous  coaddBeiit  à  M  même  solution^ 

Un  ctUndrfequi  a  0-,10  dèdiamètre  et  0M273  de 
loDgy  a  te  même  YC^me  qd'iln  déeiihètrecitbe^  Pour 
trouver  la  quantité  de  travail  comommée  à  r^uîrê 
en  sciure,  un  décimètre  cube,  dans  la  formule 

je  fais  : 
^=  0,1273 
D=0,iO 
=  6j(m/9»  ^a^  ki  éx^ttëatéà  n»  !»)« 

Opérftnt  h^  ^hs/dtntiotk  cêmèMÎAeBj  oti  a  pour 
hr  ctudiliftd  ctMrèhée:  t^ïA'^ii^^i  ktfograititAes- 
mètres  ou  en  nombre  roftd  flO0O  kilè^ântmeé- 
mëtr^. 

Le  trait  de  Ècîe  a  3  j  tilillicdètre^  d" épaisseur  drts 
les  grosses  poutres  de  chêne  sec  :  uA  tflètfê  êktri  de 
ftorTace  Âonriê  3î  |  déciiâètfe»  ëâbM.  Multipliant 
12000  p»  3  ,^,  i*(MièM,  pour  la  quimiité  de  travail 
consommée  par  mètre  carré,  39600  kttdgikmmes- 
mètres  :  quantité  qui  se  râpfirôdiei  ejtttétnement  de 
cette  ohttAue  par  BiM«  Nàmer  et  Mmià. 

hèé  Bêie^,  âms  tes  ^f  atrids  «Adiers  ^  â<Mi1  de  deux 
espèces  :  circulaires  ou  verticdfe#.  Le^fkretriièfiê^  Ottt 
un  mouvement  eOfftitft»éft  ànë  ^sho^  Vited«e,  elles 
servent  généralemerit  «ti  débit  deé  btti^  tendres  et  à 
edki  dea  noadriers  de»  plus  fortei  aësenoes  ;  les  se- 
eMdes  ont  un  ntouteoient  akernatif  sinvAnt  la  ^ertî*- 
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cale  ;  6xées  dans  un  châssis  solide,  elles  servent  au 
débit  des  poutres  et  des  bois  en  ghime. 

Les  conditions  d'établissement  et  de  travail  varient 
beaucoup  pour  l'une  et  l'autre  espèce,  nous  allons 
les  exposer  succinctement. 


SCIES  ORCULAniES. 

/)/am^^re:  de  0-,50  à  1",25  et  davantage. 
Épaisseur  des  dénis  :  de  0,0015  à  0,0035. 
Iniervalk  d'une  dentàFautre  oudivision  de  la  scie: 
5  à  6  1/2  fois  l'épaisseur. 

Profondeur  des  dénis  :  telle  que  la  sciure  puisse  s'y 
loger,  à  peu  près  égale  à  leur  intervaUe. 
Traii  de  scie  : 

Pour  le  bois  vert  :  0,001 5  à  0,0225  de  plus 
que  l'épaisseur  d'idem  et  plus  encore  pour 
4e  sapin. 

Pour  le  bois  sec  :  0,0075  à  0,001 25  idem. 
Vitesse  de  la  scie  à  la  circonférence  :  elle  ne  peut 
être  utilement  moindre  de  10"*  par  seconde,  elle  va 
quelquefois  jusqu'à  50*. 

Avance  du  bois  ou  vitesse  du  travail  : 
'   Bms  de  chêne^  frêne  et  orme  : 

La  vitesse  du  travail  varie  selon  l'épaisseur  et  la 
nature  du  bois  (et  par  conséquent  selon  sa  résistance) 
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de  0,0015  à  0,0005  de  celle  de  la  scie  ;  pour  le  sa- 
pin, cette  iritesse  va  jusqu'à  0,01  • 

Les  industriels  estiment  généralement  que  la  force 
motrice  par  mètre  carré  de  sciage  et  par  heure. 
Tarie  de  0,16  à  0,26  cheval-vapeur.  Dans  cette  éva- 
luation, ils  comprennent  la  force  dépensée  dans  les 
fifottements.  Nous  avons  trouvé  précédemment  que 
k  quantité  de  travail  utile  dépensée  par  mètre 
carré  de  sciage  du  chêne  sec,  jivec  une  voie  de 
3  j  millimètres  n'allait  pas  à  40,000  kilogrammes- 
mètres  ;  ce  qui  fait  un  peu  plus  que  le  7  d'un  cheval- 
npeur;  celui-ci  à  raison  de  7  5  kilogrammes-mètres 
pir  r  valant  270000  kilogrammes- mètres  par 
heure. 

Diaprés  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  les  frot- 
tements absorbent  environ  la  moitié  de  la  force 
motrice.  Tous  les  efforts  des  mécaniciens  doivent 
tendre  à  réduire  cette  perte  au  minimum,  ainsi  que 
la  dépense  de  la  résistance  utile. 

La  transmission  du  mouvemement  à  la  scie  a  gé- 
néralement lieu  au  moyen  de  courroies,  ce  qui  lui 
pmnet  de  s'arrêter  quand  la  résistance  du  bois  de- 
vint trop  forte  (par  la  présence  d'un  nœud  par 


Les  avantages  qu'on  y  trouve  sont  de  prévenir  la 
nipture«des  dents,  de  pouvoir  diminuer  leur  épais- 
seur et  par  conséquent  aussi  la  résistance  utile,  d'en- 
gager la  scie  le  plus  possible  sans  avoir  d'accidents 
à  craindre. 

T.  7.  K*  2.  —  FÉvuren  1850.  —  S*  série.  (Arm.  spéc.)  7 
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Les  inconvénients  inhérents  à  l'emploi  des  cour^ 
roies^  sont  d'augmenter  considérablement  les  frotte- 
ments et  (t'atoir  un  mouvement  moins  régulier  que 
par  remploi  d'engrenages  et  de  bielles,  avec  un  vo- 
lant fixé  à  l'arbre  qui  supporte  la  scie. 

D'après  ces  considérations,  nous  engageons  les 
iqdustriels  à  exatqiner  si  les  dispositions  suivantes 
n'auraient  pas  l'avantage  de  diminuer  considérable- 
ment la  force  motrice,  sans  perdre  aucun  de  ceux 
Hiignalés  par  l'emploi  des  courroies. 

l""  Monter  plusieurs  scies  sur  un  méine  ate; 

V  Réduire  le  diamëtre  de  cet  axe  au  strict  néces- 
saire, par  une  disposition  convenable  de  supports 
intermédiaires  avec  coussinets ,  etc. 

S""  Transmettre  le  mouvement  par  on  engrenage 
régulier  ; 

4*  Adapter  un  volant  à  l'axe  commun  aux  scies; 

5*  Employer  les  scies  les  moins  épames  pomUe, 
eu  égard  à  leur  diamètre. 

Employer  le  minimum  d'avance  du  bos  et  uti- 
liser le  surplus  de  force  motrice,  s'il  y  en  a,  à  fikiie 
isiarcher  une  ou  plusieurs  scies  de  plus.  Cette  dispo- 
sition a  pour  objet  de  prévenir  la  rupture  des  dénis. 

V  Disposer  les  divers  chariots  sur  lesquels  le  bois 
doit  être  fixé ,  de  manière  à  varif r  convenablooent 
leur  vitesse  dans  le  sens  du  plan  de  la  scie. 
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SCIES  YERTIGALES  POUE   POUTRES. 

Largeur  des  lames  :  0»,il  à  0,16  ctuand elles  sont 
neutes. 

Épaisseur  des  lames  :  0-,001  à  0-,00225: 

Kvision  des  dents  :  1 6  à  20  sur  le  cours  àè  la  âcie, 
ce  qui  feit  un  înlervaHe  d'environ  O^jOS. 

Profondeur  des  dents  :  5  à  6  fois  l'avance  du  bois, 
i  à  3  centimètres.  Les  dents  étant  plus  fortes ,  plus 
espacées  et  plus  profondes  pour  les  plus  grandes 
dimensions  de  bois   et  pour  les  essences  les  plus 


Cours  de  lA  scie:  Ô"',45  à  0",60. 

Vitesse  de  la  scie  :  à  une  seule  lame ,  de  ï  80  à 
300  coups  par  minute;  à  plusieurs  lames  de  110  à 
ISOpar  minute. 

Avance  du  bois  :  0,002t  à  0,005  par  Coup  de  scie, 
sdon  la  qualité  et  Fépaisseur  du  bois. 

Le  bois  doit  avancer  quand  la  scie  remonte  ;  en 
conséquence,  celle-ci  doit  être  légèrement  inclinée, 
de  manière  à  faire  place  en  remontant  au  bois  qui 
atance,  et  que  chaque  dent  prenne  sa  part  de  sciage 
en  descendant. 

Vaprès  les  dispositions  mécaniques  généralement 
nsitées  pour  les  scies  verticales,  on  peut  couper  de 
14  à  36  mètres  courants  par  heure,  selon  Tépaisseur 
et  la  qualité  du  bois.  Chaque  lame  de  scie  prend  1  à 
2  cbe?aux-vapeurs  de  puissance,  ou  0,22  à  0,28  che- 


88  EXPÉRIENCES  8171  U  FOtAOi 

i^ai-vapeur  par  mètre  carré  de  sciage  par  heure, 
frottements  compris. 

Le  poids  du  cadre  de  la  scie  est  équilibré  par  un 
contre-poids.  Pour  bi  régularité  du  travail,  la  vitesse 
minimum  du  volant  ne  doit  guère  différer  de  sa  vi- 
tesse maximum. 

La  grande  vitesse  des  scies  donne  un  travail  plus 
régulier,  une  voie  moindre,  moins  de  frottement  et 
moins  d'échauffement. 

Les  scieries  anciennes  n'ont  qu'une  vitesse  de 
80  à  90  oscillations  par  minute;  indépendamment 
de  la  détérioration  des  scies,  les  voies  sont  trop  fortes 
et  la  sciure  adhère  aux  lames. 

D'après  les  estimations  précédentes  de  la  force 
motrice  nécessaire  pour  les  scieries  verticales,  on  re- 
marque que  plus  de  la  moitié  de  celte  force  est  ab- 
sorbée par  les  résistances  nuisibles.  Ces  dernières 
proviennent,  soit  des  divers  frottements,  soit  de  la 
perte  de  force  vive  occasionnée  par  le  mouvement 
alternatif  de  la  scie  et  par  un  mauvais  rapport  entre 
le  poids  du  cadre  et  celui  du  contre-poids. 

La  quantité  de  travail  utile  dépensée  pouvant  être 
évaluée  exactement*  d'après  nos  expériences  et 
d*après  la  quantité  d'ouvrage  que  Ion  veut  obtenir 
par  heure,  rétablissement  du  mécanisme,  la  dispo- 
sition, le  poids  et  le  diamètre  du  volant,  ainsi  que 
les  autres  accessoires,  sont  entièrement  du  res- 
sort de  la  mécanique  industrielle  en  général,  et 
sortent  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.    Ce- 
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pendant,  pour  apporter  notre  contingent  d'idées, 
pour  une  spéculation  aussi  importante  que  celle  de 
I  économie  de  la  force  motrice,  nous  proposons  de 
fiier  le  cadre  à  Taide  d'un  parallélografnme  à  Tun 
des  bras  d'un  balancier,  et  de  joindre  l'autre  bras  à 
m  firfant  par  l'intermédiaire  d'une  bielle. 


M  NocvEi4«8  urvunicM 


tlËSUMÊ. 


Nous  avons  résumé  dans  le  tableau  suivant  les  ré- 
sultats de  toutes  les  expériences  que  nous  avons  faites 
jusqu'à  présent;  c'est  un  élément  de  ce  grand  ta- 
bleau que  nous  voudrions  voir  établi,  et  qui  de- 
vrait renfermer  toutes  les  qualités  physiques  des 
corps,  élasticité,  résistance  à  l'extension,  à  la  com- 
pression, à  la  flexion,  à  l'action  de  forets,  au 
choc,  etc.,  de  manière  à  mettre  en  évidence  la  rela- 
tion qui  existe  nécessairement  entre  elles. 

Je  regrette  que  plus  je  m'occupe  de  ces  questions, 
plus  les  circonstances  m'éloignent  du  pays  Wallon, 
de  ce  pays  couvert  de  minéraux  si, variés  et  d'établis- 
sements grandioses,  où  des  appareils  ingénieux,  don- 
nant de  l'esprit  aux  outils,  nous  montrent  les  divers 
moyens  dé  travailler  mécaniquement  les  matières 
premières. 


Obligé  d'opérer  en  petit,  mes  résultats  ne  sont  que 
des  limites  supérieures  de  la  résistance  utile  pro- 
duite dam  le  forage. 

Ilelt  évident  qu'un  bon  outillage  et  des  expérien- 
ces faites  en  grand,  donneront  des  résultats  meilleurs 
et  des  coefficients  d'une  plus  grande  approximation. 

Quoiqu'ilfia  soit,  si  liis  drconstances  ne  me  êoski 
pas  trop  défaTorableSy  je  poursuivrai  mes  travaux» 
dans  Tespoir  de  Ite  voir  un  jour  continués  dans  de 
mdlleures  conditions  que  celles  où  je  me  trouve. 
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TABLEAU  comparatif  de  la  résistance  utile  produite  dans  le  foni 
des  diverses  matières. 


«mi  D'ounu. 

■ATiiaas. 

ll=R»°*-'*'* 

travail  pour  ré- 
duire ea  leiiire, 
eopeaix  ou  U- 
MillMundéei. 
■être  cube,  ou 

une  couche  de 
O^ltarun 
mitre  euré  de 
•orCMe. 

Dispotitlon 

des 

fihres  du  hois, 

relatiTement 

àronUl. 

▼ALina 

du 

coefficient  R. 

k- 

Gange  de  memiisier. 

Chêne  lec. 

6100000 

12200 

Suivant  l'axe. 

id. 

id. 

6600000 

13200 

Perpendiculaire 

Ilècbe  anglaise   ou 
tarel. 

Hêtre  sec. 

6000000 

12000 

Suivant  raxe. 

id. 

id. 

2500000 

5000 

id. 

Chêne  sec. 

16600000 

55200 

Suif  ant  raxe. 

id. 

id. 

4000000 

8000 

Perpendiculaire 

Scie. 

id. 

6000000 

12000 

Suivant  le  plan 
de  la  scie. 

I^orei  à  oonducleurs. 

Fonte  forte 
tmitée. 

86400000 

175000 

id. 

Bronie. 

65000000 

150000 

id. 

Fer  forgé. 

176000000 

552000 

Porei  en  langue  de 
carpe. 

PienB  calcaire 

deToomaj 

nM. 

84000000 

168000 

id. 

n'2. 

51500000 

65000 

id. 

n*3. 

292000000 

584000 

156000000 

272000 

id. 

Gidi  giiiàtre 

88000000 

176000 

TUAITÉ  DE  LA  HÉCEPTION 


DIS 


EFFETS  DE  HARNACHEMENT 

P91JR  MJSB  CeRPS  D*  JLRTlIiIilSUL 


AVANT-PROPOS. 

11  n'existe  pas  d'instruction  officieUe  sur  la 
réœption  des  effets  de  harnachement.  Cepen- 
dant il  a  paru,  en  1842 ,  un  travail  susceptible 
d'être  consulté  utilement,  et  indiquant  la  mar- 
che à  suivre  dans  ce  genre  d'opération.  {Obser^ 
valions  sur  la  Réception  des  Effets  de  Hainiacke^ 
ment.)  Des  modifications  ayant  été  &ites,  de- 
pois  cette  époque ,  au  harnachement ,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  les  garnitures  de 
tête  des  chevaux ,  il  y  avait  lieu  de  modifier  le 
premier  travail.  On  en  présente  une  nouvelle 
édition  sous  le  titre  de  Traité  de  la  réception  des 
effets  de  harnachement  pour  les  corps  de  l'artillerie. 

Il  a  fallu  refaire  la  partie  qui  traite  des  garni- 
tores  de  tête.  On  a  ajouté  comme  complément 
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ce  qui  concerne  la  réception  :  !<>  de  la  sellette 
pour  Tattelagef  de  la  charrette  de  siège  ;  2^  des 
effets  de  harnachement  des  mulets  (artillerie  de 
montagne). 

Enfin ,  on  a  cherché  à  abr^er  la  partie  qui 
traite  des  prescriptions  relatives  à  la  réception, 
et  à  la  mettre,  autant  que  possible ,  sous  forme 
d'une  instruction.  On  a  réuni  en  un  seul  article 
celles  des  prescriptions  qui  s'appliquent  à  la  fois 
à  plusieurs  effets  de  harnachement. 

Le  cuir  étant  la  matière  la  plus  employée  dans 
la  confection  des  harnais,  il  importe  que  les 
propriétés  de  ce  corps  soient  d'abord  bien  étu- 
diées et  bien  connues  par  les  officiers  et  employés 
chargés  des  réceptions.  Cette  connaissance  ne 
peut  s'acquérir  complètement  que  par  la  prati- 
que. Toutefois,  et  quoique  des  indications  écrites 
sur  cet  objet  soient  insuffisantes,  on  a  cru  clevoir 
ajouter  quelques  données  très-élémentaires  sur 
les  différents  modes  de  préparation  de  peaux  et 
sur  les  caractères  distinctifs  des  diverses  espèces 
de  cuir. 


NOT M  raiUMIKAIftiS. 


(tivers  modes  k  pnparatioDs  iisiiés  [loiir  transbaier 
la  peu  «B  cuir. 


Le  cuir  s'e^tr^it  dç  la  peau  des  ai^iiua^K^  (|Eir- 
tiçulièremenidu  tfcpufy  de  la  yach^,  du  vmu^  djy^ 
chevreau,  du  mouton ^  çtc.  f^orsquop  $^cbe  |a. 
p^u  6*atche,  elle  dlçyient  dure  et  jern^ei  et  pâasë 
iqsensijblemeQ}  en  ppurriliire  par  l'actiop  dq 
riii^idité»  La  préparation  d^j^  la  peau  d^ 
chairs  int^rieo^  et ,  dans  la  p)iipfirt  des  q^s, 
des  chairs  extérieures  et  de^  poils*  Elle  ifiit  dis- 
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paraître  ou  changer  de  nature  les  substances 
susceptibles  de  se  pourrir  feicilement,  elle  donne 
aux  fibres  une  nouvelle  force,  rend  le  tissu  plus 
serré  et  plus  compact,  et,  autant  que  possible, 
imperméable  à  Teau ,  sans  cependant  en  dimi- 
nuer la  ténacité  et  la  souplesse. 

La  préparation  peut  s'effectuer  de  plusieurs 
manières  différentes. 

lo  On  se  sert  de  v^étaux  qui  contiennent  du 
tan^  éœrce  de  chêne  réduite  en  poudre,  laqueUe, 
par  sa  vertu  astringente  et  dessicative,  donne 
à  la  peau  la  dureté  qui  lui  est  nécessaire  ;  celle-ci, 
après  un  contact  prolongé  avec  celte  substance, 
se  transforme  en  ctiîr  imné; 

2^  On  se  sert  d'une  dissolution  d'alun  et  de  sel 
marin.  Il  en  résulte  le  ctiîr  hangroyé  et  le  cuir 


tip  On  substitue  à  la  graisse  naturelle,  qui  tend . 
à  fidre  corrompre  la  peau ,  un  corps  gras  ou 
huile,  qui  rend  le  tissu  plus  souple  et  plus  dense. 
Le  cuir  ainsi  préparé  se  nomme  cuir  chamaisé: 

4^  On  met  la  peau  dans  une  bouillie  d'eau 
et  de  feuilles  de  sumac  réduites  en  poudre  ;  ce 
qui  produit  la  peau  maroquinée  ; 

Les  cuirs  tanné,  hongroyé  et  mégi  sont  les 
seuls  qui  soient  employés  dans  la  confection  des 
eflfets  de  harnachement.  On  a  pensé  toutefois 
qu'en  cherchant  à  donner  une  idée  des  divers 
modes  de  préparation  dont  la  peau  est  suscepti- 


ïts 
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ble,  ii  y  avait  Ueu  de  dire  un  mot  de  la  chamoî* 
série  et  de  la  maroquinerie. 

Le  côté  extérieur  d'une  peau  s'appelle  fleur  ; 
b  partie  intérieure  cftoir. 

\^  TANMAGE. 

Les  peaux  séparées  du  corps  de  Fanimal,  par 
le  boucher,  sont  apportées  chez  le  tanneur. 

La  première  opération  à  leur  faire  subir  est  de 
lés  bien  laver  dans  Feau  pour  en  enlever  le  sang 
et  les  nettoyer. 

Le  tanneur  procède  ensuite  au  débaurragej  qui 
a  pour  objet  de  dilater  les  pores  «  de  faire  gonfler 
les  peaux,  et  de  rendre  très-facile  l'enlèvement 
des  poils.  Cette  opération  se  pratiquede  diverses 
manières  : 

l^  On  plonge  les  peaux  dans  une  eau  char** 
gée  de  chaux  éteinte,  qu'on  appelle  ptain.  Ce 
mode  se  nomme  travail  à  la  chaux: 

*if^  On  les  met  dans  une  dissolution  de  pâte 
aigrie  de  farine  d'orge  ou  de  seigle  ;  cuir  à  l'orge; 

3^  On  les  met  dans  layti^,  (eau  aigrie  en  se* 
joumant  sur  de  la  tannée,  c'est-à-dire  sur  du 
tim  épuisé)  ch<irgée  d'acide  sulfurique;  c^iir  à  la 
jusée. 

Enfin ,  on  peut  déterminer  une  fermentation 
suNceptible  de  produire  un  effet  analogue  à  celui 
résultant  de  l'action  des  alcalis  et  des  acides ,  en 
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les  plaçant  les  unes  sur  les  antres  dans  un  Heu 
dont  la  tenif)érature  soit  élevée  (ce  qu'on  nomme 
proèédé  à  V  échauffe). 

Lorsqu'on  emploie  le  travail  à  la  chaux ,  on 
met  les  peaux  dans  quatre  bains  successif  ap- 
pelés plains,  de  plus  en  phis  torts.  On  reconnaît 
le  terme  de  l'opération  lorsque  le  poil  s'enlève 
avec  bs  doigts. 

Alors  (Mi  trempe  les  peaux  dans  l'eau  pour  les 
nettoyer  ei  faire  partir  h  chaux  «  on  les  étale  sur 
unehevalet,  on  les  frotte  avec  on  couteau  rond, 
qui  ne  coupe  pas,  et  on  enlève Ailièrement  le 
pcfA.  Les  peaux  sont  aoomtses  enquile  au  travail 
de  riviirey  qui  consîsle  à  les  mettre  à  l'eau,  à  les 
fouler,  à  les  queurser,  c'est*à*diw  à  les  frotter 
avec  la  pierre  à  aviser.  On  les  rqette  à  Vesm 
et  on  les  retire  successivement  quatre  fois,  jus* 
cpi'à  ce  qu'ettes  soient  débarrassées  entièrement 
de  cbaux  et  des  chairs  superflues.  Ce  travail  sert 
à  adoucir  la  fleur  et  à  empêcher  qu'elle  ne  se 
eaése  dans  les  opérations  amvanles. 

On  les  place  dans  une  eau  où  Ion  a  mis  de  la 
UÊmée,  écorce  ayant  déjà  sarvi.  Après  les  avoir 
fut  passer  ainat  successivement  dass  phisieiirB 
bassins,  cfaai^^és  plus  ou  moins  de  tannée,  elfes 
sont  propres  à  être  soumises  à  l'opération  du 
tannage  proprement  dit. 

Il  s'exéento  dans  des  fosses  rondes  oq  car- 
rées en  maçonnerie  ou  en  bois,  dont  les  bords 
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supérieurs  sont  à  fleur  de  terre.  On  y  dispose 
des  condies  alternatives  de  tan  et  de  peaux ,  et 
on  y  feit  arriver  de  leau  jùsqu*à  la  partie  mfé» 
rieûre.  Ce  fiquide  enlève  au  tan  son  principe  as- 
tringent,  qui ,  peu  à  peu,  passe  dans  la  peau  et 
s  y  unit.  Après  deux  ou  trois  mois ,  on  vide  la 
fosse  et  on  renouvelle  le  làn.  Ce  renouvellement 
à  lieu  plusieurs  fois. 

Lbrsqu*on  juge  le  tannage  terminé ,  on  retire 
less  cuirs  et  on  les  fait  sécher  à  Tair. 

La  durée  du  lanniige  qui  était  autrefois  de  deux 
ans,  peut  être  considérée  au|ourd*hui  comme  ré- 
duite à  environ  quatorze  mois. 

La  fabrication  du  cuir  à  l'orge  ne  diffère  de 
celle  indiquée  ci-dessus  qu'en  ce  que  les  cuirs 
lavés  et  dessaignéi  mat  plongés  successivement 
dans  plusieurs  cuves  contenant  delà  farine  d'oi^e 
détrempée  avec  de  Teau.  Ces  bains  s'appellent 
pasKmeuiSy  ils  sont  de  plus  ra  plus  forts. 

Lorsque  b  peatt  parait  suffisamment  gonflée, 
on  la  soumet ,  à  pen  de  cko^e  près ,  mm  mêmes 
opératioDS  que  «elles  décrites  préeédfflftomit  à 
la  avîledu  lavage  dans  l'eau  de  cfasux* 

Dans  la  oenfeclien  du  cuir  i  lajusée  ou  façm 
ée  Liège,  on  échanie  les  piaux  avec  une  £aux 
miiebanle ,  <hi  les  lave  dans  l'eau,  on  les  dee^ 
satgtte.  (kl  les  plonge  dans  diverses  ouves  f^^ 
nés  de  jus  de  tannée  de  plus  en  pies  fort. 

Le  gonfleoient  s'opère  ;  le  poil  eoaunence  k 
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tomber  et  cède  au  moindre  effort.  On  les  met  sur 
le  chevalet  et  on  les  dépile  au  couteau  rond. 

On  les  place  de  nouveau  dans  quatre  cuves 
remplies  de  jus  de  tannée  de  force  différente. 
Ensuite  on  en  retire  les  cuirs  bons  à  être  mis  en 
fosse  pour  subir  le  tannage  proprement  dit. 

Quel  que  soit  le  mode  de  tannage  employé,  les 
cuirs  retirés  des  fosses  doivent  être  séchés.  On 
les  dresse  en  les  Irappant  avec  la  plante  du 
pied;  on  les  empile  et  on  les  met  en  presse  en 
les  couvrant  de  planches  et  de  gros  poids. 

Les  cuirs  arrivés  à  cette  période  de  prépara- 
tion sont  appelés  cuirs  en  croûte;  ils  sont  em- 
ployés à  divers  usages. 

^  GORROYAGE. 

La  plupart  du  temps,  ils  sont  livrés  dans  cet 
état  au  corroyeur,  qui  leur  donne  de  la  force,  de 
la  souplesse,  de  Yécht ,  et  qui  perfectionne  le 
travail  commencé  par  le  tanneur. 

La  première  opération  du  corroyeur  est  d'é- 
chantillonner les  cuirs ,  c'est-à-dire  de  couper  la 
queue,  le  front,  les  mamelles,  les  ongles. 

Ensuite  il  procède  au  défonçage  ou  ramollisse- 
ment des  peaux.  A  cet  effet  il  les  plonge  dans  un 
bain  d'eau.  Lorsqu'elles  sont  bien  humectées , 
l'ouvrier  les  retire,  les  place  sur  une  daie  et  les 
foule  aux  pieds  avec  les  talons  de  gros  souUers 
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très-forts  {escarpins  de  boutique)  dont  il  est  muni. 
11  se  sert  encore  à  cet  eflét  d'une  masse  en  bois 
appelée  bigorne.  On  &it  ainsi  pénétrer  Teau  dans 
toutes  les  parties. 

Les  peaux  défoncées  sont  placées  sur  un  che- 
yaletet  butées.  Cette  opération  consiste  à  net- 
toyer les  endroits  faibles,  à  &ire  disparaître  les 
parties  filamenteuses  qui  ne  tiennent  que  légère- 
ment ,  et  qui  sont  souvent  couvertes  de  tannée. 
On  emploie  à  cet  effet  Yétire^  plaque  de  fer,  d'à- 
der  ou  de  cutvre.  Alors  on  drage  les  peaux  avec 
le  couteau  à  revers ,  muni  de  deux  tranchants  et 
de  deux  poignées,  dont  une  perpendiculaire  à 
la  lame,  c'est-à-dire  qu'on  enlève  toute  la  super- 
ficie du  côté  de  la  chair,  et  qu'on  ^lise  l'épais- 
seur. LfOrsqu'il  se  trouve  des  parties  faibles ,  on 
se  borne  à  les  nettoyer. 

Les  peaux  ainsi  préparées  sont  passées  à  la 
marguerite ,  instrument  de  bois  plat  à  la  partie 
supérieure,  mais  arqué  et  cannelé  à  la  partie 
inférieure.  A  l'aide  lie  cet  instrument ,  on  cor- 
rompt et  on  rebrousse  les  peaux. 

Pour  corrompre^  crépir  ou  redresser  une  peau, 
on  la  double  fleur  contre  fleur  et  on  1  eiend  sur 
une  table.  L'ouvrier  avance  la  marguerite  sur  la 
chair  et  la  retire  fortement ,  opérant  ainsi  suc- 
cessivement sur  les  quatre  côtés  ;  ce  qui  donne 
delà  souplesse  et  du  grain  à  la  peau. 

Pour  rebrousser^  on  passe  la  marguerite  sur  la 

T.  7.  N*  2.  —  FÉrmiEE  i850.  —  3*  série.  (Arm.  spéc.)      8 
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fleur  ;  ainsi  oo  abat  le  grain  ei  on  rend  la  petu 
plus  douce. 

Lç$  cuirs  employés  dam  la  sellerie  et  la  bour- 
relerie  sont,  la  plupart  du  temps,  imbibés  d'ime 
substance  grasse  {suif  on  dégras  frovmmu  du 
chamoiseur)  qui  les  rond  plu»  doux  et  moins 
cassants. 

Lorsque  le  cuir  doit  être  mis  en  suif»  on  le 
porte  à  letuye,  où  la  chaleur  le  prédispose  à 
s'imprégner  de  matières  grasses. 

On  fait  fondre  du  suif  dans  une  chaudière, 
près  de  laquelle  on  étend  sur  une  table  les  peaux 
échauffées;  on  applique  le  suif  sur  ces  peaux 
avec  un  morceau  de  laine  appelé  gipon  qu*on  a 
trempé  dans  la  chaudièro*  On  frotte  d'aJbord  du 
côté  de  la  chair,  ensuit^  sur  la  fleur. 

La  peau  mise  en  suif  est  sèche  et  nK^mie 
par  Taction  de  la  chsileur  :  on  la  roule  d'abord, 
on  la  plie,  la  fleur  en  dedans,  ensuite  elle  est  d^ 
roulée,  pliéeen  quatre,  tren^péedans  ua  ton- 
neau plein  d'eau. 

On  la  mei  au  venty  c'est-à-dire  qu'on  la  dispose 
sur  une  table,  la  chair  en  dehors,  et  qu'on  la 
frotte  succ^essivemeat  avec  la  queurse  de  ptumière 
à  égaliser  le  tissu,  et  avec  Yétire  pour  le  rendre 
plus  compact. 

U  reste  à  mettre  le  cuir  au  noir  ;ce  qui  se&it 
en  frottant  sur  la  fleur,  partout  bien  paiement, 
avec  un  bouchon  de  laine  trempée  dans  une 
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composition  préparée  à  cet  eflét  (vieille  ferraille 
rottillée  qu  on  laisse  séjourner  dans  de  la  bière 
aigrie)  ;  enCn  on  le  suspend  pour  le  bâte  sédier. 
On  peSBe  ordinairement  plusieurs  couches  de 
Boir» 

La  nftise  en  suif  varie  un  peu ,  suivant  que  le 
Citir  doit  être  en  plem  suif,  demi-façon ,  ou  en 
9uiJ  à  chair  fn^e  (i). 

'2fi  90mR0Y£Am« 

Ui  principiW  différence  entre  la  hongroyeriç 
et  la  m^isserie  consiste  en  ce  que  la  première 
liai  te  etclusiveoieQt  des  pçaux  de  bœuf  ou  de 
vacbe  pour  cuir  fort,  tandis  que  la  mégisserie 
opère  sur  des  peaux  de  chevreau,  de  mouton, 
etc.*  avec  ou  suns  poik. 

Is  cvàr  de  Hongrie  est  de  tous  les  cuirs  celui 
qui  M  prépare  le  plus  promptement.  Deux  mois 
raflisent  pour  cette  opération  « 

Les  peaux  apportées  au  bongroyeur  sont  d'a- 
bord écornées»  fendues  en  deux,  légèrement 
écharaées  et  rincées  à  l'eau. 

An  lieu  de  les  passer  au  plain  à  la  «baux  pour 
Ure  tomber  le  pml,  on  le  rase  à  la  &ux  ;  ensuite 
on  les  &it  tremper  dans  l'eau  pour  les  dessai- 
gner, et  enfin  égoutler  sur  des  perches. 


^1)  Voir  plu!»  loin  U  d^fimllon  de  cw  différentes  sortes  (te  cuir. 
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Après  (elle  préparation ,  les  cuirs  sont  dispo- 
ses  à  recevoir  l'aluu  qui  leur  donne  de  la  force 
et  les  préserve  de  la  corruption. 

Pour  aluner  les  peaux,  on  fait  chauflfer  dans 
une  chaudière  une  dissolution  d'alun  et  de  sel, 
et  Ton  dispose  deux  grandes  baignoires  à  côté 
Tune  de  l'autre.  On  met  dans  chaque  baignoire 
trois  bandes^  c'est^-dire  trois  demi-peaux  pliées, 
la  fleur  en  dessus  et  placées  lune  sur  l'autre.  On 
verse  de  la  dissolution  tiède  sur  les  bandes  de 
l'une  des  baignoires;  alors  un  ouvrier  nu-pieds 
entre  dans  cette  baignoire  et  les  foule  à  grands 
coups  de  talon. 

Le  fouleur  passe  de  là  dans  la  deuxième  bai- 
gnoire, où  il  opère  de  même  sur  les  trois  autres 
bandes. 

Ce  travail,  appelé  première  eau^  terminé,  il 
verse  de  l'eau  de  la  baignoire  dans  la  chaudière 
et  la  remplace  par  un  volume  ^1  de  la  dissolu- 
tion, qui,  pendant  ce  temps,  s'est  échauffée;  il  ré- 
fère dans  chaque  baignoire  la  même  opération 
qu'il  a  pratiquée  précédemment.  Ce  nouveau 
travail  s'appelle  seconde  eau.  U  donne  ensuite  de 
même  une  troisième  et  quatrième  eau.  La  cha- 
leur de  la  dissolution  augmentant  à  chaque  opé- 
ration, on  a  soin,  à  la  troisième  et  quatrième 
eau ,  de  ne  plus  la  verser  sur  les  peaux ,  mais  à 
côté. 

Après  b  t]uatrième  eau,  les  six  bandes  qui 
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fbrmeni  trois  peaux  sont  assez  fouhées,  et  l'opé- 
ration appelée  encuvage  est  terminée. 

Les  peaux  sont  alors  pliées  et  mises  dans  des 
tnquets  où  on  les  laisse  tremper  quelques  jours 
dans  le  liquide  restant  de  la  dissolution. 

On  refoule  une  deuxième  fois  de  la  même  ma- 
nière et  dans  la  même  dissolution  les  cuirs,  ce 
qui  s'appelle  repassage. 

On  lœ  &it  égoutter  et  on  les  suspend  pour  les 
faûre  sécher. 

On  les  plie  en  deux,  la  fleur  en  dedans,  et  on 
les  redresse  en  y  introduisant  une  baguette 
ronde  que  Ton  pousse  en  appuyant  avec  les  deux 
mains  sur  la  cbair. 

A  cette  opération  succède  le  travail  du  grenier, 
qui  a  pour  objet  d  ouvrir  le  cuir,  de  ladoucir  et 
<^  le  disposar  à  prendi*e  le  suif.  L'ouvrier  place 
sur  an  ibux  plancher  incliné  en  talus  la  peau 
pliée  la  fleur  en  dedans.  11  y  introduit  une  ba- 
guette ronde  et  bien  unie  sur  laquelle  il  bit  rou- 
ler le  cuir,  en  le  poussant  avecses  pieds.  U  opère 
ainsi  successivement  du  côté  de  la  culée  et  du  côté 
de  la  tète.  Il  recommatice  le  même  travail  sur  l;i 
peau  (diéela  chair  en  dedans.  Le  travail  du  gre- 
mardoit  être  renouvelé  une  deuxième  fois  à  un 
certain  intervalle  de  temps. 

Ensuite  on  procède  à  la  mise  en  snif.  Les  peaux 
portées  dans  une  étuve  sont  étendues  sur  des 
perches.  Lorsqu'on  lesjugesuftisaininontéi  hauf- 
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fées,  on  les  plie  sur  une  table,  et  on  les  graisse 
successivement  sur  la  chair  et  sur  la  fleur  avec 
nn  gipon,  comme  cela  a  été  indiqué  précédem- 
ment. (V.  p.  102,) 

Elles  sont  alors  mises  m*  refroid,  c'est-à-dire 
disposées  à  Taîr  sur  des  perches,  la  fleur  en  des- 
sous et  la  chair  en  dessus.  Elles  reprennent 
ainsi  de  la  consistance  et  de  là  fermeté. 

On  termine  en  pesant,  marquant  et  empilant 
les  cuirs. 

4^  MÉGISSERIE. 

La  mégisserie  opère  sur  des  peaux  d'agneam 
de  mouton,  de  chevreaux,  etc.,  avec  ou  sans^ur- 
rure.  Dans  le  deuxième  cas,  les  peaux  sont  b- 
vées  et  dégraissées,  ensuite  passées  au  plain  de 
chaux,  et  dépilées,  travaillées  de  rivièrCy  autre- 
ment dit  rincées  de  chaux  dans  l'eaU  courimte 
ou  dans  un  cqvier.  Le  mégissier  les  rogne,  les 
échame;  elks  sont  foulées  au  pilon  (ce  qui  leur 
donne  de  In  souplesse),  puis  travaillées  du  oAté 
de  la  fleur  avec  une  pierre  à  aiguiser  qui  tient  à 
un  manche  de  bois.  On  adoucit  ainsi  la  fl^ir,  et 
on  enlève  œ  qui  pourrait  rester  delà  fourrure* 

On  les  met  dans  un  con/il  (bain  d'eau  aigrie 
par  du  son)  ;  cfe  confil  feit  fermenter  les  peaux, 
les  dilate  et  les  attendrit.  On  les  laisse  ensuite 
égoutter. 
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On  lesfNiMe,  c*e6t-à«direqu*on  les  met  en  alun. 
A  cet  e£fet  one  dissolution  d  alun  et  de  sel  est 
chauffée  dans  une  chaudière.  Lorsqu'elle  est  près 
de  boviUir»  on  vene  dans  un  envier  un  certain 
volume  de  ce  liquide.  On  y  trempe  les  peaux. 

Enfin  on  les  met  en  pâte,  autrement  dit  on  les 
passe  dans  un  mélange  de  farine  et  de  jaune 
Â'œuft  versé  dans  la  dissolution  d'alun  et  de  sel 
marin  qui  a  servi  à  aluner  les  peaux  ;  on  les  lait 
sécher  sur  des  perches,  on  les  trempe  dans  Teao 
daite  et  on  les  empile. 

Il  reste  à  omrir  les  peaux,  c'est*à*dire  à  les 
étirer  dans  le  sens  de  la  largeur  sur  une  plaque 
de  fer  appelée  paUuon. 

5^   MÉGISSERIE   DES  PEAUX    EN   LAINE. 

Pbur  les  peaux  à  préparer  en  laine,  on  dioisit 
celles  âont  la  laine  est  longue,  claire  et  bien  épa- 
boode.  Oh  les  ttempe  dans  Teau  de  savon,  à  la 
Kmpér^rtnre  de  40.  On  les  défeutre  avec  un 
peigne;  on  les  feit  tremper  dans  Teau  pour  les 
nettoyer  et  les  amollir.  On  les  écbarne;  enfin 
on  les  passe  dans  un  vieux  confil  presque  usé 
d'mnetdeson. 

On  éltné  une  pea«  sur  une  table,  la  chair  em 
Vair,  et  on  passe  dessab,  à  l'aide  d'une  brosse 
de  cri* ,  mi#  pàtt  formée  par  une  dissoltolioii 
daM  Yéàn  é'âiwi  et  de  sel  marin  ;  on  laissé 
sécher. 
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Les  peaux  sèches  sont  humectées,  pliées  en 
long,  empilées,  couvertes  de  planches  quon 
chai^  avec  des  poids. 

Enfin  elles  sont  redressées  sur  le  palisson. 

6^   TRAVAIL   DU   CHAMOiSEUK. 

La  peau  de  chamois  passée  à  Thuile  devient 
souple,  chaude  et  belle.  On  travaille  toute  sorte 
de  peaux  en  façon  de  chamois. 

On  commence  par  les  laver  et  les  taire  sécher, 
on  les  met  dans  un  plain  de  chaux  qui  sert  à  les 
gonfler.  On  les  pèle,  et  on  les  met  en  plein  vent 
pour  les  attendrir  et  les  dégraisser. 

Elles  sont  ensuite  effleurées,  c'est-à-dire  qu'on 
les  place  sur  le  chevalet  et  qu'on  enlève  î'épi- 
derme  avec  un  couteau  concave  don  t. les  bords 
seuls  sont  tranchants.  ^ 

Elles  sont  placées  dans  un  confil  d'eau  aigrie 
par  du  son.  Ce  confil  assouplit  et  amollit  les 
peaux,  les  dispose  à  bien  recevoir  l'huile  et  les 
prépare  au  travail  du  moulin. 

L'ouvrier  les  étend  sur  une  table,  et  après 
avoir  trempé  ses  doigts  dans  l'huile,  les  secoue 
sur  la  peau,  et  donne,  autant  que  possible,  de 
l'huile  à  la  fleur.  Il  plie  les  peaux  et  les  porte  au 
moulin  pour  y  être  foulées  et  assouplies.  Le  fou- 
lage donne  aux  peaux  la  souplesse  et  le  moel- 
leux, qui  sont  leurs  qualités  principales. 
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Od  les  retire  ei  on  les  étend  au  grand  air  sur 
les  cordes,  ce  qui  s  appelle  donner  un  veni. 

LfOrsqu'elles  sont  sèches ,  on  les  reporte  au 
moulin  où  ^es  sont  de  nouveau  foulées  sous  les 
pilons,  puis  on  donne  un  second  vent. 

Ces  opérations  alternatives  du  foulage  et  du 
vent  sont  répétées  jusqu'à  sept  ou  huit  fois. 

lorsqu'elles  sont  bien  imbibées  d'huile,  on  les 
porte  dans  une  étuve.  H  s'établit  une  fermenta- 
tion qui  les  dilateet  fait  pénétreic  l'huile,  ce  qu'on 
appelle  travail  de  Yéchauffe. 

Alors  on  a  substitué  à  la  graisse  naturelle,  qui 
portait  le  tissu  à  la  putréfaction,  une  huile  qui  le 
rend  plus  souple  et  plus  dense. 

Pour  enlever  le  superflu  de  cette  huile,  on  dé- 
graisse les  peaux  en  les  plongeant  dans  une  les- 
sive de  potasse  ou  de  cendres  chaudes;  la  li- 
queur savonneuse  qui  reste  se  nomme  dégras. 

On  secoue  les  peaux^  on  les  détend,  on  les 
ouvre  sur  le  palisson,  pour  Êiire  disparaître  la 
crispation  et  le  racornissement  qu'elles  cou* 
tractent  en  séchant  après  avoir  été  mouillées* 

7^  MAROQUINERIE. 

Le  maroquinier  traite  des  peaux  de  chèvre  ou 
de  bouc.  11  les  Ëiit  tremper  dans  l'eau  pour  les 
amollir,  les  retire  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res et  les  laisse  égoutter. 

11  les  passe  au  plain  (V.  p.  97)  pour  fiiire  tomber 
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le  poil  et  les  débourrer.  Ensuite  il  les  travaille  de 
rivière  pour  enlever  la  chaux,  et  lesécbaraesvr 
le  chevalet. 

11  lea  met  dans  un  baquet  plein  d'can  où  bUet 
sont  foulées  au  pilon ,  et  les  quenrse  avec  hm 
ardoise  dont  le  tranchant  est  arrondi. 

On  renouvelle  qnau^e  fois  cette  double  opém^ 
tton. 

On  plonge  les  peaux  dans  un  confil  aigt*i  avec 
du  son^  ce  qui  a  pour  but  dç  leur  ôter  leur  cru- 
dité et  de  les  disposer  au  rel&chénlent,  au  gon* 
flfflnent  et  à  la  fimnentation. 

Les  peaui  ëeslîtiées  à  feire  du  maroquin  se 
tannent  avec  de  la  firaîUe  de  sumac  rédpite  en 
poudre. 

On  les  met  dans  une  cuve  q»  eontient  une 
bouillie  d'eau  et  de  feuitte  de  samae  réduite^ 
en  poodre.  On  place  dans  la  cuve  un  moulittel 
et  la  peau  destinée  à  être  coudrée. 

Le  moulinet  est  mis  en  raouveraent  à  Taide 
dWe  manivelle  »  ce  qui  agite  le  coudrement  de 
sumac  et  les  peaux. 

Après  vingt-quatre  heures  on  retire  ces  peaux, 
on  les  lave ,  on  les  fbule,  on  les  bute ,  on  les 
cpieurae,  on  les  &it  sédier. 

Il  raate  à  les  oietire  en  coutelin  A  oet  effet,  on 
bit  bouillir  la  tantiiredan»  une  chaudière»  l'ou- 
vrier la  verse  dans  des  baignoires  oh  ii  trempe 
li»  penux  tTQÎs  à  qQ»tre  fois. 
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Elles  9ont  alors  plongées  dans  Feau  fraîche^ 
tordues»  secouées  et  étalées  sur  une  table  où  on 
leur  donne  sur  la  fleur  une  couche  d'huile. 

Enfin  on  les  suspend  pour  lee  feiire  sécher» 
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fltfMtères,  tissus,  ^\m.  ééfaib  èf»  Averses  espèces 
de  cnirs. 


Les  cuirs  desbhés  à  la  confection  des  effeti  de 
harnachement  se  distinguent,  suivant  ledr  na- 
ture, en  ksuf,  vache,  veau^  mtmîtm^  etc.,  et 
suivant  leur  mode  de  préparation  ep  ouir  tonite 
ifiair  en  craàte)^  cuir  êanné  et  eomyé  {cuir  ééiré 
à  TeaUj  cuir  en  plein  suif,  cuir  demi-façen^  auir  0I1 
màf  à  chair  prepre^  cmir  i  l*huile^  cuir  stf)  d'huile)^ 
cuir  hongroyé^  cuir  mégi. 

Le  cuir  de  bœuf  est  le  plus  fort  de  oeua  em- 
ployés en  harnachement. 

lie  cuir  de  vache  se  distingue  diffioilemeat  ^ 
celui  de  bœuf,  lorsqu'il  est  mis  en  oiuvrei  et  roâil 
le  plus  exercé  peut  y  èlre  trompé.  Gopendaiit  il 
est  en  général  plus  serré ,  plus  hsaé  de  fpraib , 
moins  susceptible  que  le  cuir  de  beauf  d'aUob- 
gements  et  de  rétrécissements.  Les  paauv  de 
vache  n'ont  pas  toutes  la  mèaMi  qualité,  et  I9S 
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tanneurs  font  enire  elles  une  différence,  suivant 
que  ces  vaches  ont  ou  n'ont  pas  encore  élé  fé- 
condées. Dans  le  deuxième  cas,  les  peaux  sont 
préférables  ,  élant  moins  afl&iblies  et  ayant 
moins  perdu  de  leur  épaisseur. 

Le  cuir  de  veau  a  un  tissu  plus  fin  et  moins 
fort  que  celui  de  la  vache.  Le  veau  femelle  pa- 
rait supérieur  au  veau  mâle. 

Le  cuir  de  mouton  ou  basane  est  beaucoup 
plus  mince  et  moins  tenace  que  les  précédents. 
Son  emploi  pour  le  harnachement  est  très-li- 
mité. 

Le  cuir  de  taureau  est  épais  et  souple,  mais 
sans  fermeté,  sans  résistance  et  sans  durée.  Plu- 
cheux  à  la  coupe,  et  du  côté  de  la  chair,  il  prend , 
pour  peu  qu'on  le  frotte,  un  aspect  crispé  qu'il 
conserve  sur  la  fleur.  11  doit  èti>^  rejeté  des  (k- 
brications. 

Le  cuir  de  cheval,  mis  en  œuvre,  se  distingue 
difficilement  de  celui  de  vadie.  Il  a  beaucoup 
moins  de  ténacité. 

Le  cuir  tanné  et  corroyé  s'emploie  en  général 
pour  la  plus  grande  partie  des  effets  de  harna- 
chement et  pour  la  chaussure. 

Le  cuir  hongroyé  s'emploie  dans  le  harna- 
chement de  rartiUerie  pour  lanières ,  bridons 
d'abreuvoir,  licols  dwurie,  corps  de  (Colliers 
pour  mulets.  Dans  la  bourrelerie  et  sellerie  bour- 
geoise on  en  £iit  des  licols,  dossières,  avaloires. 
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Le  cuir  m^i  s  emploie  pour  la  confidction  des 
schabraques  de  l'artillerie. 

Dans  le  commerce,  on  fait  des  brides  en  se 
servant  d*un  cuir  jaune  m^i  au  moyen  d'un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'un  sel  de  satume. 

Le  cuir  de  Russie  est  un  cuir  ronge,  doué  d'une 
odeur  agréable,  qui  ne  se  moisit  pas  à  l'humi* 
dite,  et  quî,  non  seulement  est  inattaquable  par 
les  insectes,  mais  les  éloigne  même  tani  que  son 
odeur  persiste. 

C'est  un  cuir  de  vache  ou  de  veau  teint  en 
rouge,  cylindre,  et  impr^é  d'une  huile  empy- 
reumatique  épurée ,  provenant  de  Fécorce  de 
bouleau,  qui  lui  communique  son  odeur. 

Le  cutr  éiiré  à  l'eau  est  un  cuir  passé  en  croûte 
de  la  tannerie  chez  le  corroyeur,  qui  se  contente 
de  le  buter,  et  de  le  mettre  au  vent  (Y.  p.  102), 
sans  lui  donner  aucune  nourriture  grasse.  Ce 
cuir  s'emploie  pour  les  effets  qui  doivent  être 
fermes  et  consistants. 

Le  cuir  en  plein  suif  est  complètement  impré- 
gné  de  cette  manière  sur  la  chair  et  sur  la  fleur. 
U  est  buté  au  couteau  rond,  mais  non  drayé. 

Le  cuir  dead^Jaçon  s'obtient  en  donnant  du 
suif  des  deux  côtés  sans  l'en  imbiber  complète- 
ment, et  drayant. 

Le  cuir  en  suif  à  chair  propre  s'obtient  en  le 
nourrissant  de  suif,  seulement  du  côté  de  la 
fleur,  drayant  et  parant  du  côté  de  la  chair,  que 
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l'on  frotte  ensuite  avec  on  nélaDge  d'huile  et  de 
suif.  On  &it  sécher  et  on  luj  donne  sur  la  chair 
un  ooiip  d'élire. 

Le  cuir  à  Cbmle  est  oo  cuir  trèsHBoelleux,  de 
¥eaii  k  phipartdu  lemps,  qui  s'eni|iIoie  pour  la 
ubanssure.  Lorsqu'il  a  élé  travailler  commd  le 
cuir  en  suif»  on  FioiprègM  sur  la  fleur  et  sur  la 
ûbak  du  (Ugru$  (V.  p.  100),  mélange  d'huile  M 
de  potasse  provenant  des  peaux  qui  se  passent  en 
chamois. 

Le  cuir  sec  d'kmile  est  iM  cuir  l^teement 
nourri  de  dégras  de  chainoiseiir,  et  qui  n'est  pas 
drayé. 

Le  cuir  imprégné  d'une  matière  grasse  devient 
plus  souple  et  moins  cassant. 

UI 

Caractères  généranx  do  bm  et  dt  hmvms  m. 

l^   CUIR    TANNÉ    ET   CORROYÉ. 

Une  coupe  luisanle,  un  nerf  serré,  une  eou- 
fetrr  ^ate  et  homegène,  partout  excepté  sur  la 
fleur,  sont  des  indices  d'un  bon  cuir.  Le  meît- 
lenr  s'entrait  de  ib  culée. 

Les  débuts  cpÀ  rendent  le  cuir  plus  ou  moins 
impropre  à  la  fabrication  sont  les  suivants  : 
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Une  tvinebe  noiiAira  oa  jauaàtre  »  uae  raie 
au  milieu»  noire  ou  blanchâtre, 

La  prat^neede  fMirtiei  sèohea  ayati  la  dureté 
de  b  eerne  »  ce  qui  indique  qu'eUea  n'ioit  pas 
été  pénétrées  per  le  tan. 

De  petits  trous  presque  iniperoçpltbles,  for- 
més par  les  vers  ;  on  les  appelle  verdelets.  lia  dé- 
tériorent le  cuir  et  le  rendent  perméable  à  Teau. 
Ce  dé£aiutest  très-commun. 

Des  couielures  formées  par  les  bouchers  en 
déshabilLint  les  peaux.  Elles  sont  quelquefois  si 
profondes  qu*elles  traversent  presque  complète- 
ment l'épaisseur  du  cuir. 

Un  (issu  mou  et  spongieux.  L'apparition  par 
le  frottement,  sur  la  chair  et  sur  la  fleur  de  rides 
ou  plis  qui  ne  peuvent  plus  disparaître.  Il  Êiut 
surtout  attacher  de  l'importance  à  cet  état  du 
cuir,  lorsqu'il  est  neuf  et  n'a  pas  été  manié. 

Un  cuir  poreux  et  sans  densité  s'appelle  cuir 
creux.  Un  cuir  de  bonne  qualité  se  nomme  cutr 
franc.  La  tète,  les  flancs,  le  ventre  donnent  des 
cuirs  de  médiocre  ou  de  mauvaise  qualité. 

^  CUIR   HONGROYÉ. 

Le  cuir  hongroyé  est  d'autant  meilleur  qu'il 
est  plus  gras  et  plus  souple. 
Ses  dé&uts  sont  les  suivants  : 
Les  couielures  formées  par  les  bouchers. 


tl6  TRAITÉ  WB  LA  MÉCRHtON 

La  préseoce  de  quelques  parties  dures  appe- 
lées cornes. 

Des  taches  de  sang  appelées  enchymoses. 

L'altération  de  la  fleur  endommagée  par  la 
chaux  ou  brûlée  par  le  suif  chaud. 

La  trop  grande  sécheresse  de  la  chair  et  do  la 
fleur. 

3<>  cum  MÉGI. 

Les  qualités  et  les  défauts  de  ce  cuir,  exclusi- 
vement employé  à  la  confection  des  schabra- 
quos,  sont  indiqués  plus  loin  dans  la  partie  de 
rinstruction  relative  à  la  ré<*^ption  de  ce  genre 
d'eiïets  de  harnachement. 
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Les  effets  de  hamachemenl,  exécutés  à  len^ 
treprise,  sont  reçus  par  des  commissions  compo- 
sées d^ofliciers  et  d  employés  d  artillerie.  Us  sont 
chargés  de  la  surveillance  de  la  fabrication  dans  . 
les  ateliers  et  de  la  réception  définitive. 

Toutes  les  pièces  doivent  être  examinées  une 
à  une.  Les  ferrures,  les  pièces  qui  peuvent  se  dé- 
tacher doivent  d'abord  être  visitées  séparément 
et  examinées  de  nouveau  lors  de  la  réception 
définitive  de  l'effet  de  harnachement  dont  elles 
font  partie.  Chaque  pièce  reçue  est  marquée  du 
poinçon  de  réception. 

Chaque  pièce  rebutée  est  marquée  du  pi)inçon 
de  rebut. 

T.  7  W  2.  —  PÉVIIIER    \^0.  —  3*  SKRIK.  (ARM.  SPÉC.)  » 
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!<"  SurveUlance  de  la  Cftln-leatleii  et  première 
réeeptieit. 

Examiner  les  matières  premières  complète- 
ment, les  parties  qui  ne  peuvent  être  vues  dans 
la  visite  définitive,  les  cuirs  découpés,  etc.;  pla- 
cer le  poinçon  de  telle  manière  qu'il  reste  en 
évidence. 

9«  irislie  et  réeep^en  défliiittve. 

Examiner  les  effets  tomplétement  terminés, 
tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  des  matières 
premières  que  sous  celui  des  dimensions  et  de 
la  confection. 

S'assurer  que  les  cuirs  sont,  pour  la  nature  et 
pour  le  mode  de  préparation ,  conformes  aux 
prescriptions  réglementaires  (l). 

Visiter  les  boucles,  la  toile,  le  crin  de  rem- 
bourrage en  faisant  défaire  quelques  pièces,  etc. 

Keconnaître  si  la  longueur,  la  largeur,  si  les 
formes  sont  conformes  aux  indicatiotis  des  fa- 
bles et  des  dessins;  comparer  au  modèle  minis- 
tériel pai'  la  superposition,  s'il  est  possible  ;  voir 
Si  la  force  du  cuir,  eu  égard  à  sa  quaKté  et  à  son 

(1)  Il  ne  feat  pas  exagérer  Timportance  des  prescriptions  des  tables, 
quant  à  la  nature  des  cuirs.  Les  désignations  bœuf^  vache^  veau^  doi- 
vent souvent  recevoir  l'interprétation  vivante  :  bcBuf  indique  le  cuir  le 
plus  fort,  celui  tiré  par  exemple  du  dos  d^un  animal  ;  vache- Inûiqne 
un  cnir  extrait  d'une  partie  où  il  a  moins  de  force,  etc. 
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épaisseur  présente  un  degré  de  résistance  suffi- 
sant pour  sa  destination. 

S^assurer  que  les  coutures  sont  bien  fsiites  et 
solides.  ^ 

Etaminer  si  les  ferrures  et  les  pièces  déta- 
chées soumlises  déjà  h  une  tisite  précédente, 
ont  été  poinçonnées  ;  les  rebuter  néanmoins  si 
on  y  reconnaît  t]uelques  défauts  qui  auraient 
échappé  au  premier  exsimen. 

II 

IraiiRii  fttMm  des  dhers  effets  de  harnâclielnent. 

i''  Schabraques. 

Examiner  d  abord  la  qualité  des  peaux,  s'as- 
surer qu'elles  sont  souples,  élastiques,  résistan- 
tes et  ne  présentent  pas  des  parties  raides  ou 
racornies ,  qu'elles  ne  sont  ni  trop  minces ,  ni 
trouées,  qu'elles  ont  été  blanchies  et  dégrais- 
sées à  fond,  que  la  laine  n'a  pas  été  tobdae  sur 
bêle  morte,  qu'elle  n'est  ni  trop  longue,  ni  trop 
rase,  qu'elle  ne  manque  pas  dans  certaines  par- 
lies  et  ne  se  détache  pas  à  la  main.  Ne  tôtéret 
que  rarement  les  pièces,  et  lorsqu'elles  seront 
parfaitement  assorties,  tant  sous  le  rapport  de 
la  nuance  que  sous  celui  de  la  nature  de  la  laine, 
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les  rejeter  dans  les  parues  les  plus  apparentes  ei 
dans  celles  qui  fatiguent  le  plus.  Voir  si  le  treilr 
lis  qui  forme  la  doublure  est  bon  et  sans  plis,  si 
le  tissuen  est  égal  et  serré;  exiger  qu'il  soit  décati. 

S'assurer  que  le  drap  écarlate  de  la  bordure 
est  bien  étoffé,  résistant,  bien  teint,  qu'il  ne 
présente  aucun  défaut,  n'est  pas  trop  recouvert 
par  la  laine,  ni  tourné  à  l'envers.  Comparer  les 
dimensions  et  les  formes  à  celles  du  modèle,  re« 
connaître  si  la  bordure  est  cousue  solidement 
avec  la  peau  et  avec  le  treillis. 

Voir  si  la  basane  qui  forme  le  jonc  de  la  cou« 
ture  est  de  bonne  qualité  ;  s'il  en  est  de  même 
de  celle  des  mortaises,  et  si  ces  mortaises  sont 
bien  placées.  Faire  attention  à  la  qualité  du  fil 
et  à  la  solidité  des  coutures. 

Mesurer  les  dimensions  de  la  schabraque,  en 
la  superposant  sur  le  modèle. 

tt*  couvertures* 

Peser  les  couvertures  par  paquets  et  s'assurer 
qu'ils  ont  le  poids  réglementaire.  Mesurer  les 
dimensions  de  chaque  couverture,  l'examiner 
déployée  et  tournée  vers  une  fenêtre,  s'assurer 
qu'elle  est  bien  tissée,  bien  étoffiée,  sans  défauts, 
sans  taches,  etc. 

s*  €«urrelee,  lieiieleteaiix. 

Examiner  les  dimensions  en  longueur  et  pu 
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largeur  des  courroies  et  boucleteaux ,  s  ussurer 
qu'ils  ont  le  degré  de  résistance  nécessaire  à 
leur  destination,  eu  égard  à  leur  épaisseur  et  à 
la  qualité  du  cuir,  &ire  attention  aux  coutures, 
voir  si  les  courroies  sont  percées  du  nombre  de 
trous  prescrits,  i»  ces  trous  sont  en  ligne  droite 
et  lÀen  percés,  si  les  passants  sont  en  bon  état. 


ém  to  tète» 

UCOL  DE   PARADE. 

Visiter  le  dessus  de  nez  et  la  sous-barbe  for* 
manl  muserolle  (bcauf  en  suif  à  ehair  propre)^ 
Tanneau  carré  et  la  boucle  à  traverse  (vernis 
iioîr),  Falliancé  {bcmfen  stiif  d  chair  propre)^  voir 
si  le  dé  est  bien  fixé,  examiner  la  passe,  Fanneau 
triangulaire,  le  grand  et  le  petit  montant  for- 
mant collier  {bcmfen  suif  à  chair  propre). 

Mesurer  la  longueur  de  la  longe  {bceufeu  suij 
i  chair  propre)^  voir  si  son  extrémité  est  termi- 
née en  pointe ,  s'assurer  que  cette  longe  est  en 
cuir  de  bonne  qualité,  surtout  vers  la  couture 
du  porte-longe,  que  le  porteJonge  est  en  bon 
cwr  et  solidement  cousu;  voir  le  passant. 

BRIDE   DE  PORTEDR   ET   SON    PaET. 
(Bœuf  en  suif  à  ehair  propre.) 

Reoonnattre  d'abMd  si  le  mors  à  branches 
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droites  de  la  bride  et  si  le  mors  brisé  da  Blet' 
sont  pk>inçoiinés. 

Têtière.  —  Examiner  le  dessus  de  tète,  là  po- 
sition du  croeket  et  de  la  ganse,  Toir  si  les  chapes  ' 
de  la  gourmette  de  rechange  sont  solidement 
fiieées  èl  écartées  convenablement;  si  la  gour^ 
mette  placée  tient  bien,  si  le  frooftal  n'est  pn^ 
trop  épais»  si  le  boucleleau  et  le  contre-sanglon 
de  sous-gorge  ont  'le^rlé¥elop^|wmént*voulu ,  si 
les  montants  et  les  porte-mors  sont  assez  forts. 

Rênes.  —  Examiner  les  rênes  et  les  porte- 
ré«€ls  dîB  la  bride ,  les  rènesf  du  GioL,  eu  mesu- 
ra leç  dimensions,  s'asMirer  que  ees  f^ces  soat 
en  cuir  très<-franc,  surtout  prè^  des  ^nne^ux  dlu  : 
ntors,  que  le  fouet  est  souple,  solide^et  û%é  sy* 
métriqui^nent  entre  les  dem^  rêqeSé 

Voîi^-si  les  passapt^  mobiles  des  rênes  de  la 
bride  et  du  filet  ont  un  jeu  convenable. 

Bi»B  K  souspyi2RaE. 

[Bœuf  en  suif  à  chair  propre.) 

S'assurer  que  le  mors  brisé  est  poîaçcMmé.     ' 
Têtièn.  ' —  CoÉime  powr  la  bri<fe  de*  pai>teiiv> 
sauf  ce  qui  concerne  les  moyens  d'attache  de  la 
gourmette  s«r  le  dessus  de  ta  lète.         '* 

Rênes.  — Examiner  Je  grand  et^le  petit  côté, 
leurs  passants,  les  porte-rénes,  les  boucles,  me- 


[Cuir  hongroyé.) 

Reconnaître  le  poinçon  de  la  visite  du  mors- 
brisé,  voir  le  grand  nîontant  (montant  de  droite) 
«le  petit  iiionlant  (monlânt  de  gauche),  qui, 
ajustés  erisemble,  foifulent  tétièt*e  et  sous-gorge; 
examiner  le  frontal  ;  voir  les  rênes  :  en  mesurer 
les  dimensions ,  s'assurer  que  les  olives  en  bois 
de  frêne  sont  bien  fixées  aux  rênes. 

LICOL  d'écurie. 

[Cuir  hongroyé,) 

Voir  les  deux  montants,  les  anneaux  carrés 
et  leur  garniture,  le  dessus  de  tête,  le  frontal; 
fl^assorer  (|ue  le  blanchet  du  dessuàde  net,  bien 
ixé aux  anneaux  carrés.  Test  aussi  solidement 
au  feotre.  Examiner  leë  brides  qui  réunissent  le 
tdessQs  de  neaf  aux  montants,  les  deux  côtés  et 
rawneaa  carré  de  sous-batbe,  la  sous-gorge 
collier,  Mliance  de  sotis-gorçe  et  Talliance  de 
dessoadeffttertoîrleboucleteau  de  longe  avec 
boucle ,  ft^ssants  et  antie^ii  rond  d'attache'. 
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Û'mtêtÊmge. 


COLLIER. 

Faire  deux  visites  successives. 

lo  Dans  les  ateliers,  celle  du  collier,  avant  la 
pose  des  blanchets  et  la  peinture  en  noir,  la 
verge  éiant  confectionnée  et  réunie  aux  ma* 
melles. 

^  Réception  définitive  du  collier. 

Première  visite  da  collier. 

Examiner  si  la  vei^  {forte  vache  étirée)  est 
bien  faite,  en  cuir  de  bonne  qualité,  bien  rem- 
bourrée, et  présente  les  formes  et  les  dimen- 
sions prescrites. 

Voir  les  mamelles  {veau  sec  d'huile) ,  s'assurer 
que  le  cuir  est  bon ,  sans  trous ,  eflSeurures,  on 
parues  trop  bibles ,  le  presser  avec  les  ongles 
pour  s'assurer  qu'il  ne  se  brise  pas.  Reconnattoe 
si  les  mamelles  sont  convenablement  tendues, 
solidement  cousues  à  la  vei^e  au  moyen  du 
rivet,  si  les  Êiax  blanchets  sur  lesquels  doiv^it 
plus  tard  porter  les  blanchets  sont  appliqués  et 
parés  convenablement,  cousus  aux  mamelles  et 
au  rivet  assez  solidement,  et  de  manière  à  ne 
fomier  ni  bosses,  ni  creux. 

Vérifier  sur  quelques  colliers  défaits  le  poids 
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et  la  qualité  du  crin  qui  tbrme  la  garniture  des 
mamelles. 

Réception  défiuitWe. 

Reconnaître  le  poinçon  de  la  visite  précé* 
'  dente  ;  examiner  les  dimensions  et  la  qualité  du 
cuir  des  blanchels  {Jlanc  de  bceuf  plein  suif);  voir 
s'ils  sont  réunis  entre  eux  conformément  aux 
prescriptions  ;  tenir  à  ce  que  les  blanchets  joi- 
gnent bien  la  verge  et  ne  se  relèvent  pas  du  côté 
des  mamelles  ;  examiner  les  coutures  qui  les 
réunissent  à  la  verge  et  aux  mamelle. 

Voir  la  chape  de  dragonne  et  son  encha* 
pure;  reconnaîtra  si  le  chapeau  recouvre  bien  la 
vei^  à  la  jonction  de  ses  bouts ,  si  la  coiffe  et 
son  renfort  couvrent  le  sommier  à  la  réunion 
des  deux  branches. 

Examiner  la  forme  du  collier;  s'assurer  qu'il 
est  symétrique  par  rapport  à  son  axe,  que 
les  mamelles  sont  disposées  de  manière  à  bien 
s  appliquer  sur  Tépaule  du  cheval ,  que  le  som- 
mier porte  peu  sur  Tencolure,  que  la  partie  in- 
férieure du  collier  est  bien  dégagée. 

Vérifier  les  dimensions  du  collier,  voir  à 
quelle  taille  il  appartient  et  la  faire  marquer. 
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.  •  .  .  •  ...|     -•   .. 

AVALOIRE»  '     •'       ^ 

{Bœuf  en  plein  niif.) 

Brm  du  fjQs  {bœuf  en  plein  suif).  Exammej*  si 
te  cuir  qiiî  forme  le  bras  esl  fort  et  résistant ,  ep 
YPrifier  les  dinîcnsions;  voir  s'il  e^jt  biei)  uni  avec 
ies  boucles,  si  les  quati'e  passants  pour  la  plîfte- 
longe  sont  à  leur  place  et  bien  cousus ,  sî  ïes 
deux  bl^'incliels  sont  en  bon  euîr  et  assez  épais', 
sî  les  quatre  bnirleteaux  sont  bîei^  placés,  sî 
les  chapes  de  boucleteaux  sont  solidement  cou- 
sues.  ^ 

Bras  (lu  haut  {bœuf  en  plein  suif).  Examiner  les 
deux  cuîrs  qui  forment  le  bras;  voir  si  ses  exlréî- 
mités  et  celles  des  deux  branches  sont  percées 
dé  cinq  trous,  sî  le  passant  de  longe  de  croupière 
a  ses  mortaises  fendues  convenablement ,  si  les 
pièces  de  garniture  sont  de  bonne  qualité  et  bien 
cousnès,  si  la  plaqué  d*appui  du  bras'cl^avaîoîrè 
est  solidement  fixée,  et  si  cette  plaque  n'est  pas 
d*un  cuir  trop  mou. 

PLATE-LONGE. 

^  lfi<f¥f^n,pki^$È4f)  .    .  .  .. 

Visiter  une  première  fois  la  plate-longe  dans 
les  ateliers.  Examiner  les  trois  cuirs  qui  la  for- 
ment, voir  s'ils  ont  lepaisseur  convenable,  exi- 
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ger  partout  trois  épaîssetirs  de  oéir,  n'en  pas 
sonflrir  davantage  et  nep^s  tolérer  qu-on  rem*' 
place  l'un  d'eux  par  des  rognures. 

Exiger  qu'il  n'y  ail  qu'une  seule  couture  dans 
le  cuir  extérieur  p^  ^aqsje  çvu:  jijtprîeur,  et  deux 
seulement  dans  le  cuir  du  milieu ,  n'en  pas  per- 
mettre dans  les  parties  du  cuir  intérieur  et  exté- 
rieur que  peut  parcourir  l'anneau  double. 

Dans  lai  rêrepliorr  déHnitiine,  s*assqrer  que  Ifeâ 
coutures  sont  bien  faites  cl  les  trous  bien  percés, 
que  la  plate-longe  est  plaie  et  ne  tend  point  à  se 
rouler  en  hélice* 

Examiner  la  qualité  du  cuir  et  les  dimpn^ions 
en  largeur,  longueur,  épaisseur. 

Faire  marquer  au)ç  extrémités  le  numéro  dé 
taMe. 


FOURREAUX    DE    TRAIT. 


Examiner  le  corps  du  fourreau  {vache  forte, 
immm  et  ciirée) ,  *  Toir>  s'il  n'efil  pas  trop  >moii , 
tordu,  déjeté,  si  le  cuir  n'est  pas-oveu^,  àof»? 
nnx  ott  ifop  sec  ;  v^ier  la  klngUeur  è4  le  dé- 
T^k^pement  exténeur,  s'a^^^tqiililisfc  bjea 
coMu>  ii9coBBakvd  la  cfvtalàiiiàiipmÊ^  hnUm^  ^ 
fftewi  des  blaachels ,  voir  si  les  ^lapea  de  bon*  • 
cl»iû»ii  «ont  bien  placées  et  solîclen»tii4  «oaoues^ 
SI  lâ$î  bandes  daganukitie  de  pontoiii  «6'  sémf 
pds  formées  d';i|n  Irop  grand  tto«»bi«i'de.  inor*- 
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Examiner  les  boucleleaux  {bmij  en  plein  mif)^ 
en  procédant  comme  pour  les  autres  eourroîes. 

SOU8-V£NTRlÈRES« 

(B<Buf  en  plein  suif.) 

Examiner  la  qualité  du  cuir  et  les  dimensions 
de  la  sous-ventrière  et  du  contre-sanglon;  avoir 
soin  que  le  passant  mobile  ne  manque  pas. 

PORTE-^OVRKEAI}. 
[Bœuf  en  pkin  iuif.) 

Voir  les  deux  courroies  qui  forment  le  porte- 
fourreau,  reconnaître  si  les  bouts  sont  taillés  en 
contre-sanglon  et  percés  du  nombre  de  trous 
indiqué  par  le  règlement. 

SURFAIX   DE.S0US-VERG£. 

Pour  la  réception  de  Tarçon  en  tôle ,  passer  à 
l'article  ferruresa 

Examiner  le  dessus  d'arçon ,  les  quatre  en 
chapures  de  chape,  la  sous-ventri^  et  son 
coBtre-sanglon ,  le  dessus  {vache  étirée)  et  le  des- 
sous {veau  à  rhuile)  du  coussinet  double;  voir  si 
cexxHissinet  est  bien  rembourré,  si  le  crin  en  est 
de  bonne  quafité,  si  le  dessous  est  bien  replié  et 
arrêté  de  mani^  que  le  crin  ne  puisse  sortir,  si 
les  contre-sanglons  de  fourreau  sont  percés  du 
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nombre  de  trous  voulu,  si  l.i  longe  de  croupière 
esl  formée  de  deux  épaisseurs  de  bon  cuir,  et 
munie  d'une  chape,  si  le  crochet  est  bien  fixé. 

COURROIES   D*AtTELLES  «COURROIES  TROUSSE* 
HARNAIS. 

[Bœuf  m  iuifà  chair  propre.) 

Même  vérification  que  pour  les  courroies  en 
général. 

LONCE   DE   TRAIT. 

{Bœuf  en  phin  mifJ) 

Voir  si  elle  est  forte ,  si  son  développement  a 
la  dimension  voulue ,  si  elle  a  trois  épaisseurs 
de  cuir  dans  sa  longueur  et  deux  sur  les  chapes, 
«  les  coutiires  sont  solides. 

COURROIBS  d'agrafe. 

[BcBuf  en  plein  suif.) 

Voir  si  la  longueur  développée  a  la  dimension 
réglementaire,  et  si  elle  se  compose  de  deux 
cuirs  de  bonne  qualité  superposés,  voir  si  les 
coutures  sont  bien  faites,  si  le  trou  d'ardillon 
esl  r^ilièrement  percé. 
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PIË015S   DE   FROTTEMEWT. 

[Bctuf  en  plein  suif.) 

Voir  si  elles  sont  résistantes  et  bien  cousues, 
si  le  cuir  n'a  pas  élé  coupé,  vérifier  les  dimen- 
sions. 

TRAITS   D*ATTELAGÉ. 

Reconnaître  d'abord,  dans  les  ateliers,  la  qua- 
lité du  chanvre  (l),  s'assurer  qu'il  est  net,  sain, 
d'une  bonne  apparence,  convenablement  pei- 
gné, purgé  complètement  de  chenevottes  et  de 
pattes  ou  épatiïres. 

Examiner  chaque  trait,  avant  qu'il  soit  muni 


(i)  Le  chanvre  et  le  lin  sont  des  plantes  dont  les  fibres  sont  fai- 
blement cimentées  entre  elles.  Le  rouissage  a  pour  objet  de  débarm»- 
.  ser  CCS  plantes,  à  Taide  d'une. espèce  de  fermentation,  des  difCérentes 
substances  qui  agglutinent  les  fibres.  Il  se  pratique  par  une  immer- 
sion complète  de  ces  végétaux  dans  Teau,  ou  en  les  exposant  à  la  rosée. 
Les  substances  glutineutés  étant  détnétes,  on  détache  facilement  les 
fibres,.qul  n'ont  plus  d'adhérence  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  teiUer.  La 
fibres  une  fois  séparées,  ou  les  purge  des  débris  de  tiges  qui  pourraient 
y  rester  en  les  passant  entre  les  pointes  de  rinstrumciit  de  fer  appelé 
sérau.  On  nomme  chenevottes  ces  débris  de  liges.  La  couleur  du  chan- 
vre est  un  indice  de  sa  qualité.  Le  plus  estimé  est  gris  de  perle  ou 
argenté,  ensuite  le  vercf^tre,  pnli  le  jaunâtre.  La  couleur  brailc  dénote 
^'il  a  été  tK»|»  roui,  qu'il  a  trop  fermeuté  et  qu'il  coittoieoce  à  pour- 
rir. Il  doit  avoir  une  odeur  forte,  i^ais  ne  sentir  ni  le  pourri,  ni  le 
moisi,  ni  même  l'échauffé:  Il  faut  s'assupor  qu'il  est  bien  peiî^fiié, 
souple  et  purgé  de  chenevottes. 
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des  garnitures  de  lète  et  noirci  ;  voir  s'il  est 
rormê  dii  nombre  de  torons  prescrit,  en  détordre 
qoelquës-uns  et  les  réduire  en  filasse  ;  s'assurer 
que  ie  chanvre  a  au  moins  1  Hiètre  de  longueur, 
ei  que  le  trait  n'est  pas  formé  à  rinlérieur  de 
vieux  cordage  recouvert  extérieurement  de  chaii- 
rre  neuf. 

Rejeter  tous  les.lraits  trop  cotonneux  à  la  sur- 
&ce,  formés  de  torons  d'in^le  grosseur  ou 
d'uoe  torsion  non  uniforme* 

Mesurer  le  diamètre  du  trait  et  sa  longueur 
lorsqu'il  est  développé. 

S  assurer  du  d^ré  de  résistance  dont  il  est 
susceptible  (1). 

GARNITURES   DE    TÊTE    DES   TRAITS. 

(Vache  en  plein  suif.) 

Examiner  le  cuir  avant  qu'il  soit  cousu  et 
noirci ,  s'assurer  de  sa  qualité  et  de  ses  dimen- 
sions. 


(!)  La  limite  de  résÂ^taoce  du  cordage  est  indiquée  dam  rAide-Mé- 
noire  par  la  formule  de  400  d*  kil.^  ^  étant  le  diamètre  du  cordage 
eiprimé  en  centimètret. 

Cette  formule  donne  2304  kilogr.  pour  la  résistance  du  trait  de  24 
nmimèiret. 

Ce  trait,  s'il  est  très-bon,  peut  résister  à  un  effort  de  2400  à  2500 
lilofr. 


432  TRAIlt  DB  LA  RiCBPTIOll 

RÉCEPTION   I^FINITIVE   DU   TRAIT   GARNI   ET   MUNI   DE 
SA   RONDELLE   ET   DE   SON   CROCHET. 

Examiner  laganutare^placéechaireo  dehors, 
voir  si  elle  est  solidement  cousue  et  avec  duifil 
fort,  voir  si  le  nœud  coulant  formé  à  la  tèle  du 
irait  est  bien  serré  contre  le  crochet,  si  la  garni- 
ture n'est  pas  déchirée  sous  la  rondelle,  voir  si  le 
crochet  n'a  pas  été  forcé,  et  si  la  chaîne  de  bout 
de  trait  peut  s'y  placer  facilement  pour  atteler. 

Voir  la  rondelle  ;  s'assurer  que  le  cuir  (bœuf 
en  plein  suif)  qui  la  forme  est  bon  et  a  une  épais- 
seur suffisante. 

La  visite  de  la  selle  se  compose  des  opérations 
suivantes  : 

l^  Visite  dans  les  ateliers  des  arçons  en  blanc, 

i^  Visite  des  arçons  nervcs,  entoilés  et  ferrés. 

3<^  Visite  du  corps  de  selle  terminé,  mais  non 
revêtu  de  ses  panneaux. 

4^  Visite  des  pièces  détachées,  chapelet,  cour- 
roies, croupière. 

5^  Réception  définitive  de  la  selle. 

1*  Visite  des  arçoos  en  blanc. 

Voir  les  arçons  dans  les  ateliers,  s'assurer 
qu'ils  sont  confectionnés  en  bois  de  bonne  qua- 
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lité,  que  ce  bois  est  sans  défauts,  sans  fentes  ni 
pièces,  rejeter  les  bois  tachetés  de  blanc,  voir  si 
les  «issemblages  sont  bien  établis.  Vérifier  les  di- 
mensions et  les  formes  à  Faide  de  gabarits. 

1*  Visite  des  arçons  nervés,  entoilés  et  ferrés. 

Reconnaître  le  poinçon  porté  préalablement 
surTarçon  en  blanc,  examiner  la  toile  dont  il  est 
recouvert,  Tenlever  au  besoin  pour  s'assurer  que 
les  arçons  sont  bien  nervés ,  particulièrement 
sur  les  assemblages  de  Tarcade  du  troussequin 
et  des  bandes,  et  sur  les  pointes. 

Vérifier  la  position  des  ferrures,  si  elles  sont 
bien  appliquées,  fixées  par  le  nombre  de  rivets 
voulu,  si  les  rivures  sont  bien  faites,  si  la  pointe 
de  la  branche  supérieure  des  porte-étrivières  est 
repliée  sur  le  bord  supérieur  de  la  bande. 

Voir  si  le  trou  de  la  pointe  du  crampon  de 
bande  dans  les  équerres  de  troussequin  corres- 
pond à  celui  des  bandelettes  de  pointes  d'arçon 
que  le  même  crampon  doit  traverser.  Faire  effort 
sur  les  crampons  de  derrière  du  troussequin, 
pour  s  assurer  de  leur  solidité  et  voir  si  leurs 
pointes  sont  bien  rivées. 

s*  Visite  dn  corps  de  selle  terminée,  nuâs  non  revêtue  de  ses 
panneaux. 

S'assurer,  en  r^ardant  par-dessous,  que  l'ar- 
çon  a  été  poinçonné. 
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Reconnaître,  si  le  siège  {vache  en  suif)  est  en 
cuir  fort,  souple  et  de  bonne  qualité,  bien  rem- 
bourré, et  garni  surtout  vers  le  troussequin» 
s'il  est  fortement  tendu,  si  le  jonc  est  cousu  au 
siège  et  aux  quartiers,  de  manière  que  la  cou- 
ture ne  pavaisse  pas. 

Voir  si  le  cuir  des  quartiers  (bi»ufen  suif  à 
chair  propre)  n'est  pas  trop  nourri,  s'il  est  fort, 
sans  être  trop  mou,  remarquer  si  ces  quartiers 
ne  présentent  pas  des  rides  vers  leur  point  d'at- 
tache à  la  partie  postérieure  de  la  selle,  si  leur 
longueur  est  égale  à  celle  de  Tarçon  ;  les  rebuter 
lorsqu'ils  sont  trop  courts,  s'assurer  qu'ils  n'ont 
pas  en  dessous  des  défauls  tels  que  trous,  fentesou 
coutelures  ;  voir  si  les  blanchets  sont  bien  cousus. 

S'açsurer  que  les  porte-fers  {bœnj  en  suif  à 
chair  propre)  sont  torts  et  sans  défauts ,  que  le 
contour  du  troussequin  est  bien  posé  et  qu^il 
n'est  pas  cloué  en  arrière  de  la  coulure  du  quar- 
tier, que  les  garnitures  de  derrière  du  trousse- 
quin sont  bonnes ,  que  les  trousse-étners  sont 
assez  forts  et  les  boutons  solidement  fixés. 

Voir  si  les  traverses  du  Êtux  siège  sont  forte- 
ment tendus,  si  le  cuir  du  siège  revient  sur  le 
devant  de  larçon  sur  une  longueur  assez  grande 
pour  pouvoir  être  cloué  solidement,  si  les  tifans 
sont  de  bonne  qualité  et  ont  assez  de  largeur 
pour  donner  prise  aux  clous  qui  les  fixent  aux 
arçons,  s'ils  ne  sont  pas  coupés,  vers  le  point 
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d  attache  du  quartier,  s[h  couture  qui  les  joîut 
aux  quartiers  n'a  pas  feadu  le  cuir,  si  les  poiute^ 
de  1 1  dragonne  sont  assez  longues  pour  permet- 
tre de  la  fixer  solidement,  en  les  repliant  sous 
Farçon. 

Exiuamier  ki  tiaau  et  le  kûir%  des  sangles  et 
raolr0«ajiglQBS,  voir  si  les  pattes  d'attadie  sont 
iiéo»  par  le  nombra  de  clous  tduIu,  s'assurer 
que  lea  opatraHaanglons  de  sangles  sont  très-forts 
M  urèa^réaistaDla,  voir  les  pwte^burraaux. 

4^  ViNte  Jim  pèm  àé/Miéfs. 
CHAPELET. 

(Bmêf^  mdf.) 

Voir  si  le  earp^  du  chapelet  est  fort  et  résis- 
tant, si  les  mortaises  sont  bien  percées  et  entou- 
rées d'une  piqAre ,  i»  le  galbe  est  bien  cousu. 
Vérifier  les  dimensionSo 

PONTB. 

S'assurer  que  la  carcusse  {bosuf  étiré  à  l'em) 
est  forte  et  résistante,  que  )e  cuir  est  bien  coiysu, 
que  le-cfiîr  {vache  en  sutf)  qui  forme  l'pAveloppe 
est  ILsse  et  sqlideuien^  cousui  qtia  le  fil  4u  fer  du 
cercle  a  le  diamèfrç  voulu  et  qqe  les  h<w%i  en 
sont  joints,  voir  le  rond  de  fonte,  son  support, 
examiner  si  le  trousse-longe  est  bien  cousu,  bien 
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percé,  si  le  bouton  est*  solidement  formé,  exa- 
miner la  forme  et  les  dimensions. 


SACOCHE. 

Voir  si  le  cuir  {poche  en  suif  à  chair  propre)  en 
est  souple /uni,  sans  débuts,  si  ses  diverses 
parties,  ainsi  que  les  bordures,  passants  et  blan* 
cbels  dont  elle  est  garnie  sont  bien  cousues,  s'ii 
en  est  de  même  du  boucleteau  et  du  contre-san- 
glon.  Voir  la  courroie  de  sacoche,  s*assurer  que 
la  fonte  et  la  sai^oche  sont  solidement  bridées 
sur  le  corps  du  chapelet  avec  de  bonnes  lanières. 

COURROIES  DB  LA  SELLE. 

(Bcmf  m  êuif  à  chair  propre.) 

Se  conformer  pour  leur  visite  aux  indications 
données  ci-desssus  pour  toutes  les  coiurroies  en 
général.  (Voyez  page  32.) 

S'assurer  que  les  courroies  de  paquetage,  cel- 
les de  milieu  de  manteaux  et  les  trois  courroies 
de  perte-manteau  sont  souples  et  résistantes,  que 
la  lanière  du  pistolet  est  bien  percée  et  munie 
solidement  de  son  bouton. 

Voir  si  les  étrivières  sont  d'une  force  propor- 
tionnée à  TeRbrt  qu'elles  ont  à  supporter. 
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CROUPIÈRE. 

Exaimner  ia  longe  {bmifen  plein  suif)  garnie 
d'an  passant  mobile,  la  courroie  Irousse-traits, 
la  firarche,  s'assorer  que  le  culeron  {vache  à 
thtUle)  a  un  diamètre  convenable,  qu'il  est  bien 
C01I8Q,  qu'il  contient  à  Tîntérieur  une  garniture 
en  bourre,  ne  pas  tolérer  qu'elle  soit  remplacée 
par  de  la  pâte,  du  sable,  de  la  sciure  de  bois,  de 
la  cendre,  etc, 

FOmuiL   DE   SELLE  DE  SOUS-OFFlCIER  OV  CANONNIER 
A  CHEVAL. 

S'assurer  que  le  cuir  {bœufeti  suif  à  chair  pro- 
pre) est  fort  et  résistant,  que  les  bouts  sont  re- 
pliés et  arrêtés,  conformément  aux  prescrip- 
tions r^ementaires ,  visiter  les  coutures  des 
montans  et  l'angle  qu'ils  forment  avec  le  poi- 
trail. Voir  si  les  points  où  ils  sont  fixés  sur  cette 
pièce  sont  également  éloignés  des  anneaux  trian- 
gulaires et  si  le  bout  libre  est  percé  de  six  trous. 
Examiner  les  deux  boucleteaux  du  poitrail  sous 
le  rappolt  de  la  qualité  du  cuir  et  de  la  manière 
dont  ib  sont  fixés;  mesurer  les  dimensions, 

TRAITS  DE   CHEVAL  DE  SELLE. 

Vérifier  la  longueur  et  le  diamètre  des  traits, 
examiner  la  qualité  du  chanvre,  voir  sur  quel* 
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ques-uns  s'ils  sont  formés  d'une  âme  et  du  nom- 
bre de  brins  voulu.  S'assurer  que  les  traits  sont 
pourrus  de  mailles»  épissuresi  ligatures»  confor- 
ménient  aux  prescriptions  réglenieataîres,  re- 
comiattre  le  degré  de  résistance  des  traits  (1). 

Bkeptkm  définitive  de  U  telle  re? élue  de  eee  iMuniieâiix  et  fartée  et 
toutes  les  pièces  détachées. 

Reconnaître  les  poinçons  apposés  dans  les  vi- 
sites précédentes  sur  la  selle,  sur  le  chapelet,  sur 
la  croupière,  les  courroies,  etc. 

Examiner  les  panneaux ,  si  la  toile  en  est 
bonne,  s'ils  sont  bien  cousus,  si  les  basanes  qui 
forment  la  partie  supérieure  sont  de  bonne  qua- 
lité, bien  bordées  et  bien  doublées,  porter  l'at- 
tention sur  le  rembourrage  des  panneaux^  voir 
si  le  crin  est  bon  et  bien  cardé,  s'il  n'est  pas 
poudreux,  le  peser. 

Voir  si  le  cuir  des  chaussures  de  pointes  est 
de  bonne  qualité,  bien  consistant  et  placé  dans 
le  sens  de  la  longueur* 
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Vérifier  l'arçon  en  blanc  et  ensuite  le  revoir 
nervé,  entftilé  et  ferrée  nomme  oek  a  lieu  pour 

la  selle. 

—  - 1 

~   (1)  8  I  900  kiiégn 


DBS  Wnwn  DE  HABWAGHBaiNT.  139 

Eutmnêr  la  sdlette  terminée,  mais  Don  reré- 
tue  de  ses  panneaux,  reconnaître  le  poinçon  de 
b  visite  précédente  de  Tarçon.  S'assurer  que  les 
quartâers  {bœuf  en  mifà  chair  propre)  sont  forts, 
résistants,  sans  coutelures  ou  autres  dé&uts, 
bien  fixés  aux  arçons,  voir  si  le  boucleteau  et  le 
contre-sanglon  de  dossière  (bcsuf  en  suif)  sont 
eu  cuir  de  bonne  qualité,  si  le  dernier  est  percé 
du  nombre  de  trous  prescrit,  et  ^  ces  trous 
sont  réguliers,  si  la  longe  de  croupière  {bœuf  m 
mif)  est  solide. 

Examiner  les  courroies,  contre-sanglotts,  etc. 

Visiter  la  sellette  complètement  achevée  et 
revètoe  de  ses  panneaux»  s'assurer  que  la  ba- 
sane et  la  toile  de  matelassure  sont  bonnes,  que 
les  panneaux  sont  bien  rembourrés,  que  le  crin 
est  de  bonne  qualité  et  a  le  poids  r^lementaire. 

SOUS-VENTRIËBE   DE   SELLETTE. 

Voir  la  sous- ventrière  de  sellette,  les  dimen- 
sions et  la  nature  du  cuir  {bœuf  en  suif  à  chair 
propre)^  s  assurer  que  le  feutre  est  fixé  et  rem- 
bourré convenablement. 

DOSSIÉBE. 

S'assurw  que  le  corps  de  la  dossière  {bœuf  m 
niîf)  est  formé  de  deux  bandes  de  cuir,  que  le^^ 
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coutures  sonl  bonnes,  que  le  passant  et  les  dés 
sont  solidement  fixés. 

Voir  la  courroie  de  dossière,  la  boucle ,  le 
passant^  les  trous,  mesurer  les  dimensions. 

SOUS-VEMTRIÈRB   DE   LIMONIERS. 

Voir  la  qualité  du  cuir  (bosufen  suif)^  les  bou- 
cles,  conire-sanglons,  s'assurer  que  les  blan- 
chets  sont  bien  fixés ,  que  les  trous  des  contre* 
sanglons  sont  régulièrement  percés,  mesurer  les 
dimensions. 
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l'artlUerie  de  nMntii«Me. 

BAS   d'affût. 

Examiner  l'arçon ,  les  arcades,  entre-toises , 
plane  hetles;  voir  si  le  bois  est  debonne  qualité, 
sans  défauts,  bien  peint,  si  les  assemblages  sont 
bien  établis,  les  ferrures  bien  appliquées. 

S'assurer  que  le  faux  siège  est  convenable- 
ment tendu,  les  panneaux  bien  rembourrés,  que 
le  crin  a  le  poids  voulu,  qu'il  est  de  bonne  qua- 
lité ainsi  que  la  basane  et  la  toile  de  matelassure. 
Voir  le  recouvrement  du  siège  {forte  vache  en 
suif) . 

Examiner  les  contre-sanglons  fixés  au  bat. 
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POITRAIL. 

Voir  si  le  corpg  de  poitrail  {bœuf  en  mifà  ckm^ 
propre)  est  fort»  si  le  blancbet  {bœuf  en  suif)  est 
de  bon  cuir,  bien  cousu ,  Toir  les  montants  el 
contre-sanglons.  Vérifier  les  dimensions. 

AVALoiai:. 
{Fort  bœufmiuifà  chair profre.) 

Voir  si  le  corps  d  avaloire  est  fort  et  a  les  di- 
mensions voulues,  examiner  les  boucleteaux,  la 
croupière,  les  bras,  voir  si  les  coutures  sont  bien 
Eûtes,  si  le  coussinet  est  convenablement  rem- 
bourré 

Reconnaître  si  le  surfaix  {fort  bœuf  en  suif  à 
chair  propre)  est  fort  et  souple,  si  lesdés  sont  fixés 
conformément  aux  prescriptions  réglementai- 
res, si  la  lanière  est  de  bon  cuir  hongroyé,  si  les 
deox  passants  sont  bien  fixés. 

S'assurer  que  la  courroie-dossière  est  forte , 
que  les  boites  supports  {b<Buf  en  suif)  sont  for- 
mées de  deux  courroies,  que  l'olive  y  est  bien 
adaptée,  que  les  coutures  sont  convenablement 
Entes. 

Examiner  les  courroies  de  retraite,  porte- 
traits,  et  de  chargement  (force  et  dimension). 
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COLLIERi 


S'assurer  que  le  corps  est  en  bon  cuir  hon- 
groyé,  que  le  Manchet  {b(Éùf  en  êtâf)  ett  fort  et 
bien  cousn ,  que  Fanneau  de  toourroie  de  longe 
«at  bien  fixé,  qne  <«tte  courroie  «st  forte  «t  résfe- 
tante. . 

URIDON. 
[BMàfm  Èûifà  eMr  p^^optè.) 

Voir  si  la  rèoe  est  de  bon  cuir,  très-franc,  sur- 
tout du  côté  opposé  à  Tolive,  mesurer  les  dimen- 
sions, examiner  le  frontal  sous-gorge^  les  tnon« 
tants»  voir  si  les  œillères  sont  fortes  et  résistan* 
tes,  si  elles  sont,  ainsi  que  le  frontal^  bien  assu- 
letties  entre  les  montants, 

BAT  DE  CAISSE. 

Vérification  analogue  à  celle  indiquée  pour  le 
b&td'airttt. 


I 
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III 

Siâwn  des  parties  00  ier  di  bamwlMHMAt 


Les  ferrures  doivent  être  reçues  séparément. 
n  importe  même  que  la  fabrication  en  soit  sur- 
Yeîllfe  avec  soin  dans  les  ateliers.  On  s'assure 
de  la  qualité  du  fer  en  le  voyant  travailler  soit  à 
chaud,  soit  à  froid,  en  le  ployant,  en  le  perçant, 
en  cassant  quelqiiésjjièiees  pour  voir  la  texture 
du  métal. 

MORS   DE  PORTËVa  A  BRANCHES  DROITES. 

Voir  sM  est  bien  liMé,  s^il  ne  {^rétente  pas  dé 
ceiidrare6  <m  d'antreë  défauts,  si  ces  dé&trts  iiè 
sont  pM  masqués  par  des  brasures,  si  les  canons 
d»  remboQohure  sont  rivés  solidemeilt  suih  leli 
fcraficites  et  sans  brasures,  si  les  anfkeattx  soiit 
Mm  soudés  dans  les  boutons  des  branche^.  Yé- 
«fiêf  Técartement  intéHeur  des  brantiies  atèfe 
itne  ir^le  sur  laquelle  est  martjué  rébahemeM 
poihr  chaque  tàifle.  Poinçonner  sur  une  déi 
branches  du  mors. 
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GOURMETTES. 

La  goarmetté  se  feit  en  iil  de  fer  étamé.  Véri- 
fier la  longueur  de  la  gourmette  sur  une  plan- 
che où  elle  se  trouve  indiquée  pour  chaque  taille 
par  la  distance  de  trois  dous  à  rextrémité.  Voir 
si  les  mailles  sont  bien  soudées,  si  chacune 
d'elles ,  excepté  les  deux  extrêmes,  est  passée 
dans  deux  autres.  Essayer  sur  quelques  gour- 
mettes si  le  crochet  et  Fesse  peuvent  être  ployés 
à  froid.  Examiner  si  ces  deux  pièces  ne  sont  pas 
trop  ouvertes  et  exposées  à  se  perdre. 

MORS  DE   SOVS-VERGE. 

Le  mors  de  sous-verge  est  brisé  à  cause  de 
l'obliquité  des  rênes  qui  rendrait  l'emploi  d'un 
mors  droit  incommode  ;  il  porte  deux  barres 
Xfm  sont  courbes  pour  ne  pas  blesser  les  lèvres 
<lu  cheval  quand  on  tire  sur  les  rênes.  Examiner 
le  fer  du  mors ,  s'il  est  ^en  limé  «  sans  cen* 
drures,  criques  ou  autres  défauts,  surtout  au 
point  de  réunion  des  deux  côtés  de  l'embou- 
i^ure.  S'assurer  que  ces  côtés  tournent  biM 
sur  les  barres  et  autour  de  leur  point  de  réu- 
nion ,  que  les  anneaux  qui  tiennent  le  boude* 
tenu  p(nie*mors  sont  en  bon  état.  Mesurer  ia 
distance  des  barres  d'axe  en  axe. 
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MORS  DB   FILET  ET   DE   BRIDON   DABREUTOIR. 

Blode  de  réoeplion  analogue  à  celui  qui  a  été 
décrit  pour  le  mors  de  sous^verge. 

BOUCLES,   CHAPES  ET  BÉsi 

Les  visiter  dans  les  ateliers  à  mesure  de  leur 
emploi  ;  s'assurer  que  le  fil  de  fer  a  le  diamètre 
voulu  ;  que  les  rouleaux  et  ardillons  sont  bien 
termes  sur  la  boucle,  et  qu'ils  ont  la  mobilité 
nécessaire. 

ARÇOff   DB  SSLLB« 

Visiter,  autant  que  possible,  une  à  une,  toutes 
les  ferrures  de  Tarçon  ;  en  vérifier  les  dimen- 
sions; n'accorder  aucune  tolérance  en  moins 
sur  l'épaisseur  de  chacune  d'elles,  particulière- 
ment  sur  les  bandes  et  contre-ban(ks;  s'assurer 
que  les  bandelettes  et  équerres  de  troussequin 
et  de  pointes  de  bandes  sont  bien  es  fi^  foi^  et 
non  en  UAe  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  crique  au  pli  des 
équerres;  que  les  rouleaux  des  pode-étrivières 
ont  la  mobilité  nécessaire  ;  courber  et  redresser 
à  froid  quelques  ferrures  prises  au  hasard  pour 
s'assurer  de  la  qualité  du  fer. 

Voir  les  crampons  et  les  dragonnes  à  mesure 
qu'on  les  emploie  ;  s*assurer  que  le  fil  de  fer  a  le 
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diamètre  voulu  pour  chacun  d'eux ,  que  les 
pointes  soQt  en  bon  état,  quelles  pçuve^t  ^ 
plier  et  se  redresserisans  casser. 

• 

Les  visiter  up  à  uq  ^tvaot  qu'ils  $ioient  noircis. 
Examiner  la  forme  et  les  dimensions  avec  un 
^burit;  voir  si  Ibs  branches  sont  coovemble- 
méat  limées  et  arrondies  ;  s'il  n'y  a  ni  crique  ni 
dé&ut  de  soudure,  particulièrement  à  la  jonc- 
tion du  plancher  «t  des  branches  ;  s'en  assurer 
au  son  que  rend  l'étrier  en  le  frappant  sur  plu- 
sieurs points.  Le  poids  moyen  de  la  paire  d*é- 
triers  devant  être  d'un  kilogramme ,  s'assurer 
de  ce  poids  pour  un  certain  nombre  d'élriers 
réunis. 

Poinçonner  après  la  réception  sur  le  côté  du 
plancher. 

àlINEà^X  TRIANGULAIRES   DU  POITRAIL. 

Voir  si  œi  anneau  est  en  fil  de  fer  de  huit  mtl- 
Kmètres  de  diamètre,  si  le  fer  est  bien  soudé, 
finis  criqne  et  (le  bonne  qualité,  si  les  trois  côtés 
ont  kl  longueur  voulue  ;  à  cet  effet,  passer  un 
mandrin  dans  l'anneau.  (Poinçonner.) 


Voir  s'il  n*y  â  pad  de  défaut  de  doudure  au 
amorces  de  Tanneau  carré  du  milieu  ;  vérifier 
la  courbure  et  la  longueur  ajec  un  gabarit, 
les  autres  dimensions  avec  des  calibres;  por- 
Mr  ttAê  atMntiop  particvlière  sur  le  pifon  d  a- 
gtdd  ;  vérifier  le  diamètre  du  fer  et  eelui  de 
Vmï  de  ee  pitoa  ;  n'accorder  aucune  tolérance 
au-dessous  de  7  millimètres  pour  le  premier; 
i'aaravir  ensuite  qu'une  agrafe  frite  «ptèa  pour 
cet  objet,  et  dont  les  branches  aient  10  mill.  05 
éè  diamètie  m  Heu  de  0^  et  8  miU,  dWverture 
au  lieu  de  9»  peut  entrer  dans  le  piton  • 

Enger  qu'il  ne  reste  sw  Tatteile  ni  bavora  nî 
artte  tnnehante;  courber  et  redrosaev  à  Mià 
quelques  attelles  pour  s'assurer  de  la  qualité  dn 
fer.  (Poinçonner.) 

àùhàtM  n'àrmixm* 

Toir  s'il  n'y  a  pas  de  défont  de  »Qudttre|iux 
amorces  de  la  ch^  de  courroie  d'agrafe  ;  véri- 
fier les  diipensioQS  avec  des  calibres  ;  n'accorder 
aucune  tolérance  en  woins  sur  \e  diamètre  du 
fefi  partîculièreiiient  dans  les  branches  de  Ta- 
grafe,  et  n'en  aconrcler  aucune  en  plus  sur  Tout 
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verture  des  bouts  ;  s'assurer  ensuite  que  Tagrafe 
peut  entrer  dans  un  piton  fiiit  exprès  pour  cette 
vériGcation,  et  dont  Foeil  ait  10  milL  05  de  dia* 
mètre  au  lieu  de  12,  et  le  fer  de  Tœil  8  mill.  de 
dianotètre  au  lieu  de  7.  (Poinçonner*) 

ANNEAUX  DOUBLES. 

S'assura  qu'il  n'y  a  ni  crique  ni  déSsiut  de 
soudure,  particulièrement  à  la  jonction  des  deux 
anneaux  ;  vérifier  les  dimensions.  (Poinçonner.) 

tatOGHETS  DE  TÈTE  DE  TRAITS  ET  DE  PLATE<*L01IGE. 

Voir  les  sbudures,  vérifier  les  dimensions  du 
fer,  le  diamètre  de  Tanoeau  de  plate-longe,  les 
dimensions  intérieures  du  crochet  et  de  son  an- 
neau ovoïde  ;  présenter  dans  ce  dernier  un  ga- 
barit ai  tôle,  percé  d'un  trou  correspondant  au 
bout  du  crochet.  (Poinçonner.) 

CHAINES   DE  BOUTS   DE   TRAITS. 

Vérifier  les  dimensions,  en  particulier  celles 
de  la  maille  ovoïde,  au  moyen  d'un  gabarit  en 
tôle  ;  soumettre  toutes  les  chaînes  à  l'épreuve 
de  tension  de  1,100  kilogrammes  en  leur  faisant 
soulever  ce  poids  à  1  aide  d'un  levier,  d'une  chè- 
vre ou  de  tout  autre  moyen.  (Poinçonner.) 
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Voir  si  le  corps  de  TarçoD  a  Tépaissettr  vou- 
lue; vérifier  ses  autres  dimensions  au  moyen 
d'un  patron  en  tôle  mince  s'appliquant  extérieu- 
rem^it  sur  la  moitié  de  sa  longueur,  depuis  le 
crochet  jusqu'au  bout  ;  s'assurer  que  la  tôle  n'est 
pas  cassante. 

Vérifier  les  dimensions  du  crochet  ;  voir  s'il 
est  bien  rivé. 

Voir  les  enchapures  en  tôle  des  bouts  et  du 
milieu,  si  elles  sont  fixées  par  de  bons  rivets,  et 
si  les  chapes  ont  la  mobilité  nécessaire  à  leur 
usage. 

S'assurer  qu'il  n'existe  ni  bavure  ni  arête 
tranchante  pouvant  endommager  les  cuirs. 

Les  boucles  et  les  crampons  de  la  selle  présen- 
tait peu  dé  résistance.  Le  fer  de  ces  pièces,  d'un 
Êdble  diamètre,  s'aigrit  fortement  par  réta- 
mage, qui  d'ailleurs  ne  les  empêche  pas  de  se 
rouiller  au  bout  de  quelque  temps.  Il  serait  à 
désirer  qu'elles  fussent  en  fer  poli  et  non  étamé. 
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ftnim  Unièiiiemarcke  que  pour  IwfarrtiveB 
de  Tarçon  et  de  la  selle. 

Artillerie  de  mente^ne. 

▲RQWp 

S'assurer  que  la  tôle  des  bàndeieiled  d'assem- 
blage d'arcade  et  des  contre-bandelettes  est  de 
bonne  qualité  et  n'est  pas  cassante,  que  les  ban- 
delettes à  crochets  de  devant  et  de  derrière  sont 
en  fer  forgé  et  non  en  tôlç. 

Poyr  les  Crampons,  dés,  boulons ,  4crous, 
anneaux,  etc.,  etc.,  mors  du  bridon,  opérer  con- 
formément aux  indications  précédentes. 


FIN. 


BtBLIOCRAPtnS. 


ht 


Le  plus  grand  homme  de  guerre,  par  le  ca/nUHuë 
Ed.  de  La  Barre-^Duparcq  (1), 


COMPTE-RENDU. 


CW  encore  le  capitaine  de  laBarre*Duparcq, 
travaiUeui*  inÉitigable,  que  nous  retrouvons  sur  h^ 
brèche  ;  en  vérité,  nous  ne  savons  comment  il 
peut  iaire,  car  il  ne  se  passe  ni  mois,  ni  semaines, 
peut-être,  sans  qu*il  mette  au  jour  quelque  nou* 
vel  écrit;  et,  ce  qui  est  plus  ibrt,  c'est  que  tous 
€es  écrits  sont  maraués  au  coin  du  travail,  du  sain 
raisonnement,  de  la  logique...  Chaque  fois  que 
j*aperçois  un  nouveau  travail  de  M4  de  la  Barre- 
Duparcq,  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  rappeler 
ces  deux  vers  de  Boileau  : 


Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume. 
Tous  les  mois  peut  sans  peine  entanter  un  ydlume  ! 


(I)  Brochure  ia-8.  de  108  pages,  chez  Corréard,  Paris,  <84Ô. 
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Mais,  chez  nous,  n'exisfe  pas  l'ironie  que  Boi- 
leau  cachait  dans  sa  pensée  ;  bien  loin  de  là»  c'est 
de  l'admiration  et  quelque  peu  de  terreur  ;  de 
Tadmiration,  parce  que  les  écrits  du  capitaine  ne 
sentent  ni  la  précipitation,  ni  la  fatigue  ;  de  la  ter- 
reur, parce  que  nous,  pauvre  critique,  nous  som- 
mes  obligé,  pour  le  suivre,  de  feuilleter  tous  les 
livres  qu'il  a  étudiés,  et  qu'il  nous  donne  à  lui 
seul  plus  de  besogne  et  plus  de  mal  que  tous  les 
auti*es  ;  c'est  que  notre  métier  est  dç  trouver  un 
peu  à  redire  de  droite  et  de  gauche,  et  que  fort 
souvent  il  a  la  méchanceté  de  ne  pas  vouloir  nous 
en  fournir  l'occasion.  Enfin,  pourtantaujourd'hui , 
nous  sommes  heureux,  car  nous  ne  conclurons 
point  comme  lui ,  et  nous  ne  donnerons  par  la 
palme  du  plus  grand  homme  de  guerre  à  César,  au  - 
quel  il  la  décerne. 

Nous  le  suivrons  danssadiscusion:  et  d'abord  il 
commence  par  Alexandre  dont,  suivant  nous,  il 
ne  reconnaît  pas  tout  le  mérite.  M.  Duparcq  l'ac- 
cused'abord  de  témérité;  mais  c  il  n'y  a  rien  de  té  - 
méraire,  ni  de  trop  hardi  dans  son  entreprise  pour 
la  conquête  de  l'Asie,  et  rien  qui  dans  un  bon  con- 
seil ne  puisseétre  approuvé  de  tous  ceux  qui  y  au- 
raient été  appelés  si  |le  projet  est  aussi  bien  rap- 
porté et  entendu  qu'il  est  bien  calculé.  »  (Puis^-* 
gur.)  Alexandre,  téméraire,  mais  c'est  encore  un 
préjugé  d'école;  c'est  comme  si  l'on  disait  que 
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Napoléon  f lit  léméraire  de  s'en  aller  nvecâ5  ou 
30,000  hommes,  attaquer  trois  armées  autri- 
chiennes :  il  étaît  audacieux,  c'est  vrai  ;  m<îîs  l'au- 
dace est  le  propre  du  génie.  Les  communications  ne 
sont  jamais  interrompues,  puîsqu'après  le  passage 
de  THellespont,  il  commence  par  foire  la  conquête 
de  tontes  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  et 
qu'il  ôte  ainsi  aux  Perses  le  pouvoir  d'entretenir 
nne  flotte  dans  la  Méditerranée.  —  Après  la 
bataille  du  Granique,  un  général  ordinaire  se  fût 
lancé  à  la  poursuite  des  Perses,  mais  lui,  sûr  de  ne 
ras  être  attaqué,  profite  du  répit  que  va  lui  laisser 
b  réorganisation  de  l'armé  perse,  pour  occuper 
son  armée  à  la  conquête  des  places  maritimes  qui 
doivent  assurer  ses  communications.  Est-ce  là  de 
ïa  témérité?  Vous  l'accusez  d'orgueil,  d'ivrogne- 
rie, d'intempérance  :  ce  reproche  n'est  pas  nenf, 
car  Arien  l'a  défendu  sur  ce  point  ;  je  ne  rapporle- 
rai  pas  ici  cette  justification,  mais  je  dirai  que  je 
crois  fermement  qu'Alexandre  le  Grand  n'est  pas 
apprécié  comme  il  le  mérite.  Si  nous  pouvions 
avoir  sorses'campagnes,  sur  ses  batailles»  sur  ses  ac- 
tions, des  détails  aussi  circonstanciés  que  nous  en 
avons  sur  les  généraux  modernes ,  à  coup  sûr , 
Alexandre  de  Macédoine  nous  apparaîtrait  au 
premier  plan  par.ni  les  hommes  de  guerre,  et 
cependant  ce  n'est  pas  lui  encore  que  j'opposerai 
au  candidat  de  M.  de  la  Barre-Duparcq. 
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Ceneserapasnon  plus  Hannibal  (pourquoi  donc 
une  H?),  AnnibaU  cependant,  qui  fit  de  gnipde^ 
diQses,  lui  au»^,  qui  vécut  pendant  dou^  ans  eu 
pays  ennemis,  ne  tirant  toutes  ses  res^ourcesquede 
400  génie,  débutant,  corun^edevail  le  faire  plus  tard 
Napoléon  sur  1^  ménae  échiquier,  par  trok  victoi- 
feç,  que  dis^je,  par  trois  coups  de  foudre  qui 
élnraïuèrent  le  Qipilole,  Apnibal,  fmifsant 
comme  Napoléon  sur  la  rive  de  Texil^  aprèd  avoir 
eu  sofî  Austerli(7  à  Cannes,  après  avojr  eu  son 
Waterloo  à  Zam4i  après  avoir^  lui  ^us»î,  appris 
la  guerre  aux  Rouiain§,  comme  Napoléon  l'gv^t 
appnseaui^  Russes  etaux  Prussiens.Npn,  ce  ne  sera 
pas  Annibal,  parce  qu'il  lui  manque  ce  je  ne  sais 
quoi  mdéfinissable  qui  ne  se  tropvp  poii^t  daqs  1^ 
hé^  de  l'antiquité  et  qui  caractérise  les  homiq^ 
tatodemes,  cette  soite  d^  révélatjpA  dp  |  aye^fr, 
oeue  îfltuitîoa  qup  la  Providence  pe  donm  q\i'h 
qufilquiMtnsde  «es  élps,  et  au  moyeo  de  laquelle 
lefipâôéral  devine  sesennemis,  prévoit  leurs  Êiptes, 
et  pnésige  leur  oondqite  future. 

Letroifièane  sur  la  li^te,  c'est  Télu  deM.  }pça- 
pitainedela  Barre,  c'est JulesCésar;  je  le  rfpoH^, 
et  voici  pourquoi  :  et  d'abord  h  gucirre  dei^  Ovu- 
les aiuMMMe-trelle  un  plan  bien  détermi^  ^'of/é- 
ratÎMis?  ne  poutrai^on  {^ascompavçr  la  §^ie  de 
ces  opéra^ioos  à  oellc»  qui  «e  sont  passées^A  Algé- 
rie de  1§S0  à  1^:  ûu  téyoltm  vumm^tm; 
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1  obUjB^Uon  pour  le  général  en  clierde  Mi^rcher  UiUr 
tôt  contre  ml  peuple,  toutôt  coatre  tel  {lutre  ;  Ig  u^- 
QBmUé  (lefeirefi^cefda  tous  pôlé»  ^oBpouvoirclûelç 
JRur  ce  qu'Ufera  le  lendemain,  etP.  ;  cemineoi^U 
César  y  déploya  des  talente  poljûques  etadmiQÎ(^ 
ipaiii^  du  premier  ordre  ;  mai3  y  monirfi^t-U  aur 
tint  de  talente  «(ratégiques  »  y  monlrart-il  coqir 
uunmept  toutes  les  qualités  qu'op  a  le  droit  d'exi- 
gé du  plu$  §r(^  hçmm^  de  guerre  qu  ait  |»H)duit 
te  lupnda  ;  je  yeu^  bien  qn  U  aoît  le  premier  des 
conquérante,  maïs  je  ne  pbis  l'a^oepter  p^m  le 
preioier  des  généraux.  Il  est  vrai  que  dans  la 
goerre  civile»  il  se  montre  admirable»  mais  cepen- 
dantoape  retrouve  pu»cheg  lui  ces  ^  sublimes  illu- 
minations du  génie  >  dont  parle  Bossuet,  et  qu'<Hi 
retrouve  c^ez  Tnrenne,  chtBL  Condé  et  cliez  Na- 
poléon. I^'un  de»  premiers,  le  premier  peut*étra, 
il  comprit  que  le  temps  était  tout  à  laguerre,  n^js 
*  ne  fîit-il  p^  quelquefois  téméraire,  vous  l'avouez 
yotts-méff^  ?  et  n'estrce  pas  là  une  &nte  ohez 
rhommeqiiepQus  voulons  proposer  pour  exemple 
^Qx  capitaines  iîaurs. 

Pour  ce  qui  e^t  de  (iharleaiagne,  de  Gengis- 
kfaaii»  4^  T^merlan,  je  les^abandonne  bien  voioi|- 
tier»,  f^  d'en  arinver  de  suite  à  Gustave«-Adol- 
pl>e«  Çe}fHrf3J  œ^^rt  avec  nn  grand  éclat  d«  la  no- 
menclature 0es  ipénéraux  remarquables  et  méri- 
tait à  coup  $41*  f}a  can^ncic  ppnr  k  palmiQ  à  éé- 
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cerner  ;  homme  d'éuit  et  homme  de  guerre,  on 
trouve  en  lui  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
général  ;  la  promptitude  de  son  coup-d'œil,  sur  le 
champ  de  l^itaille,  égalait  au  moins  rhabiieté  de 
ses  plans  de  campagne;  il  ne  s'amuse  pas  à  goer- 
royer,  on  voit  qu'il  a  un  but,  qu'il'y  tend  sanscesâe, 
et  c'est  à  peine  si  les  plus  grands  capitaines  de 
l'époque,  Tilles,  Wallenstein,  Piccolomini,  etc., 
peuvent  l'arrêter  quelques  heures  devant  Leipzig; 
peut-être,  si  la  mort  ne  l'eût  surpris  au  milieu  du 
cours  de  ses  succès,  Gustave-AdolpI^e  seraitrit  di- 
gne de  la  couronne  que  nous  avons  à  donper  :  il 
introduisit  d'importantes    modifications  dans  la 
tactique,  comprit  admirablement  lastrat^'e,  et 
se  conduisit  partout  et  toujours   de  façon   à 
mériter  Tadmiration  de   l'impartiale  postérité; 
mais,  je  l'ai  dit,  il    mourut  tmp   tôt  pour  sa 
gloire. 

Frédéric  II  sera-t-il  celui  que  nous  cherchons, 
je  répondrai  négativement  sans  la  moindre  hési- 
tation ;  ce  n'est  pas  parce  qu'il  n'eut  afl&tre  qu'à 
de  médiocres  adversaires,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
éprouva  de  nombreux  revers  que  je  lui  refuse  le 
premier  rang;  l'incapacité  de  ses  ennemis  ne  dé- 
truiten  rien  sonmérite;  ses  revers  ne  prouventrien 
contre  ses  talents;  je  me  plais  à  reconnaître  soa 
immense  supériorité,  sa  forcedans  l'adversité,  son 
intelligence,  sa  vigueur,  son  activité;  mais,  en 
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somme,  je  trouve  que  Frédéric  ne  doitéire  compté 
que  comme  un  très-habile  général;  et  sa  can^ 
pagne  de  1760  Tempèche  de  prétendre  à  la  pre- 
mière pbœ;  il  manquait  de  réflexion. 

Restent  donc  deux  concurrents ,  deux  seuls 
Yraiment  sérieux  à  mes  yeux,  Turenne  et  Napo- 
léon. Je  n^hésite  pas  à  me  prononcer  contre  le  se- 
cotod  en  Caveur  du  premier.  Tous  deux  tirent  de 
grandes,  d'immenses  choses,  tous  deux  furent 
grands  généraux,  grands  strat^[iciens ,  grands 
tacticiens,  grands  administrateurs,  grands  politi- 
ques. Mais  Napoléon  était  tout-puissant,  il  n'avait 
qu'un  mot  à  dire  pour  être  obéi  :  Turenne  au  con- 
traire avait  à  lutter  contre  les  intrigues  de  Cour, 
contre  les  jalousies  des  ministres,  contre  le  mau- 
vais vouloir  des  agens  en  sous-ordre;  et  pour 
avoir  fait  autant  qu'il  a  fait,  il  lui  a  fallu  une  puis- 
sance de  volonté,  une  supériorité  d'énergie  qui  ne 
saurait  tourner  qu'à  son  avantage.  —  A  mesure 
que  Turenne  avance  en  âge,  ses  talents  s'acci^is- 
sent,  tandisqu'il  est  évident  que  Napoléon  de  1811 
à  1815  ne  fut  plus  le  brillant  général  des  expédi- 
tions d'Italie,  ni  le  profond  capitaine  des  campa- 
gnes d'Autriche  ;  ainsi  le  talent  croît  chez  le  pre- 
mier et  décroh  chea  le  second.  —  Turenne  fiiit 
toujours  beaucoup  avec  peu,  c'est  l'homme  des 
grands  sticcès  et  des  petits  éléments,  tandis  que 
Napdéon  accroit  ses  armées  si  démesurément 


qu  ii  ne  potii  plugen  tenir  toutes  les  paifties  daii^ 
M  léte  pui9Sa»te;  et,  ehwa  étrange ,  piii»  il  a , 
moins  il  &it.  Sur  la  fin  de  sq  carrière  J'Ëiiapareiir 
substitue  las  masses  d'infanterie  et  d'artillemauK 
i;oinbinafi»ops  du  ^nie,  il  SR^iQe  inuiileoieiit  les 
hqmmes  :  Tumune  «  au  oontraire*  ç^t  toujpuvs 
frand  wéna^  de  la  vie  de  ^es  soldats*  et  ne  pro- 
cède jamais  qu'après  de  mû^es  etsolides  réflexions, 
aînfii  celui-ci  se  mpntre  toujours  aiipéri0ur  à  Ini- 
néoie,  landisquef^luii4àdé<'line  visiblementà  *— 
lies  fontes  ds  TnnmDe  ne  sont  presq^^  jamais  que 
demipirnesÊ!u(0s  de  déiaîl^,  tandis  que  lesfim- 
tf)s4^  E^apolépn  pont  souvent  de  grandes  fautes 
mûlitaims»  —  Q«  a  dit  qpe  Turenne  était  «  juate 
droit  réputé  Is  plus  graïad  bowwe  do  g^erte  des 
tpmps  anoieps  et  inodarnai,  ava»t  que  Napoléon 
n'eût  paru;  J9  qrois*  dans  m»  oqnscient^.  que  1  ap- 
parition de  ^^ppléon  n'a  pas  enleyé  la  palme  à 
Turenne  ;  et  r0roarqnç2i  qu  ifii  je  nfè  parla  pomlde 
ces  daux  ^and$i  généraux  au  point  de  vue  de 
rhomme  prison  luirinâme,  de  ce  c^té  âni^ore  toat 
l^avantago  serait  pour  le  maréqhal  ;  ne  futrît  pas 
meilleur  ami  et  meilleur  oitoyen?  ne  fut-il  pas 
o»oins  ambitieux  lat  Hioia$  ayide  delpuc»Qge?iie 
lilt-il  pas  aussi  cQursg^ux  e|  attsaî  éneiîgiquel  ae 
fi|t-il  pas  plus  prudent  et  plus  uiHlcvOfr  ?  àn&i  il 
ii^t  mraux,  puiaqu'il  minirut  au  e^mp  d'hoQ- 
mWf  df^  k  plus  Mi»  mm  qu'un  hMiio^  de 


guerre  puisse  au^biiionuer.  Turenoe»  il  e$i  vrai»  a 
une  tache  dans  sa  vie,  une  iacbe  immenfie  <^w 
un  général,  sa  conduite  pendant  la  première  pé- 
riode de  la  Fronde;  mais,  comparativement,  le  18 
brumaire,  mais  les  fossés  de  Yincennes,  mais  la 
conduite  de  Nappléon  envers  i^  hwi^9  V^^&^^^ 
fi^Espagi^  ne  la  rédiwent-}}»  pas  à  bidp  peq  de 
c|iofe? 

Le  travail  de  M.  (e  capit^ii^e  Edovi^r0  df  l^  i^vfe 
Onparcq  est  cppipQ^é  4'un^  iatrpd^çtipl,  de  di^ 
t>iogr?pWp»  ef  d'une  çpftclusion,  Uç^i^biflgr»- 
fhies  de»  coficuFreiit^  au  titr^  4^  pluB  gniAfl 
\iQmxfLe  f|e  guerre  sont  fort  reinarqM^bleffi«i|t 
écrites.  La  rapidité  Q))ligée  avec  l^uelle  ell^ 
»ont  trait^»  n'e$|;  ppitit  dçi  ]^  ï^hme§^  ;  PA  y 
voit  récrivain  qui  s'est  entouré  (Ip  tou§  les  r^ospi- 
gDQineatf  nécei^ires,  qui  a  inomepsém^pt  li|> 
im^fuiséoientcompul^  q^i^  prq^ndémflnt  mé- 
dité, qui  est  profondéotent  convaincu,  et»  l^i^ 
que  j'aie  conclu  diffiéroniq^pt,  j^Sepiiis  m'm^ 
^^r  ^  ^9  que  son  livre  sera  W  awo  fruit  f  t 
avçn  plaisîpr,  mf  il  i^éié  cpmpPffi  ^^m  PPUIfMQiie 
Vf»  tfilentf  ftvecioiparijaUté.  ^Nç  iPHtce  pa^ijà 
i#p)«s  beoui^  titres  qufl  puîssi  iv9¥eiidN«i«r  un 
nianr  lorsqu'il  «oiunet  «on  lîvw  w  (rimil  4e 
ropiakm  puMîqiM?  Aussi  suisse  f^f  ^  le  t«iliM- 
•»l(ffoapuQfw«  tn  ftiveurde  «b  APHyei  «Nfrage 
iiv^rflici«wsiflti^rAt  9Msîiné|«téqrieg8li»i 
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qu'ont  obtenu  ses  devanciers  dans  la  carrière 
scientifique  militaire. 


P.  8.  Au  moment  ou  nous  terminons  cet  ar- 
ticle, voici  que  nous  recevons  une  avalanche  de 
volumes  dus  au  même  et. infatigable  travaiHetu*, 
savoir  :  l^  Histoire  de  la  fortification  permanente^ 
par  M.  De  Zastrovit;  2^  Esquisse  historique  de  Cari 
de  la  fortification  permanente,  par  Lovis  Blessom, 
traduits  de  l'allemand  par  M.  le  capitaine  Ed.  de 
La  Barre  Duporcq.  Le  premier  de  ces  livres  r^rde 
les  systèmes  de  Montalembert  comme  seuls  ad- 
missibles aujourd'hui;  le  second  promet  au\  prin- 
cipes de  Vauban  une  durée  presque  éternelle.  En 
traduisant  le  pour  et  le  contre  de  ce  procès  re- 
marquable, et  surtout  en  les  enrichissant  de  no- 
tes savantes  (qui en  font  des  ouvrages  entièrement 
neufs),  M.  de  La  Barre  Duparcq  s'est  proposé  de 
Élire  les  militaires  français  juges  impartiaux  de 
la  plus  haute  quQ^tion  militaire  qui  ait  peut-être 
jamais  existé.  Nous  en  rendrons  prochainement 
un  compte  rendu  détaillé  qui  ne  saurait  manquer 
d'intéresser  vivement  les  lecteurs  du  Journal  des 
Armes  Spéciales.  Enfin  le  dernier  travail  quenons 
recevons  est  intitulé  des  Bibliothèques  mUiiaires; 
nous  lecorapareroBs  avec  soin  et  avec  impartia- 
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lilé  aux  travaux  de  M.  le  capitaine  Ferdinand 
Durand,  de  M.  le  lieutenant  Mérnt,  de  M.  René 
de  Vaumartoise,  et  nous  chercherons  entre  tous 
ces  écrits,  animés  d'un  esprit  vraiment  ami  de  Far- 
méeetdes  travailleurs,  quel  est  celui  dont  l'ap- 
plicalion  serait  le  plus  facile,  le  plus  utile  et  le 
moins  dispendieux. 


ANNONCE, 


DE  LA  FORCE  ARMEE 


IT  DU 


RECRUTEMENT, 

Par  Jloiieliiiii  HiMieliilne, 

Ancien  eapiUine  4'artillena. 


Brocbupeifi-8^.-  2  Tr.  50  c. 


Nous  nous  empressons  d^annoncer  à  nos  lecteurs  la  mise  en 
Tente  de  ce  nouTel  ouvrage  de  M.  Madelaine,  auteur  de  nombreux 
travaux  sur  la  fortification  et  rartillerie.  Nous  nous  réservons  d^en 
rendre  compte  prochainement  avec  tons  les  détails  qu^exige  une 
question  aussi  importante  que  celle  du  recrutement* 


niucATiMs  ULAtntt  m  ^imcmis  am\ 

En  vente 
k  U  UHUIIUE  mUTAIRE,  MAIUTlill  BT  POLYTESHNlftOR 

•B  à.  COBBAàÉID,  Ûàîi%ur, 

Rue  Chrisfine,  u*  l« 


BOMIANN  Y  lieutenant-colonel  d^artillerie^  attaché  à  la  maison  mili- 
taire de  S.  M.  le  roi  des  Belges.  Expériences  sur  les  Shrapnels  ; 
noureanx  déTcloppementssurles  résultats  obtenus  en  Belgique  ^ 
broch.  in-8*,aYec  planches.  1848.  3  fr.  50 

CORRÉARD  (J.)y  ancien  ingénieur.  Histoire  des  Fusées  de  guerre  ^ 
ou  recueil  de  tout  ce  qui  a  été  publié  ou  écrit  sur  ce  projectile, 
soirie  de  la  description  et  de  Pemploi  des  obus  à  mitraille  dits 
Shrapnels  Y  et  des  balles  incendiaires,  1  toI.  in-8*,  aTOc  atlas. 

1841.  i8  fr. 
DECKER.  Expériences  sur  les  Shrapnels  faites  chez  la  plupart  des 

puissances  de  TEurope,  accompagnées  d^obserrations  sur  rem- 
ploi de  ce  projectile.  OuTrage  traduit  de  Tallemand  et  notable- 
ment augmenté  par  Terquem ,  professeur  aux  écoles  royales  d*ar- 
Ullerie ,  bibliothécaire  du  dépôt  central  d^artîUerie,  et  FaTé ,  capi- 
taine d^artillerie,  1  toI.  in-8*,  avec  quatre  planches.  1847.      8  fr. 

DUSAQiT  (Edouard) ,  capitaine  d'artillerie,  ancien  élèye  de  TÉcole 
polytechnique.  Essai  sur  les  Obusiers,  1  toI.  in-8*.  1843. 7  fr.  50 

QPÊRIENGES  sur  différentes  espèces  de  projectiles  creux,  faites 
dans  les  ports  en  1829,  1831  et  1833,  broch.  in-8%  a?ec  un  grand 
nombre  de  tableaux.  1837.  5  fr. 

MARION  (général  d'artillerie).  Notice  sur  les  Obusiers, .broch.  in-8*. 

1842.  2  fr.  75 
MARTIN  M  BRETTES,  capitaine  d'artillerie.  Études  sur  les  Fusées 

de  projectiles  creux,  broch.  in-8*  aTec  figures.  1849.  3  fr. 
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MAURltlC  DE  SELLON,  capitaine  du  Génie,  ancien  éiève  de  l*Éeole 
polytechnique.  Notice  sur  FCsgai  des  propriétés  et  la  tactique  des 
fusées  à  la  congrèTe,  par  le  colonel  d'artillerie  A.  Pictet,  brochure 
in^\  1849.  2  fr. 

MÉMOIRE  sur  le  Jet  desbombes,  ou,  en  général,  sur  la  projectîoa 
des  corps,  broch.  in-S**.  1846.  2  fr. 

RESSONS  (db)  Méthode  pocp  tirer  les  bombes  ayec  succès,  brochure 
in^.  1846.  2fr. 

ROGUET  (Général).  Expériences  sur  le  Pétard,  faites  à  Meti ,  broch. 
in-S**,  aTec  planche.  1838.  2  fir.  75 

SPLINGARD,  capitaine  d'artillerie  belge.  Notice  sur  une  Fusée 
Shrapnel,  broch.  in-8*,'aTec  planche.  1848.  2  fr. 
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HISTORIQUE    ABRÉGÉ 

DU 

CORPS    D'ARTILLERIE    DE    MARINE. 

.  PAli   LAFAY, 

Capitaine  d'artillerie  de  narine. 


r*  PÉRIODE  (1690-1761). 


L^inYention  des  galiotes  à  bombes  par  Chàteau-Renau  amena, 
fers  1690,  dans  la  marine,  la  création  d*un  corps  d'officiers  d'artil- 
lerie et  de  compagnies  de  bombardiers. 

Ce  corps,  peu  nombreux,  subsista  pendant  environ  70  ans  sous 
le  nom  de  corps  royal  d'artillerie  de  la  marine. 

On  avait  en  outre  créé  des  compagnies  d'apprentis  canonniers, 
commandées  par  les  mêmes  officiers,  où  venaient  s'instruire  les  ma- 
telots des  classes  destinés  à  servir  les  canons  des  vaisseaux. 

Toute  cette  première  organisation  fut  détruite  en  1761 . 
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«•  PÉRIODE  (1761-1786). 


Pendant  toute  cette  seconde  période,  qui  dura  25  ans,  le  service 
de  rartiUerie  dans  la  marine  ftit  complètement  livré  aux  officiers 
de  vaisseau. 

Les  officiers  du  corps  royal  d'artillerie  de  la  marine  furent  versé» 
dans  le  corps  royal  d'artillerie  de  France. 

Les  compagnies  de  bombardiers  et  d'apprentis  oanonniersfùreai 
dissoutes» 

Pour  assurer  le  service  de  Tartillerie  sur  la  flotte  et  dans  les  ar- 
senaux on  créa  3  brigades  d'artillerie  de  marine,  dont  les  officiers 
furent  pris  parmi  les  officiers  de  vaisseaux,  qui  continuèrent  néan- 
moins à  faire  le  service  ordinaire  de  la  marine,  à  tour  de  rôle.  Les 
lieutenants  de  vaisseau  commandaient  les  compagnie»,  les  ensei- 
\  en  étaient  lieutenants. 

Le  5  mars  1764,  l'une  des  brigades,  celle  qui  faisait  le  service 
de  Rochefort,  fut  supprimée. 

Chacune  des  t  autres,  destinées  au  service  de  l'artillerie  dans 
les  ports  de  Brest  et  de  Toulon ,  continua  d'être  composée  de  9 
compagnies,  dont  une  de  bombardiers  et  7  de  canonnîers. 

La  brigade  de  Toulon  dut  fournir  3  compagnies  de  canonnîers 
pour  le  service  du  port  de  Rochefort. 

Les  principales  dispositions  de  l'ordonnance  sont  Tes  suivantes  : 

«  Chaque  compagnie  de  bombardiers  est  commandée  par  un 
capitaine,  un  lieutenant  en  premier,  un  lieutenant  en  deuxième  et 
composée  de  82  hommes,  savoir  :  5  sergents,  5  caporaux,  t  ap- 
pointés, 40  artificiers,  55  bombardiers  et  t  tambours. 

9  Même  composition  pour  les  compagnies  de  canonnîers,  excepté 
que  les  40  artificiers  et  les  55  bombardiers  sont  remplacés  par  65 
canonnîers. 

»  L'état-major  de  chacune  des  brigades  comporte  1  chef  de  bri- 
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gade,  4  colonel,  4  lieutenant-colonel,  4  major,  1  aide-ms^ior,  4 
toot-akle-mijor. 

»  Le  colonel  de  Toulon  et  le  lieutenant-colonel  de  Brest  sont 
détadiés  à  Rochefort. 

»  fl  est  établi  dans  chacun  des;  ports  de  Brest,  RochefiMt  et 
TonioD  une  direction  d^artillerie  ayant  pour  directeur  et  sous-di- 
rtctear,  à  Brest  le  chef  de  brigade  et  le  colonel ,  à  Toulon  le  chef 
de  brigade  et  le  lieutenant-colonel ,  à  Rochefort  le  colonel  et  le 
Kemenant-colonel  détachés  pour  commander  les  compagnies. 

»  La  moitié  des  recrues  nécessaires  pour  compléter  les  brigades 
sera  choisie  dans  les  départements  des  classes  des  matelots,  et 
rantre  moitié  parmi  les  gardes-c6tes,  sans  en  excepter  même  ceux 
ém  bttsiUons  desdits  gardes-côtes.  On  n'y  prendra  que  des  hommes 
de  bonne  volonté,  de  Fàge  de  48  à  20  ans,  d'une  taille  convenable 
et  capables  dinstniction.  Le  nombre  en  est  fixé  par  an  à  460  par 
brigades* 

9  L'engagement  de  chaque  matelot  sera  de  3  ans,  après  lequel 
temps,  y  compris  une  campagne,  Il  sera  congédié  et  renvoyé  avec 
son  liabiilement  pour  rentrer  diois  Tordre  des  classes. 

«  SI,  à  fexpiration  de  ses  3  ans,  on  n^telot  veut  continuer  son 
service  dans  la  brigade,  il  y  sera  conservé  encore  3  ans  ;  mais  la 
brigade  congédiera  un  autre  canonnier  pour  rentrer  dans  Tordre 
des  classes. 

1  Les  garde»-c6tes  seront  engagés  pour  6  ans  ;  mais  ceux  d'en- 
tr*e«x  qui,  après  3  ans  révolus  de  service,  une  campagne  de  mer, 
ce  une  instructiott  suffisante,  demanderont  leur  congé  absolu, 
Teblieiidront  à  comfition  d'entrer  dans  Tordre  des  classes  ;  ils  se- 
ront congédiés  de  même  avec  leur  habillement  et  seront  classés 
dans  le  lieu  de  leur  domicile. 

*  Les  canonniers  classés  congédiés  des  brrgades  ne  pourront 
lire  levés  de  nouveau  pour  le  service  qo^  an  après  la  date  de 
leur  congé,  et  la  première  fo»  qu^ifs  seront  ainsi  rappelés,  II  leur 

accordé  la  paye  immédiatcfment  supérieure  à  celle  qa'ilB  au- 
i  eue  dans  leur  dernière  campagne,  dont  leur  conçë  fora  foi.  » 
Li  15  wutn  4765,  une  nouvelfe  ordonnance  portait  : 

•  Lti  officiers  des  brigades  d'arllUerie  seront  embarqués  suivant 
leur  tour  général  de  service  avec  les  autres  ofQcicrs  de  la  marine, 
en  observant  fiii'il  en  reste  toujours  dans  le  port  un  nombre  snlïi- 
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sant  pour  la  suite  des  travaux  de  Tarsenal  et  le  maintien  de  la  dis- 
cipline des  brigades,et  s'il  arrivait  qu'un  officier  d'artillerie,  par  la 
nécessite  de  son  service  paiticulier  à  terre,  ne  pût  point  cmbar- 
(|uer,  il  reprendra  son  tour,  aussitôt  qu'il  sera  revenu  dans  le  port 
quelque  officier  d'artillerie  pour  le  remplacer* 

»  Le  commandant  du  port  aura  soin,  autant  que  possible,  de  ne 
point  embarquer  S  officiers  d'artUlerie  sur  le  même  vaisseau* 

»  Les  galiotes  à  bombes  seront  commandées  de  préférence  par 
des  officiers  du  corps  royal  d'artillerie,  ainsi  que  les  flûtes  em- 
ployées au  transport  des  munitions  de  guerre,  en  cas  d'expédition  ; 
et  s'il  n'y  avait  pas  assez  d'officiers  du  corps  royal  pour  ce  service, 
les  commandants  de  ces  bâtiments  et  leurs  seconds  seulement  seront 
pris  dans  le  corps  royal  d'artillerie,  et  les  autres  subalternes  parmi 
les  lieutenants  et  enseignes  de  vaisseau.  )» 

Les  compagnies  d'apprentis-canonniers  qui  avaient  été  dissoutes 
en  1761 ,  furent  rétablies  par  une  ordonnance  du  5  novembre  1766, 
dont  voici  les  principales  dispositions  : 

a  11  sera  formé  4  compagnies  d'apprentis-canonniers,  dont  %  à 
Brest,  une  à  Toulon  et  une  à  Rochefort. 

»  Gliacune  des  compagnies  de  Rochefort  jst  de  Brest  sera  com- 
posée de  t  caps  (I),  3  sous-caps  et  4S0  apprentis-canonniers.  Celle 
de  Toulon  comprendra  2  caps,  2  sous-caps  et  96  apprentis-canon- 
niers. 

»  Chaque  compagnie  sera  commandée,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant de  l'artillerie  du  port,  par  un  capitaine  de  frégate  ou  un 
lieutenant  de  vaisseau  qui  en  sera  le  capitaine;  un  lieutenant  de 
vaisseau  moins  ancien,  qui  en  sera  le  capitaine,  et  %  enseignes  de 
vaisseau  qui  en  seront  les  second  et  troisième  lieutenants. 

y>  Les  caps  seront  choisis  parmi  les  gens  de  mer  qui  auront 
obtenu  le  mérite  de  seconds  canonniers,  et  les  sous-caps  parmi 
les  aides-canonniers  ;  ils  devront  savoir  lire  et  écrire,  et  on  ne 
prendra  pour  remplir  ces  postes  que  des  sujets  qui  en  seront  jugés 
capables  par  leur  sagesse  et  leur  intelligence. 

»  Les  apprentis-canonniers  ne  seront  pris  que  parmi  les  jeunes 
matelots  non  mariés,  depuis  Tâge  de  48  jusqu'à  25  ans,  sans  dé- 


{*)  Sous-ofHciers. 
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laots  corporels,  ayant  fait  au  moins  une  campagne  en  qualité  de 
matelots  et  sachant  lire  et  écrire,  autant  que  faire  se  pourra. 

«  Le  maître  canonnier  en  chaque  port,  secondé  des  autres  maî- 
tres canonniers,  entretenus  enseignera  auxappreotis-canonniersles 
règles  du  canonnage  et  les  instruira  généralement  de  tout  ce  qui 
concerne  Tartillerie  de  mer,  le  service  du  canon  dans  les  vaisseaux 
et  la  composition  des  artifices. 

•  Après  avoir  été  instruits  pendant  un  an,  les  apprentis-canon- 
niers  seront  congédiés  et  renvoyés  dans  leurs  quartiers  avec  un 
certificat  constatant  leur  aptitude. 

9  Les  caps  et  sous-caps  pourront  être  conservés  plus  d'une  année, 
et  on  ne  les  congédiera  qu'au  moment  où  ils  seront  remplacés  par 
des  sujets  ayant  les  qualités  requises. 

»  Les  officiers  attachés  aux  compagnies  rempliront  dans  Tar- 
senal  et  sur  les  vaisseaux  le  service  des  autres  officiers  d'artillerie 
de  la  marine,  et,  à  leur  défaut,  seront  chargés  dans  les  vaisseaux 
seulement  de  la  police  particulière  des  canonniers  de  Tartillerie. 

»  Ils  seront  exempts  de  garde,  et  seront  embarqués  suivant  le 
tour  général  du  service  ;  mais  il  devra  toujours  en  rester  au  moins 
t  à  terre  par  chaque  compagnie,  et  Tofficier  qui  par  la  nécessité 
de  son  service  particulier  à  terre  n'aurait  pu  être  destiné  à  la  mer 
repreadra  son  lour  aussitôt  (pi'un  autre  officier  de  la  compagnie 
sera  revenu  dans  le  port.  » 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  nombi*euses  vicissitudes  (|ue  subit 
cette  organisation  pendant  les  années  qui  suivirent.  Après  divers 
essais ,  on  en  était  revenu  vers  4783  à  peu  près  à  celle 
de  1766  ;  ainsi  VEnqfclopédie  méthodique,  dont  la  partie  marine 
s^imprimait  à  cette  époque,  nous  montre  les  compagnies  d'ap- 
prentis-canonniers  existant  à  côté  des  brigades;  ces  dernières 
réonies  en  corps  royal  de  la  marine  ;  le  tout  commandé  par  des 
officiers  de  vaisseaux  portant  le  nom  d'officiers  d'artillerie  et  fai* 
sant  le  service  des  directions ,  sans  cesser  d'embarquer  à  leur  tour 
et  de  diriger  la  manœuvre  des  bâtiments. 

Ine  réorganisation  était  indispensable  pour  mettre  fin  k  cette 
confusion  de  spécialités. 
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8*  PÉRIODE  (tmms  I7M). 


Le  1^  janvier  1786,  parurent  simultanément  plusieurs  ordonnan- 
ças qui  réorganisaient  tout  le  servicederartilleriedelamaiineetdes 
colonies  sur  des  bases  plus  rationnelles. 

Le  point  capital  de  cette  réorganisation  fut  la  création  de  2  corps 
spéciaux,  le  corps  royal  de  Tartillerie  des  colonies  et  le  corps 
royal  des  canonniers-matelots,  reliés  en  un  seul  par  la  faculté 
laissée  aux  officiers  de  passer  de  Tun  à  Fautre  et  par  leur  emploi 
simultané  dans  le  service  des  directions. 

Ces  deux  corps  étant  la  véritable  origine  de  Fartillcrie  de  marine 
actuelle»  nous  allons  exposer  avec  deuil  leur  constitution,  dont 
plusieurs  parties  sont  curieuses  à  plus  d*un  titre. 

CORPS  BOYAL  IVARTILUBRIB  BE8  COLONUB8. 

«  Compositian.  Les  troupes  du  corps  royal  d'artillerie  des  colo- 
nies seront  composées  d'un  régiment  de  20  compagnies  de  canon- 
niers-bombardiers  et  de  3  compagnies  d'ouvriers. 

»  Ce  régiment  sera  divisé  en  5  brigades,  chacune  desquelles  sera 
commandée  par  un  chef  de  brigade  dont  le  grade  équivaudra  à 
celui  de  ms^jor. 

9  Chaque  brigade  sera  formée  de  4  compagnies.  Chaque  com- 
pagnie sera  commandée  par  un  capitaine  en  premier,  un  capi- 
taine en  second,  un  lieutenant  en  premier,  un  lieutenant  en  second 
et  un  lieutenant  en  troisième,  et  composée  d'un  sergent-major,  un 
fourrier-écrivain,  5  sergents,  5  caporaux,  5  ai^intés,  5  artiûcicrs, 
5  canonniers-bombardiers  de  première  classe,  20  de  seconde,  40 
apprentis  et  un  tambour  ;  en  tout  88  hommes. 

»  L'état-migor  du  régiment  sera  composé  d'un  colonel,  3  liea- 
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tenanta^colonelStS  ehe&  de  brigade,  1  iiuiior»3  aide^-miyorSy  4  quar- 
tier-maître trésorier  et  I  tambour-msjor. 

»  Rang  et  avancement  des  o/7!cier<.  Les  lieutenants  en  troisième  se- 
ront tirés  du  corps  des  sergents.  Us  pourront  prétendre  aux  places 
yacanies  parmi  les  40  derniers  lieutenants  en  second;  les  uns  et 
les  autres  à  celles  d'aide-major  et  quartier-maître  trésorier  du 
corps  royal  de  FartiUerie  des  colonies,  mais  sans  avancement  ulté- 
rieur* 

»  Les  aides-ms^jors  pourront  cependant  comme  récompense 
cxeeptioiuieUe  recevoir  le  brevet  de  c^)itaine. 

»  Les  40  premiers  lieutenants  en  second  seront  choisis  parmi 
les  élèves  du  corps  royal  de  Tartillerie  des  colonies.  Ils  pourront 
seuls  prétendre  aux  places  de  lieutenant  en  premier. 

B  Les  lieutenants  en  premier  à  celles  de  capitaine  en  second  de 
Tartillerie  des  colonies  et  d'aides-msjors  de  division  des  canon- 
mers-matelots. 

B  Les  capitaines  en  seeond  et  les  aides-msjors  des  canonnlers- 
natelots  à  celle  de  capitaine  en  premier. 

»  Les  capitaines  en  premier  à  celles  de  chef  de  brigade  et  de 
mjor,  et  à  celles  de  m^jor  de  division  des  canonniers-matelots. 

B  Les  chefs  de  brigades  et  le  m^or  du  régiment  à  celles  de  lieu- 
leBant-colonel  et  de  sous-directeur  de  rartillerie,  mais  ils  roule- 
ront à  Fancienneté,  pour  ces  dernières  places,  avec  les  majors  de 
divisiom  des  canonniers-matelots. 

m  Les  lieutenants-colonels  et  les  sous-directeurs  à  celles  de 
colonel  et  de  directeur  d'artillerie. 

B  Les  colouels  et  directeurs  seront  susceptibles  d'être  promus  au 
grade  de  brigadier  et  de  parvenir  à  ceux  d'officiers  généraux;  mais^ 
parveaus  au  grade  d'officier  général,  ils  quitteront  leur  place  dans 
le  corps  royal  d'artillerie  des  colonies  et  rouleront  avec  ceux  des 
années, 

B  Tous  les  ans  huit  jours  après  la  revue  dlnspection,  les  officiers 
mpérieiirs  réuois  ches  le  colonel  ou  le  commandant  en  chef  de 
fartillerie  dans  chaque  colonie,  désigneront  par  écrit  le  capitaine 
CD  premier  qu'ils  jugeront  le  plus  capable  d'être  avancé  au  grad^ 
de  major  ou  de  chef  de  brigade.  Les  capitaines  en  presiier  dési- 
gneront de  même,  concurremment  avec  les  officiers  supérieurs,  des 
candidats  pour  to  grade  d'aide-m^r  ou  de  quartier-maltrs  tréso: 
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rier,  parmi  les  10  derniers  lieutenanu  en  second  et  les  lieutenants 
en  troisième ,  et  pour  le  grade  de  lieutenant  en  troisième  parmi  les 
sergents  non  mariés. 

»  L'avancement  au  grade  de  lieutenant  en  premier,  capitaine  en 
second  et  capitaine  en  premier  aura  lieu  à  Tancienneté. 

«  Les  élèves  du  corps  royal  de  rartillerie  des  colonies  devront 
avoir  atteint  Tàge  de  U  ans  révolus  et  avoir  fait  leurs  preuves  de 
noblesse,  à  moins  quHIs  ne  soient  fils  de  chevaliers  de  Saint- 
Louis. 

»  Choix  dêi  ba$  offeiers.  Pour  choisir  un  sergent-m^jor,  le  plos 
ancien  capitaine  pnésent  à  la  brigade  où  vaquera  ladite  place, 
assemblera  les  lieutenants  en  troisième  de  cette  brigade,  pour  faire, 
parmi  les  sergents  de  cette  brigade,  le  choix  de  4  sujets  qui  aient 
au  moins  16  ans  de  service,  ou  qui  en  temps  de  guerre  aient  dé- 
passé le  centre  des  sergents. 

»  Ce  premier  choix  sera  porté  au  chef  de  la  brigade,  qui  assem- 
blera les  4  capitaines  ou  commandants  de  compagnies,  pour,  à  la 
pluralité  des  voix,  élire  entre  ces  4  les  deux  qu'ils  croiront  les  plus 
capables. 

«  Cette  seconde  élection  sera  remise  au  commandant  en  chef  de 
rartillerie,  qui,  après  avoir  consulté  le  chef  de  la  brigade,  nommera 
celui  des  2  qui  devra  remplir  la  place. 

»  Lorsqu'il  vaquera  une  place  de  fourrier  ou  de  sergent  dans  une 
compagnie,  le  sergent-msgor  et  les  phis  anciens  sergents  de  cette 
compagnie,  le  sergent-major  et  le  plus  ancien  sergent  de  chacune 
des  3  autres,  s'assembleront  pour  indiquer,  parmi  les  caporaux 
appointés  et  premiers  canonniers-bombardiers  de  la  brigade, 
6  sujets  sachant  lire  et  écrire,  et  qu'ils  croiront  les  plus  propres  à 
remplir  la  place  vacante  ;  ils  en  porteront  l'état  au  plus  ancien 
officier  de  ta  brigade,  lequel  assemblera  les  4  commandants  de 
compagnies,  pour  choisir,  à  la  pluralité  des  voix,  3  des  sujets 
proposés. 

rt  L'élection  de  ces  3  sujets  sera  portée  an  chef  de  la  brigade  ou 
à  celui  qui  la  commandera,  lequel  en  choisiras,  et  portera  ensuite 
cette  élection  au  commandant  de  l'artillerie  qui  nommera  celui 
des  2  qu'il  jugera  le  plus  en  état  de  remplir  la  place  vacante. 

Y>  Lorsque  t  compagnies  se  trouveront  détachées  ensemble , 
même  de  différentes  brigades,  la  première  élection  se  fera  par  \e» 
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t  sergenU-m^ors  et  6  sergents;  la  seconde  par  les  officiers  des 
1  compagnies  en  nombre  égal;  la  3*  par  le  plus  ancien  capitaine» 
et  la  dernière  par  le  commandant  du  détachement. 

»  L*élection  se  fera  dans  la  même  forme  si  3  compagnies,  même 
de  diflërentes  brigades,  se  trouvent  détachées  ensemble,  à  la  réserve 
que  les  premiers  électeurs  seront  les  3  sergents-msjors  et  les  t 
plus  anciens  sergents  de  chacune  des  3  compagnies. 

•  Dans  le  cas  où  une  compagnie  ou  des  détachements  moindres 
qu'une  compagnie  se  trouveraient  aux  colonies,  dans  des  lies  ou 
postes  où  le  commandant  du  détachement  ne  serait  pas  à  portée  de 
prendre  les  ordres  de  son  officier  supérieur,  il  fera  élire,  comme  il 
est  dit  ci-dessus,  3  sujets  et  installera  celui  qu'il  croira  mériter  ki 
préférence. 

•  Oo  appliquera  cette  même  forme,  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, an  élections  suivantes  : 

•  Lorsqu'il  vaquera  une  place  de  caporal  ou  d'artificier,  le  ser- 
gent-oujor,  le  fourrier,  les  sergents  et  le  plus  ancien  caporal  de  la 
compagnie  où  la  place  sera  vacante,  s'assembleront  chez  leur  capi- 
taine pour  élire  3  sujets  de  cette  compagnie  ;  le  capitaine  en  choi- 
sira 2  qu'il  présentera  à  son  chef  de  brigade,  lequel  en  choisira  un 
qoll  proposera  au  commandant  en  chef  de  la  troupe.  On  donnera 
toujoan  dans  cette  élection,  à  mérite  égal,  la  préférence  à  l'ancien- 
neté. 

•  Les  places  d'appomtés  appartiendront  de  droit  aux  plus  anciens 
canonniers  et  artificiers. 

9  A  l'égard  des  canonniers-bombardiers  de  la  4 '^  classe,  ils  se 
ront  pris  parmi  ceux  de  la  seconde;  en  conséquence,  les  officiers 
de  la  compagnie  où  la  place  sera  vacante, examineront,  en  présence 
du  chef  de  brigade,  le  plus  ancien  soldat  de  la  seconde  classe,  et 
s'il  est  jugé  en  état  d'être  chef  de  pièce,  on  le  nommera  ;  sinon,  on 
passera  à  l'examen  du  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'on 
en  trouve  un  en  état  d'occuper  ladite  place  ;  dans  le  cas  d'absence  du 
chef  de  brigade,  le  capitaine  de  la  compagnie  le  rempla- 
cera. 

•  RêpmrHtion.  Un  lieutenant-colonel  commandant  l'artillerie  à 
Saint-Domingue,  un  à  la  Martinique,  un  à  Plie  de  France  ou  dans 
rimlc;  ils  auront  chacun  sous  leurs  ordres  un  chef  de  brigade  et 
un  aîde-major  chargé  du  détail. 
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n  Le  lieutenant-colonel,  destiné  pour  File  de  France,  Ira  com- 
mander Tartillerie  à  Pondichëry  jusqu'à  nouvel  ordre. 

»  Les  troupes  d'artillerie  détachées  à  Sainte-Lucie,  la  Guade- 
loupe et  Tabago  ressortiront  pour  la  comptabilité  au  conseil  de  la 
Martinique. 

p  Le  colonel,  le  major,  4  ou  f  chefs  de  brigade,  et  le  quartier- 
maître  trésorier  resteront  en  France  dans  Técole  qui  sera  établie 
pour  rinstruction  du  régiment  et  son  dépôt  de  recrues. 

»  n  sera  détaché,  de  la  partie  du  régiment  qui  restera  en  France, 
des  officiers  pour  surveiller  les  forges,  les  fonderies  de  canons, 
ainsi  que  les  manufactures  d*armes  qui  seront  employées  pour  le 
service  de  la  marine. 

)»  Les  changements  de  garnison  auront  lieu  tous  les  4  ans. 

)>  Compagnies  tTouvriers.  Les  capitaines  en  premier  et  en  second 
seront  tirés  du  régiment  du  corps  royal  de  rarlillërie  des  colonies; 
ils  rouleront  avec  eux  pour  Tavancement. 

«  Les  lieutenants  en  premier  des  compagnies  d'ouvriers  seront 
pris  parmi  les  lieutenants  en  troisième  des  mêmes  compagnies  ; 
ils  pourront  obtenir  des  commissions  de  capitaine  et  même  par- 
venir au  commandement  de  ces  compagnies,  en  le  méritant  par  des 
talents  supérieurs  et  des  services  distingués. 

»  Les  lieutenants  en  troisième  seront  tirés  du  corps  des  ser^ 
gents. 

»  Les  candidats  aux  grades  de  caporal,  sergent,  sergent-msjor  et 
lieutenant  en  troisième  seront  désignés  par  des  élections  analo- 
gues à  celles  indiquées  ci-dessus  pour  le  régiment. 

»  De  l'inspecteur  général.  Il  sera  choisi  à  l'avenir,  de  préférence, 
e  autant  que  le  bien  du  service  s'y  trouvera,  dans  le  nombre  des 
officiers  généraux  ou  brigadiers  qui  auront  été  colonels  tu  corps 
royal  de  rartillerie  des  colonies,  ou  directeur  de  l'artillerie  dans  les 
ports;  mais,  en  attendant,  ledit  inspecteur  sera  pris  parmi  les 
officiers  supérieurs  du  corps  royal  d'artillerie  de  France. 

»  Gardes  d'artillerie.  Les  gardes  d'artillerie  nécessaires  pour  le 
service  des  colonies  seront  choisis  parmi  les  lieutenants  tirés  du 
corps  des  sergents  ou  parmi  les  sergents  eux-mêmes. 
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»  Les  appôintentems  réglés  ci^Sassus  soront  aagmentés  d^Mi 
qusrt  en  temps  de  guerre. 

9  Rouf.  Le  corps  rofal  de  l*artillerie  des  colonies  tiendra  le  pf«^ 
nier  rang  parmi  les  troupes  dinfanierie  des  colonies,  attendu  <|u*y 
roiKenrera  dans  rinfanterie  française  le  même  rang  que  le  oorps 
rotai  d^artillerie  de  France* 
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»  Les  boutons  d^unifonne  seront  timbrés  â*une  ancre  et  du  nu- 
méro 61. 

»  Recrues.  Le  prix  des  engagements  sera  de  420  livres,  dont  70 
livres  d'engagement,  30  livres  pour  boire  et  20  livres  pour  frais 
et  gratifications  au  recruteiu*. 

»  Rengagements,  Tout  bas  officier,  caporal  ou  soldat,  qui  sera 
admis  à  se  rengager  après  8  ans  de  service  recevra  420  livres; 
après  46  ans  430  livres;  après  24  ans  450  liv. 

»  Après  les  8  ans  révolus  du  3*  engagement,  ceux  qui  seront  en 
état  de  continuer  leur  service  renouvelleront  leur  engagement  d'an- 
née en  année  et  recevront  chaque  fois  24  livres. 

»  Service  des  places.  Le  corps  royal  de  rartillerie  des  colonies,  soit 
qu'il  se  trouve  seul  ou  avec  d'autres  troupes,  ne  fournira  d'autres 
gardes  que  celles  de  son  parc  d'exercice,  de  son  quartier  et  de  l'ar- 
senal. » 

Ainsi  fût  constitué  le  premier  élément  de  l'artillerie  de  marine . 
passons  maintenant  au  second. 

CORPS  ROYAL  DES  CANONMERS  MATELOTS. 

«  Composition.  Les  400  compagnies  du  corps  royal  de  la  manne 
et  les  3  compagnies  de  bombardiers,  établies  dans  les  ports  de 
^rest,  Toulon  et  Rochefort,  seront  supprimées,  pour  former  à 
l'avenir  un  corps  de  canonniers-matelots,  sous  la  dénomination  de 
corps  royal  de  eanonniers-^natelots.  Ce  corps  continuera  à  prendre 
rang  à  la  suite  des  régiments  créés  en  4690. 

V  Le  corps  royal  des  canonniers-matelots  consistera  en  84  com- 
pagnies formant  9  divisions;  chacune  de  ces  divisions  sera  atta- 
chée à  l'une  des  escadres  établies  dans  les  trois  ports  de  Brest, 
Toulon  et  Rochefort. 

»  Chaque  compagnie  sera  commandée  par  un  sous-lieutenant  de 
laisseau,  sous  la  dénomination  de  chef  de  compagnie  lorsqu'il  aura 
été  suffisamment  instruit  dans  l'école  d'artillerie  des  colonies  et 
subi  un  examen  qui  constate  qu'il  est  en  état  de  remplir  cet  em- 
ploi; par  un  sous-lieutenant  de  division,  lequel  sera  pris  parmi 
ceux  qui  existent  actuellement  au  corps  royal  de  la  marine,  et  à 
leur  défaut  parmi  les  fourriers  dudit  corps;  lesdits  sous-licute- 
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MUiU  seroDt  tirés  par  la  suite  des  sergents-mijors  et  fourriers  du 
DOUTeau  corps. 

»  Les  officiers  de  vaisseau  actuellement  attachés  aux  compagnies 
du  corps  royal  de  la  marine,  par  Fordonnance  du  I  février  478S, 
seront  à  l'avenir  uniquement  affectés  au  service  des  vaisseaux. 

»  Les  compagnies  seront  composées  en  temps  de  paix  de  4  ser- 
gent-aiigor,  I  fourrier,  4  maltres-canonniers,  8  seconds  maîtres. 
2i  canonnlers-matelots  de  4''  classe,  SI  de  seconde,  3S  de  troi- 
sième, un  maître  et  un  garçon  armurier,  et  un  tambour,  formant 
ensemble  97  hommes. 

»  Les  maltres-canonniers  auront  rang  de  sergent,  les  seconds 
maîtres  celui  de  caporal. 

»  Chaque  division  sera  commandée  par  le  commandant  de  Tes* 
cadre  à  laquelle  elle  sera  attachée  ;  son  état-major  sera  composé 
du  migor  de  Tescadre  qui  la  commandera  sous  lui,  d*un  major  de 
dhisioo  choisiparmi  les  capitaines  en  premier  du  corps  royal  d'ar* 
tillerie  des  colonies;  d'un  aide-major  choisi  parmi  les  lieutenants 
du  même  corps  et  d'un  garçon -nuy or  pris  parmi  les  sous-lieute- 
nants du  corps  royal  des  canonniers-matelots. 

9  Toutes  les  divisions  du  même  département  seront  aux  ordres 
du  commandant  du  port  et  du  directeur  général  commandant  en 
second,  auxquels  les  chefs  de  division  rendront  compte. 

»  Avameement.  Les  migors  de  division  auront  rang  de  migor 
d'inCuiterie,  les  aides-migors  de  capitaine  et  4es  garçons-majors  de 
lieutenant. 

»  Les  msjors  de  division  rouleront  avec  les  mijors  et  chefs  de 
brigade  du  corps  royal  de  Tartillerie  des  colonies  pour  parvenir 
mx  places  de  sous-directeurs  d'artillerie  des  ports. 

»  Lorsqu'il  vaquera  une  place  de  garçon-migor,  le  migor  de  la 
divisioii  et  l'aide-migor  s'assembleront  chez  le  migor  d'escadre, 
désigneront  S  sujets  parmi  les  sous-lieutenants  de  la  division  pour 
remplir  la  place  vacante,  et  chacun  d'eux  signera  son  avis;  le 
major  d'escadre  les  proposera  au  commandant  d'escadre,  celui-ci 
au  commandant  en  second  du  port,  et  ce  dernier  au  commandant 
en  chef  qui  adressera  le  mémoire  au  secrétaire  d'Etat  ayant  le  dé* 
partement  de  la  marine. 

»  Lorsqu'une  place  de  chef  de  compagnie  viendra  à  vaquer,  le 
commandant  de  l'escadre  assemblera  chez  lui  le  msjor  de  son  es- 
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cadre,  et  le  major  de  la  dîTlsion  ;  ils  désigneront  S  sujets  et  donne- 
ront leur  avis  sur  chacun  d'eux  par  écrit  ;  ce  choix  parviendra  an 
ministre,  comme  dans  le  cas  précédent ,  par  la  voie  hiérarchique. 

»  Pour  nommer  un  sous-lieutenant  de  division,  Taide-major 
et  tous  les  chefs  de  compagnies  s'assembleront  chez  le  major  de 
division ,  et  feront  parmi  les  sergents-majors  et  les  fourriers  le 
choix  de  trois  sujets  ayant  servi  au  moins  huit  années  dans  le 
corps,  en  qualité  de  second  maître,  maltre-canonnier,  ou  four- 
rier. 

1»  Cette  première  élection  sera  portée  par  le  major  de  division 
au  major  de  Fcscadre,  qui  choisira  deux  des  candidats,  et  fera  par- 
venir hiérarchiquement  cette  seconde  liste  au  ministre. 

w  Lorsqu'il  vaquera  une  place  de  sergent^major  ou  de  fourrier, 
le  garçon-major,  le  chef  et  le  sous-lieutenant  de  la  compagnie 
s'assembleront  chez  le  major  de  division,  pour  faire,  parmi  les  mat- 
tres-canonniers  de  la  compagnie  dans  laquelle  l'emploi  sera  racant^ 
le  choix  de  deux  sujets  ayant  au  moins  <  6  ans  de  service.  La  préfé- 
rence sera  principalement  déterminée  par  le  mérite  des  services 
que  lesdits  maltres-canonniers  auront  rendus  à  bord  des  vaisseaux. 
Le  commandant  de  l'escadre  nommera  celui  des  deux  candidats 
qu'il  croira  le  plus  propre  à  remplir  la  place  vacante.  » 

y>  S'il  vaque  une  place  de  mattre-canonnier  dans  une  compa- 
gnie, le  sergent-major,  le  fourrier  et  tous  les  maitresH^anonniers 
de  la  compagnie  s'assembleront  pour  indiquer,  parmi  les  seconds^ 
maîtres  et  les  canonniers-matelots  de  la  première  classe,  trois  su- 
jets de  ladite  compagnie,  sachant  lire,  écrire  et  instruits  dans  )e  tir 
des  bombes,  et  qu'ils  croiront  les  plus  propres  à  remplir  la  place 
vacante;  le  chef  de  compagnie  réduira  la  liste  à  deux,  entre  lesquels 
le  major  d'escadre  choisira. 

i>  Pour  une  place  de  second  maltre-canonnier,  le  sergent-major, 
le  fourrier,  les  maîtres  et  le  plus  ancien  second-maître  de  la  com- 
pagnie, réunis  chez  le  sous-lieutcnant ,  désigneront  trois  candidats 
parmi  les  canonniers-matelots  de  première  classe.  Le  chef  de  com- 
pagnie réduira  la  liste  à  deux,  entre  lesquels  le  major  d'escadre 
choisira. 

»  Il  y  aura  trois  places  de  second  mattre-canonnier,  données  à 
Fancienneté  et  les  autres  au  choix. 

»  Pour  nommer  un  canonnier-matclot  de  première  classe  ^  \t 
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chef  de  compagnie  examinera,  en  présence  du  sous-lieutenant  et  du 
garçon-major,  le  plus  ancien  matelot-panonnier  de  deuxième 
classe,  et  s*i1  le  juge  suffisamment  instruit  il  lui  donnera  la  place 
Tacante;  sinon  il  passera  à  Texamen  du  second  et  ainsi  de  suite. 

»  U  sera  attaché  à  chacune  des  compagnies  du  corps  royal,  16 
natelots  des  classes,  lesquels  resteront  un  an  à  la  suite  du  corps 
pour  s*instruire  dans  le  canonnage;  et  lorsqu^après  Tannée  expirée, 
Qs  retourneront  dans  leurs  quartiers,  ÎTleur  sera  délivré  un  certî- 
icat  constatant  leur  degré  d'instruction  dans  le  canonnage. 

»  Les  officiers  porteront  le  même  uniforme  que  ceux  du  corps 
royal  d'artillerie  des  colonies  ;  mais  le  bouton  ne  sera  timbré  que 
d'une  ancre  et  n'aura  pas  de  numéro. 

»  La  durée  des  engagements  sera  de  8  ans.  Le  prix  des  engage- 
ments et  les  primes  de  rengagement  seront  les  mômes  que  pour 
rartillerie  des  colonies. 

»  Service.  Les  canonniers-raatelots  du  corps  royal  seront  em-* 
ployés  à  la  garde  et  sûreté  des  magasins  et  bâtiments  civils  apparte* 
nant  à  la  marine  ;  au  gréement,  armement,  désarmement  et  mouve^ 
nent  des  vaisseaux. 

*  Le  bfttiment  qui  doit  être  armé  dans  la  rade,  pour  exercer  les 
élèves  de  la  marine,  servira  en  même  temps  à  former  les  canon* 
niers-matelots  aux  diverses  manœuvres,  tant  du  vaisseau  que  du 
canon. 

»•  Détachement  à  bord  des  vaisseaux.  Lorsqu'une  division  entière 
du  corps  royal  des  canonoiers-matelots  sera  embarquée  sur  une 
escadre,  le  nu^jor  ou  l'aide-major  de  cette  division  pourront  être 
embarqués  avec  elle,  mais  ces  officiers  ne  feront  pointa  bord  des 
vaisseaux  le  service  d'officié i*s  de  marine,  et  seront  employés  ex- 
traordinairement. 

»  Lorsque  le  détachement  embarqué  sur  un  vaisseau  excédera 
la  moitié  d'une  compagnie,  le  chef  ou  le  sous-lieutenant  de  cette 
compagnie  pourront  être  embarqués  avec  lui  ;  le  premier  sera  em- 
ployé comme  sous-lieutenant  de  vaisseau  et  fera  partie  de  l'état- 
nujor,  mais  le  sous-lieuteoant  ne  sera  employé  qu'extraordinaire- 
ment. 

»  Les  maîtres  et  secoua  «naltres  canonniers  des  vaisseaux,  fré- 
gates et  autres  bfttiments  de  Sa  Majesté ,  les  capitaines  d'armes, 
armuriers,  chefs  de  pièces  et  canonniers  chargés  de  la  distribution 
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des  poudres  le  Jour  du  combat,  seront  pris  à  ravenir  dans  le  eorps 
royal,  et  il  ne  sera  employé  des  gens  de  mer  des  classes  pour  rem- 
plir lesdites  fonctions,  qu*au  défaut  d'un  nombre  sufiisant  de  ca< 
nonniers  du  corps  royal,  i» 

Nombre  et  eepèce  étkomme$  du  torpt  royal  à  embarquer  $ur  lu 
vaisêeauœ. 
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«  Quoique  les  canonniers-matelots  soient  principalement  affectés 
au  service  de  Partillerie  sur  les  vaisseaux,  ils  y  seront  néanmoins 
employés  à  toutes  les  manœuvres  et  seront  subordonnés  à  cet  égard 
aux  officiers-mariniers  de  manœuvre.  » 

Ainsi  furent  constitués  les  deux  corps  dont  la  réunion  postérieure 
devait  former  Tartillerie  de  marine.  Une  ordonnance  du  même 
Jour,  1*^  janvier  4786,  ôta  définitivement  les  directions  d'artillerie 
aux  officiers  de  vaisseau,  pour  donner  ce  service  aux  officiers  des 
deux  nouveaux  corps.  Cette  année  est  donc  remarquable  pour 
rartillerie  de  marine  ,  qu'elle  fonda  enfin  sur  le  principe  des  spé- 
cialités. 
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La  même  année  vit  en  même  temps  un  changement  important 
dans  le  matériel ,  par  Tadoption  d'un  système  complet  de  bouche» 
à  feu  en  fonte  de  fer  ;  aucun  des  canons  de  ce  système  n'est  plus 
aojoard*hui  en  usage.  Toutefois  leur  adoption  à  cette  époque  cons- 
titue un  progrès  très-marquant  vis-à-vis  des  systèmes  précédents, 
tint  de  fois  remaniés  au  profit  des  idées  les  plus  contraires  et  sou- 
vent les  moins  justifiées.  P,  B. 

L*historique  du  corps  de  4  786  à  4848  se  trouve  succinctement  re- 
tracé dans  l'extrait  suivant. 

L*ordomiance  de  4786,  en  livrant  entièrement  Tartillerie  des 
bords  aux  canonniers-matelots,  n'avait  pris  que  des  mesures  in- 
complètes au  sujet  de  rinstniction  militaire  des  classes;  quatre 
ordonnances  consécutives  vinrent  bientôt  la  compléter  à  cet  égard. 

OrdmmafM€  du  h9  juillet  hl^l.  L'une,  du  49  juillet  4787,  qui 
place  k  la  suite  des  compagnies  du  corps  royal,  les  escouades  des 
eanonniers  garde-côtes  assujetties  au  service  par  l'ordonnance  du 
3  janvier  4779,  et  prescrit  de  leur  donner  la  même  instruction. 

Î5j<iiivifr4789.  La  seconde,  du  15  janvier  4789,  qui  réduit  l'ef- 
fectif, à  cause  de  la  paix,  sans  modification  sur  le  reste;  cette  ré- 
duction ayant  lieu  par  compagnie,  et  chaque  compagnie  devant 
être  rétablie  au  complet  en  temps  de  guerre.  En  outre,  elle  règle  en 
détail  le  service  à  bord,  de  la  maistrance  militaire  de  canonnage  e| 
d'armes  qui  est  toujours  fournie  en  entier  par  le  corps  royal. 

La  troisième,  qui  sépare  des  compagnies  du  corps  royal,  les  es- 
couades et  les  apprentis  eanonniers  provenant  des  gardes-côtes  qui 
étaient  à  la  suite  des  compagnies  et  les  forme  en  compagnies 
placées  à  la  suite  des  divisions. 

La  quatrième,  du  t5  janvier  4789,  qui  ajoute  quelques  décisions 
sur  la  solde  et  le  service  à  celles  qui  régissent  la  maistrance  du 
canonnage,  et  prescrit  que  les  places  de  maltres-canonniers  et  chefs 
de  pièces  seront  données  par  moitié  aux  eanonniers  du  corps  royal 
et  à  ceux  des  classes  qui  auront  servi  dans  les  apprentis-canonniers, 
et  auront  en  outre,  passé  par  le  grade  de  chef  de  pièces ,  lesquels 
foot  choisis  de  même  et  parmi  les  matelots  de  haute-paye. 

Ainsi,  par  cette  ordonnance  de  4786,  le  besoin  des  spécialités  mi- 
fitaircs,  depuis  longtemps  satisfait  dans  les  armées,  l'est  enfin  dans 
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la  marine.  Cet  acte  devenait  d'autant  plus  nécessaire  que  l*art  de 
Fartillerie  faisait  plus  de  progrès  et  que  cette  arme  prenait  plus 
de  prépondérance  dans  les  combats.  Cette  prépondérance  avait  été 
établie  par  les  avantages  brillants  que  les  Américains  avaient  re- 
tirés de  la  supériorité  de  leurs  pièces. 

Mais  pour  assurer  le  progrès  de  cet  art  dans  notre  marine,  il  fal- 
lait faire  encore  un  pas,  il  fallait  d'un  côté  appeler  aui  récom- 
penses militaires  ceux  qui,  soit  dans  le  service  de  Tartillerie  à  terre 
et  à  bord,  soit  dans  celui  des  arsenaux,  avaient  la  plus  grande  pfut 
de  travail;  de  Tautre,  forcer  d'appliquer  leur  connaissance  et  leur 
intelligence  à  ces  détails,  les  officiers  plus  distingués  qui  passaient 
par  les  écoles  d'élèves;  c'est  ce  que  fit  l'ordonnance  de  n9S. 

Période  de  479:2  a.4  828.  —  La  marine,  épuisée  par  les  glorieuses 
pertes  qu'elle  avait  faites  pendant  les  six  longues  années  de  la  guerre 
d^Âmérique,  négligée  depuis  cette  époque,  venait  de  voir,  pour 
dernier  terme  de  son  affaiblissement,  son  personnel  entièreatent 
désorganisé  par  l'émigration,  lorsqu'on  179Î  la  lutte  maritime  me- 
naçant de  renaître  avec  plus  de  violence  que  jamais,  la  France  son- 
gea à  reconstituer  sa  force  navale.  Cette  œuvre  difficile futconfiée  au 
célèbre  Monge,  ministre  et  savant,  dont  l'intelligence  était  si  clair- 
voyante, et  qui  possédait  à  un  si  haut  degré  l'esprit  des  institutions 
utiles  et  durables.  Eclairé  par  les  renseignements  qu'il  puisa  dam 
le  passé  auquel  il  touchait  encore,  il  comprit  qu'il  fallait  classer  les 
corps  militaires  ou  constructeurs  de  la  marine,  par  spécialité,  les 
faisant  tous  concourir  à  la  prospérité  maritime  de  la  France,  mais 
donnant  à  chacun  sa  part  au  travail,  afin  d'éviter  cette  confusion 
des  hommes  et  des  choses  qui  avait  été  poussée  à  bout  par  ces  or- 
donnances compliquées  et  d'une  application  impossible,  se  détrui- 
sant les  unes  par  les  autres,  et  qui  depuis  vingt  années  avaient  surgi 
en  si  grand  nombre. 

L'artillerie  de  marine  lui  dut  l'organisation  parfaite  et  pour  ainsi 
dire  définitive  de  son  service  militaire,  et  l'on  ne  saurait  mieux 
faire  Féloge  de  l'esprit  qui  en  dicta  les  bases,  qu'en  se  rappelant 
qu'elle  a  fait  face,  pendant  40  ans,  aux  événements  si  graves  qui  se 
sont  succédé,  n'éprouvant  que  quelques  modifications  dans  les 
formes,  résultats  nécessaires  des  augmentations  ou  des  diminu- 
tions d'effectifs  que  cpmmandaient  les  alternatives  de  guerre  ou  de 
paix. 
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Il  juin  479S.  —  Ce  fut  par  une  loi  du  44  juiu  479S  que  rartUld- 
rie  de  marine  fut  constituée  ;  elle  fut  composée  de  deux  régiments 
formés  de  447  officiers  et  de  3699  hommes. 

Il  lui  fut  donné,  en  outre,  trois  compagnies  d'ouvriers  militaires^ 
et  on  plaça  à  sa  suite,  sous  les  ordres  d'officiers  qu'elle  fournissait, 
I  compagnies  d'apprentis-canonniers. 

En  même  temps,  on  lui  assigna  un  effectif  de  guerre  qui  devait 
s'obtenir  en  forçant  les  cadres  de  chaque  compagnie  active,  celui 
des  officiers  demeurant  invariable. 

Ces  officiers  furent  exclusivement  des  officiers  d'artillerie,  ne  rou- 
lant qu'entre  eux  pour  le  service  et  l'avancement.  Mais  pour  cette 
lumière  formation  accomplie  spontanément,  ils  durent  être  re- 
crutés en  divers  lieux  ;  ils  le  furent  en  partie  parmi  les  officiers  de 
▼aisseaux  qui,  attachés  longtemps  aux  compagnies  de  canonniers- 
matelots,  s'étaient  plus  particulièrement  appliqués  aux  connais- 
sances de  l'artillerie,  une  partie  parmi  les  officiers  des  brigades  de 
terre  ou  des  colonies,  et  on  reçut,  en  outre,  une  assez  grande  quan- 
tité de  ces  hommes  utiles  qui,  sous  le  régime  des  organisations  an- 
térieures des  troupes  et  des  arsenaux  militaires  de  la  marine,  avaient 
(tirigé  de  fait  l'ûistruction  et  les  travaux  dans  des  grades  ou  sous 
des  titres  inférieurs. 

Enfin  ce  corps  fUt  chargé  de  satisfaire  aux  services  suivants  :  il 
dut  fournir  aux  bords,  concurremment  et  par  moitié  avec  les  c»- 
Donniers  des  classes,  des  hommes  servant  à  la  fois  au  canonnage  et 
à  la  mousqueterie,  appelés  dans  les  descentes  à  faire  les  fonc- 
tioDs  de  toldat  d'artillerie  de  terre,  ou  à  entrer  en  ligne  comme 
grenadiers  d'infanterie* 

U  supplée  aussi  à  l'insufQsance  constante,  surtout  pendant  les 
longues  guerres,  des  matelots  des  classes,  et  les  remplace  par  des 
hommes  de  recrue,  bons  militaires,  bien  discipUnés  et  qu'on  em- 
ployait facilement  aux  manœuvres  basses. 

En  outre,  à  terre  ils  sont  en  tout  temps  un  moyen  fixe  et  régu- 
lier d'instruction  pour  les  jeunes  matelots  des  classes  dont  ils  comr 
mencent  l'éducation  miliuire  en  les  recevant  pendant  un  an  dans 
les  compagnies  d'apprentis- canonniers.  C'est  cette  fixité  qui  lui 
donne  un  avantage  marqué  sur  les  anciennes  organisations  com- 
posée» d'hommes  et  d'officiers  essentiellement  mobiles,  que  le« 
besoins  de  la  guerre  pouvaient  enlever  tout  d'uu  coup  en  taisant 
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disparaître  avec  eux  les  moyens  d^instniction  pour  les  nouvelles 
levées. 

Enfin  il  confectionne  et  entretient  le  matériel  d'artillerie  par 
les  mains  de  ses  compagnies  d'ouvriers,  dirigés  par  ses  officiers, 
qui,  attachés  presque  constamment  à  un  service  de  terre,  trouvent 
le  temps  d'ajouter  à  leurs  connaissances  militaires,  celles  théori- 
ques et  pratiques  des  diverses  fabrications  se  spécialisant  ainsi, 
sans  quMI  dût  en  résulter  le  même  inconvénient,  que  pour  les  offi- 
ciers de  vaisseaux,  lesquels,  en  s'appliquant  sérieusement  à  ces 
travaux,  étaient  exposés  à  perdre  leur  aptitude  au  service  de  mer, 
qui  demande  tant  d'études  et  de  pratique. 

Cette  organisation  fut  mise  de  suite  à  Tépreuve,  et  contribua  à 
compléter  les  équipages  des  bâtiments  que  la  France  mit  à  flot  en  si 
peu  de  temps. 

S8  janvier  4794.  —  Mais  après  moins  de  deux  années  d'existence 
ce  corps,  nouvellement  créé,  fut  enlevé  à  sa  destination  spéciale  au 
détriment  de  la  marine,  et  passa  au  département  de  la  guerre,  qui 
réunissait  toutes  les  forces  de  la  France  pour  faire  face  à  PEurope 
conjurée. 

En  4795,  la  France  ayant  repoussé  ses  ennemis,  maîtresse  de  la 
Belgique  et  du  Rhin,  en  possession  d'une  partie  du  territoire  de  la 
Hollande,  reconstitua  ses  armées  de  teri*e  et  de  mer  et  rendit  à  la 
flotte,  épuisée  par  les  luttes  de  l'amiral  Joyeuse  sur  TOcéan,  de 
Tamiral  Martin  sur  la  Méditerranée  et  de  glorieux  combats  partiels, 
ce  qui  restait  des  troupes  qu'elle  lui  avait  enlevées. 

t5  octobre  4795.  —Le  25  octobre  4795,  le  corps  d'artillerie  de  la 
marine  est  réorganisé  :  il  se  compose  de  7  demi-brigades,  formant 
un  effectif  de  4  5,975hommes  pour  le  temps  de  paix,  22,023  hommes 
pour  celui  de  guerre,  nombre  qui  s'obtenait  par  une  augmentation 
de  32  hommes  par  compagnie,  et  de  25,047  hommes  pour  le  grand 
complet  de  guerre. 

Ce  corps  reçut  les  fonds  des  anciens  régiments  rendus  à  la  ma- 
rine et  les  débris  de  quelques  régiments  coloniaux.  Pour  le  tenir 
au  complet,  on  forma  à  Anvers,  Dunkerque,  le  Havre,  Paris  des  dé- 
pôts de  recrutement  qui  produisirent  d'abord  quelques  ressources, 
mais  qui  furent  supprimés  quelques  années  après,  à  cause  de  l'é- 
loignement  qu'avaient  les  recrues,  celles  de  Belgique  surtout,  à 
quitter  leur  pays. 
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Du  reste,  rorganisation,  la  nature  du  service  et  le  mode  de  re- 
crutement ordomiée  par  la  loi  de  4  792  n'éprouvèrent  aucune  mo- 
dification. 

An  IX.— En  Tan  ix,  3,000  hommes,  tirés  de  ces  brigades, furent 
envoyés  à  Tannée  d'Italie.  Affaiblies  par  cette  diminution  et  par  le 
défaut  de  recrutement,  elles  sufiQrent  difficilement  au  service  de  la 
flotte,  qui  était  devenu  de  plus  en  plus  pénible,  à  cause  de  la  gra- 
vité des  événements  qui  s'étaient  succédé.  Cétaient  de  nombreux 
combats  à  la  mer,  une  tentative  de  descente  en  Irlande,  Texpédl* 
tioD  d'Egypte,  les  pertes  d'Aboukir,  la  création  d'une  flottille  à  Bou- 
logne, enfin  la  formation  de  la  flotte  expéditionnaire  de  Saint-Do- 
mingue. 

5  mat  4803.  —  Cependant  à  la  paix  d'Amiens,  l'effectit  du  corps 
fat  encore  réduit  et  formé  de  4  2  bataillons  de  6  compagnies  de  450 
hommes  pendant  la  paix,  donnant  un  effectif  de  4  0,800  hommes, 
et  200  pendant  U  guerre,  portant  ce  nombre  à  44,400  honunes. 

Les  états-nujors  et  les  officiers  n'étaient  pas  compris  dans  ces 
diiffres. 

Une  4**  compagnie  d'ouvriers  fut  créée,  les  apprentis-canonniers 
conservés,  et  la  nature  du  service  ne  fut  pas  non  plus  modifiée. 

On  rétablit  en  même  temps  pour  ces  troupes  le  recrutement 
Tokmuire  dans  les  principales  villes  du  royaume,  mais  son  insuffi- 
sance obligea  le  gouvernement  à  envoyer  à  ces  corps  2,000  qms- 
crits. 

Ces  régiments  avaient  atteint  leur  grand  complet,  et  cependant 
iU  ne  pouvaient  suffire  à  la  garde  des  ports  et  arsenaux  de  France, 
dltalîe  et  de  Hollande. 

7;iitn  4844.  —  On  fut  obligé  de  les  décharger  de  la  partie  du 
service  qu'ils  faisaient  comme  infanterie  à  bord  des  bâtiments,  et 
OQ  désigna  pour  les  remplacer  98  compagnies  tirées  des  régiments 
àt  Tannée  formant  un  effectif  de  plus  de  40,000  hommes. 

25  février  484?..  —  Mais  la  guerre  de  Russie  ayant  nécessité  la 
reprise  de  ces  troupes  de  ligne,  on  porta  les  compagnies  des  ba- 
tarions  d'artillerie  de  marine  à  254  4iommes.  On  obtenait  ainsi  un 
eorps  de  4  8,288  hommes  que  l'on  compléta  au  moyen  de  4,400  cons- 
criu. 

24  janvier  4843.—  Après  les  désastres  de  Moscou,  la  grande  ar- 
Biée  ayant  été  complètement  dispersée  ou  détruite,  la  France  fut 
T.  7.  a*.  3  —  MAE»  1890.  —  S*  téais.  (aam.  triG.)  14 
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oblige  (f  employer,  comme  çn  4 79l,toute8  ses  ressources  militaires 
pour  résister  à  Pinvasiou  qui  la  menaçait.  Les  bataillons  d*artillene 
de  marine  furent  enlevés  à  leur  service  et  mis  à  la  dbpoùtion  du 
ministre  de  I9  ^erre. 

On  put  alors  profiter  des  avantages  de  Torganisation  de  1792, 
qui  avait  prescrit  de  donner  à  ce  corps  une  double  instruc- 
tion pour  son  double  service  sur  les  flottes,  celle  du  soldat  d'ar- 
tillerie et  celle  du  soldat  de  ligne. 

Le  ministre  fit  un  choix  parmi  les  canonniers  et  les  officiers  pour 
compléter  rartillerie  de  la  garde;  le  reste,  formant  I  régiments 
d^viron  18,000  hommes,  fut  envoyé  à  Tarmée  du  Nord. 

Ce  fut  dans  cette  campagne  de  4843  que  ces  vieilles  troupes, 
dont  les  fonds  étaient  les  débris  de  nos  luttes  maritimes,  donnant 
pour  ainsi  dire  à  leur  pays  une  seconde  existence,  prirent  leur  part 
des  gloires  militaires  de  nos  armées.  Us  s'illustrèrent  dans  les  plaines 
ée  Lutzen  et  deBautzen.  Formés  à  Bautzen  en  carrés  impénétrables, 
soutenant  pendant  toute  une  Journée  Teffort  de  la  cavalerie,  ils 
couvrirent,  selon  le  témoignage  des  historiens,  le  champ  de  bataille 
dliommes  et  de  chevauiL.  L'ennemi,  trompé  par  leur  contenapce 
phis  encore  que  par  la  ressemblance  de  Tuniforme,  crut  avoir  à 
combattre  les  grenadiers  retrouvés  de  la  garde. 

(Test  de  là,  qu*épuisés  par  des  luttes  inégales^  ils  suivirent  00s 
désastres  à  Dresde  et  à  Leipsick,  et  vinrent  plus  tard  se  rallier  sous 
Paris. 

Elii  4  84  4  ils  furent  reuvoyés  dans  les  ports  «  auxquels  la  France , 
de  48^000  soldats  qu'elle  leur  avait  pris^  n'eu  rendit  que  5,000;  les 
autres  avaient  succombé  avec  elle. 

^'^  juillet  iS^^.  Ces  5,000  hommes  furent  rattachés  à  leurs 
fonctions  par  ordonnance  du  4^'  juillet  4844  ,  organisés  en  7  ba- 
taillons de  6  compagnies  pouvant  être  portés  en  guerre  à  4  4,500 
hommes. 

Bs  conservèrent  le  même  service  qu*en  479Î ,  mais  reçurent  le 
nom  de  corps  royal  de  canonniers  de  la  marine. 

Cette  réorganisaUon  était  termbiée  lorsque  survinrent  les  évé- 
nements de  484  5|  à  la  suite  desquels  les  armées  de  terre  et  de  mer 
furent  licenciées. 

Dans  cettç.  circon^tan/çe  ^core  ces  régitnents ,  destinés  à  tous 
)et  ^çrifiçes,  fUr^t  <;onunQ  frappé«  d^  réprobation  pour  punition 
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d4  taur  btlte  coodHHii.  La  pension  de  retnule  «ccûvcUq  mu  oS- 
ôert  fftHffWii^  4tt  dépwmuMit  d«  ki  ga^rrt  fiii  roftuKie  ««x 
kan. 

S4  jiiîUti  m^  Ç.<ywtoiit,  pMT  ordomuoBiee  du  2«  juillet  48A6, 
le  cofpt  Ali  de  pou^eeii  çonstilôé  ;  il  reprit  sao  titre  de  oorp&voyal 
CertiUerie  de  le  marine. 

L^effecOr  Alt  9(%ék%  )>alailliw«  fomvut  S^OCOhonaieB  en  temps 
de  paix,  et  qui  devait  être  eugm^ité  en  tempe  de  guérie» 

IHi  ifsle,  il  consenra  to«||eure  vis^-via  de.la  ftotte  le  même  ser- 
▼iœ  et  les  mêmes  attributions  qu'il  avait  eues  depuis  n9S« 

Mais  comme  les  lr«ttSf  n'avaient  laissé  k  la  Ftenoe  que  cinq 
agonies,  et  que  la  nembre  des  soldats  d'artillerie  qiee  pouvait 
exifer  uivr  déCsnse  é^t  peu  oonsidérable,  on  nejnfâa  pas  néces- 
saire d*organiser  de  nouveau  Fartilleria  coloniala»  qui  avait  été 
dîifoole  par  les  événements,  eC  on  cliarf[ea  lea  bataillona  de  son 


13  no»fi^a4»at.  Il  nefotfa*taueunehangemeatjusq«>'en  4Mt. 
A  cette  époque,  sous  rinfiuence  d'une  peix  déjà  longue,  en  sentit 
aneu  qu'autrefois  l'utilité  qui  résultait  pour  la  flotte  de  fafmer 
ses  gamlaone  d'une  troupe  propre  au  douUe  seraeede  FartVtrie 
ei  de  rinfaoterie.  Comme  ces  batallkme  ne  ftasaient  que  le  service 
es  paix,  on  lee  divisa  m  %  corps  :  un  régiment  d'artiMerie  com- 
posé de  Si  compagnies  de  84  hommes,  donnant  un  ohiffira  éa  8,067, 
ctaai|uel«pearle  temps  de  guerre,  or  ponveit  ajouter  2  escouades 
percoflspafnîè; 

Et  deux  féginaente  d'inftmlerie«  moina  ce&teux,  qui  ûiunt  ma- 
qoement  le  service  de  garde  affecté  à  cette  arme. 

PttBdafti  nette  période^  en  tgS6,  la  marîM  voulut  se  débarrasser 
dn  scraee  nnlîtaiie  dsa  colnniee  pour  n'avoir  plua  à  en  payer  les 
difepieaw  Sut  la  deawinde  qui  lui  en  fut  fiûu,  le  déparnement  de 
la  guerre  s'en  chargea. 

Haie  bîeal4t  il  fa%  obligé  d^  Ms^neer^  aaie  par  suite  de  la 
vire  répulsion  que  ses  soldats  et  ses  officiers  manifestèrast,  smt 
à  eaunc  de  la  dittcutoé  de^  remplaceasanta  partieW  ei  de  leur 
transport,  et  As  la  désefimftiaiien  qulfe  apporeaient  dans  ses 


Aiass  en  4l4i^  il  défilava  ^'i&  aa  pmivBit  eontinncr,  ei,  sur  lin^s 
d^me  commission  mixte ,  proposa  d'en  revenir  à  la  créatk»  dfta 
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régiment  d^artillerie  coloniale.  Cet  avis  Ait  donné  an  moment  où  le 
régiment  d'artillerie  de  la  marine  venait  d'être  dépossédé  de  son 
service  à  bord  ;  il  restait  donc  presque  inoccupé  et  comme  dispo- 
mble.  On  lui  restitua  le  dangereux  service  des  colonies. 

41  êeptewUtre  4835.  Enfin,  en  4835,  ce  nouveau  régiment  fut  tout 
à  fait  désorganisé  ;  on  le  réduisit  à  4  2  compagnies  et  une  de  dépôt, 
fonnant  4358  hommes,  et  on  ne  désigna  pas  d'effectif  de  guerre. 

Il  conserva  ses  5  compagnies  d'ouvriers  ; 

Le  service  des  colonies ,  pour  lesquelles  il  devint  im  régiment 
spécial; 

La  fabrication  de  tout  le  matériel  de  la  flotte  ; 

Et  il  tat  concentré  à  Lorient,  où  il  dut  faire  la  garde  du  port. 
Du  reste,  reasbarquement  lui  avait  été  enlevé  avec  rinstructîon 
des  apprentis-eanonniers. 

Aiiûi,  ce  corps  se  trouva  placé  dans  des  conditions  toutes  diffé- 
rentes qu'à  son  organisation ,  en  4792;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  régiment  d'artillerie  de  terre  affecté  à  la  construction  du 
matériel  naval  et  à  la  défense  des  colonies. 

Les  idées  qui  avaient  dominé  à  sa  formation  et  qui  avaient 
toujours  subsisté  dans  chaque  réorganisation,  malgré  les  per- 
turbations qu'avaient  éprouvées  le  personnel ,  furent  tout  à  fait 
abandonnée  en  4835,  et  le  service  du  bord  fut  uniquement  confié 
aui  équipages  de  ligne. 

41  Mût  4840.  Cependant  ce  régiment,  réduit  à  42  compagnies, 
dont  6  étaient  aux  colonies,  ne  pouvait  même  suffire  à  son  service 
restreint.  Tout  était  en  souffhince  ;  de  vives  réclamations  s'élevaient; 
l'insuffisance  de  son  effectif  éuit  évidente. 

L'expédition  récente  du  Mexique  l'avait  peur  ainsi  dire  dé- 
montré. A  ces  6  compagnies  elle  en  avait  enlevé  4  4/2;  il  ne 
restait  pas  200  hommes  en  France  ;  les  remplacements  étaient 
impossibles. 

Par  ordonnance  du  44  août  4840,  on  créa  six  nouvelles  com- 
pagnies. 

47  HfUmèrt  4840.  Bientôt  après,  devant  les  éventualités  d'une 
guerre  maritime ,  ces  4  8  compagpies  furent  portées  à  40  et  durent 
être  réparties,  comme  autrefois,  entre  les  5  ports.  Mais  il  n'en  foi 
créé  réellement  que  30,  et  le  nombre  de  4o  subsista  pour  l'effecti  f  de 
guerre. 
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i  jmwiêr  ISiS.  L'ordonnaDce da  I  jaiiTier  484)  ?inl  régolariMr 
cette  formation,  régler  la  répartition  de  cet  effectif  entre  les  ports, 
et  dëlermlner  de  nouveau  le  service  du  régiment. 

Ce  service  est  le  même  qu*en  4  835.  Les  troupes  d'artillerie  de  la 
marine  restent  privées  de  leur  principale  attribution  ;  elles  ne 
constituent  plus  la  force  militaire  des  bords  en  artillerie  et  en 
infanterie,  et  elles  ne  sont  plus  chargées  de  Tipstruction  des  mate- 
lot» dea  classes* 

Cepeiiditfit  Tordonnance  parait  reconnaître  la  nécessité  de  leur 
rendre  ces  fonctions  en  temps  de  guerre,  mais  seulement  en  les 
comidéram  comme  une  ressource  contre  FinsufOsance  des  classes, 
fA  elle  ordonne  d'exercer  les  canonniers  pendant  la  paix  aux  ma- 
nœuvres des  pièces  de  mer. 

En  outre,  une  ordonnance  du  3  avril  4814  détermine  exactement 
le  nombre  des  forts  et  batteries  des  ports  que  ce  régiment  devra 
inner  et  défendre. 

30  merii  4814,  24  wiari  4847.  Deux  autres  ordonnances  complé- 
oMntairea  sont  intervenues  en  4844  et  4847  pour  apporter  à  Tef- 
fpctir  de  légères  modifications  destinées  à  faciliter  Tadministration 
imcrieure;  cet  effectif  fût  fixé  sur  le  pied  de  paix  à  3,430  hommes, 
oAders  oompris. 

En  184$,  Tartillerie  de  marine,  soumise  depuis  soixante  ans  à 
tant  de  vicissitudes,  a  subi  une  réduction  nouvelle.  Nous  repro- 
duisons textuellement  et  sans  aucune  réflexion  Tarrété  et  le  rap- 
port qui  Ta  provoquée. 


MmffortaupréMêtUêutemiHlehMrgé  êm  pouvoir  ewênaif,  et  mr- 
Hléémpré$identdu  conseil  pour  fixer  Im  compoêUkm  H  telfecHfiu 
toTftée  tmaUerieéêlm  marine. 


RAPPORT. 


AoAt  iS4a. 
»  (>rnéra|,  la  nécessité  de  réduire  les  dépenses  publiques  |»«^e 
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d^à  ûPM  une  lourde  mesure  sur  le  dépertemend  éùti  rtdntfiii- 
tion  lu^a  été  confiée. 

»  La  république  ne  saurait  cependant  renoncer  auJounTlnif  à 
conserver  et  d^Iopper,  au  besoin ,  un  établissement  nafil  si  pé- 
niblement élevé  pendant  la  paix ,  et  qui  pouitait  Hte^  tu  premier 
jour;  Tune  des  plus  sûres  garanties  de  IMndépen^mee  «t  de  la 
prospérité  du  pays.    • 

»  Pour  satisfaire  au  besoin  d'économie  qui  nous  presse^  Sanseft* 
leter  à  la  marine  les  moyens  qui  lui  sont  rigmmûietneM  néoai- 
saires  poar  faire  Ace  à  toutes  les  éventualités,  j'ai  ûtt  en  eamldo«r 
tous  les  éléments  de  manière  à  obumir  le  plus  grand  dév^ 
lopperoent  posMble  de  sa  force  militaire  effeetive  dans  les 
strictes  limites  des  crédits  qui  nous  sont  ouverts  pour  Texer^ 
cicè  <8(9. 

«  De  toutes  tes  parties  qui  constituent  rensemble  d*miê  marine 
militaire,  il  n*en  est  pas,  dans  un  pays  comme  la  France»  qu'on 
puisse  aussi  facilement  crier,  et  au  besoin  même  hnfratiâer,  que  les 
corps  de  troupes  destinés  à  la  garde  des  ports  et  à  la  défense  des 
colonies. 

in  L'artillerie  et  l'infanterie  de  la  marine ,  bien  (fUê  (a  Hêiwn  ée 
leur  service  exige  peut-^tre  une  instrtiction  plus  langue  quê  celle  àe 
Varmée  de  terre,  peuvent  néanmoins ,  dans  un  «Met  eo^î  dikd , 
passer  du  pied  de  paix  à  celui  de  guerre. 

»  Le  département  de  la  marine,  obligé  de  pourvoir,  dans  les 
temps  ordinaires,  à  l'entretien  d'un  matériel  considérable  et  d'un 
personnel  nombreux  destinés  à  l'armement  d'une  flotte  qu'on 
n'improvise  jamais ,  ne  pourrait  sufQre  à  la  dépense  d'un  corps  de 
troupe  excédant  sas  besoins  du  memenly  sans  imposer  au  paya  las 
plus  lourds  sacrifiofts. 

»  Une  autre  considération  sert  à  déunniner  les  liantes  qu'il  con- 
vient d'adopter  sur  l'effectif  des  troupes  de  toutes  armes  entrete- 
nues de  la  marine. 

»  Et  d'abord,  je  ne  puis  regarder  ici  que  comme  très-seamàairee^ 
malgré  leur  importance ,  la  défense  des  ports  et  la  garde  de  nos  eàtee, 
qui,  pour  être  assurées,  exigeraient  des  forces  bors  de  proportion 
avec  les  ressources  que  la  marine  seule  pourrait  jamais  y  con- 
sacrer. Le  département  de  la  guerre  sera  totgours  en  mesure 
de  fournir  rartillerie  et  rinfanterle  qui ,  avec  Tidde  de  la  flotte. 
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suffiront  pour  fidre  re8|>ecter  par  Tëtranger  riniégriié  de  ftos  firoin 
tières  maritimes. 

»  Cest  donc  pour  la  garde  et  la  défense  deâ  colonies  que  sont 
principalement  instituées  les  troupes  de  la  marine  :  c'est  dans  cette 
feule  condition  qu^il  convient  de  régler  leur  effectif  (4). 

»  L'isolement  complet  de  nos  colonies  «  la  difficulté  des  appro- 
visionnements et  les  inûuences  des  climats  tropicaux,  aussi  nui- 
sibles à  la  santé  des  Européens  qu'à  la  conservation  des  vitres  ap- 
portés de  la  métropole,  imposent  une  limite  très-restreinte  à  Tef- 
fectif  des  troupes  qu'on  peut  entretenir  dans  C6s  établissémeâts 
lointains. 

»  On  estime  que  t  ou  3,000  hommes ,  secondés  par  les  milléâl 
du  pay»,  peuvent  rendre  inexpugnable  chacune  de  nos  colonies 
{Martinique  f  Gwideloupe  et  Ëéunion);  on  peut  ajouter  qUé  des 
forces  doubles  ou  triples  qui  seraient  privées  du  concours  dès  ha- 
bitants ne  suffiraient  pas  à  la  défense  de  ces  possessions. 

9  L'artillerie  se  compose  aujourd'hui  d'un  régiment  de  30  6om- 
pagnies,  dont  Teffectif  complet  est  de  31  âO  hommes.  Pliut 
é  compagnies  d'oiitriers,  d'un  effectif  dé  963  hôiâmés. 

9  Les  compagnies  d'ouvriers  rendent  journellement  tant  dédéN 
fiees,  soit  dans  nos  arsenaux,  soit  dans  nos  colonies,  que,  loin  de 
proposer  tttie  réduetion  de  leur  effectif,  je  pense  qu'il  y  aurait  un 
avantage  réel  à  porter  leur  complet  à  4 ,000  hommes. 

»  Le  régiment  d'artillerie  fournit  aujourd'hui  à  nos  colonies  des 
détachements  dont  l'ensemble  s'élève  à  4 ,040  hommes.  Cet  effectif 
va  être  incessamment  ramené,  par  suite  de  la  réduction  de  la  gar- 
■isoii  dm  rOoéaniav  au  ddiffre  de  SOO  hommes.  Q  reste  ainsi  dispo- 
DîMe  dans  les  ports  de  France,  un  effectif  de  S630  hommes.  Total 
3430  hommes. 

»  Cest  pour  ramener  cet  excédant  disponible  à  de  justes  pro- 


(I)  Pourquoi  donc  Tordonnance  do  9  février  4844,  qui  introduisait 
des  officiers  de  vaisseau  dttM  ttOtre  Côfps ,  s'exprimait-elle  ainsi? 
•  Considérant  que,  dans  des  circonstances  urgentes,  il  serait  d'un 
a^anlage  incontestable  d'avoir  desolBciers  d'artillerie  familiarisés  avec 
le  métier  de  la  mer.  »  N'était-ce  pas  dans  la  prévision  de  notre  service 
a  bord  f^n  temps  de  guerre? 
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portions,  suffisantes  au  besoin  du  service,  quej*ai  HMMineurdeTous 
proposer,  général ,  de  réduire  d*un  miller  d'hommes ,  reffectif  du 
régiment  d'artillerie,  dont  le  complet  serait  ainsi  de  2183  hommes. 

»  La  nouvelle  organisation,  en  conservant  aux  colonies  des 
détachements  dont  la  force  serait  de  744  hommes,  laisserait 
encore  disponible  dans  nos  ports,  une  réserve  de  4772  hom- 
mes ,  dont  reffectif  suffirait  pour  renouveler  chaque  année  le 
tiers  des  détachements  coloniaux,  ou  à  fournir  tous  les  renforts 
dont  on  pourrait  avoir  besoin. 

V  Telles  sont,  général,  les  bases  que  j*ai  cru  pouvoir  adopter  pour 
Torganisation  du  corps  de  rartillerie  de  la  marine,  dans  les  deux 
projets  d'arrêté  ci- joints  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre 
approbation. 

»  L'artillerie  de  marine  serait  ainsi  composée  de  : 

Un  régiment  de  %i  compagnies,  2483  hommes  ;  six  compagnies 
d'ouvriers,  4  000  hommes. 

»  D*ici  au  premier  janvier  4819,  les  réductions  successives  s'o- 
péreraient parla  voie  des  retraites,  extinctions  ou  libérations  an- 
ticipées, de  manière  à  rentrer,  à  cette  époque,  dans  l'effectif 
normal. 

Salut  et  retpeeU 

n  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 

«  Signé  YnmiVHÀC.  « 

ARRÊTÉ 

eùneemaiiit  le  réginMnt  et  Ui  eompagniei  d'ownien  de  rariUlerie  de 
la  marine, 

Pftrlt,  It  14  aoAt  IMI. 
»  Le  président  du  conseil ,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  sur  le 
rapport  du  ministre  delà  marine  et  des  colonies,  arrête  : 

ARTICLB  PlBMDtl. 

»  A  compter  du  premier  janvier  4849,  le  régiment  d'artillerie  de 
la  marine  et  les  6  compagnie»  d'ouvriers  de  la  même  arme  seront 
composés  de  la  manière  suivante  : 
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BÉenRUT  D'ARTILLERIE  DE  LA  MARINE. 


Ogkierê. 


BtÊê-WÊÊ^.. 


CtÊÊMtiÊtèdtê  tit$i9ti 


Ckifh  4e  bAtslIlon. 

Major. 

CApitainM  •djodantt-iM^rv. 

CftplUiDe  tr^Miier. 

Capitaine  d*babilleinent 

Capitaine  ehart^  dn  matériel  de  Técote. 

Lieutenant!  ofiden-payenn  et  d*babilleiaenc. 

Uentenant  adjoint  an  trésorier. 

Lieutenant  en  leeond  et  looe-Uentenant  adjoint  an 
capitaine  d*habUlement. 

Lieutenant  en  teemid  ou  tons-llentenant  porte-dra- 
peau. 

Chimrglen-niajor. 
i  CblrorfleM  aidée-aurore  (a), 
(ringt-trolt,  k  oAdert  par  compagnie). 


TopiL  an  orrioixat.      itf 


Troupe. 


A4|iidantti 
Chefiartlielert. 
Sergent  clairon. 
Caporaux  elairana. 
Serf«ntHMi|or  «lier  da  I 


Caporal  de  mnelqne. 


A  reporter.        if 


(•)  Jfnte.  Le  nombre  dec  aldes-uM^n  «era  réduit  i  S. 


4d4 


HlâtOHlQUfi  ÀËRÉGÉ 


B*|Mirt. 


Compagnie  kon  rang. 


4f 

1«4 
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ToTit  DM  orricms.      lit 


Composition  de  la  compagnie  hon  rang. 


Sergenti-mt^an..  | 


Sergenit,. 


Fourritr, 


Pr«inl«r  Merétaln  4a  trlM>ri«r. 

Pramiar  teerétaire  du  eàplUlM  d*li*bUl«to«nt. 

Monitear  gêaénl. 

Tag^uemettr». 

Secrétaire  du  eoIdDel. 

Premier  secréUire  du  major. 

Deuxième  secrétaire  du  trésoHèt. 

Deuxième  secrétaire  du  capitaine  d*babtllemeut 

^rde-magasln. 
Secrétaire*  des  offlciers-payeurs  et  d^babillenent. 
Moniteor. 
Vafuemestre. 
Gardien  bibliothécaire. 
Maître  d*eserlme. 
Maître  armurier. 
Maître  tailleur. 
Maître  eordoDolar. 

-  Secrétaire  du  llMitenaAt-tiotonel  commandant  â 


Deuxième  secrétaire  da  iM^or. 

Secrétalm  êm  •MÊlttt^p^jmÊtH  M  diMbiUeiBMi. 

Seeiitaires  de  l*ii««ler  o«  aé^Mlut  eharfé  de  Tar- 

mement,  garde-mafasin  d*armeme»t. 
Seconds  maîtres  d*éoritare  et  de  lecture. 
Chargés  des  détails  des  InAnaaries* 
Prmnlers  ourriers  armuriers. 
Premiers  ourriers  tiUUeurs. 
Premiers  ourriers  eordonnlers. 


/ 


A  reporter.    It 
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BtporL      tt 

M 


Total.    !•» 


CompoHMan^lM»  iiinpimii  tMve. 


CBpItelM  M  I 

Capltelne  «d  Meond« 
Ll«at«iiaiit  en  pi— !■> 


fVoii^.. 


Sergmts. 

Fourriar. 

Capormox. 

▲rUleien. 

Cftoonnien  senruili  éê  tf  «IMM. 

CuMMnton  Mrraot» 

OoTrlenen  bola 

OoTTien  «o  bols 

Clairont.      • 


m  for  dot* 


T0T4I„      IM 


ComÊpagnUi  d^awrien  d'ûfmUriêiiêlànmrine. 

/  CopItaiM  CD  pnmior. 


<^fUMt. 


liMtooMit  on  proMior. 
\  LIoatoDMit  on  weood  oa  Mw-UotttMMkBt. 
Sorfont-oi^lor.  ^ 


^Wi^. 


CaporMui. 


Areywtor,     14 


196f  msTom^  abrégé 


O0eiên, 


MaitrM-oaTritra.  If 

Oarii«n  d«  f  elaiM.  f  f 

Ouvriers  de  te  elane.  SI 

Ourrtort  d«  tt  elMM.  <i 
Clalrooi.  f 


TtWÊpt. 


t«  GOMPAAirai  A  TOULON. 

OipltiUiM  m  premltr.  t 

C»pltaiii6  ni  Mcond.  t 

Ueutenaot  «n  premier.  t 

Uenteoento  e»  nef  d  e«  ■et-  Meatenante»  • 

Serfent^mi^.  t 

Sergents.  tA 

Fourrier.  l 

Ceporsax.  tô 

Meftree-ourrlers.  il 

^^^^^ \    OurrlersdelttelMse.  ti 

Ourrleri  de  te  elMie.  ss 

Oorrlen  de  te  eleni.  7t 

ClalroM.  t 

EnfMits  de  troupe.  •                                        S 


3«  COMPAGNIE  A  AOCHIPOâT. 


^•"^•^ J    UenteoMt  en  premier. 


LieutfiiMt  m  peeod  ou  toi»-li»ute*aDt. 
Serfent-mi^or* 


Fourrier. 

Tt,^. <   ""'''"• 

'"""  *   Mettree-ourriers. 

Ourrlers  de  it»  elesse. 
Ouvrière  de  t*  elesee. 
OuTTien  de  te  clesen. 


\  »t 


A  reporta". 
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Report.'  4f» 

^^^ »    EofiniU  de  truup*.  t   ) 

i''  COMPAGNIE  A  LORIBNT. 
■éiM  «ii*iDp<i«itton  qbe  dessus.  Ti 

5«  COMPAGNIE  A   CHERBOURG. 

Même  eomp«ititk»a  que  deerat.  U 

6«  COMPAGNIE  A  BREST  E%   AUX  COLONIES. 


C^fiswfif* 


GftpItalBe  en  premier. 

Gepiteiae  en  teeond. 

UeatenanU  en  premier. 

LIevIemuils  en  «eeend  oa  MMis-lieutenetiU. 

Sergeot-miSier. 


Cepotsttx,  doat  un  meitre  tailleur. 

Meitrea^oarriert. 

Oarrien  de  m  elMee. 

Ouvriefi  de  t«  dame. 

Ourtien  de  t«  dame. 

Oairooi. 

lafMtade  troupe. 


TuTAi,.     leeo 


m 


aiSTOKlQUR  4iK^Qi 


Imê^ 


GEADIS. 


CêpItalMtn  premier. 
Capltsliie  «I  wewmé, 
LiMitoMuito  «M  pr«aiiltr. 


Sm^BBtrmaiior, 


4«( 


TOTAI.. 


M 


tf       M 


AITICLB  II. 

9  La  répartition  de  Teffèctif  du  régiment  d'artillerie  de  la  marine 
et  des  compagnies  d^ouvriers  de  Tarme  entre  les  diverses  localités, 
en  France  et  aux  colonies,  sera  déterminée  par  le  ministre  de  la 
marine,  d'après  les  besoins  du  service. 

AITICLB  m. 

w  Les  officiers  du  corps  d'artillerie  de  marine,  affectés  par  For- 
donnance  du  30  avril  4844  à  Tinspection  générale  du  matériel  et 
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au  seryice  des  for^e»,  fonderies  et  directionsd^artillerie,  et  les  au^^ 
officiers  du  même  corps  employés  activement,  mais  n*appartenant 
pas  aux  cadres  constitutifs  du  régiment  et  des  6  compagnies  d^oti* 
Triara  formowt  Fétat-m^r  do  l'arme« 

AKtlCLI  IT. 

«Lorsque  les  officiers  faisant  parde  defétat-major  de  Partillerif 
de  la  marine  cesseront  d'être  employés  à  ce  titre,  ils  seront  placéa 
dlns  la  position  de  disponibilité,  par  application  4es  dispositiooa 
de  l^article  3  de  la  loi  du  49  mai  4834,  ou  mis  à  la  suite  du  régi^ 
ment,  jusqu'à  ce  que  des  vacances  permettent  de  les  réintégrer  dam 
le  cadre  dudit  régiment... 

ÀITICUC  V. 

B  Le  service  du  régiment  d'artillerie  et  des  compagnies  d'ouvrier% 
en  France  et  aux  colonies,  continuera  à  être  réglé  d'après  les  dis-r 
positions  de  TordoMunce  du  30  avril  4  844. 

AITKLB  VI. 

V  Toutes  dispositions  antérieures  contraires  au  présent  anrêt^ 
sont  et  daoMiffeiit  alMrogées. 

1  La  ministre  de  la  marine  ei  dos  colonies  est  diargé  de  TexéciH 
lion  du  pr^nt  arrêté.  > 

Paris,  le  UaoaU84&* 

Signé  E.  CâYAIGNAG. 

Le  miaUtre  de  la  marine  et  éca  eoteka. 
Signé  YERNINRAC. 

En  outre  des  réductions  considérables  opérées  par  l*ordon«« 
aance  que  nous  venons  de  citer,  le  personnel  du  régiment,  l'état'» 
major  de  l'arme  a  subi  d'autres  réductions  qui  ont  entravé  pluçieurf 
hrandifla  du  aarvica.  Tellea  sont  la  suppression  d'un  capitaine  en 
premier  adjoint  à  l'inspection  générale,  le  remplacement  à  RuelU 
dans  les  fonctions  de  sous-direeteur  du  chef  de  bataiWon  par  tin  cait 
pitaineen  premier,  qui  se  trouve  ainsi  avoir  deux  autres  capltahiei 
•DOS  ses  oitires  ;  la  suppression  des  6  capitaine»  e»  premier  et  de« 
S  capitaines  en  second  adjoints  dans  les  cinq  diredians;  oa  qui  farci 
4aCT0fcr  k  des  officiers  détachés  pour  peu  de  temps  du  régiment^ 
pes  fonctions  qui  demandent  un  asse^  long  apprentissage. 


^00  HISTORIQUE  ABRÉGÉ  DU  CORPS  D*ART1LLER1E  DE  MARUIE. 

Par  suite  de  ces  réductions  rétat-ms^jor  du  corps  se  trouve  com- 
posé ainsi  qu'il  suit  : 

Ccmpoiiticn  de  Vitat-major  d' artillerie  de  marine  a»  4"^ 
janvier  1849. 


Inipedûm  généraU   du    maUriei   à 
Pmrii, 

Gépénld«brif»4«.  N 

Colonel  on  ckef  de  bataillon.  1 

CapItalMa»  premier.  1 

Direetiami  d'ariiUeriê  em  France, 


Colonel,  directeur.  t 

dwf  de  batallloD,  eoiM-dlrecteur.  1 

Capitaine  en  premier,  Inspecteur  d*ar- 


TOOLOn. 

Colonel,  directeur.  t 

Chef  de  bauillon,  Mnu-dlreeteur.  I 

Capitaine  en  premier,  inspecteur  d*ar- 

aocairoaT. 


',  eeut-dlrecteur.  i 
Capltainee  en  premier,  adjoloU.  t 


sàiirT-eaarus. 


Ckef  de  bataillon,  directeur.  1 

Capitaine  en  premier,  louv-directeur.    l 


ClieCde  bfttaUlo*,  direoteur.  i 

Cipiltrtne  en  premier,  sons-directeur,  l 

1^  TILUflICTB. 

I  Cher  de  bataillon,  directeur.  i 


Ckef  de  betalllon,  sous- direoteur.  i 

Capitaine  en  premier.  Inspecteur  d'ar*" 

M»aiBJIT. 

Lieutenant-colonel,  directeur.  1 


Ueutenant-colooel,  directeur. 
DUreetûm»  ttûrtiUenê  aux 
UAinirteoB. 
Capitaine  en  premier,  adjoint  [a). 


Capitaine  en  prNaler,  a^al  («^  l 

Ecole  eeniraU  de  pyrotechnie  à  Tmion, 

CiMf  de  bataillon,  c<»mmaodant.  1 

Forgei  et  fonderiei, 

lieuteoant-citlonef,  directeur.  i 

CiHpitaine  en  premier,  adjoint.  1 

Intpectwn  de$  fabrications  de  fTajet^ 
tUet. 

RKVEM. 

Capitaine  en  premier,  inspecteur.  t 

■<Xl£kBS. 

Capiuineeii  premier,  iftvpecteur.  1 


{a)  Viennent  d*étre  supprimés  au  budget  de  18€«. 


REFLEXIONS 


tUm  L£S  XXPijtlBlfCIS  FAITES  EH  SUÈDE,  SUR  DES  CANONS  A  AME  IIAT£e, 

SB  CHARGEANT  PAR  LA  CULASSE,  IDÉES  NOUVELLES  RELATIVEMENT 

AU  PERFECTIONNEMENT  DE  CES  BOUCHES  A  FEU,  AU  PARTI 

qu'on  en  peut  TIRER  A  LA  GUERRE, 


Chef  d'escadron  d'artillerie. 


H.  Cavalli^  mcyor  d'artillerie  au  service  du  Pié* 
mont,  Tient  de  faire  paraître  un  mémoire  trèft-intéres- 
Wfit  rar  les  canons-  rayés  se  chargeant  par  la  culasse  ; 
Fauteur  décrit  dans  cet  ouvrage,  qui  est  accompagné 
de  bdles  planches,  les  expériences  faites  à  Turin,  et 
notamment  en  Suède,  sur  ces  nouvelles  bouches  à  feu. 
Apropoee  ensuite  un  système  de  casemates  appropriées 
a  remploi  de  cette  artillerie;  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  faire  l'analyse  du  travail  de  M.  Cavalli,  M.  le  ca- 
pitaine du  génie  Maurice  de  Sellon  s'étant  acquitté 
de  cette  tâche,  avec  le  talent  qui  lui  est  propre.  Nous 
nous  bornerons  à  exposer  ici,  les  idées  que  la  lecture 
-de  l'ouvrage  de  M.  Cavalli  nous  a  suggérées,  et  celles 
qui  nous  scMit  propres. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  expériences,  di-* 
sons  un  mot  des  nouvelles  bouches  à  feu. 

Les  canom  dont  il  s'agit  sont  formés  d'un  tube- 

T.  7.  N*  3.  -  MARS  1850.  —  3*  siRiB.  (Arm.  spéc)      46 
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tronc  conique  en  fonte,  ouvert  jiux  deux  bouts,  et 
portant  latéralement  une  ouverture  rectangulaire 
.  destinée  à  recevoir  un  coin  en  fer  forgé  trenapé^  qu'on 
Ôte  ou  qu'on  remet,  par  un  mouvement  horizontal, 
quand  on  veut  placer  la  charge;  Le  projectile  et  la 
charge  sont  introduits  par  l'ouverture  postérieure  du 
canon;  un  tampon,  espèce  de  coussin,  présentant 
une  certaine  mollesse,  se  place  entre  la  charge  et  le 
coin,  pour  recevoir  les  crasses  et  préserver  jusqu'à 
un  certain  point  la  ferm^ure  de  la  culasse. 

Ces  bouches  à  feu  sont  montées  sur  des  affûts  en 
fonte  sans  roues,  qui,  étant  soulevés  par  l'action  ré- 
pulsive des  gaz  et  arrêtée  p^LT  l'élasticité  de  la  pllte- 
fi>rme,  ne  prennent  que  quelques  oentimètret  de  r^ 
c\ûp  en  ^orte  que  les  pièces  restent  pour  ainii  dire  •& 
place^  et  qu'il  ne  faut  que  trois  hommes  et  un  trè^ 
petit  espace  pour  les  i^rvir^  En  général^  l'Ame  de  cis 
canons  présentait  2  rayures  uniformes  à  l'indinai*- 
ion  d'une  révolution  pour  3*,77t  LewmécMÎMDe  à 
bien  rémté  à  l'action  du  tir,  surtout  depuii  l'adoi^ 
tion  du  tampon* 

Im  expériences  iM  plus  curiettsei  iont  eellet  qui 
ont  été  faites  à  Âker,  en  Suède,  vers  la  fin  de  1848^ 
sur  des  canons  de  30  en  fonte;  le  tir  à  été  da  M 
coups,  les  chargea  ont  varié  de  3  à  6  kihi  et  les  wst^ 
gles  d'élévation  de  13  à  15  degrés*  Onatmployédans 
ces  épreuves  différentes  espèces  de  projatitiles,  stvdr  : 

1«  Des  obus  ogivo  *  cylindriques  du  poids  âê 
3^J^300,  dont  la  partie  antérieure  était  formée  de 
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dduxaroB  tangents  au  tylindre  et  ayant  1 .707  diamètre 
fltaWulet  pour  rayon;  ces  deux  arcs,  se  coupant  à 
angle  droit,  donnaient  à  la  pointe  une  grande  soli*« 
dite.  Le  corps  cylindrique  de  l'obus  portait  deux  ai-» 
letles  de  24  cent  de  hauteur,  appropriées  aux  rayures 
du  eanon  ;  le  culot  était  arrondi,  et  dépassait  les  ai-* 
lettes  de  3  cent.  ;  le  centre  de  gravité  de  ces  projec-» 
tflea  se  trouvait  à  environ  17  cent,  du  culot.  Ces  obus^ 
eoninie  tous  les  autres,  étaient  disposés  pour  rece-* 
voir  des  fusées  à  percussion  ; 

2*  Des  projectiles  semblables  aux  ^récédents^  mais 
présentant  des  cannelures  transversales,  indépendam- 
ment des  ailettes  ; 

3*  Des  projectiles  massifs,  semblables  à  cetix  n'  1 
et  du  poids  de  46^,3  ; 

4*  Des  projectiles  semblables  à  ceux  du  n*  1  et  dé 
même  poids,  mais  avec  une  pointe  conique,  dont 
f angle,  au  sommet,  était  de  43^  ; 

5*  Un  obus  ogival  sans  ailettes  ; 

6*  Des  obus,  dans  lesquels  on  avait  enlevé  la  partie 
intermédiaire  des  ailettes ,  de  manière  à  re^nplacer 
chacune  de  celles-ci  par  deux  petits  tenons  ; 

V  Quatre  obus  ogivaux,  dont  le  culot  était  tout  à 
bit  hémisphérique  ; 

8^  Deux  obus  ogivaux,  dont  on  avait  remplacé  là 
pointe  par  une  pointe  en  bois,  et  dont  on  avait  rem- 
pli la  chambre,  partie  en  limaille  de  fer  et  partie  en 
sciure  de  bois,  pour  rapprocher  le  centre  de  gravité 
dû  culot. 


)04  ftÈFtEXKMIS  SUR  LES 

Un  premier  canoa  de  30  à  tiré  00  coups;  les  24 
premiers  Tont  été  avec  deux  rayures  au  pas  de  3",77* 
Le  premier  tir  a  présenté  beaucoup  de  régularité 
quant  aux  portées  et  aux  déviations. 

La  pièce  ayant  reçu  une  nouvelle  paire  de  rayures 
à  l'inclinaison  de  10",36,  on  remarqua  que  les  pro- 
jectiles lancés  avec  ces  nouvelles  rayures  avaient  des 
portées  beaucoup  moindres  que  ceux  lancés  à  l'aide 
des  anciennes  ;  six  coups  seulement  ont  été  tirés  avec 
les  nouvelles  rayures. 

On  a  tiré  ensuite  un  obus  ogival  sans  ailettes,  dont 
la  portée  a  été  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  tous 
les  autres. 

29  autres  coups  ont  été  tirés  dans  le  même  canon 
et  avec  les  anciennes  rayures  ;  on  a  remarqué,  que  le 
double  système  de  rayures  paraissait  avoir  diminué  la 
justesse  du  tir  du  canon. 

Les  4  projectiles  à  culot  hémisphérique  ont  été  tirés^ 
2  la  pointe  en  avant  et  2  la  pointe  en  arrière. 

Les  deux  derniers  coups  ont  été  tirés  avec  projec-- 
tiles  à  pointe  en  bois,  dans  un  canon  neuf  à  2  rayures, 
au  pas  de  3™,77. 

Les  projectiles  dont  on  s'est  servi  n'avaient  pas 
tout  le  degré  de  précision  qu'on  aurait  pu  obtenir 
d'une  fabrication  soignée ,  ce  qui  a  dû  avoir  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  les  résultats  du  tir.  • 

Les  portées  ont  varié  de  2,200"^  à  plus  de  4,000»; 
la  force  de  pénétration  des  mobiles  au  point  de  chute 
était  de  2°>  à  3">,50  dans  la  terre  argileuse.  On  a  re- 
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marqué  que  tous  les  projectiles  à  ailettes,  sans  excep- 
tion, ont  dévié  à  droite  ;  ces  déviations  ont  été  de  plut 
de  200<"  pour  les  portées  de  4,123'°,  répondante  une 
durée  de  trajet  de  19*,  5. 

Quelque  temps  après,  on  a  essayé  sur  le  rivi^e  de 
Brawickin,  un  canon  de  60  rayé  au  pas  de  3<",77,  dont 
les  obus  ogivaux  à  2  ailettes  pesaient  60  kil. 

6  coups  ont  été  tirés  à  la  charge  de  6  kil.,  sous 
Fangle  de  IS"*.  La  portée  moyenne  a  été  de  1,640", 
avec  une  déviation  à  droite  de  16*  et  une  durée  de 
5%  54.  Le  tir  ayant  eu  lieu  sur  la  mer,  dont  la  surface 
était  gelée ,  des  ricochets  ont  porté  les  obus  jusqu'à 
4,500». 

3  coups  tirés  à  la  chaîne  de  9  kih,  sous  Tangle  de 
5*,  ont  donné  une  portée  moyenne  de  2,033°',  avec 
une  déviation  à  droite  de  21  >°  ;  un  des  obus  a  été  porté 
par  des  ricochets  jusqu'à  5,107'°,  avec  une  déviation 
à  droite  de  470'°.  Le  temps  observé  jusqu'au  point  de 
chute  a  été  de  8',2. 

6  coups  ont  été  lirés^  à  la  chai^  de  6  kil.,  sous 
Fangle  de  15*,  et  ont  donné  une  portée  moyenne  d# 
3,92 1",  avec  une  déviation  de  97'°  et  une  durée 
moyenne  de  trajet  de  15',8.  Des  ricochets  ont  porté 
les  obus  à  4,500°^  et  plus,  avec  des  déviations  à  droite 
de  164°*  au  maximum. 

Enfin,  un  canon  de  16,  rayé  comme  le  précédent, 
se  chargeant  par  la  bouche,  a  été  tiré  sous  Fan* 
gle  de  5*,  avec  6  kil.  de  poudre  et  un  obus  ogival  à 
ailettes,  du  poids  de  60  kil.  Le  projectile  a  toudié 
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terre  à  1)706°^  avec  une  déviation  à  droite  de  Ù^^  et 
après  8  ricochets  sur  la  glace,  il  a  été  porté  à  3|229°>, 
avec  une  déviation  à  droite  de  99">.  Au  2'  coup,  la 
pièce  a  éclaté. 

n  est  fâcheux  que  Ton  n'ait  point  adapté  des  fusées 
ordinaires  à  quelques-^uns  des  nouveaux  projectiles , 
on  aurait  pu ,  en  les  tirant  pendant  la  nuit,  observer 
à  l'aide  de  la  flamme  des  fusées ,  toutes  les  circon- 
stances du  mouvement  des  obus  et  s'assurer  s'ils  décr^ 
vent  réellement  une  hélice  autour  de  leur  ti*^jectoire, 
comme  le  pensent  quelques  officiers  d'artillerie* 

Nous  i*e|rettons  pareillement  qu'on  n'ait  pas  essayé 
quelques  obus  sphériques  à  cordon.  Ces  projectiles 
^vant  être  plus  habituellement  employés  dans  le  ser- 
vice de  guerre  que  les  autres,  et  leur  effet  étant  suffi- 
sant dans  la  pluj[>art  des  cas,  soit  qu'il  s'agisse  de  tirer 
de  plein  fouet,  soit  qif'il  s'agisse  de  tirera  ricochet, 
ce  qui  est  ^  peu  près  impossible  avec  les  projectiles 
allongés.  D'ailleurs,  à  une  distance  rapprochée,  les 
projectiles  ronds,  au  Ifeu  de  traverser  le  but  sans 
.l'ébranler,  comme  le  font  les  projectiles  i^Uongét, 
le  brisent  o^  l'ébranlent  plus  ou  moins. 

Il  est  évident  que  ce  serait  une  fort  mauvaise  artil- 
lerie, que  celle  dans  laquelle  les  projectiles  auraient  un 
poids  double  ou  triple  de  celui  qu'ils  ont  maintenant: 
on  sait  que^  l'un  des  inconvénients  du  matériel  mo- 
.  derne,  c'est  la  difGk^ulté  du  transport  des  approvi- 
sionnements ;  on  ne  saurait  donc  admettre  comme 
.  99Ff$»ct4oaQement  de  l'art,  l'emploi  de  pi^ectiles  qp! 
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ÉugmêiiienîeQt»  d'une  manière  notatde^  le  nombre 
des  voitures  auxiliairos  de  l'artillerie. 

BitoM-nous  de  le  dire  ici^  M«  GavaUi  n'a  essayé 
son  système  de  bouches  à  feu,  qu'au  point  de  vue  de 
la  défense  des  c6tes  et  de  reffet  maximum  à  produire  ; 
et,  à  cet  égard)  il  a  complètement  réussi ,  soit  pour  la 
{NTomptitude  du  chargement  y  soit  pour  Tannibilation 
complète  du  Mcul  et  la  stabilité  de  l'affût.. 

Les  portées  obtenues  étant  aussi  régulières  qu'on 
peut  rattendroi  pour  des  distances  ausli  grandesi  il  n^y 
aurait  donc  que  la  Yariabilité  des  déviations  à  droite, 
qui  s'opposerait  à  l'adoption  des  nouvelles  bouches  à 
feu.  Nous  allons  laminer,  à  quelles  causes  ces  dévii^^ 
tiens  sont  dues,  et  comment  on  pourrait  y  remédier. 

Nous  remarquerons  d  abord,  que  le  dr  n'ayant  pas 
m  lieu  avec  forcement,  il  peut  se  faire  que  le  vacille- 
ment  du  projectile  ^sjjts  la  pièce  ait  eu  quelque  io- 
flence  »ir  les  déviations.  On  conçoit  que  l'action  de  la 
force  centrifuge ,  due  au  mouvement  de  rotation  du 
projectile,  la  pression  des  gaz,  le  frottement  et  la  pré- 
sence du  vent  ont  pu  agir  avec  une  certaine  régularité, 
et  jeter  le  mobile  constamment  à  droite. 

I>ans  une  première  série  de  3  coups,  tirés  avec  des 
(dios  ogi^ux  de  31*^,3,  des  chairs  de  3  kil.  et  un  angle 
de  tir  de  1 4*  43'^  on  a  obtenu  une  portée  moyenne  de 
a,0S4",  avec  une  déviation  moyenne  dùll^k  droite. 

Si  k  m<d>ae  avait  dévié  par  l'effet  du  ballotte- 
ment, il  fendrait  qu'il  se  fût  arcbouté  dans  l'arme, 
mmtâ  une  inclinaison  dont  la  tan^sntefut  de  T^vm- 
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ron  ;  ce  qui,  avec  un  vent  de  1^5,  supposerait  que  le 
mobile,  à  l'instant  de  l'arcbouteinent,  n'avait  fdus  ses 
ailettes  engagées  que  de  6  cent,  dans  les  rayures.  Ce 
qui  n'est  point  absolument  inadmissible. 

3  projectiles  semblables  tirés  à  la  charge  de  if'^^ÙO 
et  sous  le  même  angle,  ont  donné  une  perlée 
moyenne  de  2,650%  avec  une  déviation  moyenne  à 
droite  de  72'»  au  lieu  de  66°>  qu'aurait  donné  le  nqp- 
port  de  Tj. 

3  autres  projectiles  semblables  aux  précédents,  tirés 
sous  l'angle  de  14%  avec  une  charge  de  4  kih,  ont 
donné  une  portée  moyenne  de  3,464",  avec  une  dé- 
viation moyenne  de  91™,  au  lieu  de  91^  que  donne- 
rait le  rapport  précédent. 

3  projectiles  semblables ,  mais  qui  portaient  des 
ailettes  et  des  cannelures  transversales,  tirés  avec  la 
même  charge  et  sous  le  même  angle,  ont  donné  une 
portée  moyenne  de  3,475,  avec  une  déviaticm  à  droite 
de  89™  au  lieu  de  87». 

La  loi  précédente  se  confirme  encore  pour  5  pro- 
jectiles coniques  cylindriques,  mais  cet  accord  ne  se 
sputient  pas  pour  les  autres  tirs. 

On  peut  objecter  contre  l'explication  précédente 
que,  3  obus  et  3  boulets  allongés ,  qui  ont  été  forcés 
dans  le  canon,  à  l'aide  de*  bandes  de  carton  et  de  pa- 
pier collés,  tant  sur  les  ailettes  que  sur  le  corps  des 
projectiles,  ont  donné  les  mêmes  résultats  que  ceux 
dont  on  n'avait  pas  supprimé  le  vent.  Toutefois,  no8s 
remarquerons,- que  les  enveloppes  doiit  on  vient  de 
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parier  ont  dû  être  détruites^  dès  les  premiers  instants 
du  mouvement  des  projectiles  ^  et  que ,  dans  tous  les 
cas,  elles  n'avaient  pas  la  consistance  nécessaire  pour 
empêcher  leur  vacillement. 

Au  reste,  la  2*  série  d'expériences  ne  s'accorde  pas 
du  tout  avec  le  rapport  du  ^^  de  la  portée. 

Le  tir  qui  s'éloigne  le  plus  de  ce  rapport,  c'est  celui 
de  3  projectiles  coniques  cylindriques  du  poids  de 
Z\\if  qui,  lancés  avec  une  charge  de  6  kil.,  et 
80tt8  Tan^e  de  15*,  ont  donné  une  portée  moyenne 
de  4,028%  et  une  déviation  à  droite  de  221>*,  au  lieu 
de  100^  qu'aurait  donné  le  ji. 

A  ces  déviatiœns,  qui  récitent  de  l'action  de  ht 
force  centrifuge,  du  ballottement,  et  de  Texcen*- 
tridté  du  mobile,  déviations  qui  ont  toujours  Heu 
à  droite,  viennent  se  joindre,  toutes  les  variations 
que  la  grandeur  du  vent  et  ta  constitution  du  mdUle 
peuvent  produire. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  cause  que  nous  venons 
d'indiquer,  ne  joue  un  certain  rôle  dans  les  déviations; 
mais  ce  T(Ae  n'est  pas  le  plus  important  ;  il  nous  sem- 
ble que ,  si  le  ballottement  du  projectile  dans  Fàme 
était  la  cause  unique  des  déviations,  les  angles  de  tir 
seraient  altérés  plus  ou  moins  à  chaque  coup,  et  les 
portées  ne  présenteraient  pas  l'uniformité  qui  les  dis- 
tingue, enfin  les  trajectoires  seraient  des  courbes  pla- 
nes, ce  qui  est  contraire  à  rexpérieqce.  On  ne  peut 
donc  voir,  que  dans  la  résistance  dé  l'air,  la  cause 
principale  detf  déviirtions  observées. 
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Un  prgjecUle  aui  tourne  daof  l'aire  «utow  d*uo  aM 
dirigé I  suivant  l'élément  de  sa  trajectoire,  ne  dé^ 
\fa$f  parce  que  toutes  les  résistance  s'équilibrent  autour 
de  cet  axe  y  mais  comme  le  mobile  (end  à  conserver 
son  axe  de  rotation  parallèlement  à  lui-^mème,  cet  axe 
s'écarte  toiyours  plus  ou  moins  de  la  trajedoire,  et  la 
résistance  de  l'air,  qui  s'exerce  constamment  suiTant 
cette  courba,  n'agissant  plus  symétriquement  par  rap- 
port à  l'axe  de  rotation,  produit  deux  forces;  l'une 
diri^  de  bas  en  haut,  qui  tend  à  replacer  l'aie  sui- 
vant la  trçyectqire,  et  la  seconde  qui  agit  latéralement 
et  pousse  le  mobile  du  côté  vers  lequel  est  dirigé  son 
mouvefqent  de  rotation,  c'est^-dire  ordinairement  à 
.droite.  La  raison  de  ce  double  effet,  c'est  que  l'actiim 
de  la  résistance  de  l'air,  sur  le  moutement  de  rota- 
tion, eut  plus  forte  auHlessous  de  l'axe,  où  le  milieu 
fi»(  «omprimé»  qu'au^^dtssus  aii  il  est  rar^é  (i). 


{{)  Quant  au  premier  effet,  on  conçoit  que  la  résistance  de  Fair 
étant  phu  grande  dans  l*air  comprimé  que  dans  Pair  raréfié,  la  ré- 
Mliâitte  dfls  tctioDt  sitpéiitare  et  ioférietii^  agit  da  bat  en  haut, 
fi'ett^-dire  da  e6t4  de  la  plM»  grande,  et  tend  à  replacer  Vaia  de 
rotation  dans  la  direction  du  moufement,  avec  une  force  propor- 
'  tionnée  à  la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  de  graTité  sur  cette 
résultante. 

La  A6Tiatio9  Ifi^ri^a  ■'^plifiie  A'iim  qiatûèrf  apalagpei  la  fvrii^ 
inférieure  du  mobile ae  inouTant  de  droite  à  gauche,  quand  la  par- 
tie supérieure  Ta  de  gauche  )t  droite,  la  résistance  due  au  mouTe- 
ment  de  cette  partie  inférieure ,  est  dirigée  de  ganche  à  droite,  c^est- 
à^dtre  dans  k  sent  tert  lequel  le  mobile  ionme;  or,  cêttt  rétitteftce 
est  plot  grande  que  cfllt  4«Si^Bi^V9ait^4olapartîat«^4H#Wdt 
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£b  prineipe  s'apf^ue  aux  projectiles  spbériqueg  godh 
me  aux  projectiles  allongés  ;  et  les  déviatiims  obser«- 
vées  sont  d'autant  plus  sensibles,  que  les  mobiles  o^t 
plu8  de  longueur. 

La  force  qui  agit,  pour  replacer  l'axe  suitant  la  tra- 
jectoire, est  d'autant  plus  énergique  que  la  surface  la-- 
térale  présente  plus  de  prise  à  la  résistance  de  l'air. 
On  a  assimilé  avec  raison  les  résistance^  qui  ont  lieu 
sur  les  côtés  des  balles  allongées,  à  l'action  de  l'air  sur 
hsuriace  latérale  d'une  toupie  inclinée,  qui  se  re- 
dresse graduellement,  parce  qu'elle  éprmive  pliisde 
frottement,  du  côté  où  elle  pencbe^  que  de  Vautre*  Les 
stries  que  présente  ce  jouet  contribuent  h  en  acçéléi- 
rer  le  redressement^  mais  l'efiet  serait  bien  plus  rapide, 
si  les  stries  étaient  disposées  suivant  des  méridiens  de 
la  surface. 

L'action  des  ailettes  des  projectiles  allongé»  Mt 

donc  très-efficace  pour  replacer  la  pointe  de  peux-*ci 

suivant  la  trajectoire,  et  en  cela,  l'expérience  et  la 

théorie  sont  d'accord ,  tous  les  projectiles  à  ailettes 

.  ayant  frappé  le  but  par  la  pointe* 

Une  toupie  ne  se  redressant,  qu'.en  décrivant  des 
spirales  o^ciUatoires  dont  les  amplitudes  sont  d'aiitant 
{4us  grandes,  que  ce  jouet  a  plus  de  hauteur  et  que  sa 


qui  têi  dirigée  de  droite  k  gauche;  en  transportant  ces  deux  forces 
tu  centre  de  granité,  l'a  résultante  obtenue  sera  diri|;ée  de  gauche  à 
èroite,  é*est-à-^ire  du  cdté  de  la  plus  grande  force,  ou  dans  le  sens 
T«s  l#fSel  le  vebils  loume. 
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vitesse  de  rotation  est  moindre,  il  en  résulte  que  Thé- 
lice  que  le  projectile  décrira,  en  oscillant  autour  de 
sa  trajectoire,  sera  d'autant  plus  prononcée  que  les 
mobiles  seront  plus  allongés  et  qu'ils  tourneront  plus 
lentement.  Ce  mouvement  oscillatoire  est  indiqué  par 
un  sifflement  régulier,  qui  accompagne  la  marche  du 
projectile  et  qui  avait  d'abord  fait  croire  que  celui-ci 
s'était  Renversé,  et  se  mouvait  en  travers,  en  tournant 
autour  de  l'axe  de  son  plus  grand  moment  d'inertie. 

Mais,  si  les  ailettes  jouissent  de  la  propriété  de 
maintenir  la  pointe  du  mobile  dans  la  trajectoire,  eUes 
doivent  avoir  l'inconvénient,  dans  les  projectiles  dont 
on  vient  de  parler,  de  les  faire  dévier  constamment 
à  droite,  c'est  ce  qui  a  été  constaté  dans  toutes  les 
épreuves. 

Le  mouvement  de  rotation  étant  assez  lent ,  la  ré* 
sistance  due  à  ce  mouvement  est  assez  faible  et  pour- 
tant la  vitesse  de  rotation  ne  diminue  que  très-lent^ 
ment,  rdativement  à  celle  de  translation  ;  d'un  autre 
o6té,  la  force  qui  produit  les  déviations,  dépend  de 
la  compression  du  milieu,  et  par  conséquent  de  la  vi* 
tesse  du  mobile. 

1^  l'on  supposait  la  vitesse  de  rotation  constante 
pendant  tout  le  trajet,  en  admettant  que  la  compres- 
sion de  l'air  fût  toujours  la  même ,  on  pourrait  assi- 
miler l'action  dérivatrice  de  la  résistance  de  l'air  à 
une  force  accélératrice  constante,  et  l'on  aurait,  en 
appelant  E  la  déviation,  N  un  coêfTicicnl  constant 
pour  un  même  projectile,  V  la  vitesse  de  rotatioa  et 
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t  la  durée  du  mouvement.  E  = • 

Dans  le  tir  de  1 1  obus  à  la  charge  de  4  kiK,  on  avait 
V=  96-  (Cavalli),  t  =  1 3'.  77  ;  la  déviation  moyenne 
a  été  de  90*,  on  aurait  donc  pour  déterminer  la  valeur 

deN,  90-  =!L>L^!>i^!lI!  ;d'oùN  =0,000103. 

Dans  les  trois  premierscoups  tirés  à  la  charge  de3  kil. 
la  vitesse  de  rotation  était  de  84"  par  seconde  (Cavalli), 
on  a  trouvé  E  =  77*  au  lieu  de  63  que  donne  la  for- 
mule, dans  l'hypothèse  de  l  =  13'  21. 

Pour  le  tir  de  6  projectiles  pleins,  à  la  chaire  de 
3  kil.,  on  avait  V  =  68",  t  =  13'  56  ;  les  projeo- 

tiles pesant  46^3,  on  aN  =  0,000103 Xig^î ^ ^^ 
donne  E  =»  30*.  La  déviation  observée  sur  3  coupe  a 
été  de  34*. 

Enfin  le  tir  de  3  coups,  à  la  charge  de  6  kih ,  a  donné 
V=.  110-,  I  =  19%5,  et  E=  237-  au  lieu  de  221 
qui  ont  été  observés. 

La  formule  que  nçus  venons  de  poser,  quoique 
très-imparfaite  et  donnant  des  résultats  trop  forts, 
frit  voir  d'une  manière  certaine ,  que  les  déviations 
croissent  dans  une  progression  plus  grande  que  les 
temps  et  les  vitesses  de  rotation,  et  qu'elles  sont  d'au- 
tant plus  faibles  que  le  mobile  est  plus  lourd,  ce  qui 
est  tout  à  fait  conforme  aux  effets  connus  de  la  rési^ 
itaiice  de  l'air. 

Dans  les  expériences  que  nous  avons  rapportées,  les 
ailettes  paraissent  avoir  été  le  seul  moyeq  de  direo- 


114  MJtffStièMflOliM 

tion  des  obus  ;  car,  ceux  de  ces  mobile»  qui  aiaiefit 
des  cannelures  transversales  y  analogues  à  celles  des 
balles  ogivales  ^  ont  donné  absolument  les  mêmes  ré- 
sultats que  ceux  qui  fa'avaient  que  des  ailettes,  et 
ceux  dont  on  avait  supprimé  la  partie  intermédiaire 
des  ailettes,  ont  été  moins  bien  que  ceux  dont  les 
ailette»  étaient  entières. 

Les  cannelures  des  balles  ogivales  remplissent  la 
double  objet,  de  placer  la  pointe  du  mobile  suivant  la 
trajectoire,  et  de  corriger  les  déviations;  on  conçoit 
qu'aussitôt  que  l'axe  du  mobile  tend  à  se  déplacer,  les 
cannelures  qui  se  trouvent  à  sa  bose,  se  présentent 
directement  à  l'action  de  la  résistance  de  l'air  qui 
Vexerce  suivant  la  tangente  à  la  trajectoire;  en  sorte 
que  si  la  pointe  du  mobile  s'élèvê,  les  caimdum  dt 
la  base  se  présentent  en-dessous  à  l'action  du  fluide^ 
dont  l'împîdsioii  a  pour  e£fet,  noiwseulement  de  ra- 
mener la  pointe  de  la  balle  sur  la  trajectoire,  mats  de 
la  pousser  au  delà.  L'action  de  la  jésîttance  de  Tatr  sqr 
les  caanehnPBS  supérieures  produit  un  effet  opposé,  en 
Mfte  que  la  baUe  décrit  de  petites  oscillations»  qui,  eoro- 
bînéet  avee  les  vitessea  de  rotaticm  et  de  traMlalioo, 
transforment  la  tnyectoire  en  une  véritable  spîraie. 

On  sait  que  la  résistance  que  l'air  oppose  au  mos- 
iWHnt  des  projectiles,  diminue  à  mesure  que  le  eoM'- 
-bre  augmente.  Ainsi,  par  exemple,  cette  réeistaiMe 
qui  équivaut  à  94  fois  le  poids  de  la  balle  dans  le  Anti, 
peuiae  réduire  à2foisle  poidsdu  boulet  allongépourun 
^anoB  de  gros  calibre.  Or,  on  conçoit  que  si  l'on  {HWid 
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k  rétfoteiiM  éè  l'air  cdmiM  régulateur  du  liidirve- 
ment,  oê  régulateur  deviendra  de  moiuft  en  moins 
énergique^  à  mesure  que  le  calibre  augmentera. 

Testime  que  pour  les  obus  ogivaul  de  31^,3,  là 
surface  latérîde  ne  t>ré9entefait  pas  une  étendue  asset 
grande^  pour  donner  place  aux  cannelures  néc^saireè 
pour  les  diriger.  Les  cannelures  que  présentaient 
quelques-uns  des  obus  tirés,  quoique  trè^apparentes^ 
ii*ont  produit  aucun  effet  appréciable,  et  n^ont  donné 
aux  projectiles  qui  en  étaient  pourvus,  aucune  supé- 
riorité sur  ceux  qui  n'avaient  que  des  ailettes  ;  nous 
pensons  que  ces  cannelures  n^avaient  pas  assez  d'éten- 
due pour  servir  à  corriger  les  déviations,  ce  qui  du 
reste  a  été  démontré  par  l'expérience. 

n  ne  suffit  pas  d'accumuler  les  cannelures,  il  faut 
encore  qu'elles  soient  assez  écartées  les  unes  des  au- 
tres pour  ne  pas  se  masquer  mutuellement,  le  maxi- 
mum de  rinclinaison  qu'on  peut  donner  à  leur  partie 
inférieure  me  parait  devoir  être  fixé  à  45*.  Or,  en 
admettant  que  la  partie  susceptible  de  recevoir  les 
cannelures  ait  25  cent,  de  hauteur  et  que  le  diamè- 
tre de  la  partie  la  plus  mince  du  projectile  soit  de 

^  V-  *^  94~  9  la  saillie  et  la  hauteur  des  eonnelu^ 

res  seraient  de  34»*,5  ;  le  corps  du  projectile  pourrait 
recevoir  ainsi  six  cannelures  dont  la  surface  totale  ^è^ 

tait  de  6X  T  *=  *  f^^  ï®  c^^^^^  ^^  *^  ^^^^y  quantité 
encore  trop  faible  pour  diriger  efficacetnent  le  pro- 
jectile. 
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La  résistance  de  Tair  crousaot  en  grandeur  rdative, 
à  mesure  que  le  poids  du  projectile  diminue,  on 
pourra  toujours  régler  ce  même  poids,  de  manière  à 
rendre  l'action  des  cannelures  assez  puissante,  pour 
assurer  la  direction  du  mobile;  mais  alors  celui-ci 
perdra  d'autant  plus  de  sa  puissance  d'effet. 

Un  projectilecreux,formé  alternativement  de  cham- 
bres et  d'étranglements,  serait  d'une  fabrication  dif- 
ficile, et  manquerait  peut-être  de  solidité  :  on  ne  sau- 
rait donc  en  admettre  l'emploi;  cependant  il  aurait 
probablement  l'avantage  de  fournir  plus  d'éclats  qu*un 
obus  ordinaire  :  c'est  peut-être  une  chose  à  essayer. 

Il  semblerait  résulter  de  ce  qui  précède,  que  les 
ailettes  seraient  le  seul  moyen  de  direction  qu'il  con- 
viendrait d'employer  pour  des  obus  allongés,  pareils 
à  ceux  qui  ont  été  essayés  en  Suède. 

La  question  est  ramenée  maintenant  à  celle-ci  : 
i*  Peut-on  r^lariser  les  déviations  produites  par  les 
ailettes;  2*  est-il  possible  d'annuler  ces  mêmes  dé- 
viations par  une  construction  particulière  du  mobile  T 

D'abord  nous  pensons  que  deux  ailettes  sont  in-^ 
suffisantes  pour  assurer  la  direction  du  mobile,  et  que 
le  petit  nombre  de  points  d'appui  du  projectile  dans 
l'air,  donne  une  plus  grande  amplitude  à  ses  oscil- 
lations. Ainsi  quand  le  mobile  a  ses  deux  ailettes  près 
du  plan  de  tir,  la  moindre  action  dérivatrice  suffit 
pour  l'en  écarter;  tandis  que  s'il  présentait  quatre 
ailettes,  la  charge  sur  les  deux  ailettes  latérsdes  le 
maintiendrait  plus  efficacement. 
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L'intermittence  de  Taction  des  ailettes  est  d^autant 
plus  prononcée  9  que  la  vitesse  de  rotation  est  plus 
faible;  les  oscillations  du  mobile  auraient  évidem- 
ment moins  d'amplitude  si  le  mobile  avait  quatre 
ailettes,  qu'elles  n'en  ont  eu  avec  deux  seulement, 
dans  les  expériences  d'Aker. 

Quant  au  mouvement  du  projectile  dans  Tàme,  Tef- 
ki  est  évidemment  plus  assuré,  lorsqu'il  n'y  a  que 
deux  ailettes  que  quand  il  y  en  a  davantage;  il  fau- 
drait que  ces  projectiles  fussent  bien  mal  faits,  pour 
que,  poussés  par  la  force  centrifuge,  leurs  deux  ailettes 
ne  s'appliquassent  pas  assez  exactement  contre  les 
rayures  :  tandis  qu'avec  quatre  ailettes ,  il  pourrait 
arriver  souvent,  que  l'une  d'elles,  portant  fortement 
par  nn  de  ses  angles,  fût  brisée  dans  l'âme,  ce  qui 
amènerait  des  acciderits. 

On  pourrait,  pour^pàrer  à  l'inconvénient  dont  nous 
venons  de  parler,  faire  les  deux  nouvelles  ailettes 
plus  minces  que  les  antres,  et  ayant  assez  de  vent  danft 
leurs  rayures,  pour  ne  pas  être  exposées  à  frotter 
contre,  tandis  que  les  premières,  plus  fortes,  se  mou- 
vraient à  frottement  dans  les  autres  rayures,'  pour  com- 
muniquer le  mouvement  de  rotation  au  projectile.  ' 

Au  reste,  l'ajustement  des  ailettes  dan&  les  rayures 
ne  présenterait  réellement  aucune  difficulté,  et  pour- 
rait être  fait  avec  une  extrême  précision  ;  à  l'aide  de 
eritbres;  et  de  varlopes  ad  hoc  y  mues  par  un  méca- 
nisme facile  à  imaginer. 

Nous  avons  dit  que  la  pièce  de  30  ayant  reçu  une 
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dejuu^f^qaQ  i^aire  de  r^y^res  à  rignclinaisof)  4^  ^Ds^jlô, 
les  ip^nte?  ÇM)%^  ^t  ^onn^  raoi^s  de  vitesse  ^.ux  g^ 
jeç.^{es  la^ci^^  f^yec  1^  nouvelle^  rayures,  f|u'^  p^ 
pj  l'pni  ^té  av^)^  aopiepues  aif  pas  de  3",77  :  çèlte 
c^fppqjitftqçe^'^Iiqjlp  |J5è8^ft^c^eBfte9t.  J^es  proj^^^^çs 
devant  présenter  plus  de  r^ft^ce  ^^]^  ^^  Iqrfijii'l^ 
se  ipe^x^t  s^  VMlific  au  paS;  le  plus  poyr^,  <|ue 
8i»f  l'hélice  la  jplq^  aljjingée,  ^oivôflt,  p/ïf  f^\^  «M^ft? 
rpcfvpir  ^ne  Yi^S9^  ÙMt|a^  d'autaqf  plMS  p9.f^^id.éra^ 
}j^  gu'Os  éprpuv^  P^s  <lfl  fr<^t6J[|[)eDt  ^^ps  j'^n^p.  de 
ià  pii^çe.  Ou  P9ftçqit  ^?  sHl  était  p^^bjç  à'^"§te{ 
fi^Ç  pi^cisiioi^  1^  quatre  ai^etlps  4a/is  ^.?  r^y^rcjs  ^ç 
l'^ipft,  |'e|Lcès  de  fifptteinent  que  ces  ailettes  occa^qp- 
jipf^t,  jtourj[4ii  Ijalancer  l'inféfiorjté  ^^  r^yufç^!  Is^ 
ffXf>\^  inclii^es.  • 

Tous  ceux  qui  ont  suivi  le  t^  c|^^rin€|^  fayé^^l 
l»J9?pTflMé,  qiip  ç^  ^pff^  tvç^i,  pÎHS^û^ij^VpRéflpçfllvec 

Ifps  rj^çpfl?  4e  j^  f^t  §qqt  trv^  façjleç;  à  s^jsàir  ^»p»j|p 
flu^  no|is  ^çp^  îirr^tipns  ^  ^^  .^9,Çner  iç|,,  mais  oij» 

lçg^actiojp,4ei:(%>4^^]fice  qu'ç)|ç  ^.tei^,  çfeyi^i^t  ppi*- 
tur^^riflç,,  c'f^t  fiç  f^\^  ^  é^  ph^PH^  Çf^MTStt 

he^  d»ei|x  i?fttt\ftU^  w«r^  <W  ?^9P  P?ÇBW>W 
ipi  V^WPl^i»  é^t  Sçjoabl^t|l,es  aîîi^.aif^rçs,ç.iF«roBfqîitf 
d'après  ce  q,^i  ^  été  e^f^\q*é  f[\f^.  l^yt,  \^pç  açtiç^  ré;- 
gulatrice  qui  ajoutera  à  l'exactitude  4^  tir. 

I^ÇttîpjeçJti^es  4pi;\^  il  ç'aj^t  pçjw^'pïit  êtjre  eqjpljgfés 


é(^eoiMt  pour  1^  pièces  se  chargeant  par  la.bouehe 
et  p»ttr  eeUëi.  ^i^cbargûaat  par  la  iculasse  ^  l'expôneoce 
Mfi  tmr  là  eanon  de  1&,  ayant  prouvé  que  lîe  plaoe^ 
mmi  eu  prpjeotîle  m  présentait  aucune  difficulté*  * 
Omis  le  c^furgeoimit  par  la  eûlesse ,  les  iraytiree 
pourraient  être  progressives,  quant  à  la  largeur  et  à  la 
pn^foodeur^  de  oianlèreà  aller  en  diminuant  de  I^'^IB 
dMS  les  deux  sens ,  d^  la  culasse  à  la  bouche.  Les 
quatro  aUelles  pourraient  porter  des  talons  iiormép 
d'uQ  aUÎAge  de  deux  pasties  de  plomb  et  d'une  d'étiuiii 
W  de  ûftc  bien  doux,  fixés  en  plaœ  par  des  rivets  eè 
dûvre  rcttige;  les  rayurts,  phis  larges  pt  plu»  pvofeodeft 

SI)  logMttdQt  du  prot)^^tii<^9  4^^  ^^^  ^^  i*^^  ^^  ^ 
pièce,  se  raccoixieraient  avec  leurs  prolongements  pari 
de  petite  plans  ittdîaés ,  qui  limitetfaîent  la  position 
du  pfejeetile.  Où  pourrait  luâme  adbptor,  Il  h  ïmta 
4as  usoUJes>  une  viroledeforcemeut  Parae  nwyen,^ 
les  kAMChes  à  feu^  dont  il  s  agit  tireraient  avm  \)Umi 
Msp  plus  de  préoisMi^  on  n'aurait  poipt  k  ofaindfèr 
^ue  Itt  iraeiilements  du  projectile  ne  Vinssent  mcdi-^ 
fier  leurs  déviations  ;  les  charges  de  poudre  empldyéesi 
seraieal  moins  fortes,  et  leméoai^ismede  la  pièce  el  de 
son  afittt  aurait  moins  à  souffrir  de  la  réaetioq  du  tin 
Les  déviations  cd)servéeB  paraissant  i^rolttfedpnswi 
/apport  plus  grand  que  le  ttmps,  on  conçoit  qu'il  ^p 
aonét  avantage  à  augmenter  la  vitesse  initiak,  afin  dsi 
diMMnmar  la  dveée  du  trajet:  toutefois  nous  poiispntf 
que  la  charge  ne  doit  jamais  d^asSer  to  ^  du  poids 
dtt  projectile  allongé. 
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Il  est  évident  que  s'il  était  possible  d'armer  à  ré« 
gulariser  les  déviations,  on  pourrait,  en  tirant  avec  Ici 
mêmes  projectiles,  et  des  charges  constantes,  aà^[iter 
à  la  culasse  des  canons ,  une  hausse  courbe ,  calculée 
de  manière  à  corriger  les  déviations  pour  toutes  les 
distances. 

En  second  lieu ,  il  est  évident  que  si  l'on  parvenait 
à  porter  le  culot  du  projectile  plus  fortement  à  droite 
que  sa  pointe,  le  mobile  deviendrait,  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point,  assimilable  à  une  fusée  à  la  congrève, 
dont  la  queue  serait  portée  à  droite ,  par  l'^t  de  la 
déviation,  et  que,  par  conséquent,  il  se  mouvrait  à  gau- 
che, de  la  même  manière  que  les  fusées  marchent  sar 
le  vent. 

Or,  le  moyen  d'arriver  à  ce  résultat,  c'est  évidem* 
ment  de  porter  le  centre  de  gravité  du  mobile  vers  sa 
pointe;  si  le  centre  de  gravité  était  placé  à  la  naissance 
de  la  partie  ogivale ,  la  résultante  de  l'action  déviatrice 
des  ailettes  porterait  naturellement  le  culot  plus 
à  droite  que  la  pointe,  et  le  mobile  dévierait  à 
gauche. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  établi ,  dans  un 
de  nos  précédents  articles,  que  les  obus  ogivaux  se- 
raient portés  à  gauche.  Toutefois ,  il  est  vrai  de  dire 
qu'il  ya,  dans  cetarticle,  une  omission  qui  en  dénature. 
le  sens ,  car  les  obus  sphériques  à  cordon  doivent 
toujours  dévier  à  droite,  tandis  qu'on  pourrait  con- 
clure de  cet  article,  qu'ils  peuvent  dévier  à  gaudie. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  démontrer  qu'il  existe 
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un  projectile  à  ailettes,  qui,  pour  un  poids,  des  di«- 
mensions  et  des  vitesses  données ,  n'éprouve  pas  de 
déviation,  par  l'effet  du  balancement  des  diverses 
causes  perturbatrices  que  nous  venons  d'analyser. 

Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  songé,  dans  les  expé- 
riences d'Aker,  à  placer  le  centre  de  gravité  des  obus 
près  de  la  pointe,  en  remplissant  les  deux  tiers  infé« 
rieurs  de  sable,  et  coulant  du  plomb  par-dessus,  jus- 
^'à  la  fusée,  de  manière  à  les  amener  au  poids  de 
46^30,  qui  était  cdui  des  boulets  :  on  aurait  pu,  en 
les  tiraut  comparativement  à  ceux-ci,  obtenir  quel*^ 
fies  résultats  importants;  tandis  que  le  rapproche- 
ment du  centre  de  gravité,  du  culot  du  projectile, 
n  a  produit  aucun  changement  appréciable  dans  les 
portées  et  les  déviations. 

Lia  nécessité  de  donner  aux  ailettes  une  hauteur 
suffisante,  forcera  souvent  à  abaisser  le  centre  d^ 
gravité  des  obus  ;  on  remédierait  à  cet  inconvénient 
en  augmentant  l'action  de  la  résistance  de  l'air  vers 
le  culot  du  mobile  :  à  c^  effet,  la  partie  inférieure  de 
fobus  porterait  8  stries  triangulaires  commençant  à 
3  c.  do  bas  des  ailettes  et  allant  en  mourant  vers  le 
milieu  de  leur  hauteur.  Chacune  de  ces  stries  forme- 
rait un  triangle  ayant  27  mil.  de  base ,  et  l'action  de 
Faîr  sur  ces  stries  aurait  une  résultante  située  à  envi- 
ron 10  c.  du  derrière  du  projectile,  supposé  sem- 
blable aux  obus  de  30  nM . 

Les  intervalles  entre  les  stries  seraient  raccordés  par 
des  arcs  de  cercles,  de  manière  à  former  des  espèces 
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ât  crémafllèreà.  La  directimi  des  strifes  éertûi  frtraW 
à  celle  des  ailettes. 

En  atigmentant  la  largeur  de  la  base  des  triangles 
diminuant  leitt  hauteur,  on  pouffait  ericoffe  rappi 
cher  la  résultante  en  qtiesfioit  du  derrière  du  projd 
HIe.  Ttwitéffois,  nOus  obsertèrons  que  les  cfimefiêtoi 
de  ï'obils  de  JM>  ne  permettent  pas  de  donttef  à  é 
stries  plus  de  95  mïll;  4e  laiçeur  à  la  base. 

QtiOT  qu'on  puisse  faJ^c,  nous  i>eHsons  qu'ôé  *^pî| 
iiendfa  jarii^is  à  détruire  complètement  léS  déti 
tîons,  éurtbùt  Jilrsqii'il  s'ëgifà  de  tirw  à  4,000  i 
»,000  tttètres^  dt  Que  Ift  durée  du  Mdtivehiettt  dd 
être  trës-lbrigiid  î  les  carabines  qui  laticerlt  des  hà 
ôgivciles  dtltltîct^îent,  nonobstant  leU^  perfection,  à 
déviations  très-notables,  si  Ton  pOttVdil  IcS  tirer  à  é 
distances  ëtlssi  considérables ,  et  pmV  lesiftirila 
étrréè  du  tt-afet  âë  la  balle  serrait  de  1  »  à  20  iecérrtdc». 

Les  mortiferfe  à  plricftie  de  82  cent.  ^  tMnt  h 
(^ai-gedë  15  Wl.,  sont  lés  seules  bohchë»  à  fctidol 
1^  j^bHëeS  Sdiëht  cdmpat^Hës  à  c«l(«iS  dM  tHiioi 
kiéf^i  0f,  on  sait  Cdffïbièh  les  effets  dès  ftWHJfeH 
plaques  ^ont  târiablès,  et  qil'on  ol%ef  ve  soutent  po* 
des  portées  de  4,000  mètfés  des  tttrt^WobsdeW 
gileur  de  plus  de  f  ,000  mètres,  ëi  des  èeatis  \i^^ 
au  trtdinS  égaux  aux  déviations  dn  cûtiiiti  rayé  éè^ 
Nous  peramis  d'après  cela  qtie  Ttisage  dés  moi 
rayés  sera  prochainement  adopté,  avec  les  periferfit*^ 
fietncnts  qu'un  usage  très-répandu  doit  natureBefflfe' 
^  hitroduire; 
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*  OhàTif  à  \à  Mme  de  W  {iàHîé  ânlfo-ieUfe  du  rhobile, 
ribiié  rèliidrqilerbhS  qtlé  les  èijJériëtites  d'Akër,  sem- 
Wënt  atdîî*  déhitthtrê,  que  là  réShfâHde  deTâl^sur  Ik 
pointe  des  obus  ogivo-cylindriques,  était  la  même  qaé 
mt  délié  dek  oblis  doniques  cylhtdrlques. 

Oîft  âàni  \k  tir  dé  4^  obusr  il  ëtricJt  hémîsiJhériqtie  ; 
ctehx  de  ëcîs  pfWJ|)ectileèt  qfai  àvâieht  lë  pbintè  eW  avant, 
ont  porté  plus  loin  que  ceux  qui  fiaient  éii  shTrlë<*ëi 
à  lA  mkr^e  Oe  4  kil.  là  portée  dii  Mdbilè  (}ui  i^âit  la 
pointe  en  avaiH  k  êtè  Aé  3,Sf8f  triètfèg,  taHdh  ^faê 
celui  qui  offrait  soii  hêttti^fftlèré  à  Faction  de  la  résis- 
tance de  Fair,  n'a  été  qu'à  2,9ff5  mètres;  à  la  cbai^e 
de  6  kil.  kf  pfOjèetUe  qui  avait  la*  pointe  en  avant,  a 
été  à  4,037  mètres  ^  ttmdis  que  celui  dont  Thémi* 
s[pbère  était  en  avant,  na  porté  qu^à  3^789  mètres. 
L'angle  de  tir  de  ces  quatre  projectiles  était  de  13'. 

On  voit  que  la  configuration  de  la  pointe  du  ipo- 
bile  exerce  une  assez  grande  influence  sur  la  portée. 
En  admetiant  aue  la  vitesse  initiale  ait  été  de  362  m. 
(Cavalli)  pour  la  charge  de  4  kiî.,  on  trouve  que  la 
résbtance  de  Tair  sur  l^tiémîsplièfé  est  à  celle  fe'ui  fà 
points  ::  frÔ-ÔSê^. 

il  là  résistance  de  Faîr  est  efféctrvemeiit  lâ  niérafé 
sur  là  pointe  ogîvafe  que  sur  là  pointe  coniqi/è',  Tari- 
gje  d^lûcîdencè  sur  !a  pointe  coni(^'é  Uàvii  dé  H^  tjf.  ' 
Tàtiglé  moyen  d'îficideiicé  sur  lâ  f)ôirite  ogivale  est 

W<m  i$mbkit93i  résulter  que  la  ré^istanee  de  Vair- , 
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est  la  même  sur  une  surface  conique  et  sur  une  sur- 
face annulaire,  quand  l'angle  d'incidence  moyen  de 
la  surface  annulaire  est  égal  à  celui  de  la  surface  co- 
nique. 

Dans  la  sphère^  l'angle  moyen  est  de  45%  il  en  ré* 
sulterait,  que  la  résistance  de  l'air  sur  la  ^hère,  serait 
égale  à  celle  sur  une  surface  conique  dont  l'angle  au 
sommet  serait  de  90*. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  qUe  :  la  résistance  sur 
la  sphère  est  à  cdle  sur  la  pointe  cavale 

::F(45*):F(22*  1/2), 
si  Ton  suppose 

F(22* l/2)=sin 2f  ii2—i  sin*22* lf2 
F  (45*)  =-sin  45* — \  sin^  45% 
on  aura  :: 0.6771:1  au  lieu  du  rapport  :: 0.6981 
que  nous  avons  trouvé  tout  à  l'heure. 

Si  l'on  cherche  directement  la  résistance  sur  la 
sphère,  on  trouve  : 

4irR«(sin45'— isinM5*)=0.4571^RS  ; 
ai\  lieu  de  0*417  que  donne  Hutton. 

Du  reste,  la  loi  que  nous  donnons  ici  n'est  qu'une 
espèce  de  calcul  approximatif,  qui  démontre  évidem- 
ment que  la  résistance  de  l'air,  n'est  pas,  propor- 
tionnelle au  carré  du  sinus  de  l'angle  d'incidence.  En 
effet ,  on  trouve  dans  cette  hypothèse,  pour  la  résis- 
tance sur  la  pointe  conique  : 

4yR«sin«22«  1/2=0. 146454arR«. 
Or,  la  t^ésistance  sur  la  sphère  étant  0*54^1',  on 
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a,  pour  le  r^[^|ior(  de  4^  résistanoes,  ;:  0*29ftf^:  i. 

On  trouire,  pour  les  résistances  comparatives^  de  la 
pointe  ogivale  et  de  la  spbère  ::  0*3810:  !•*. 

On  voit  que  si  la  grandeur  absolue  de  la  résistance 
de  Tair  n'est  pas  la  même,  dans  les  deux  hypothèses, 
les  rapports  de  cef  rànstanees  ne  s'éloignent  pas- 
beaucoup  l'un  de  l'autre.  On  peut  donc  admettre  que 
la  résistance  sur  la  pmnte  conique  est  égale  àcdle 
sur  la  pointe  ogivale. 

Si  on  voulait  construire  un  obus  ogival  dent  la 
pointe  fût  de  60*,  ce  qui  me  parait  sufiSsant  peur  la 
sdidité,  op  aurait  pour  l'ao^^  d'incidence  moyen  1&* 
etpartauit:  > 

Résist.  off^eirésist.  sphère  ::  sinl5* — fsîn'lS*; 
sin45*—  i  sin«  45»  :  :  0  •  4929  : 1 
au  lieu  du  rai^rt  0-6771  : 1  que  donne  la  pointe 
ogival^  de  90*,  cette  diminution  dé  la  résistance  de 
l'air  augmenterait  la  portée  d'une  manière  notable, 
et  ajouterait  beaucoup  à  la  force  de  pénétration  du 
prcgectile. 

Nous  terminerons  cette  dissertation,  pemMtre  trop 
longue ,  par  quelques  considérations  sur  les  nouvcHea 
bouches  à  feu  et  leurs  affûts. 

D'abord^  quant  à  l'utilité  des  pièces  en  question 
pour  l'armement  des  casemates,  elle  est  trop  évidente 
pour  étfe  mise  en  doute  ;  mai»  ne  pottrtaitH>n  pas  em- 
ployer ces  bouches  à  feu  à  Tarmement  des  vaisseaux  ; 
on  éviterait  ainsi,  la  lenteur  et  Içs  difficultés  du  diar« 
gênent  des  obusiersde  gros  calibre,  aiùourd'bui  géné^' 


ralâUMikt  (uk>t$lé«  (MAè  iâ  thaHfaé.  GMHtIè  la  ^lèfSè  âeJ 
vièitl  ttlM^  p<»ëM{tië  ItttWdbHë^  Hhé  ëS^è(%  4è  flètite 
grue,  instdllêëà  ^Hêé  &S  té  eulk^,  txHtrHHt  fléHIf 
à«fic«tuer  mpMefflëitt  1«  (ilatiéMe&ilâéS  («{'«jétitHéi  les 
pkitIdtiHsJ  o'eiM  tHie^UetitiOh  tdùM  fabtiveUé  qilé 
iwils  èffi^gedn»  MM.  te»  6lfiéi«i%  de  la  itiaHMe  k  k\xi^ 
dier  s^kwiëtiieuti 

Les  cofasidéiratiotui  qm  nbti*  tërfërii  de  Mfé  Wditi 
s'appliqueraient  également  à  la  dèfèlfid  dë§  .oftlcë, 
oéknoM'rà  fort  btod  i-eMnott  Mi  GdtaMi   - 

■■  IMiM  si  )^'iiftî)l«Hè  dêeritë  pst  M.  lé  dittjdi'  GftvàW 
piFdt  reoevdir  une  applictttioti  iinporltttm^,  Veàt  MA* 
contredit  pour  la  défense  des  places,  car  le»  im^èflefe 
pièëd^,  f«mTafHèttë  placée^,  à  ^  itrèâ  tètft  ^Miè^es 
dans  les  embrsisùi'eâ,  se  trétrréiit  tittiiirelleirtfefit  sous- 
ttéHmê  atix  Otftrpê  de  ûanc;  et  l'hctiOn  M  tëAcMUIbk! 
àéè  bat(«Hes  à  Hcêcb«t,  éë  ti^ve  â  ften  prè»  bëltttti-: 
lisée. 

•  La  pomott  ùé  ptëitpki  iotatë»te»  bOucKè»  ftfthi, 
étant  à  peu  près  déterminée,  par  les  néceë^tSl  àë 
Q^mioeHi  et  1*  dilfd^dti  dé»  dlt«K  Mrtf a^e^,  ^it 
debdéfeme,  «dit  d«  fattdqfM!^  Lm  pfltafrtfls  fe- 
raient être  préparés  à  l'aTatieë  i  |k^r  rëCèVOif  èMIe 
avtitttme)  lAn  qtM  le»  ^rre»  fiassent  Wm  mtnàes  et 
rtM^ament  midnx  awt  eflM8«tesptq}eet}k»derrënnfëffii.< 
Atix  pdimti  oif  le»  pièces  déviaient  êttë  mMk9 ,  lë# 
pMnipM»'f<«c«Waienl  un  surcirdlt  d'épaiâëètfé  de  f*^ 
fof «lient  éréaltliHèi^  et  s'ètèitdanl  à  e  tsièti^eé.  L*  fth^i' 

(tmimr  âét  «wdWMttrt»  «eraH  «le  as^ë^.^  él  téife# 
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éebM  ÈeràH  f^^  «Ut  lé  parèff>et;  (9tt  côté  du  HàiUtttlt^ 
et  stir  le  trochef,  potir  fohnef  wne  espfecje  degldd»  de 
9, es  éent.  dé  hAiitëtir,  ittclitié  au  |  ;  te  bàt<(|il6lle  mii^ 
Trait  le  relèvement  de  la  crête  intérieure  ^  ttftô  Ûë 
mimhi  coutrir  la  piété  à  de  té  ptkë  degttnh'  1«  para- 
fpet  àe  fétrx  de  mbusqtiet^e  et  atilre^i 

L'oÙTerture  ititét'ieure  de  Fetiibnu(tire  set^lt  d# 
1  «ètm,  kr  tête  d'fcfiftt  y péttélrerait  dé  0",d{l  ?  Twiter^ 
tyhe  MléHe«ftè  «erait  dé  4",  20  edtnttlé  à  roi*ditialt^; 
La  plate*foraie^  «mm^rte  du  eèlè  du  aaiHaât  ]^  Je 
crochet,  qui  tiendrait  lîe«  de  traverse,  aurait  une  lon- 
gueur de  2  mètres^  sa  largeur  à  la  queue  serait  égale- 
ment de  2  mètres. 

Cette  artillerie,  parfaitement  abritée  par  la.  matte> 
du  parapet  à  crémaillère^  et  par  les  glacis  des  embra- 
sures, Serait  cottiplétetoetit  il  Tabri  du  ricochet;  les 
dfûts  n'dyant  qii'ude  saillie  maximum  de  1<»,50  en 
arrière ,  tandis  que  celle  des  crochets  se  trouve  de 
2-,30  (raffât  s*avançant  de  O^^OS  dans  l'embrasure). 
Les  traverses  de  défilement ,  qu'on  établit  de  deux  en 
deux  pièces,  toujours  si  gfibaiitek  sur  les  terre-pleins, 
rt  sa  jlîfHeîtes  à  deattruiffe  deiriendraieilt  inutiles^  et 
Inir  wppresBÎbn  )  eà  facilitmt  l'ârmeneoty  pe^iBtfe«> 
trait  d'espacer  les  pfèqas  à  7  mètres  lés  untg  dés=  M-« 
tm,  disposition  qui  donnerait  plus  de  solidité  flux 
BwrloM  des  Irmbrasinres/'  finfiii  certailis  ouvrais 
eenoie  la  teilaîlte,  qni  ti'étaîent  pas  susceptibles  4e 
recevoir  de  rartillerie,.pourcaient  au  besoinètrefûrter. 
osent  arméi» 

Quant  à  la  manière  d'abriter  ces  MUveUes  bonehil 
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à  feu  des  intempéries  de  l'air,  on  y  parviendrai  m 
faisant  porter  une  espèce  d'auvent  au  crocheWtra- 
Yerse^  ou  bien  au  moyen  d*un  blindage  légerfacikà 
imaginer. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  obsenratiom 
qu'il  nous  serait  si  facile  d'étcaidre ,  notre  but  unique 
ayant  été  de  prouver  la  possibilité  de  rectiâer  le  tir  des 
canons  rayés ,  et  de  faire  ressortir  les  avantages  que 
présenterait  l'artillerie  décrite  par  M.  le  major  Gavalli. 

t0a«. 

ARTILLERIE  NOUVELLE 

oeifSiDÉftATHms  stm  u»  neciiÉs  récents  faits  dam  l*aiit  db  langei 

LES  PBOIECTILES. 

«  De  nonvalUs  cwidérttkM  tUori^ae*  scnrirMl  é*  pfà* 
«  d«  départ  à  an  neaTMV  peribeitooMMuat  dont  m  port  ' 
«  peine  préToir  et  doat  oa  ne  pe«t  ceiiet  mu  «iprérier  •■- 
•  jenrdliai  tevtet  les  MmtS^mne*»^  m«I  rar  b  tàmn 
«  Baliitiqee,  aoft  twr  ta  pr^Mqn*  if  mrmtet  à  ffu.  • 

Faté.  Des  noarelle*  cartbinea  et  de  leur  eaplw»  /•  du 
im«e  Sféeialtê,  t.  il,  n«  7,  jwUa  1&47. 


I-*  PARTIE. 

Depuis  quelques  années,  un  graad  fait  s'est  produit 
dans  les  sciences  militaires,  c'est  le  tir  dans  les  armes 
àfau  de  projectiles  non  spbériquea. 

M.  le  capitaine  d'artillerie  Favé,  dans  une  brocbinv 
intitulée  :  De$  nouveUes  Carabines  et  de  leur  emr 
fhi  (1)  y  est  le  premier  qui  ait  initié  les  lecteurs  d'e«H 

(i)  Paris,  i847.  J.  Coméard,  éditear.  — /imniaf  dm  SeitMit  m- 

«^  7«  t.  m  iw. 


miTVfiLLË  229 

TTftges  milHaire^  aux  idées  noav^s  dont  Tapplica-^ 
tion  est  réalisée  dtns  ces  armes. 

Depuis  Tépoque  de  cette  piiUtoation^  les  nouveUes 
carabines  ont  été  données  à  nos  diasseups  à  pied,  et 
les  services  mgnaiés  que  ces  tirailleurs  ont  rendus  ail 
siège  de  Rome,  oii  les  Italiais  lesont  poéti^piement  sur^ 
nommés,  dans  leur  langage  figuré,  les  petits  diables^ 
ne  permettent  plus  aux  moins  crédules  de  contester 
les  avantages  des  armes  de  justesse  dans  le  tir  à  la 
guerre. 

Quand  un  perfectionnement  nouveau  se  produit 
dans  Tarmement  d'une  des  puMsances  de  l'Europe,  il 
a  généralement  son  retentissement  inmiédtat  cheas  leé 
fuissances  rivales  et  voisines^  il  est  rare  que  Tatten*^ 
tion  portée  alors  sur  un  point  spécial,  ne  conduise 
|Mi8  à  des  découvertes  qui  tendent  à  rétabHr  le  niveau 
des  progrès. 

C'est  ainsi  que,  tandis  que  nous  nous  regardions 
comme  bien  en  avance  de  tout  le  monde  pour  ce  qui 
concerne  les  armes  portatives,  nous  avons  été  récenw 
ment  surpris  par  les  récits  qu'ont  donnés  divers  jour^ 
naux  des  merveilleux  résultats  obtenus  dans  la  guerre 
du  grand^luché  de  Bade  par  un  corps  d'au  moins 
20,000  Prussiens,  tous  armés  d'une  nouvelle  carabine 
te  chargeant  par  la  culasse,  bien  différente  des  nd* 
très,  et  dont  la  combinaison  dénote  des  études  ap- 
profondies sur  les  questions  relatives  au  tir. 

Toutes  les  puissances  sont  en  quelque  sorte  soli* 
daires  les  unes  des  autres  dans  leurs  progrès,  et  le 
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faH.qtie  nous  v^umsdfe  signaler  doit  proifim*  d'uie 
manière  indubitable  au  esprîtoleB.pIfl»  portés  an 
(^uttedaa  anciennâaidéei,  que  l'appliMtiovi  de  pitn- 
pjpi^  ft^uyaaui^Aib  Vwl  delaacw  le«  pr«|)ectîlw4  pm 
dan»  la  saiencemilitaire^  unepoùlioo  dgut  potiPfiaîent 
seiilsladépowéder  des  pragràs  nouveaui^ ,  on  le  re^ 
taur  4  Tétat  d<^  oboles  apcieQ(  qu'en  un  mot,  l'abandon 
d«an<^YeUi3s  armea  n'eai  plu^  ubo^i  que  ron  puisw 
netfr^  fn  <[U(eation. 

S'il  y  a  des  différences  entre  les  armes  à  feu  f»H»p 
li¥#i  «I  las  aanoos  ou  bouches  à  fiH«r  ^QU^  ^  moiide 
Oopi»|iirand  qu'il  y  a  auisî  da  grandes  analogies.  U  y  ar 
tovjouK  m,  l'étude  de  Tbistoiim  le  prouver,  influença 
d^  pfogrèa^e8.unasauK  autres,  soit  dati  grosaaa  amiof 
^  fatit  sur  ie^  petites»  soit  invevaamant» 

Qfl  congoit  danc  que  si  uno  livolution  s^ftst  «v^ 
compUe  de  nos  jours  dans  la  balistique  des  p^îlaR 
f^m^flspwtaiii^»,  Vanalogje^  ^a  lavjar  si  puissaat  <les 
di^o^y9i4a(^  hun^aines,  doit  aussi  anfaptqr  une  rova* 
\u^m  dftps  la  balistique  d^  «aAçnst 

•Ç^  se«it  des.  faits  relatifs  aux  preqûar»  gerwes  d« 
cette  r^YfflHtiiW)  qu'a  portés  pou»  lu  pwnwèrç  feia  ^ 
la  qonp^i^noe  du  p«blic  un  ouvrage  de  H.  ifian  Cftr 
^Ui  U)>  9)«tjov  d'artillerie  de§«  Ht  Sarde;  ou^r^gt 
éwinennnent  remA^quable  à  divers  titres,  et  suctoui 


(1)  Mémoire  sur  les  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  sur  les  câ- 
noM  ray^  et  im  lear  application  à  la  défeMo  des  f lace»  el  des 
mh  ¥»-8Jr «  Fffles.  Pai|B,  ^S*f .^Ç^r^sr^,  ^d^aur.  (Aiflc  a^^i 


fiyk  ^if)|  dç  yue  4e  )a  ppi^T^^I^  4(\  jla,  nui^i^,  l\  ^ 
ea  quejf)!^  ^r^  pçuj:  ri^rliUçpiç  («p^iqeDt,  di^ç  l# 
peqdanl  {j^  frav^l  dç  ftf.  Jç  pi^pjUiae  FftTé  fur  ^ 
pouyell^  Afsepfs  ^  ifemU^rtsJiY^/çH  i|  qpM$.p«tn4t->d^ 
voir  exciter  l'intérêt  des  ii^Uy^|i<[^  I^MP  ^£WS^4^H^ 

Il  est  JMs^e  (}p  (|ir<^  tout  flf  s«|tp  OMç  l'ûu»rflg«  d(; 
M.  \e)  fnaïQr  C^^alU  joe  L»i^  poipt  dan^  l'ewrH  afM 
i;ne  leçturç  ^^tentjye,  comice  celui  de  J^.  }^  c^pj^icut 
favé,  i'ii)(ç>r^i(md'up  çyglèp^psi  cpfpf  j[^t/$|pei4  ^ 
tore  s^fi«  tOjHfe^  ^^  f^ce^,  qi^ç  |'on  pui^^  spqger  if 
une  application  pr{(UgHe  jn^médi^^f;  s^s  piu^  VP^ 
aude§.  Nqn,  |>|^Uç^M«ï^  dgs  pr^oçipe^,^^  la  itiQW^ 
balistique  à  l'artillerie  proprement  dite  (^'^  p^ 
a(tBÙ  avancée,  ^ç  ppi^*  1^  ;trjne{|  p^fta^ye^^ .     ^ 

Néanmoins,  ^n§  solvtipq  d*  1^  .fl^Hti^Jiofl  I»a,^éfj«il5 
lepieot  réalis^je  est  dçqné^.  U  ^.^  ^épj^n^rç.  ji^  l'i^ 
périence  ^uç  l'on  pjeut  lî^^ncer  ,^^  jijr^iççt\|ç8  jjflB 
sphériqu^s  d^ns  |es  caqfjflç.  Le  i^pblèWfi  es^t,  (]g  1^ 
conçoit,  l)e^MÇPup  p!h?  4i'^^^  <IV<?  fiQ^  ^  ^me^ 
portatives;  il  eptrç|îne  à  d^ç.e^JS  gH»  ^Ç.fieHxeflt  ^ 
fîijre  ^v'^jy.Çfi  des  déyepsçp  d'u^e  gr^pd^i^  açprflp^ 
tion  SI  différente,  qu'il  n'est  pas  étonnait  i^  VM^fl? 
n'ait  çiy,  ^n  ^lr«i  j^qrtée  yt^wjfi^i^eT^  ^  f^  dçi;i#re 
limite. 

Quoi  (^q'il  ei^  ^tg  l'çjçi^ye,  dÇ»  tffl^!gR^'???rttf 
contenus  ^an^  l'Qqvrage  de  Af.^  liç  ip^or  Ç^v^(lj  fj^ 
tel  qu'il  es^  pejnç^^  ^'af^rpçr  ^ue,  ^  «p  \ç  Xoy^ïft^,  qp 
pourrait  gg  ffançe^  ftu  bout  de  ^ï^çlqHçç  ap^^éeç  ^'^jfj 
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pérlencés  dont  là  tliVection  est  déjà  jalonnée,  feîre 
atteindre  à  rapplication  de  la  nouvelle  balistique, 
dans  rartillerie  proprement  dite,  le  même  point  de 
perfectionnement  où  elle  se  trouve  actuellement  pour 
les  armes  à  feu  portatives. 

Le  major  Cavalli  termine,  en  effet,  son  ouvrage  en 
donnant  les  résultats  du  tir  d'un  projectile  creux 
ogiyo-cylindrique,  à  fond  hémisphérique  ayant  6,41 
fois  son  diamètre  en  longueur,  pesant,  complètement 
chargé,  60kil.  dans  un  canon  en  fonte  de  16  rayé  au 
pas  de  2",61 4,  se  chargeant  par  la  bouche  à  la  façon 
wâinmre.  Cette  pièce,  pointée  sous  l'angle  de  5*  à  la 
charge  de  6  kil. ,  a  donné  la  portée  totale  énorme  de 
3,738  met. 

Si  nous  commençons  par  la  citation  de  ce  fait, 
C^est  poufr  mettre  en  relief  l'idée  la  plus  remarqua- 
ble, à  notre  avis,  de  la  nouvelle  publication,  et  la  dé- 
gager de  certaines  idées  accessoires  dont  on  pourrait 
la  croire  dépendante  au  premier  abord,  idées  de  la 
catégorie  de  celles  qu'on  est  porté  à  repousser  sans 
examen,  parce  qu'elles  ont  rapport  à  des  objets  que 
l'opinion  du  temps  range  parmi  les  questions  inutiles 
ou  insolubles. 

Du  nombre  de  ces  questions  est  celle  des  canons  ou 
plus  généralement  des  armes  à  feu  se  chargeant  par 
fa  culasse.  Tant  de  propositions,  d'inventions  diverses, 
ont  été  infructueusement  tentées,  que  sous  l'influence 
des  idées  préconçues,  on  est  naturellement  porté  à  ne 
pas  croire  à  une  solution  admissible  et  simple. 
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Â  quoi  bon  rechercher  le  chargement  parla  culasse, 
dirar-t-on  avec  raison  et  ep  suivant  une  série  d'idées 
qui  peut  certainement  sembler  fort  naturelle?  Le  mode 
de  chargement  actuel  n'est-il  pas  très-commode  et 
plus  rapide  mêtne  qu'il  ne  fauty  eu  égard  aux  quan- 
tités de  munitions  que  l'on  a  à  consommer  ?  Cette 
manière  de  charger  nécessitera  toujours  un  méca- 
nisme qui,  si  simple  qu'il  soit,  peut  être  évité.  D'ail- 
leurs, n'est-elle  pas  vieille  comme  l'invention  des 
armes  à  feu?  Les  progrès  successifs  dans  leur  construc- 
tion l'ont  fait  abandonner,  n'est-ce  pas  revenir  à  l'en- 
fonce de  l'art  que  de  vouloir  la  ressusciter  ? 

Quand  il  existe  des  idées  de  cette  nature  sur  une 
question ,  il  faut  un  grand  courage  et  une  grande 
énergie  pour  oser  en  entreprendre  l'étude.  On  ne 
saurait  donc  trop  louer  le  major  Gavalli  de  ne  pas 
avoir  reculé  devant  les  difficultés  ! 

Pour  placer  tout  de  suite  les  choses  à  leur  véritable 
point  de  vue,  il  importe  de  dire  par  quelles  considé- 
rations d'un  ordre  élevé,  le  major  Cavalli  a  été  engagé 
dans  ses  recherches. 

Ces  considérations  sont  clairement  énoncées  dans 
sapréface. 

L'auteur  établissant  un  parallèle  entre  la  fortifica- 
tion toute  rasante  de  l'Ëcole  française  et  la  fortifica* 
tion  de  reHef  et  de  casemates  de  l'École  allemande, 
n'hésite  pas  à  donner  la  supériorité  à  la  fortification 
où  l'on  saura  «  trouver  les  moyens  de  casemater  l'ar- 
t  tillerie  derrière  des  épaulements  ayant  la  hauteur 
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a  ordinaire  de  ceux  de  la  fortification  nisante ,  sans 
«  exposer  la  maçonnerie  des  revètem^iits  à  être  battue 
«  en  brèche  de  loin.  » 

Or,  que  faul-il  pour  arriver  à  ce  résultat?  Ghiuiger 
le  système  actuel  des  casemates. 

Comment  peut-on  chercher  à  modifier  le  système 
actuel  des  casemates,  d'après  l'analyse  et  la  discussion 
de  leurs  défauts?  C'est,  selon  M.  le  major  Cavidy ,  i 
l'aide  de  deux  idées  nouvelles  : 

1*  Supprimer  le  recul  des  bouchée  à  feu. 
V  Composer  les  merlons  qui  les  couvrent  cK «Hie 
rangée  de  vieux  canons  de  fonte  convenablement  in- 
clinés,  ou  de  masses  analogues  de  même  métal  dans 
le  cas  où  le  nombre  de  canons  de  rebut  qu'on  «uirtit 
à  sa  disposition  serait  insuffisant. 

M.  le  major  Cavalli  donne  la  raison  qui  lui  fait  pro- 
poser cette  espèce  d'armature  de  parapet.  C'est  b 
remarque  «  qu'au  dernier  siège  de  la  eîtodelle  d'An- 
«  vers,  tous  les  canons  de  fonte  furent  r^iversés,  mais 
«  très-peu  endommagés,  quoique  ayant  reçu  piufiîaiiFS 
«  coups  .»  Cette  propriété  des  masses  cylindriques  4Mi 
coniques  de  fonte  a  été  confirmée  par  des  expériences 
faites  à  Turin  sur  un  canon  dont  l'axe  était  incliné  à 
45°.  Elie  se  trouve  être  d'accord  avec  ee  qu'a  eu  lieu 
d*observer  M.  le  générd  d'artillerie  TfeÂéry  4an6  de 
nombreuses  (1)  et  belles  expériences  dont  les  deraîèves 


{i)  Copsultec  son  purrage  intitulé  :  À^lkations  du  fer  aux  construc^ 
êUms  de  Vartillerie. 
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iweni  f  riii6ipalime&t  pour  but  de  doter  l'artillerie 
française  d'affûts  de  côte,  uniquement  en  fonte  et  en 
f&t  9  susceptibles  par  conséquent  de  rester  betutaii^ 
plus  longtemps  sans  réparations  que  ceux  où  il  entre 
des  pîô^es  en  \ms. 

M.  Ikburice  de  SeUon ,  dans  son  eumen  de  Ton- 
Tia^e  de  M.  Cavallî  (1)^  croit  detoir  critiquer  cette 
composition  de  piu'apdt,  d'après  des  épreuves  ftiites  4 
Metx  en  1834,  d'où  il  résulte  que  la  fonte  ne  peut  étfe 
employée  pour  fommr  un  revêtement;  non-«eulement 
parce  qu'elle  se  brise,  mais  encore  parce  que  les  pro*- 
jectiles  se  brisent  eux-Hnâmes  et  produisent  des  éclats 
dangeseux.  Sans  pouvoir  entrer  dans  des  détails  sur 
cette  question  qui  nous  entraîneraient  hors  du  cadre 
qfm  MUS  MUS  sommes  proposé,  nous  croyons 
cependant  perpiîs  de  dire  que  la  seub  véritfii>le  ma- 
nî^^  de  pmttoneer  en  dernière  analyse,  serait  l'appel 
à  l'espérienee  directe  ;  les  conditions  dans  lesquelles 
ott  se  trouverait  plaoé  par  le  mode  de  construction 
même  de  l'épaulement  propesé,  paraissant  à  bien  des 
égards  être  dîftérentos  de  celles  où  l'on  se  trouvait 
daas  Les  épreuve^  citées. 

Haïe  revenons  à  la  prraiière  idée  — r  supprimer  le 
Mcul— ^qui  a  plus  immédiatement  rapport  à  notre 
objet  pour  justifier  les  recherches  de  l'auteur  d'un 
mâde  de  chargement  par  la  culasse. 

(I  )  ExMnen  im  Mémokê  sur  l«8  c$u»p$  g^  i^iêrgfiff)^  i^  U  fiulaMe, 
sur  les  canons  rayés  et  sur  leur  emploi^  etc.,  djB  Jeai^  Cavalu,  pa» 
P.^.  Maurice  de  Sellon  (aTcc  planches).  1850,  Paris,  Gorréasd, 
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Comment  supprimer  ie  recul?  D'après  les  idé^ 
jusqu'à  pré^nt  admises  en  artillerie,  le  recul  est  né- 
cessaire pour  ménager  TalTât  j  la  pièce  et  la  plates- 
forme,  et  il  se  trouve  naturellement  utilisé  en  exécu- 
tant en  tout  ou  en  partie  la  mise  de  la  pièce  hors  de 
batterie,  disposition  nécessaire  au  chargement. 

On  voit  bien  tout  de  suite  que  si  la  pièce  se  charge 
par  la  culasse,  on  n'aura  plus  à  s'inquiéter  de  la  mise 
hors  de  batterie  et  de  l'espace  nécessaire  pour  cette 
manœuvre ,  mais  il  faut  parvenir  à  avoir  un  système 
d'affût  et  de  plate-forme  qui  résiste  au  recul. 

Cette  difficulté,  M.  le  major  Cavalli  la  résout  à 
l'aide  d'un  affût  en  fonte,  à  flasques  massifs,  et  d*une 
espèce  de  plate-forme  ou  de  tablier  composé  de  piè- 
ces de  bois  de  sapin ,  dont  l'élasticité  est  ingénieuse- 
mrat  mise  en  jeu  pour  le  but  qu'on  se  propose. 

Une  fois  placé  à  ce  point  de  vue,  on  comprend  tout 
de  suite  que  le  problème  du  chargement  par  la  cu- 
lasse change  de  face  et  qu'il  ne  parait  plus  aussi  inu- 
tile qu'au  premier  abord. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  donner  une  idée 
du  mécanisme  imaginé  par  M.  le  major  Cavalli.  Nous 
renvoyons  les  personnes,  auxquelles  il  paraîtra  curieux 
de  le  connaître,  à  l'ouvrage  même  de  l'auteur  (pages 
23  et  suiv.)  à  ses  planches  et  aux  éclaircissements  qu'a 
cru  devoir  donner  M.  Maurice  de  Sellon  dans  son  exa- 
men. 

Nous  dirons  seulement  que  ce  mécanisme  nous 
semble  réaliser  un  degré  de  simplicité  remarquable. 
L'impression  qu'il  laisse  dans  l'esprit  après  un  exa- 
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men  attentif,  permet  bien  de  penser  que  peut-être  le 
chargement  par  la  culasse  ne  sera  pas  éternellement 
proscrit  de  Tartillerie,  et  qu'il  pourra  dev^iir  un  jour 
pratiquement  admissible.  Sous  l'influence  de  cette 
pensée,  nous  avons  été  vivement  frappés  par  un  rap* 
prochement,  en  voyant  cette  idée  primitive  du  char- 
gement par  la  culasse  vivante  en  Sardaigne  et  en 
Suède,  vivante  aussi  à  cette  époque  en  Prusse  d'une 
manière  plus  caractéristique  et  plus  réelle,  à  l'état  de 
pratique. 

Pour  justifier  cette  codsidération,  il  nous  suffira 
de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 
de  ce  travail,  qu'on  avait  armé  en  Prusse  tout  un 
corps  d'au  moins  20,000  hommes  d'une  nouvelle 
carabine  se  chargeant  par  la  culasse  et  que  les  résul- 
tats obtenus  dans  les  dernières  guerres  de  l'insurrec- 
tion du  grand  duché  de  Bade  avaient  été  remar- 


Revenons  maintenant  à  notre  sujet  principal,  le  tir 
des  projectiles  non  sphériques. 

Si  nous  avons  été  amenés  à  faire  une  digression  sur 
le  chai^ement  par  la  culasse,  c'est  que  cette  idée  se 
trouve  en  quelque  sorte  mêlée  à  celle  du  tir  des  pro- 
jectiles allongés  ;  mais  nous  avons  déjà  établi  qu'elle 
n'en  est  pas  dépendante  et  que  l'emploi  des  projec- 
tiles oblongs  n'implique  pas  la  nécessité  de  les  char- 
ger par  la  culasse.  Nous  n'aurons  donc  plus  à  nous 
inquiéter  de  cette  considération ,  quand  nous  parle- 
rons des  effets  et  des  propriétés  des  nouveaux  pro- 
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jectikisy  d'après  les  résultats  d'expérience  tnedtlotiiiés 
parM^  GayaVi. 

S'il  est  Trai  que  l'ouvi^àge  de  cet  ëtitetir  soif  le  pt^ 
mier  qui  ait  été  publié  sur  Id  matière ,  il  né  setdit 
peut-être  pas  juste  d'en  conclut^e  que  c'est  à  Itri  què 
vint  le  fn-emîer  l'idécfy  en  tertu  de  l'analogie^  d'êtetK 
dre  à  l'art  de  lancer  les  projectiles  de  l'artilleiie  pt^ 
prettient  dite,  les  principes  de  balistique,  féceriitEieift 
appliqués  dans*  le  tti"  des  balles  oblôngties. 

Il  est  certain  que  cette  idée  se  présenta  imtnêdiate^ 
ment  à  l'esprit  lors  de  là  découterte  de  ces  princi- 
pes par  la  série  dCfs  eiipériences  exécutées  à  Yin^ 
centieSi  On  tira  à  cette  époque  dans  un  petit  cianon 
de  bronze^  rayé  de  quatre  Myures,  se  chargeant  pw 
là  bouche,  deë  projectiles  de  {ottûë  allongée ,  fetê^ 
tus  d'un  manchon  dé  plomb  et  d'ailettes  saillantes 
de  même  métal ^  qu'on  engageait  dans  les  rajui^  à 
la  bouche.  Les  résultats  de  ces  premiers  essais  ftirent 
tels  qu'on  n'héàitft  pas  à  âitë  qiië  le  pfdMëme  de 
lancer  les  projectiles  nonteaut  avec  les  canons  était 
certainement  possible  ;  que  toute  la  question  Consistait 
à  dét^miner  le  nlétal  qui  contiendrait  le  miellipotir 
former  les  ailettes  saillantes^  et  que  la  diveraité  dé 
résistante  des  métau?!  dont  on  dispotoit  actuelletnent 
dans  l'industrie^  permettrait  agrément  de  résoudre 
la  question. 

Ces  première^  tentatives  furent  interrompues  pen^ 
dant  quelque  temps.  Tout  le  travail  effectif  se  porta 
natureUement  d'abord  vers  les  perfectionnements  à 
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«IPporter  dans  un  modèle  nouveau  de  carabine*  Le 
comité  d'artillerie  ne  crut  pas  devoir  encore  prendre 
Tmitiative  d'expériences  qui  avaient  été  jusque-là  en 
quelque  softe  particulières,  bien  que  faites  aux  frais 
et  à  rinsiigation  d'un  jeune  printfe  qui  en  était  mem- 
bre«  Mais  si  Ton  ne  put  continuer  des  essais  pratiques^ 
an  fie  cesse  pas  de  songer  à  la  question ,  ainsi  qu'on 
le  verra  par  œ  que  nous  aurons  lieu  de  dire  par  Iasuite« 

On  avait  adopté,  pour  le  premier  projectile  tiré  à 
ViûMoms^  4  ailettes^  en  se  laissant  guider  par  Tan»- 
Idgie  immédiate  jivecles  balles  des  carabines,  pour  les- 
quelles le  notnbre  de  4  rayures  dont  elles  prennent  les 
empreintes  a  été  reconnu  le  plus  favorable  par  des 
expériences  comparatives. 

Lé  projectile  du  major  Gavalli ,  au  contraire,  n'a 
que  deux  ailettes  :  le  point  de  départ  paraît  donc  dif- 
férent ,  et  si  cet  officiel*  s'est  aussi  laissé  guider  par 
raoalogie,  il  semblerait  naturel  de  penser  qu'il  s'est 
ÎDspiré  du  système  des  carabines  des  tirailleurs  an* 
gli^  {riflemm)  dont  la  balle  sphériquc ,  il  est  vrai  ^ 
porte  sur  son  pourtour  un  anneau  saillant ,  ou  demi- 
tore^  qui  s'engage  dans  deux  rayures  assez  profondes  ^ 
oo,  pour  mieux  dire,  rainures  diamétralement  creil* 
sées  à  l'intérieur  de  l'àme^ 

Néanmoins  l'essai  de  cannelures  à  l'arrière  du  pro- 
jectile pour  assurer  sa  direction ,  fet  la  présen(5e,  aux 
expériences^  d'un  cffficier  français  qu'on  avait  bien 
voulu  admettre  concurremment  avec  des  ofGciers 
d'autres  {luissences^  prouve  que  le  major  Gavalli  ne 
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devait  pas  être  complètement  étranger  aux  idées  nou* 
velles  découvertes  à  Vincennes. 

Quant  à  l'adoption  de  deux  ailettes  seulement ,  elle 
ne  nous  parait  pas  heureuse.  M.  Cavalli  Ta  bien  re- 
connu lui-même  puisqu'il  a  senti  plus  tard  la  néces- 
sité de  soutenir  le  projectile  en  des  points  situés  aux 
extrémités  de  deux  diamètres  rectangulaires.  Tant 
qu'à  faire  cette  addition ,  il  nous  semble  meilleur  d'a- 
jouter une  autre  paire  d'ailettes  qui  contribuent  à 
mieux  diriger  le  projectile,  et  à  mieux  conserver  les 
rayures  en  répartissant  en  un  plus  grand  nombre  de 
points  les  pressions  qu'elles  ont  à  supporter. 

Cet  officier  explique  du  reste  par  quelles  considé- 
rations il  a  été  conduit  à  choisir  la  fonte  de  fer  pour 
matière  des  canons  et  des  projectiles  dont  les  ailettes 
étaient  ménagées  de  coulée. 

Il  nous  semble  qu'on  s'est  placé  à  Vincennes  à  un 
point  de  vue  plus  vaste.  Quand  on  vient  à  songer  à 
réaliser  une  modification  dans  le  système  d'artillerie 
d'un  État,  il  faut  certainement  avoir  égard  aux  gran- 
des quantités  de  matériel  existant,  que  l'on  ne  peut 
songer  à  détruire  pour  en  reconstruire  un  nouveau 
de  toute  pièce.  Il  faut  ménager  la  possibilité  des  tran- 
sitions toujours  si  difficiles. 

Ce  à  quoi  il  faut  tendre  dans  un  système  d'artille- 
rie, c'est  l'ttmté.  Nous  croyons  donc  qu'on  doit  son- 
ger à  quelque  chose  de  plus  large  que  de  perfection- 
ner seulement  deux  branches  de  l'artillerie,  celles 
de  place  et  de  côtes  ;  et,  si  des  progrès  réels  peuvent 
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être  efiéctués  dans  Tart  de  lancer  les  projectiles^ 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Tartillerie  de  campa- 
gne et  de  siège  ne  serait  point  appelée  à  en  pro- 
fiter. 

N'être  plus  astreint  à  la  forme  sphérique  pour  les 
projectiles,  constitue  en  artillerie  un  avantage  im- 
mense; car  cette  faculté  permet  de  diminuer  dans 
une  grande  proportion  la  résistance  de  l'air  relative- 
ment à  la  masse  du  projectile. 

Une  bouche  à  feu  d*un  certain  calibre  peut  lancer 
des  projectiles  de  même  poids  ayant  des  propriétés 
difiérentes,  suivant  que  ces  projectiles  seront  pleins 
ou  qu'on  y  aura  ménagé  un  vide  plus  ou  moins 
grand.  Pour  produire  des  effets  d'une  puissance  ex- 
trême sur  les  obstacles  les  plus  résistants ,  on  n'est 
plus  contraint  d'avoir  recours  à  l'augmentation  du 
calibre ,  qui  nécessite  des  bouches  à  feu  vraiment 
monstrueuses. 

Certainement;  combiner  tous  les  éléments  qui  en- 
trent eu  jeu  dans  la  composition  d'une  bouche  à  feu, 
dans  la  condition  du  meilleur  effet  possible  relative- 
ment les  uns  aux  autres,  comme  on  l'a  réalisé  pour 
les  carabines  à  balles  oblongues,  est  un  problème  dif- 
ficile, qui  nécessitera  un  grand  travail  et  de  grandes 
épreuves.  Il  faut  cependant  reconnaître  que  les  pre- 
miers pas,  les  plus  difficiles ,  dans  la  balistique  des 
nouveaux  projectiles  ^  sont  faits,  et  que  l'on  trouve 
dans  le  tir  des  projectiles  de  petite  dimension  des 
enseignements  qui  éclaireront  la  marche  des  expé- 
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riences  à  êmtftfpretidrci,  él  qui  pc^ntetleot  «tttsi  de 
pimenter  des  condidératiom  irb^artantes^  en  tes  «p^ 
pliquant  ftui  rémhafs  d'expérieocM  foiitiiis  par  M«  l« 
major  Cavalli. 

îï-t>ARTÎE. 

Le  tir  àèê  projectiles  allongés  de  petites  dimeiH 
dons  petit  fournir^  atons^ous  dit^  des  ^siseigiienieiits 
sur  le  tir  des  projectiles  allongés  dans  les  canons. 

Eiaminons  donc  le  tableau  des  tirs  exécutés  par 
M.  le  major  davalli  avec  un  canon  rayé  de  30  (calibrd 
de  165  millim.  environ)  et  les  remarques  qui  pré6è« 
dent  ce  tableau. 

On  a  recherché  quelle  pouvait  étte  rinflUeDoe  de 
TexCentricité  des  nouveaux  projectiles.  On  a  trouvé 
qu'elle  n'était  pas  sensible.  Il  y  a  là  une  confirma-- 
lion  de  ce  qu'on  atait  déjà  pensé;  ear^  pour  .explî^ 
quer  par  la  théorie  la  propriété  du  mouvement  de 
rMation  dans  Id  condition  où  on  le  produit  pour  les 
petites  armtiSy  on  ne  trouve  pas  d'autre  raison  que 
celle^i  : 

Ce  mouvement  de  rotation  établit  la  symétrie  des 
résistances  de  Tair  et  Faction  des  autres  forces  d'où 
résulte  la  trajectoire^  comme  si  le  projectile  était  par^ 
ftHtement  homogène  et  symétrique. 

La  suppre^ion  du  Vent^  la  charge  restant  la  môme^ 
augmente  évidemment  la  portée.  Elle  ne  parait  pas 
avoir  d'influence  sensible  sur  la  justesse  ^  observa 
M.  Cavdli.  Les  eupériesces  m  sont  sans  doute  pas  aa» 


sei  Hombreuses  pour  qu'on  puksd  tirar  une  cotidu- 
rioo  positîte^  mai^  toici  te  qu'on  peut  remarquer. 

Lft  Mippreseîon  do  vent  dan»  les  rayuretl  comme 
9W  tout  le  pourtour  de  Tàme^  rend  incontestable^ 
ment  la  tension  des  gaz  uniforme  derrière  le  projec^ 
yie^  eœpédie  les  bi^tenieBls  et  assure  la  direction 
iditiale.  Le  forcemeift  ou  la  suppression  du  Iront  m 
fond  des  rayures  seulement,  assurerait  auësi  la  direct 
lîan  initiale  ^  condition  qui  n'est  certainement  pas  ft 
négliger  qtiarid  on  teut  obtenir  la  t^us  grande  Justesse 
possible.  Nous  aurons  occasion  de  dire  comment  Ton 
a  songé  à  réaliser  cette  partie  du  forcemeilt  pour  les 
emons  à  projectiles  oUongs  ebargés  à  la  minière  or- 
dinaire^ mais  cela  eiige  plus  de  travMl  dans  la  con^ 
stmction  de  ces  projectiles. 

n  nous  parait  à  dé^rer  qu'on  puisse  s'affrancihir  de 
ce  travail;  et  il  n'est  peut-être  pas  impossible  d'ec^ 
rer  que  des  différences  daris  la  direction  initiale^  qui 
ne  peuvent^  par  Hiitè  de  la  forme  même  des  mobiles, 
être  que  très^petites^  permettront  de  le  faire ,  sdtis 
cesser  d'atteindre  la  justesse  qile  comporte  l'étendue 
des  buts  sur  lesquels  tire  l'artillerie^  Quant  au  foree-^ 
ment  sur  tout  le  reste  du  pourtour  de  J'àme,  il  n'y  a 
pas  à  y  songer  aveble  obargement  à  la  manière  ordi- 
naire par  là  bouche^  et  l'abandon  de  cette  partie  dés 
ednditions  que  réalise  le  fofeeoMint  pour  les  balle»  de 
plomb  de  carabine  est  moins  regrettable,  si  on  consi^ 
dère  qu'en  augmentant  un  peu  la  charge^  on  peut 
oompenaer  la  dlmîntition  de  forée  duaà  la  fuite  des  gaz. 
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Abordons  maintenant  la  question  des  déviations. 

Le  phénomène  qui  attire  le  plus  Tattention,  quand 
on  lit  les  résultats  des  eiipériences  qui  nous  occu- 
pent^ est  une  déviation  constamment  dans  le  même 
sens,  et  considérable. 

Cette  déviation  a  toujours  lieu  à  droitSy  si,  en  se 
supposant  placé  dans  le  plan  de  tir  et  en  arrière  du 
projectile  de  manière  à  n'apercevoir  que  sa  partie  su- 
périeure, le  mouvement  de  rotation  pour  cette  partie 
supérieure  a  lieu  de  gauche  à  drmte.  Cette  distinction, 
pour  s'entendre  sur  le  sens  du  mouvement  de  rota- 
tion, n'est  pas  indifférente  ;  car,  si  on  se  supposait 
regardant  la  partie  inférieure  dû  projectile,  le  mou- 
vement de  cette  partie  serait  inverse,  c'est-à-dire  de 
droite  à  gauche. 

Cette  déviation  constamment  du  même  côté  n'a 
rien  de  surprenant  dans  le  tir  des  projectiles  oblongs 
avec  les  canons;  on  devait  s'y  attendre.  On  l'a  parfai- 
tement observée  dans  le  tir  des  balles  de  carabine,  et 
elle  est  devenue  un  point  si  important  dans  la  balisti- 
que nouvelle,  qu'on  lui  a  donné  un  nom  particulier, 
celui  de  dérivation,  que  nous  emploierons  dorénavant 
pour  plus  de  clarté. 

La  dérivation  est  certainement  due  au  mouvement 
de  rotation  des  projectiles.  On  s'est  convaincu  qu'elle 
change  ^de  sens  quand  on  change  le  sens  des 
rayures. 

Gomment  se  rendre  compte  de  la  déri\tition  ? 

Ici  nous  ne  pouvons  admettre  l'explication  donnée 
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par  M.  JVIaurico  de  Selion  {Examen  du  mémoire^  etc., 
p.  18),  explic^lion  concordante,  il  est  vrai,  quant  à  la 
conclusion  avec  l'expérience,  mais  inexacte  en  elle- 
même  ,  bien  qu'elle  lui  serve ,  concurremment  avec 
les  faits,  à  redresser  une  assertion  fausse  de  M.  le  chef 
d'escadron  d'artillerie  Thiroux  sur  le  sens  de  la  déri- 
vation. 

Considérant  une  des  ailettes  à  un  instant  où  le  pro- 
jectile la  présente  sur  sa  partie  supérieure,  et  la  force 
qu'engendre  la  résistance  de  l'air  (par  suite  du 
mouvement  de  translatUm)  sur  un  point  de  cette  ai- 
lette, il  fait  une  certaine  décomposition  de  celte  force, 
qui  lui  fournit  sa  conclusion.  Mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  que  la  seconde  aUette ,  diar 
métralement  opposée,  a  sur  la  surface  inférieure  une 
position  symétriquement  inverse.  Une  décomposition 
analogue  de  force  peut  avoir  lieu,  et  l'on  serait  con- 
duit à  tirer  une  conclusion  contraire  à  la  première, 
les  forces  étant  inversement  placées. 

Si  l'on  admet  que  la  résistance  de  l'air  est  uniforme 
autour  du  projectile,  on  voit  ainsi  qu'il  ne  peut  en 
résulter  aucune  force  de  translation  à  droite  ou  à 
gauche. 

Si  on  admet  que  cette  résistance  n'est  pas  uniforme, 
il  faudrait  qu'elle  fût  plus  grande  à  la  partie  supé- 
rieure, ce  qu'on  ne  peut  penser. 

Indépendamment  de  cette  considération,  il  nous 
sraible  que  M.  Maurice  de  Selion  aurait  pu  être  con- 
duit à  suspecter  lui-même  son  explication  en  lisant  le 


M  AWiUiMm 

pa6fla{^  flQtwafiMint  ks  recfaerebes  hit»  ffêt  M.  Cft- 
f  alU  fmt  .caairtftter  rioflumce  ieê  «ilattes  sur  le  phôr 
mamï^m  dont  U  s'^gitr 

Voici  ce  passage  ; 

«  Daas  lie  but  de  repoûoaUre  rinflueiiee  4«#  9i^ 
M  lettes  sur  la  déviation,  on  ^  eQl^?é  à  M*ois  pr^jaetilei 
«  la  partie  moyenne  des  ailettes^  ne  leur  conçervfot 
a  qu'uiu»  IraguiBur  de  3  pieptin^ètres  à  choqua  e:itré- 
fi  mité,  en  tout  6  au  lieu  d^  24  qu'eU^  avaient  :  ee^ 
f(  portions  4'iailettosfiouiLinrent  bien  Timpulsiou  du  tir, 
M  fpms  les  résuUais  <|u'on  avait  espéré»  out  été  loi^  d^ 
«  se  réaliser,  x> 

Si,  pour  compléter  ce  pasMge,  on  se  reporte  au  ter 
bleeu  où  sont  «ousignés  les  chiffres  des  dériveHouf 
<IMtg,  ôS),  eu  preua^t  les  «leyennes,  ou  voit  que  1* 
Aérivatfon  est  \mx  loiu  d'être  réduite  eu  1/4.  JMaiead 
reuiBrupie  néaumoijis  qu'elle  est  pM>iadre.  Nous  mtr 
rons  occasion  de  dire  plus  tard  par  quelle  c»use  ae^ 
condaire  les  ailettes  peuvent  ioâuer,  dans  une  cerrr 
taiuie  proportiou ,  sur  la  dérivetiou?  bien  que  npus 
fK)SMue  eu  principe  que  os  ne  sont  pes  les  ailettes 
qui  déterminent  directeuieut  la  dérivatieiu,  Baaîs  les 
résistances  de  frottement  que  le  projectile  éprpuve  de 
k  part  de  r«ir  par  1>/^  d^  nmm»^  4e  rolaiim 
perpendieulaipe  à  wa  axe,  quaud  m^ème  il  n'y  e  p«§ 
de  saillies  à  sa  surface^ 

En  effet ,  on  sait  qu'ea  eherdiiant  à  Yincenucip  si 
V(»  pourrait  traasformer  les  armées  existantes  de  fii^ 
nmhl  tirer  les  noui^eUes  belles,  on  a  éjié  copdu^» 


pour  méwtf^  la  solidité  dee  aiiGÎeiM  eaoom,  i^  eon- 
stniîpe  d^fjrayvresdilesjmQ^e^^ei,  c'estràrdire  doot 
la  profondeur  maximum  au  tonoerre  diminue  iih- 
sensiUam^  jusqu'à  fai  bouche,  ou  ^Ile  est  nulle* 

Sur  des  biJltf  lan^s  dam  d^  pareilles  condition*, 
il  n*y  a  plus  jtucune  ailette  ou  saillie  eiUérieur^  ufffi 
fois  qu'eUes  sont  sorties  du  canon.  Elles  sont  cepen- 
dant soumises  au  phénomène  d^  ladérjvatipu. 

Quafid»  se  {^laçant  à  un  point  de  vue  général,  ou 
(hercb/à  h  analyser  les  déviatious  des  projectiles  prdi- 
pairup,  ii'est^n  pas  cpnduit  à  trouver  pour  cfuçte 
principale  les  mouveoM^uts  de  rotatioq?  Un  U>ukt 
eepeudaut  u'a  aucuo#  saiUie  à  sa  surface,  et  u'^  P9S 
d^ormé  par  le  tir. 

Oa  sait  déwoutrer  d^us  ce  ç»s^  par  ^e$  epusidér- 
ratîons  da  «Clique  ^  commeut  le  frott^meut  contJq^ 
l'air  dû  au  mouvement  de  rotation  engendriB  UAfi  dén 
yiatioB.  I^Ious  ne  croyons  pas  d^wir  âutrer  ici  dans 
les  détails  de  la  démonstration  dopnée  pv  Poifr- 
sou  ;  nous  nous  bornerons  sûosplem^t  k  dire  que, 
si  l'on  discute  le  pnoblèuje  eu  ex^uuinaut  las  dâyarsos 
positions  ^ue  Tate  de  rotation  peut  occuper  par  raj^ 
pprt  à  )a  dir^M>n  4u  mouvement  4fi  tromlationf  PU 
voit  qu'à  mesure  que  Tangle  de  c/^àmt  lignes  dimi- 
nue, la  force  dé.viatrice  diminue,  qu'elle  devient  nulle 
pour  un  angle  nul,  puisqu'elle  se  dirige  de  l'autre  côté 
du  plan  de  tir  quand  l'axe  de  rotation  se  dirige  au- 
dessous  de  la  direction  du  mouvement  de  translation. 

Si  de  la  sphère  on  passe  à  un  ellipsoïde  tournant 
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autour  de  son  grand  axe,  les  conclusions  sont  le^ 
mêmes;  puis  enfin  en  passant  à  un  projectile  allongé 
de  la  forme  employée. 

L'explication  de  la  dérivation  n'est  à  ce  point  de 
vue  qu'un  cas  de  l'explication  générale  des  déviations 
produites  par  le  tnouvement  de  rotation. 

En  effet,  si  l'on  considère  un  projectile  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  suivant  l'axe  du  canon,  on 
voit  bien  qu'à  l'instant  où  ce  projectile  passe  la  tran- 
che de  la  bouche.  Taxe  de  rotation  se  confond  avec 
la  tangente  à  la  trajectoire.  Cet  axe,  par  le  fait  du 
mouvement  de  rotation,  jouit  d'une  certaine  per- 
sistance à  ne  pas  changer  de  direction  ;  la  direction  du 
mouvement  de  translation  tend  au  contraire  à  chan- 
ger, à  s'incliner;  il  doit  donc  arriver  que  l'acte  de  ro- 
tation se  sépare  de  la  direction  du  mouvement  de 
translation. 

Cette  séparation  ayant  lieu,  la  dérivation  est  pro- 
duite comme  nous  l'avons  expliqué. 

Ainsi,  en  résumé,  la  dérivation  a  pour  cause  directe 
le  frottement  contre  l'air  par  suite  du  mouvement  de 
rotation ,  dont  M.  Maurice  de  Sellon  ne  tient  pas 
compte,  n'envisageant  que  la  résistance  de  l'air  qui 
naît  du  mouvement  de  translation. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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L'IINITÉ  DANS  LE  COINAIGMENT; 


Chef     d'Escadron     d'Artillerie. 


n  est  de  la  plus  haute  importance  de  n'avoir 
qu'une  seule  armée  sur  le  même  théâtre  d'opéra- 
tions, et  partant  de  n'avoir  qu'un  seul  général  en 
chef.  L'unité  de  commandement  est  comme  un  co- 
rollaire du  principe  d'après  lequel  toutes  les  forces 
doivent  être  réunies  et  opérer  suivant  une  seule  ligne 
principale.  Sans  unité  de  commandement  point 
d'unité  dans  la  pensée  militaire,  point  d'accord  ni 
d'ensemble  dans  les  mouvements  ;  chaque  armée 
aura  sa  ligne  d'opérations,  sans  parler  des  nombreu- 
ses lignes  secondaires,  dans  le  cas  où  chacun  s'avan* 
œrait  sur  plusieurs  colonnes  éloignées.  Or,  si  c'est 
une  difficulté  d'appuyer  convenablement  les  deux 
flancs  d'une  seule  armée,  cet  inconvénient  doubles! 
Ton  a  quatre  flancs  à  appuyer,  triple  si  l'on  en  a  six, 
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c'est-à-dire  si  l'on  a  deux,  trois  armées  ou  corpe 
d'armée,  manœuvrant  suivant  différentes  direclions, 
sous  différents  chefs  indépendants  (la  multiplicité 
de  commandements  supérieurs  implique  celle  de 
lignes  distinctes  d'opérations^  et  l'adoption  de  lignes 
multiples  exige  d'abord  une  dispersion  de  forces 
considérables,  pour  garder  les  points  importants 
dont  elles  se  composent).  On  ne  peut  d'ailleurs  at- 
tendre d'intelligence  parfaite  entre  plusieurs  géné- 
raux commandant  en  chof  ;  et  en  admettant  cet  ac- 
cord de  principes  et  de  volontés,  l'exécution  des 
opérations  les  mieux  concertées  manquerait  toujours 
de  cette  vigueur  et  surtout  de  cet  àrfropos  qui,  à  la 
guerre,  sont  les  premières  conditions  du  succès. 

Il  faut  donc,  nécessairement,  que  toutes  les  forces 
réunies  sur  un  même  théâtre  d'opérations  militai- 
res soient  entre  les  mains  d'un  chef  unique  qui  fasse 
concourir  au  même  but  les  efforts  des  corps  ou  di- 
visions, dans  lesquels  ces  forces  sont  groupées  (1). 


(1)  Napoléon  avait  proclamé  cette  maxime  dès  4796,  lors- 
qu'à écrivait  an  Directoire,  qui  manifestait  rintentioQ,  après 
ta  victoire  4e  Lodi,  ée  partager  l'armée  ^'Italie  entre  Met 
KeHftFHW.ni  ;  c  J'ai  &it  la  campagae  sans  consulter  panoanei 
«Je  ft'eutMe  rien  fait  de  b<m  s'il  eût  ftdfai  mecoaeiMeriteeb 
«  manière  4f  voir  d'un  autre.  J'ai  remport/é  qaelqies  «ni« 
«  tages  sur  des  forces  supérieures  et  dans  un  AéaAmentab* 
«  solu  de  tout,  parce  que  ma  marche  a  été  aussi  prompte  qiw 
a  ma  parole a  Dans  sa  letU^  écrite  à  k  même  épofM 


Cr€it  pour  t^^voir  mécoQnu  ce  priQcipe  que  le  Di* 
rectoire,  en  1796,  n'obtint  aucuns  résultats  satisfai-* 
sants  de  l'action  simultanée  de  deux  grandes  armées 
sur  la  frontière  du  Rhin,  dirigées  qu'elles  étaient 
par  deux  généraux  en  chef,  Jourdan  et  Moreau. 
t'expose  de  leurs  opérations  contre  l'archiduc  Char 
les  qui  avait  le  commandement  supérieur  des  forces 
autrichiennes,  fait  ressortir  la  nécessité  de  mainte-: 
nir  l'unité  du  comntandement  dans  toute  guerre 
méthodique. 

OPiRATIOHS  DB  MORBàU  IT  JOUHDAN  XN  1796. 

Pendant  la  campagne  de  1 796,  en  ItaKe^  et  tandis 
que  VOrnwer  a^ee  30,000  homm»  détadiés  de  FaiH 
iBèe  eu  haut  Rhin,  marchait  au  seedu^  de  Mantoue^ 
l'archidue  Charles  étdt  ehai^  de  défendre  le  pa&^ 
sagd  du  Rhin  et  de  couvrir  rAUemagne  ;  la  force  de 
ton  armée  étiait  de  130,000  hommes,  sur  lesquels  H 
dewit  fournir  aux  garaisons  d'Shrenbreltstein,  de 
Hayence  et  de  Manheim.  Les  armées  françaiseï 
étaient  ememMe  de  même  forée  ei  s'étendaient  de- 
pais  Dutsekiorf  jusqu'à  Strasbourg. 

En  entonnant  une  invasion  en  Allemagne,  te  fik» 
ledoûre  avrà  pour  but  l""  de  s'emper^r  des  i^aeei 


àdsrnpl,  œ  lit  :  «  Réimir  KAUemaim  et  tmi  ^n  itftjpe,  e'e4 
f  ymk^  toot  psrdre...^.  }9  crois  qu'il  fimt  phitè^  «Doviiiyiâf 
«gteéra)  q!ie  èsox  bons » 
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fortes  qui  devaient  assurer  les  frontières  du  Rhin; 
î""  de  détacher  les  princes  du  corps  germanique  de 
Tempereur;  3*  d'attaquer  de  concert  avec  l'armée 
d'Italie  les  états  héréditaires  du  côté  de  l'Allemagne. 
Les  conséquences  immédiates  de  cette  même  inva- 
sion devaient  être  :  i""  de  faire  une  diversion  qui 
empêch&t  le  cabinet  de  Vienne  de  détacher  de  nou- 
velles troupes  de  ses  armées  du  Rhin,  pour  renfor- 
cer son  armée  d'Italie  ;  2*  de  nourrir  la  guerre  en 
Allemagne,  en  tirant  des  contributions  et  des  che- 
vaux pour  réorganiser  les  divers  services  et  créer  une 
armée  de  réserve. 

D'après  le  plan  de  campagne  adopté  à  Paris,  nos 
forces  en  Allemagne,  ainsi  qu'on  voulut  faire  en 
Italie,  furent  partagées  en  deux  armées,  placées  sôus 
les  ordres  de  deux  généraux  indépendants  l'un  de 
l'autre,  Jourdan  et  Moreau  ;  elles  entrèrent  en  Alle- 
magne par  deux  lignes  directement  opposées;  elles 
marchèrent  sans  concert,  sans  communication  et 
pour  ainsi  dire  au  hasard. 

Le  1**  juin,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  forte 
de  65,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Jourdan, 
commença  son  mouvement.  La  gauche  partit  de 
Dusseldorf,  passa  la  Sieg,  et  se  porta  sur  la  Lahn, 
après  avoir  battu  un  corps  de  15,000  hommes, 
campé  sur  les  hauteurs  d'Altenkirchen.  Le  centre 
franchit  le  Rhin  à  Neuwied  et  ne  rejoignit  la  gau- 
che que  sur  la  Lahn.  Pendant  ce  temps  la  droite  se 
portait  devant  Mayence,  en  sorte  que  de  son  début, 
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l'année  de  Sambre-et-Meuse  manœuvrait  à  la  fois 
sar  les  deux  rives  du  Rhin,  sa  gauche  séparée  par 
ce  fleuve,  de  son  centre  et  de  sa  droite.  Si  à  Âlten- 
kirchen,  le  7  juin,  notre  gauche  eût  été  attaquée^ 
comme  la  chose  était  possible,  par  30,000  hommes 
au  lieu  de  n'avoir  affaire  qu'à  15,000,  elle  eût  été 
compromise  par  la  faute  de  son  général.  Au  l^'juin, 
toute  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  eût  au  moins 
dû  être  réunie  à  Dusseldorf  et  marcher  sur  la  Sieg 
et  la  Lahn,  y  prendre  une  bonne  position,  s'y  re- 
raacber  au  besoin  et  attendre  que  l'armée  du  Rhin 
eût  passé  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 

Le  prince  Charles,  ayant  tiré  un  détachement  du 
haut  Rhin,  marcha  contre  Jourdan,  et  battit  à  Wetz- 
lar  une  de  ses  divisions  de  gauche.  Celui-ci  se  mit 
alors  en  retraite  de  tous  côtés,  et  repassa  le  Rhin  à 
Cologne  et  Neuv^ied  ;  tandis  qu'il  devait,  s'il  était 
décidé  à  se  rapprocher  de  ses  dépôts,  effectuer  son 
mouvement  rétrograde  en  tenant  toute  son  armée 
réunie  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  il  en  eût  ainsi  im- 
posé, par  sa  contenance,  à  l'ennemi  qui  n'aurait  pas 
osé  s'affaiblir  devant  lui  pour  se  porter  contre  Mo- 
reau. 

L'armée  du  Rhin  commença  son  mouvement  le 
24  juin  à  Strasbourg.  Le  jour  du  passage  du  fleuve, 
les  premières  troupes  arrivèrent  sur  la  rive  droite  à 
3  heures  du  matin,  et  le  pont  ne  fut  fait  que  le  len- 
demain 25  à  midi,  c'était  24  heures  trop  tard.  Les 
opérations,  comme  le  passage  d'un  fleuve,  de  la 
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salure  du  Rhin,  $ont  si  délicates  que  les  troUpesne 
doivent  pas  rester  longtemps  sans  communication. 
Après  que  Fàrmée  de  Moreau  fut  en  partie  réunie 
sur  la  rive  droite^  ce  général,  ail  lieu  d'écraser  par 
une  marche  rapide  1^  divisions  ennemies  dissémi- 
nées le  long  du  fleiive,  détacha  sa  droite,  faisadl 
près  du  tiers  de  son  armée,  sous  Férino,  qui  re- 
monta le  Rhin,  traversa  les  montagnes  Noires  et  se 
porta  sur  le  lac  de  Constance ,  dans  lé  temps  que  le 
centre  et  la  gauche  s'avançaient  sur  le  Neckeh 
Cette  seconde  ârtnée  se  trouvait  ainsi  coupée  en 
deux  parties,  séparées  pair  les  Âlpés  wurtembergeot- 
ses  et  les  montagnes  de  la  forêt  Noire.  Starray,  qui 
avait  un  instant  disputé  vers  Engeil  lés  débouchés  de 
ia  forêt,  s'était  porté  sUr  le  Necket*  à  la  gailche  dé 
l'archidiic  Charles.  Ce  dernier  ayant  laissé  26,000 
hommes  poiir  coiivrif  Mayencé,  et  36,000  pour  ob- 
servéi*  rànnée  dé  Sambre-et-Meuse,  remotitâ  vers 
Ettliiigenj  avec  le  projet  de  rejeter  sUr  la  rive  gau- 
che notre  armée  du  Rhin  ;  mais  prévenu  et  attaque 
lui-même  par  les  Français,  il  fut  fbrc4  à  la  retraite: 
Morëâu  se  dirigea  paî*  Pforzhelm  sur  Stuttgard  à  tra- 
vers les  Alpes  wurtembergeoises,  franchit  le  Néckei^ 
le  ii  juillet,  poussatit  devant  lui  les  Autrlcliiens, 
battus  ^  Ettlingeil,  et  qui  se  retirèrent  pât  les  deul 
chaussées  dé  Gemûnd  et  de  Coppingen  sur  le  Da- 
nube. 

ioutdanj  de  sort  côté,  après  le  dépari  dé  l^archi- 
duc,  iiv&it  repassé  le  Ahiu  ;  le  coYpi  qui  l^obsét'Vait 
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se  replia.  Son  armée,  bien  supérieure,  devait  Técra- 
ser  par  sa  masse  ;  mais  le  principe  de  ce  temps  était 
de  marcher  sur  tous  les  chemins  comme  pour  une 
battue  ;  rarrière-garde  ennemie  n'était  suivie  que  par 
des  forces  égales  ;  n'étant  pas  en  même  temps  dé- 
bordée par  ses  ailes  ou  percée  par  son  centre,  elle 
n'était  jamais  compromise,  et  faisait  autant  de  mal 
qu'elle  en  recevait.  Les  Autrichiens  purent  ainsi  se 
retirer  sûr  Bamberg,  derrière  la  Rednitz;  les  Fran- 
çais les  suivirent,  laissant  devant  Francfort,  Kœnig- 
Steili  et  Wurtzbourg,  environ  30,000  hommes. 
L^ennemi,  battu  à  Forcheim,  lé  G  août,  franchit  là 
Wîls  et  la  Naab.  Jourdan  se  porta  aîoris  sur  Nurem- 
berg en  descendant  la  Rednitz,  et  de  là  faisant  un 
crochet  à  gauche,  il  s'avança  sur  là  Naab  par  Sulz^ 
bach  et  Amberg.  Dans  ce  mouvement  qui  l'éloignâit 
de  Moreau,  il  prêtait  imprudemment  le  flanc  aux 
débouchés  du  Danube  dont  Tennemi  était  maître. 
Afin  de  se  couvrir  de  ce  côté,  pendant  qu'il  parcou- 
iraît  la  chaussée  de  Nuremberg  à  Bamberg,  dans  le 
Toisinage  des  montagnes  de  la  Bohême,  il  envoya  là 
division  Bernadotte  vers  Neumarck  menacer  Ratis*- 
bonne. 

L'archîduc  Charles,  après  quelques  combats  aveé 
Pavant-garde  de  Moreau,  lès  5  et  8  août,  qui  lui  fi- 
rent perdre  l'occasion  d'écraser  ioilrdan,  crut  en 
apprenant  la  marche  de  Bernadotte,  que  les  deux 
armées  françaises  allaient  faire  leur  jonction  sur 
TAittnÛbl,  et  se  décida  à  risquer  une  bataille  pour 
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s'y  opposer.  Sotf  arrière-garde  devint  son  ayant- 
garde.  L'armée  de  Moreau  était  en  avant  de  Neres- 
^heim,  disséminée  sur  une  ligne  de  8  lieues,  ayant 
sa  droite  en  l'air  à  2  lieues  du  Danube  :  aussi,  dès 
le  commencement  de  la  bataille,  eUe  était  tournée 
par  le  général  Frœhlich  qui,  ayant  passé  le  Danube 
à  Ulm,  prit  l'armée  française  à  dos.  Cependant  Tat* 
taque  de  l'archiduc  par  sa  gauche,  n'ayant  été  que 
partieUe,  n'eut  qu'un  demi-succès;  les^ troupes  qui 
avaient  été  employées  pour  exécuter  ce  mouyement 
se  trouvant  à  trois  lieues  du  champ  de  bataille,  ne 
purent  prendre  part  à  l'action  principale  ;  ce  qui 
permit  au  général  français  de  rallier  son  monde  et 
de  rétablir  ses  communications.  Le  prince  Charles 
qui  n'avait  pas  réussi,  dans  cette  journée,  à  culbuter 
l'armée  de  Moreau,  désespéra,  dès  lors,  d'empêcher 
sa  jonction  avec  Jourdan,  et  repassa  le  Danube  et  le 
Lech,  pour  couvrir  la  Bavière.  Moreau  devait  aussi- 
tôt se  porter  sur  l'Âltmûhl  que  son  adversaire  venait 
de  lui  abandonner,  se  joindre  enfin  à  Jourdan,  pla- 
cer son  quartier  général  à  Ratisbonne,  fortifier  ce 
point  le  plus  important  après  Ulm  qu'il  avait  né- 
gligé d'abord,  et  manœuvrer  sur  les  deux  rives;  le 
Miccès  de  la  campagne  eût  été  alors  décidé.  Au  lieu 
de  cela,  le  général  français  resta  plusieurs' jours  sur 
son  champ  de  bataille  de  Neresheim;  il  marcha  en- 
fin sur  Donawerth,  puis  rétrograda  sur  Hochstett, 
sans  même  envoyer  un  parti  de  cavalerie  sur  l'Alt- 
mûhL  Cette  hésitation,  ces  fausses  manœuvres  inspi- 
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rèrcnt  confiance  à  l'archiduc  ;  ^I  vit  qu'il  pouvait 
encore,  ce  qu'il  n'espérait  plus,  s'opposer  à  la  réu- 
nion des  deux  armées  françaises.  Laissant  donc  le 
général  Latour  avec  30  bataillons  derrière  le  Lech, 
pour  contenir  et  retarder  le  mouvement  de  Moreau, 
il  repassa  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  à  la  tète 
d'un  corps  de  30,000  hommes,  attaqua  et  battit 
Bemadotte  et  poussa  jusqu'à  Nuremberg  et  Lauf, 
coupant  ainsi  les  communications  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Celle-ci,  dans  la  lausse  position 
où  la  mettait  le  mouvement  offensif  du  prince  Char- 
les, devait  forcer  le  passage  de  la  Naab,  se  porter 
sur  Ratisbonne,  dont  il  n'était  éloigné  que  de  peu 
de  lieues,  et  y  opérer  sa  jonction  avec  l'armée  du 
Rhin.  Cet  acte  de  vigueur,  en  obligeant  son  adver- 
saire à  rappeler  ses  détachements  lancés  sur  nos 
derrières,  eût  dissipé  l'orage  qu'il  redoutait,  et  rou- 
vert au  moins  nos  communications.  Au  lieu  de 
prendre  ce  parti,  le  chef  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  se  mit  en  retraite  sans  lignes  de  manœuvres, 
à  travers  des  montagnes  et  des  chemins  à  peine  pra- 
ticables à  l'artillerie  et  ne  parvint  qu'avec  les  plus 
grandes  difficultés  à  Schvsreinfurth.  Après  quelques 
instants  de  repos  indispensable,  il  continua  sa  mar* 
che  rétrograde  sur  Wurtzbourg,  laissant,  mal  à  pro- 
pos, une  de  ses  divisions  à  Schv^einfurth  ;  mais  déjà 
l'ennemi  l'avait  prévenu  sur  ce  point,  et  opposa 
52,000  hommes  aux  30,000  qui  lui  restaient.  Les 
Français  perdirent  la  bataille,  et  se  replièrent  sur  la 
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Lahn,  où  les  attendaient  de  nombreux  renforts. 
Alors  Jourdan  était  supérieur  à  son  ennenil,  mais 
au  lieu  de  concentrer  son  armée  sur  Textréme  gau- 
che, à  Wetzlar,  pour  rejeter  les  Autrichiens  sur  le 
Mein  et  de  là  sur  le  Danube,  11  la  forma  en  cordôb 
le  long  dé  la  Lahn  ;  elle  fût  percée  à  Limbourg,  et 
t'epoussée  sur  Âltenklrchen.  Là,  le  générai  français 
était  encore  à  temps  de  reprendre  rofiensîve  et  de 
tout  réparer  ;  au  contraire  11  disloqua  son  armée;  sa 
gauche  gagnfTîusseldorf,  le  reste  repassa  le  Rhin, 
bomme  si  la  rive  gauche  était  menacée  ;  c'était  con- 
be  l^armée  de  Rhin-et-Moselle,  qui  était  au  cœur 
de  rAllemagne,  que  TarchiduC  songeait  à  marcher. 
Moreau,  après  douze  jours  d*une  inaction  inconce- 
vable, avait  enfin  fait  franchir  le  Danuhé  à  son 
armée,  et  s^était  décidé  à  forcer  le  passage  du  Lech, 
défendu  d'Augsbourg  à  Landsberg  par  le  général 
Latour  ;  ce  dernier  se  retira  avec  son  principal  corps 
d'armée  à  Landshut  §ur  Tlser.  Le  générai  français, 
au  lieu  d*écraser  son  ennemi,  qui  avait  des  forces 
itioitié  des  siennes,  resta  encore  Une  fois  dans  Finaô- 
tlon,  se  contentant  de  détacher  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  le  général  Desaix  avec  12,000  hommes, 
à  la  recherche  de  Tarmée  de  Sâmbre-et-Meuse. 
A  moitié  chemin  de  Neubourg  à  Nuremberg,  Desaix 
aj^prit  en  détail  les  événements  qui  s'étaient  passék 
depuis  longtemps,  et  que  déjà  l'armée  de  Sambre-et- 
Metase  était  repoussée  sur  le  Rhin;  il  rejoignit  Mo»- 
t«att  qui,  voyant  iju'il  allait  avoir  affaire  à  toutes  lei 
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forces  de  rendemi^  repassa  le  Lech  et  commença  sa 
retraite.  Parvenu  à  Freybourg  el  Yieux-lîrisach,  il 
y  avait  deilx  partis  à  prendre  :  ou  repasser  le  Hhin 
le  même  jour,  et  donner  du  repos  à  Tannée  pour  se 
réai3corder  avec  l^artoéé  de  Sàmbre-et-Meuse,  ou 
marcher  de  suite  contre  le  prince  Charles^  pour  pro- 
Bter  du  moment  ou  il  n'était  pas  en  force,  le  rejeter 
VM  delà  de  la  Rénchen  et  de  la  Mûrg^  empêcher  sa 
Jondioti  avee  Latout^  ;  on  se  fut  maintenu  au  moin^ 
dans  le  pays  de  Bade  et  le  Brisgaw.  Moréau  ne  fit  ni 
Tun  ili  iWfe,  il  resta  en  t)ositiori  sur  ËifeyboUrg, 
laissant  au  prince  Charles  le  temps  de  rallier  tous  ses 
détachements.  Efîn  nos  armées  rentrèrent  eh  France, 
comme  si  elles  eussent  été  vaincues  dans  une  i)à- 
taille  rangéiB  et  forcées  à  là  retraite. 

La  violation  dû  principe  de  Tunité  àb  commande^ 
ment  fut,  comme  oii  voit,  la  principale  cause  de  Ig 
mauvaise  issue  de  cette  campagne,  oii  d^ailleurs  les 
deux  généraux  français  commirent  de  grandes  faùteé> 

t^our  atteindre  lé  but  que  se  proposait  le  Directoi- 
re, il  fallait  d'abord  bloquer  les  places  d'Ehrenbreis- 
ten  et  de  Philipsbourg,  et  assiéger  immédiatement 
Manheim  et  Mayence,  au  lieu  de  les  observer  de  loin 
comme  on  le  fit.  Ges  tiëges  et  bldcut  devrai«iit  être 
eraverts  par  Une  forte  armée,  sous  un  bhef  unique^ 
qui  eût  ensuite  porté  la  guerre  au  fcœhr  âe  rAllema^^ 
gno. 

La  réuilion  de  la  grande  armée  àiirait  dû  se  faire 
ious  les  murs  de  Strasbourg,  sur  la  rive  gauche  du 
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Rhin,  par  des  mouvcraents  masqués;  elle  eût  passé 
le  fleuve  à  Tiroproviste  et  eût  écrasé  facilement  les 
troupes  dispersées  pour  sa  défense.  Les  armées  en- 
nemies auraient  abandonné  le  Rhin  pour  se  concen- 
trer sur  le  Danube.  L'armée  française  pouvait  pré- 
venir Tennemi  à  Ulm,  et  de  ce  point  comme  centre 
d'opérations,  elle  aurait  manœuvré  dans  le  Wurtem- 
berg, sur  la  Wamitz  et  sur  le  Lech,  dans  la  Bavière,, 
n'ayant  qu'une  ligne  d'opérations  sur  Kehl  et 
Strasbourg. 

Enfin,  en  admettant  le  cas  de  deux  armées,  celle 
de  Sambre-ct-Meuse  devait  suivre  la  rive  gauche 
du  Mein,  assurer  son  flanc  droit  en  se  réunissant  à 
la  gauche  de  l'armée  du  Rhin,  qui  devait  elle-même 
s'appuyer  au  Danube,  et  pirouettant  alors  sur  sa  droi- 
te, porter  sa  gauche  sur  Ratisbonne. 

Les  Autrichiens  eurent  dans  cette  campagne  toutes 
leurs  forces  réunies  entre  les  mains  d'un  chef  uni- 
que; aussi  malgré  quelques  fautes  d'exécution  le 
plan  de  guerre  de  l'archiduc  fut-il  couronné  de  suc- 
cès (1). 


(1)  La  campagne  de  4813  a  démontré  tout  Favantage  que 
Napoléon  avait  sur  ses  adversaires  par  Tonité  dans  le  com- 
mandement et  dans  les  combinaisons  3  jamais  armée  n'avait 
eu  tant  de  chefe  que  celle  des  coalisés.  Le  conseil  aulique , 
préparait  les  plans  et  expédiait  les  ordres,  après  les  avoir 
soumis  aux  souverains,  dont  l'entourage  formait  comme  un 
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DU  DéFAUt  D'uNiri  W  COmlAlVDiaiBlfT  EN  STAGNE. 

Une  des  causes  de  nos  revers  en  Espagne,  fut  le 
manque  d'unité  dans  le  commandement.  En  l'ab- 
sence de  l'empereur,  il  y  eut  dans  ce  pays  jusqu'à 
dix  corps  d'armée  isolés,  qui  ne  purent  se  prêter 
qu'un  faible  appui  par  la  rivalité  de  leurs  chefs.  Ney, 
par  exemple,  fut  six  mois  les  bras  croisés  dans  la 
Gallice  sans  pouvoir  communiquer  avec  Madrid  ni 
avec  Bayonne,  parce  qu'il  ne  commandait  ni  à  Yal* 
ladolid,  ni  à  Léon,  ni  dans  les  Âsturies,  et  qu'il  ne 
pouvait  rien  concerter.  Il  aurait  fallu  subordonner 
toutes  les  troupes  entre  Burgos  et  l'Océan  à  un  seul 
chef.  De  même  dans  l'est,  il  n'eût  fallu  qu'une  armée 
des  Pyrénées-Orientales  pour  agir  en  Aragon  et  en 
Catalogne. 

En  trois  mois,  Napoléon  avait  battu  et  dispersé  les 
quatre  armées  espagnoles  de  160,000  hommes,  pris 
Madrid  et  Sarragosse  et  forcé  le  général  Moore  de 
s*embarquer  avec  perte  de  la  moitié  de  son  armée, 
de  ses  munitions,  de  ses  caisses  militaires;  l'Espagne 
alors  était  conquise.  Lorsque  la  guerre  de  Vienne 
obligea  Napoléon  à  retourner  en  France,  la  guerre 


conseil  de  révision  qui  discutait  les  opérations  projetées  :  c'é- 
taient les  généraux  Moreau ,  Diébitsch  ,  etc.;  et  comme  ils 
avaient  à  prononcer  sur  des  plans  mal  préparés,  il  s'ensuivait 
dlnterminables  débats.  (  /omïnt.  ) 


d'Espagne  se  renouvela;  le  roi  Joseph  n'était  pas 
dans  le  cas  de  la  diriger.  Si  l'empereur  y  fût  resté 
encore  quelques  mois,  il  eût  pris  Lisbonne  et  Cadii^ 
réuni  les  partis  et  pacifié  le  pays.  La  présence  du  gé- 
néral en  chef  est  indispensable,  c'est  la  tète,  c'est  le 
tout  d'une  armée. 


et  d*ai  #MVM  #' 


Le  principe  d'ciprès  lequel  un  général  en  chef  doi( 
constamment  tenir  ses  forces  réunies,  n'exclut  pas 
l'emploi  de  corps  plus  ou  moins  considérables  dé- 
tachés (1),  quand  ils  ont  pour  objet  de  tourner  une 
position,  déborder  une  aile,  couper  la  retraite  dt 
l'adversaire,  ou  tenir  en  échec  d'autres  corps  ennemiç 


^1)  pès  qu'on  est  oUigé  de  £dre  un  détachemeat,  il  M 
toujours  être  commandé  par  un  officier  habile  et  de  tète;  car 
du  moment  qa'un  miKtaire  est  détaché,  quel  que  soit  son 
gn^e,  il  d«vie;it  pour  ainsi  dire  généra  en  chef,  et  dent,  ftp.- 
tant  que  possible,  être  pourvu  des  qualités  indispensables 
pour  remplir  d^  telle;»  fonctions.  {Le  maréchal  Gouvim 
Saint'Cyr.) 
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au  moins  d'^e  force,  qui,  mn%  cela,  pourraient 
menacer  sérieusement  les  flancs  ou  les  communica- 
tions de  la  grande  armée,  pendant  qu'elle  opère  ^ 
marche  au  but.  Dans  ce  dernier  cas,  les  détachen\ents 
prennent  le  nom  de  corps  d'observation:  ils  peuvent 
rentrer  en  ligne  et  coopérer  directement  à  TactioB 
principale,  qui  ne  doit  pas  néanmoins  dépendra 
absolument  de  cette  éventualité  ;  car  ce  serait  ren?- 
trer  dans  le  cas  des  opérations  combinées  à  de  grandes 
distances,  proscrites  par  les  règles  de  Tart, 

Dans  la  première  campagne  de  179&,  en  Italiei  1» 
division  Serrurier  délacbée  à  Garessio,  sur  la  ^uchç 
de  Tannée  française  tint  en  échec  les  Piémont^ 
dans  leur  camp  de  Géva  ;  tandis  que  le  gros  de  no3 
forces  accablait  les  autrichien^à  Montenotte,  Pli|^ 
tard  ce  fut  la  division  Augereau  postée  en  observation 
sur  le  Monte-Baldo,  contre  le  camp  d'Âcqui,  qui 
contint  les  débris  de  l'armée  autrichienne  ralliée  par 
Beaulieu,  pendant  que  nos  autre»  divisiops^  celle  de 
Serrurier  comprise,  achevaient  à  Mondovi  la  ruine 
de  l'année  piémontaise  aux  ordres  de  GoUi. 

CAUfAGHS  M  1797  COSTM  l'AfMBUWÇ  CPAR^a. 

Dans  la  seconde  campagne  d'Italie,  en  1797|  NaT 
poléon  assura  son  mouvement  contre  l'arcbiduiç 
Qiarles,  posté  sur  le  Tagliamento,  eu  détachant  un 
corps  de  17,000  hommes  dans  le  Tyrjpl;  contre  les 
généraux  Kerpen  et  Laudon,  qui  étaiçQt  éta))lii|  derr 
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rière  le  Lavis  et  la  Nos.  Cette  mesure  pouvait  seule 
rendre  la  guerre  méthodique  :  en  effet  en  partant  de 
l'Adige,  deux  lignes  d'opérations  se  présentaient  pour 
agir  contre  les  états  héréditaires  de  l'Autriche  :  la 
première  au  Nord,  par  la  vallée  même  du  fleuve  et 
le  Tyrol,  la  deuxième  à  l'est,  par  le  Frioul  et  la  Car 
rinole  ;  ces  deux  lignes  forment  un  angle  droit,  dont 
Vérone  est  le  sommet.  L'ennemi  les  occupant  toutes 
deux,  on  ne  pouvait  en  prendre  exclusivement  une, 
sans  prêter  le  flanc  et  les  derrières  au  corps  qui  des- 
cendrait de  l'autre.  Le  Tyrol  offre  plus  de  difficultés 
en  faveur  de  celui  qui  se  défend ,  et  ne  mène  pas 
aussi  directement  au  cœur  des  états  héréditaires; 
d'ailleurs  ses  vallées  resserrées  ne  permettaient  pas 
d'y  développer  nos  forces.  Dès  lors  le  Frioul  conve- 
nait mieux.  Toutefois  on  ne  pouvait  s'avancer  vers 
cette  frontière,  sans  prêter  le  dos  à  l'ennemi  qui  dé- 
boucherait du  Tyrol,  il  convenait  donc,  non  pas  de 
former  une  ligne  double  d'opérations,  contrairement 
aux  vrais  principes,  mais  de  pousser  un  grand  corps 
sur  le  haut  Âdige  pour  mettre  hors  de  cause  l'enne- 
mi dans  le  Tyrol,  puis  rabattre  tîe  corps  sur  l'armée 
par  la  vallée  de  la  Drave.  Quant  à  l'ennemi  qui  des- 
cendait le  Frioul,  comme  sa  ligne  sur  le  Tagliamento 
longeait  la  mer,  peu  distante  de  son  aile  gauche,  sa 
communication  directe  et  naturelle  avec  Vienne, 
par  la  route  de  Ponteba  à  Villach,  se  trouvait  der- 
rière l'aile  droite,  et  partant,  pouvait  lui  couper  la 
retraite  et  le  culbuter  dans  l'Adriatique. 
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Le  [4an  de  campagne  fut  établi  d'après  cesdonnées. 
L'armée  française  comptait  55,000  hommes.  Joubcrt 
marcha  vers  le  Tyrol  avec  17,000.  Napoléon  avec 
4  divisions,  formant  en  tout  38,000,  combattants, 
s'avança  vers  Valvasone  sur  le  Tagliamento.  La  di- 
vision Masséna  fut  détachée  pour  tourner  la  droite 
de  l'archiduc,  par  Spilembcrg  et  gagner  la  route  de 
Ponteba  à  Villach,  sur  laquelle  l'ennemi  pouvait  se 
retirer. 

L'archiduc,  à  notre  arrivée  sur  le  Tagliamento, 
ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  nous  résister,  se 
replia  sur  Gorizia,  par  la  route  de  Palmanova,  laissant 
seulement  une  arrière-garde  sur  le  Tagliamento.  La 
rivière  se  trouva  guéable,  nos  divisions  s'y  précipitè- 
rent ;  l'ennemi  fut  culbuté  et  poursuivi  dans  la  di- 
rection de  Palmanova  ;  une  de  ses  colonnes,  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  matériel,  avait  été  dirigée 
sur  Tarvis  et  Villach,  par  les  gorges  de  Cividale  et 
Caporetto  ;  de  son  côté  l'archiduc  se  retirait  par  sa 
gauche,  que  couvrait  la  ville  de  Gradisca,  occupée 
par  quatre  bataillons.  Tandis  que  Masséna  remontant 
la  Piave,  menaçait  sa  droite.  Napoléon  manœuvra 
contre  son  flanc  gauche,  dans  l'espoir  de  le  refouler 
vers  la  vallée  de  l'Izonzo.  Gradisca  fut  attaquée  vi-- 
goureusement  et  capitula;  mais  l'archiduc  s'était 
replié  en  toute  hâte  par  Gorizia  sur  Laybach.  Ber-- 
nadotte  fut  chargé  de  le  poursuivre,  et  Napoléon  avec 
le  gros  de  ses  forces,  remontant  la  rive  gauche  de 
llzonzo,  dirigea  celles-ci  contre  la  colonne  qui  se 
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retirait  pw  les  gerges  de  Capôretto.  Maflténa  qui 
après  s'être  emparé  de  Chiusa-Venela  défendue  par 
la  brigade  d'Ocskay,  avait  successivement  atteint 
Ponteba  et  Tarvis,  sur  la  route  de  Villach,  se  trouvait 
naturellement  en  position  pour  attaquer  en  tête 
cette  même  colonne,  qui  fut  contrainte  de  mettre 
bas  les  armes.  Dès  lors  notre  armée  put  se  remettre 
à  la  poursuite  de  Tarchiduc  qui  continuait  sa  retraite 
de  Laybach  sur  Vienne,  par  Klagenfurth  et  Juden-  ' 
burg.  Nous  avions  déjà  atteint  ce  dernier  point;  mais 
des  renforts  venaient  d'arriver  à  l'ennemi,  et  notre 
position  n'était  pas  assez  solide  pour  le  suivre  jusqu'à 
Vienne  :  car,  d'un  côté,  les  armées  du  Rhin  et  de 
Sambre-etrMeuse  n'avaient  pas  encore  bougé  de 
leurs  cantonnements,  et  l'on  ne  pouvait  de  longtemps 
compter  sur  leur  coopération  ;  d'autre  part  Joubert, 
apr^  avoir  obtenu  quelques  succès  contre  Kerpen  et 
Laudon,  et  s'être  avancé  jusqu'à  Brixen,  s'éteit  v)i 
tout  à  coup  entouré  d'ennemis,  par  suite  de  Tinsur- 
rection  tyrolienne.  Il  était  parvenu  cependant  à  se 
rabattre  sur  la  Carinthie,  en  passant  par  la  vallée  de 
la  Drave  ;  mais  Kerpen  était  ainsi  devenu  mattre  de 
se  réunir  à  l'archiduc,  en  marchant  par  la  vallée  delà 
Salza,  et  Laudon  renforcé  de  milices  tyroliennes, 
descendait  l'Adige  pour  se  porter  vers  la  terre  ferme 
de  Venise  et  favoriser  l'insurrection. 

Dès  lors,  Napoléon  résolut  de  suspendre  sa  mardie 
victorieuse  et  de  s'arrêter  sur  le  Simmering.  Quoi- 
que la  jonction  de  loubert  portât  l'armée  française 
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1 50,000  combattants,  il  n'était  pm  pnideftt  4»  cber^ 
eher  k  décider  le  sort  de  la  guerre,  sous  les  mur^  4e 
Vienne,  par  une  bataille  où  les  chanees  ne  seraient 
pas  toutes  en  notre  faveur  ;  car  Tarchidue^  soutenu 
de  la  levée  en  masse  des  Hongrois  et  des  volontai- 
res y  que  les  dangers  de  la  capitale  ne  pouvaient 
manquer  de  raUîerà  son  armée,  se  serait  trouvé  en 
état  de  nous  opposer  des  Sdrces  supérieures.  Ces  con- 
sidérations, fortifiées  par  la  dédaratkn  inattendue 
du  Directoire,  qu'on  ne  devait  plus  compter  sur  la 
#fersion  des  armées  du  Rhin,  déterminèrent  Napo- 
léon à  offirir,  étxet  d^  à  Klagenfort,  un  armistice 
au  prince  Charles,  qu'il  continua  néanmoins  de 
pousser  Pépée  dans  les  reins  jusqu'à  Nemnarokt,  «ù 
il  le  joignit  et  le  mit  en  déroute.  Ea&sk  la  couir  fie 
Vienne,  aux  d>ois,  aceueillH  avec  empressement  ees 
ouvertures  de  paix,  dont  les  préliminaises  furent  li- 
gnés à  Léoben  le  18  avi4. 

ooan  D^oBanvAiioii  oVoosauti  n  n  uâCDOHiif  »  l^piL 

Dans  kl  seeonde  partie  de  la  eampagne  de  ISOO, 
la  mardie  de  Tarroée  du  Rhin  sur  Vienne,  par  la 
vallée  du  Danube,  fut  assurée  par  deux  corps  déta- 
chés 8W  ses  flancs.  Le  premier  qu'on  appdait  armée 
Qallo-Batave ,  fort  de  S0,000  homqoes,  pomioandé 
par  le  général  Augeneau,  devait  stffg  sur  h  MeÎ4  et 
a  Rednitz,  tant  pour  combattre  les  io^urgés  de 
Westphalie,  que  poqr  server  de  Péeerw  èuH  tous  les 
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cas  imprévusi;  donner  de  l'inquiétude  à  rAutriche, 
sur  la  Bohême,  dans  le  temps  que  l'armée  du  Rhin 
passerait  Tlnn,  et  proléger  les  derrières  de  l'aile  gau- 
che de  cette  armée. 

Le  Kecond  corps,  sous  la  dénomination  d'armée 
des  Grisons,  aux  ordres  de  Macdonald,  était  forte  de 
15,000  hommes.  Il  avait  mission  de  flanquer  la 
droite  de  l'armée  du  Rhin  et  la  gauche  de  celle  d'I- 
talie, en  menaçant  à  la  fois  le  Tyrol  allemand  et 
italien. 

Ces  deux  corps  d'observation  qui  n'étaient  ensem- 
ble que  de  35,000  hommes,  occupèrent,  indépen- 
damment de  l'armée  Mayençaise,  près  de  50,000 
hommes  de  la  grande  armée  ennemie,  commandée 
par  l'archiduc  Jean  ;  en  sorte  que  celui-ci,  au  lieu  de 
1 30,000  combattants  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  ne 
put  effectivement  opposer  à  Moreau  que  80,000. 

C'est  ainsi  que  des  détachements  faits  judicieuse- 
ment, équivalent  à  une  augmentation  de  forces  sur 
le  principal  théâtre  d'opérations;  mais,  pour  ne  pas 
compromettre  cet  avantage,  et  à  cause  de  leur  pro- 
pre infériorité  numérique,  ils  doivent  en  général 
éviter  les  engagements  sérieux,  en  se  tenant  en  ar- 
rière. 

Il  était  facile  à  Augereau  de  se  conformer  à  ce 
dernier  précepte,  en  ne  passant  pas  la  Rednitz;  mais 
son  ardeur  qui  l'emporta  au  delà,  nous  fut  cependant 
utile,  puisqu'elle  obligea  l'archiduc  à  détacher  de 
son  armée  10,000  hommes  pour  soutenir  le  corps 
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<}esliné  à  couvrir  la  Bohême.  Cette  heureuse  excep- 
tion ou  infraction  confirma  la  règle  ;  car  Augereau 
eut  à  soutenir  un  combat  très-vif,  le  jour  même  de 
la  bataille  de  Hohenlinden,  à  Burg-Eberach,  sur  la 
rive  droite  de  la  Bednitz^et  les  Français  ne  suppléè- 
rent au  nombre  que  par  la  plus  grande  intrépidité. 

PB  LA  RBRTKfB  DBS  D^TAOnDOOITS  BH  UGffB. 

Quand  les  détachements  sont  faits  dans  le  voisi- 
nage de  l'armée,  comme  à  une  ou  deux  marches  au 
plus  de  distance  (1)  soit  pour  contenir  l'ennemi,  soit 
seulement  pour  en  donner  des  nouvelles,  il  faut,  au- 
tant que  possible,  les  faire  concourir  à  l'action  prin- 
cipale. Quelques  escadrons  ou  bataillons  de  plus  sur 
un  champ  de  bataille,  pouvant  décider  de  Tissue 
d'une  affaire  générale,  on  doit  rappeler  pour  cemo« 
ment  décisif  tous  les  corps  détachés,  qui  ne  sont  pas 
indispensables  sur  les  lieux  où  ils  ont  été  primitive- 
ment envoyés;  ils  peuvent  être  surtout  d'un  grand 
effet  par  leur  arrivée  inopinée  sur  les  flancs  ou  les 
derrières  de  l'armée  ennemie. 

Pour  le  même  motif,  un  général  en  chef  doit  bien 


(I)  «  Lorsqu'on  dit  que  des  troupes  doivent  être  à  plusieurs 
<  marches ,  on  doit  entendre  des  marches  de  quatre  à  cinq 
t  lieues^,  de  manière  qu'à  la  dernière  journée  les  troupes 
t  puissent  se  baUre  et  manœuvrer.  »  (  Extrait  de  la  carrée^ 
pfmdance  du  prince  Berthier.) 
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se  garder  de  former  des  détachements  la  veille  d'une 
bataille^  à  moins  d'impérieuse  nécessité,  et  à  condi* 
tion  surtout  qu'ils  neutraliseront  en  quelque  sorte 
dès  forces  supérieures. 

Ce  fut,  comme  on  Ta  tu,  dans  la  seconde  campa- 
gne d'Italie,  6n  1796^  au  concours  de  la  division 
Serrurier^  rappelée  de  Marcaria  sur  le  champ  de  ba^ 
taille  de  GastigHone  que  l'armée  française  dut  en  par- 
tie le  succès  de  la  journée. 

La  victoire  de  Marengo  fut  ègaletnent  décidée  par 
la  division  Desaix^  arrivant  &  la  hâte  de  Rivalta,  od 
elle  avail  été  détachée  pour  surveiller  les  mouve^* 
ments  que  Vennemi  pouvait  tenter  piîr  sa  droite. 

Dans  cette  même  journée,  Mêlas  sentit  cruelle- 
ment l'absence  d'un  corps  d'environ  3,000  hommes 
de  cavalerie  qu'il  avait  déiaché  peu  de  temps  avâht 
la  bataille,  sur  la  route  d'Àcqui,  contre  Suchet  et 
Masséna.  Un  grand  capitaine,  à  la  place  du  général 
autrichien,  n'eût  pas  manqué  de  calculer  que,  dans 
quelques  heures,  le  sort  de  l'armée  idipériale  devant 
être  décidée  dans  les  champs  de  Marengo,  îl  deve- 
nait dès  lors  inutile  de  faire  un  détachement  qui 
pouvait  causer  la  perte  de  la  bataille,  tandis  que 
Suehet  et  Masséna  ne  pouvaient  rien,  ^  les  Frw^fe 
étaient  battus  à  Marengo. 

À  Eylau,  comme  à  Marengo,  l'armée  française,  at- 
taquée par  des  forces  supérieures,  dut  la  victoire  à 
des  corps  détachés  à  plusieurs  lieues  du  champ  de 
bataille.  Avant  la  jourtée  d'fiylcoi^  k  priilee  d'Edb- 
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mûhl  awt  reçu  ordre  de  se  porter  avec  le  3*  corps 
à  deox  ou  trois  lieuee  sur  la  droite  de  Tannée  frdi>- 
çaise,  contre  une  colonne  russe  détachée  sur  la  Pa^ 
tar(Qe;  il  devait  afurès  l'aToir  re(k)us8ée^  marcher 
yen  Eylàu^  pour  tourner  la  gavdîe  de  la  ligne  en* 
iietnie«  En  effets  va*a  une  heure^  le  3*  côrps^  qui 
▼ènait  d'accomplir  sa  mission,  déboucha  à  notre 
droite  et  fit  pUèr  la  gauche  des  Russes;  sur  le  soir, 
rdrriipée  dU  marécUU  Ney,  qui  avait  été  détaché  sur 
FAUe^  contre  le  corps  prussien^  lœnaçant  égale- 
ment le  flanc  droit  des  Russes^  les  força  àla  retraite. 

ne  Is  rmgéMté  dans  te*  mouvements 
•tratésique*. 

Ce  n'est  point  assez  de  proportionner  ses  moyens 
d'action  aux  obstacle^  que  l*on  prévoit,  de  tenir 
constamment  ses  forces  réunies  et  sous  la  itiain,  de 
conserver  l'unité  de  commandement,  etc.;  si  l'on 
ne  joint  à  l'observation  de  ces  principes,  la  vivacité 
dans  l'exécution,  les  succès  seront  presque  toujours 
incomplets. 

Pour  frajwper  des  coups  décisifs  et  obtenir  de 
grands  résultats,  il  faut  se  porter  rapidement  vers 
les  points  importants  ou  stratégiques^  y  prévenir 
l'ennemi,  s^il  est  possible,  ou  l'en  déloger  au  besoin. 

Ces  points  sont  particulièrement  les  nœuds  des 
grandes  communications,  tels  que  villes  ou  places, 
dont  l'occupation  menace  les  flancs  ou  les  derrières 
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de  Tennemi,  intercepte  sa  retraite  et  les  secours 

qu'il  peut  attendre  par  ces  communications,  ou  isole 

ses  divers  corps. 
La  rapidité  dans  les  mouvements  permet  ou 

exige  quelquefois  qu'on  s'écarte  momentanément 
de  certain  principe  ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  en 
est  de  la  guerre  méthodique,  comme  d'une  a  courbe 
«  mathématique  :  les  principes  sont  à  cette  guerre, 
«  ce  que  les  axes  sont  à  la  coufbe;  tandis  que  celle- 
«  ci  s'approche  de  l'un  des  axes,  elle  s'éloigne  sou- 
«  vent  de  l'autre,  sans  cesser  néanmoins  de  se  rap- 
«  porter  aux  deux  à  la  fois.  » 

Les  campagnes  d'Italie,  en  1796,  enseignèrent 
comment  des  manœuvres  aussi  rapides  qu'Iiabiles 
pouvaient  dispenser,  au  besoin,  un  général  en  chef 
d'avoir  des  forces,  numériquement  et  matérielle- 
ment proportionnées  à  celles  de  son  adversaire. 
Les  exemples  furent  encore  plus  remarquables  en 
1814;  mais  alors  la  victoire  usait  tous  les  jours  nos 
ressources  ;  tandis  que  la  trahison  augmentait  celles 
de  l'ennemi,  en  lui  ouvrant  le  chemin  de  la  capi- 
tale. 

Dans  les  campagnes  de  1800  en  Italie  et  de  1805 
sur  le  Danube,  Napoléon  s'éloigna  un  instant  du 
principe  d'après  lequel  on  doit  toujours  tenir  ses 
forces  réunies,  pour  tomber  tout  à  la  fois  et  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  au  centre  de  l'Italie  ou  de  la 
Bavière,  et  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  ses  en- 
nemis, avant  qu'ils  pussent  être  secourus.   Une 
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stratégie  audacieuse,  presque  sans  le  secours  de  la 
tactique  frappa  des  coups  aussi  terribles  qu'impré- 
vus, qui  nous  livrèrent  en  peu  de  jours  des  provin- 
ces entières,  de  nombreuses  places  fortes  et  d'im- 
menses approvisionnements. 

Cet  écart  momentané  d'un  pnncipe  pour  se  rap- 
procher d'un  autre  relativement  plus  important, 
était  d'ailleurs  autorisé,  dans  ces  deux  campagnes, 
par  la  connaissance  qu'on  avait  du  caractère  des 
généraux  autrichiens,  et  par  la  position  qu'ils 
avaient  fait  prendre  à  leur  armée. 

C'est  ainsi  que  les  règles  de  l'art  de  la  guerre  se 
modifient  les  unes  par  les  autres,  ou  acquièrent  plus 
ou  moins  d'importance  relative  par  des  considéra- 
tions particulières,  sans  s'exclure  jamais  entière- 
ment, ni  cesser  de  constituer  une  guerre  métho- 
dique. 

Les  mouvements  rapides  sont  toujours  de  l'es- 
sence d'une  pareille  guerre,  quel  qu'en  soit  le  théâ- 
tre ;  ainsi  le  jour  même  de  son  débarquement  en 
Egypte,  Napoléon  s'empara  d'Alexandrie  dont  nos 
soldats  escdadent  les  murs.  Maître  de  la  principale 
entrée  du  pays,  le  général  en  chef  ne  perd  pas  de 
temps  pour  marcher  vers  le  Caire,  faire  remonter 
le  Nil,  occuper  tous  les  postes  de  ce  côté,  et  attein- 
dre les  Mamelucks  avant  que  les  beys  eussent  pu  se 
concerter  et  former  un  plan  général  de  défense.  11 
ne  commit  pas  la  faute  qui  coûta  si  cher  à  saint 
Louis,  lorsque,  pour  avoir  attendu  trop  longtemps  à 
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Damiette  l'arrivée  du  eonte  de  Poitieri,  U  laîsMi 
écouler  la  saison  favorable  aui  opérations. 

De  mètne^  si  en  Espagne^  comme  Ta  prétendu 
certain  aristarque^  on  se  fût  amusé  à  faire  des  éte- 
blissements  sur  l'Ebre,  au  lieu  de  marcher  sur  la 
Somo*Siera,  sur  Madrid,  Bui^os  et  Benetefite  pour 
ehasser  les  Anglais^  après  les  vi^^ires  de  VUtorîa, 
d'Espinosa^  de  Tudela  et  de  Burgos^  on  autait  eu 
contre  soi  800,000  Anglais,  Portugais,  Ëspago<^ 
en  ligne  deux  mois  après,  et  Tairmée  française  eût 
été  chassée  de  vive  force  aU  delà  des  P]fr6nées.  Le 
moyen  de  soutneUre  FEspagne  n'était  pas  de  se  pro- 
mener militairement  dans  le  pays,  en  trcdinant  de 
grands  approvisionnements  à  notre  suite,  et  nous 
arrêter  à  chaque  pas  pour  organiser  adnlinistrative- 
ment  le  pays }  il  fallait  en  nourrissant  la  guerre  par 
la  guerre  (1)  détruire  promptement  toutes  les  mas- 
ses organisées  de  l'ennemi  et  se  ménager  toutefois 
des  réserves  convenables  pour  occuper  et  pacifier  les 
provinces  à  mesure  qu'on  les  aurait  balayées.  On  n'a 


^**  '- 


(1)  Le  manque  de  canaux,  de  rivières  navigables,  de 
moyeiis  de  ti^ansport,  rendait  plus  que  problématique  ia  possi- 
bilité de  faire  mouvoir  des  magasins  considérables  dans  un 
|)ays  soulevé  ;  mais  il  eût  fallu  faire  acquitter  largement  les 
frdls  d'étape  des  troupes,  à  mesure  de  leur  passage,  ou  les 
taire  eamper;  L'àrgetit  ten^é  i  propos  dans  un  pays  eu  le 
(tetiplt  est  pauvre  et  intéressé  dods  y  eût  ftdt  des  partisaos. 
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pm  hilf  en  Ë8pAgne«  la  faute  d'aller  trop  ^ite,  mais 

bien  celle  d'aller  trop  doucement,  après  le  départ  de 

Napoléon.  Le  roi  Jodeph,  après  le  redlbarquement 

de  l'armée  anglaine,  perdit  quatre  nlois^  il  eût  dû 

marcher  de  suite  sur  Cadix^  surValencOt  sur  Lis-i- 

bonne  ;  les  moyens  p(ditiques  eussent  fait  le  reste. 

Les  Espagnols  avaient  présenté  la  même  résistance 

à!ùx  Romaiiis.  Les  peuples  conquis  ne  detieutient 

tajets  du  ^inqueur  que  par  un  mélange  de  (politique 

tit  de  sévérité;  et  par  leur  amalgame  avee  l'arméoi 

*    L'observation  du  principe  de  Iritesse  et  de  rapi*- 

dité  dans  les  moutements^  n'est  pas  moiils  nécessaire 

fcà  la  fin  qu'au  début  et  dans  le  cours  des  opérations  : 

le  complément  d'une  première  vilstoire  doit  suftoilt 

être  attribué  à  la  vitesse  de  la  poursuite.  De  tous 

temps^  les  gMnds  ciapitaines  ont  adopté  cette  naaxi- 

me  vulgaire  :  «Profitez  desfoveute  de  la  fortune; 

«  lorsque  ses  caprices  sdnt  (iour  vous^  craignez  qil'elle 

«  ne  change^  car  elle  est  femme,  »  et  à  la  guerre  On 

ne  doit  jamais  la  négliger.  Si  Turenile>  après  la  via- 

ioire  éclatante  des  Duiies,  au  moment  du  il  vebitit 

d'être  joint  par  le  maréchal  de  Laferté,  s'était  porté 

tapidement  sur  Bruxelles  et  se  fût  emparé  de  cette 

ville,  il  eût  faittotnber  toutes  les  petites  plmeê  de  la 

Flandre  ei  oùisAèré  les  eondusions  de  la  paiii 

Plus  tard,  lorsqu'il  dirigeait,  sous  les  oi^res  de 
Louis  lUY^  la  conquête  de  la  HoUattde,  il  dtteeadit 
la  rive  gauche  du  Rhin^  jusqu'au  point  oii  ee  fletite 
stdivise  en  pUirieitn  branehes^  le  passai  #1»  après 
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s'être  emparé  de  nombreuses  places  fortes,  son  a^ant- 
garde  s'était  avancée  jusqu'à  Naarden  ;  mais  on  ne 
sait  par  quelle  fatalité  il  s'arrêta,  et  n'entra  pas  (tons 
Amsterdam.  Revenus  de  leur  surprise,  les  Hollandais 
lâchèrent  les  écluses  :  le  pays  fut  inondé,  et  rannée 
française,  affaiblie  par  les  garnisons  qu'elle  avait  mi- 
ses dans  les  places  fortes,  ne  fit  plus  rien. 

Napoléon,  dans  ses  campagnes  d'Italie  en  1796, 
donna  les  premiers  exemples  de  cette  impétuosilé 
dans  la  poursuite,  si  nécessaire  pour  compléter  la 
victoire.  Après  la  bataille  de  Castiglione,  qui  eut  lieu 
le  5  août,  les  troupes  françaises^  malgré  leur  extrê- 
me fatigue^  continuèrent  leur  marche  en  avant,  et 
le  7,  dans  la  nuit,  le  générai  en  chef  arriva  devant 
Vérone.  Vûrmser  en  avait  fait  fermer  les  portes, 
voulant  gagner  cette  nuit  pour  faire  filer  ses  baga- 
ges; mais  elles  furent  enfoncées  à  coup  de  canon, 
et  l'on  s'empara  de  la  ville.  Pendant  ce  temps,  Mas- 
séna  reprenait  Peschiera,  et  marchait  vers  la  Gorona 
sur  le  Monte-Baldo.  Augereau  ayant  franchi,  à  Pes- 
chiera le  Mincio  à  la  suite  de  Masséna,  remontait  to 
rive  gauche  de  l'Adige  jusqu'à  Ala,  et  le  général 
Saint-Hilaire,  vainqueur  de  Quasdanowich^  dans  la 
vallée  d'Idro,  se  rendait  maître  de  la  Rocca-d'Anfo, 
de  Lodrone  et  de  Riva.  Ainsi,  l'armée  française,  pro- 
fitant de  sa  victoire,  ne  laissa  aucun  repos  à  l'ennemi 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  regagné  la  ligne  importante  de 
l'Adige,  qui  couvre  toutes  les  vallées  du  Pô,  intercepte 
la  moymneet  la  basse  Italie,  isole  la  place  de  Mantoue 
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et  fournit  le  moyen  de  pourvoir  à  toutes  les  dépen- 
ses d'une  armée,  parce  qu'on  en  fait  alors  partager 
le  poids  à  une  grande  population. 

Quant  aux  généraux  autrichiens,  étonnés  d'être 
poursuivis  avec  tant  de  vivacité  dans  toutes  les  di- 
rections ,  ils  se  retirèrent  précipitamment  jusqu'à 
Trente,  sans  oser  même  tenir  à  Roveredo.  Ce  ne  fut 
que  le  18  août  que  le  maréchal  Vûrmser,  s'étant 
convaincu  que  l'armée  française  ne  faisait  pas  de 
mouvement  inquiétant,  se  décida  à  reporter  le  corps 
de  Davidowich  à  Roveredo. 

Dans  le  mois  suivant,  des  marches  aussi  rapides 
que  les  précédentes  déconcertèrent  de  nouveau  toutes 
les  combinaisons  du  vieux  maréchal,  auquel  les  tra- 
ditions de  la  guerre  de  Sept-Âns  ne  fournissaient  au- 
cun exemple  pareil.  Tandis  qu'il  croyait  surprendre 
Vérone,  en  s'avançant  dans  la  vallée  de  la  Brenta,  il 
fut  lui-même  pris  en  flagrant  délit  par  le  général 
français  qui ,  par  une  contre-marche  rapide,  gagna 
inopinément  les  derrières  et  les  flancs  de  son  adver- 
saire. 

L'archiduc  Charles  lui-même  manœuvra  en  1796 
contre  Moreau  et  Jourdan,  sur  de  bons  principes^  il 
est  vrai,  mais  timidement  et  comme  un  homme  qui 
les  entrevoit,  mais  ne  les  a  pas  médités;  il  ne  sut 
pas  frapper  de  ces  coups  aussi  prompts  que  décisifs, 
qui  caractérisèrent  les  campagnes  de  1800  et  de 
1805,  dirigées  par  Napoléon. 


1«S«. 
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GONSlDéRATIOlfS  SUR  LES  PROCHE  RéCBMTf  FAITS  DANS  L'AR^  DB 
LANCER  LES  PROJECTILES» 


«  De  iiMteRM  eomdèinAm»  tiliiighii 
€  Mrfir«8l  de  point  de  dëpert  4  u  nm^mm 
«  perfcclioimeBient  dont  on  peat  à  peine  pré- 
■  voir  et  dMt  m  m  peul  cectei  pM  ifprM«r 

•  Bnjeord  hui  toutei  les  eonfétpeneet,  toit  enr 

•  U  KÎenee  Btliitiqne,  eoft  9wr  ta  pfn W|«e 
«  fUf  iiniiei  è  fm.  • 

Firi.  Dei  noavellei  eenUnet  et  de  lenr 
eaplei.  J,  êm  4rmm  êpkUkm,  ï.  ii,  ■«  7, 
iniUel  1847. 


(Svite.) 

QneRe  est  maintenanl  Vinfluenee  seMiuiatne  rfes 
ailettes  sur  la  dérivation  î — C'est  qu'elles  avgmeatent 
te  mouvement  de  rotation ,  lequel  produit  directe- 
ment la  dérivation. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  démontrer  com- 


ment  dei  saillieB  ou  àù^  creux  de  fDme  hélicoïdale, 
pratiqués  sur  un  projectile^  peuvent^  quMd  il  est 
lancé  par  uo  eanon  rayé^  lui  communiquer  un  mour 
Tement  de  notation  :  c'est  une  ifér itë  que  l'expérienoe 
confirme.  U  existe,  en  effet,  une  foule  d'essais  de  pro- 
jectiles de  ce  genre,  inventés  notamment  par  des  oCB^ 
ciers  de  marine,  qui  ont  démontré  la  production  du 
mouvement  de  rotation. 

Mais,  quel  que  soit  le  mouvement  de  rotation  oom^ 
nnniqué  â  priori  par  des  rayures  au  mobile  avant 
qu'il  ne  quitte  le  canon,  il  est  certain  que,  par  suite 
du  mouwment  de  translation^  les  surfaces  hiliçoldales 
Nûcontreront  toujours  des  particules  d'air  et  que  les 
forces  qui  en  résultent  augmenteront  le  nunrveraeiit 
ie  rotation,  ou,  pour  mieux  dire,  contritmerottt  à 
l'entretenir  dans  un  état  d'intensité  pins  grand  que 
si  dles  n'existaient  pas. 

Ainsi  c'est  par  suite  de  l'augmentotioB  du  moui^ 
filent  de  rotation  que  les  ailettes  peuvent  influer,  4ans 
Me  certaine  proportion,  sur  la  dérivatiem. 

La  dérivation ,  se  produisant  par  soîle  du  ftpotte- 
ment  contre  l'air  dû  au  mouvement  de  rotation,  doit 
exister  non -seulement  pour  les  projeetiles  <Alongs, 
mais  encore  pour  les  projectiles  sphériques  à  eoidon, 
les  balles  à  cordon  de  la  carabine  anglaise,  les  balles  à 
aie  aplati  des  anciennes  carabines  de  chasseurs  d'Or- 
léans, et  en  général  4es  balles  de  carabines  tyroliennes 
forcées  par  1^  procédé  d'un  calepin. 

Si  elle  n'a  frappé  l'esprit  pour  la  première  f(^que 
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dan^  le  tir  de»  nouveaux  projectiles  oblongs^  c'est 
qu'elle  se  produit  d'une  manière  plus  constante 
pour  ces  projectiles  d'une  marche  plus  régulière,  et 
avec  une  intensité  plus  sensible  en  raison  de  la  per- 
sistance plus  déterminée  de  la  direction  de  l'axe  de 
rotation  par  suite  de  la  masse  plus  grande  du  mobile 
et  de  la  vitesse  de  rotation  aussi  plus  grande. 

Pour  la  première  carabine  à  balle  oblongue,  sou- 
mise à  Yincennes  à  des  expériences  régulières,  où  la 
rayure,  comme  le  cite  M.  le  major  Gavalli,  était  au  pas 
de  1", 33 7  (1),  oïl  la  balle  ne  présentait  vers  l'arrière 
qu'une  petite  gorge  ronde  dans  le  but  de  loger  une 
ligature  de  fil  de  laine  graissé,  la  dérivation  moyenne 
à  600  mètres  était  d'environ  un  peu  plus  de  3  mètres. 

D'après  les  explications  que  nous  avons  données, 
la  dérivation  est  d'autant  plus  grande  (à  égalité  de 
vitesse  de  rotation  bien  entendu),  que  l'angle  de  sépar 
ration  de  Taxe  de  rotation  et  de  la  direction  du  mou- 
vement de  translation  peut  devenir  et  rester  plus 
grand;  la  dérivation  doit  donc  diminuer  si  l'on  par^ 
vient  à  diminuer  cet  angle,  ou  à  ramener  sans  cesse,  à 
faire  converger  sans  cesse  l'axe  de  rotation  vers  la 
direction  du  mouvement. 

Cette  considération  nous  conduit  à  la  question  si 
importante  des  cannelures. 

Il  importe  bien  de  no  pas  confondre  les  cannelures 


(i)  Mais  qui  n'est  pas  le  modèle  en  usage,  comme  il  parait  le 
eroire. 
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avec  les  ailettes.  Les  ailettes,  comme  on  sait,  forment 
des  saillies  sur  te  pourtour  du  projectile,  dirigées  par 
rapport  à  son  axe  comme  les  rayures  sont  dirigées 
par  rapport  à  Taxe  du  canon.  Les  cannelures  sont  des 
incitons  faites  au  projectile  lui-même  dans  sa  partie 
cylindrique  en  forme  de  cran  de  crémaillère,  dans  des 
jdaas  perpendiculaires  à  Taxe. 

M.  Ca?alli  nous  relate  bien  des  expériences  où  Ton 
a  essayé  VeSet  de  ces  cannelures;  mais  c'est  fort  laconi- 
quement qu'il  en  parle.  Il  dit  seulement  que  trois  pro* 
jectilea  «  avaient  à  leur  surface  cylindrique  posté- 
€  rîeure  trois  csmnelures  transversales  faites  de  ma- 
«nière  à  opposer  le  phis  de  surface  possible  à  la 
c  résistance  de  l'air,  dans  le  but  de  mieux  en  assurer 
«  la  direction.  » 

On  ne  parait  donc  pas,  dans  les  expériences  faites 
en  Suède,  avoir  été  porté  à  se  rendre  bien  compte  dti 
rMe  des  cannelures.  On  n'a  pas  essayé  de  tirer  mie 
conclusion  des  résultats  obtenus.  Ces  résultats,  bien 
qu'ils  ne  puissent  en  eux-mêmes  avoir  une  importance 
décisive,  eu  égard  à  leur  petit  nombre,  ne  sont  pa$ 
cependant  défavorables  à  ces  cannelures,  car  la  déri- 
vatioD  moyenne  est  moindre  pour  les  trois  pnDjectfles^ 
qui  ea  étaient  pourvus  que  pour  les  trois  antres  qui 
n'en  avaient  pas,  et  la  moyenne  des  portées  est  aussi 
un  peu  plus  grande. 

Pour  diminuer  la  dérivation,  d'après  ce  que  nouS' 
«vous  dit,  il  faut  ramener  l'axe  de  rotation  vers  la  di- 
reetien  du  mouvement  de  translation  par  une  disposi— 

T.  7  N*  4.  —AVRIL  i850.  —  3*  SÉRIE.  (Arm.  spéc.)        20 
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UoQ  particulière  du  projectile,  putsqtae  quand  ce  pi^ 
jeclile  a  la  forme  la  plus  simple  qu'on  est  conduit 
d'abord  à  lui  donner,  ce  résultat  n'est  pas  rempfi  et 
qu'il  en  résulte  un  grave  inconvénienti 

Tel  est  le  but  des  eanfiehures^  M.  le  oapit&ine  Favé 
nous  a  appris  comment  le  hasahl  a^ait  fait  découvrir 
leur  propriété.  Dans  la  balle  oblongue  primithe,  on 
avait  ménagé  une  petite  gorge  pour  y  placer  un  fil 
graissé  destiné  à  lubrifier  le  canon  sur  le  pourtour  du 
forcement  de  la  balle*  Il  arriva ,  qu'en  changeant  le 
mode  de  confection  de  la  cartouche  et  réalisant  le 
graissage  plus  simplement,  cette  gorge  dut  être  nalu« 
rellement supprimée;  mais  alors,  en  tirant  les  ballet 
ainsi  modifiées,  on  reconnut  qu'elles  n'avaient  plus  la 
même  justesse.  Il  devint  évident  que  la  cause  prove^ 
nait  de  cette  gorge,  «t  dès  lors  on  fut  mis  sur  la  voie 
de  la  découverte. 

Par  des  expériences  comparatives  nombreuses,  on 
détermina,  sur  une  balle  de  longueur  donnée,  quel 
était  le  nombre  des  cannelures  et  la  forme  qu'il  fallait 
choisir. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  sommes  obligés  de  dira  ' 
qu'il  y  a  entre  les  divers  éléments  dont  dépend  le  tir, 
savoir  :  la  charge,  le  poi^s  de  la  balle,  sa  configura^.' 
tion  antérieure ,  les  cannelures ,  le  pas  des  rayures  et 
leur  forme,  des  relations  si  intimes  qu'elles  s'influent 
toutes  les  unesies  autres.  Pour  atteindre  le  maximntai 
de  justesse ,  il  faut  une  série  d'eiipirœnces ,  où  l'on 
fait  varier  un  seul  des  éléments^  toi»  les  aulres  rea^ 


l*irt  dahb  lès  rtêmes  circonstances.  On  relie  ensuite 
entre  eux,  les  ehSeîgnements  obtenus,  puis,  par  des 
èâtdnnfettofents  et  des  solutions  de  plus  en  plus  appro^ 
chèes,  on  parvient  à  combiner  to^s  les  éléments  dans 
les  meilleures  conditions  possibles  les  uns  par  rap-' 
port  adi  autres.  .    *.    - 

Cè^  ce  que  Ton  à  fait  pour  les  carabines  avec  réus- 
site; car  pour  la  carabine  actuelle,  en  portant  le  pas 
de  rhélîce  de  1^,337  à  2»-,  ajoutant  les  cannelures  le§ 
miéut  combiifiées  à  la  balle ,  la  dérivation  moyenne 
à  600*  n'est  pas  de  plus  de  3  décimètres.  On  est  donc 
parvenu  â  resserrer  là  dérivation  entre  des  limites 
telles,  qu^elle  est  négligeable  dans,  le  tir  pratique; 
celle  dérivation,  toute  faible  qu'elle  est,  prouve  néan- 
moins qa'îl  existe  toujours  uii  petit  angle  entre  Taxe 
de  rotation  et  la  dîrefction  du  mouvement ,  et  si  Ton 
ti*est  pas  parvenu  à  annuler  absolument  cette  déri\^a- 
tion,  c'est  qu'il  n'est  peut-être  pas  possible  d'obtenfr 
la  coïncidence  côniplètè  de  ces  deux  lignes. 

PoUt-  lie  qui  est  Ôe  savoir  quelle  est  la  nature  de  la' 
trajectoire  décrite  par  le  centre  de  gravité  des  nou-' 
veaux  projectiles,  il  est  sage  de  dire  qu'on  ne  connaît^ 
encore  riett  de  bien  positif. 

Remarquons,  toutefois,  que  la  nature  de  cette  tra-  ' 
jectoire  dépend  de  lat  position  que  prend  Taxe  de  rota- 
tion par  rapport  à  la  direction  du  mouvement  :  nous  " 
atons  vu  que,  si  Taxe  de  rotation  passe  au-dessous,  de 
la  direction  du  mouvement,  la  force  dcvialricc  appli- . 
quée  au  centre  de  gravité  change  de  sens,  c*est-à-dire 
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passe  à  gauche  pour  le  sens  de  rotation  que  nous 
avons  considéré,  qui  est  le  sens  des  rayures  que  l'on 
emploie  habituellement.  Une  dérivation  à  gauche  doit 
donc  s'ensuivre.  Pour  qu'on  observe  finalement  une 
dérivation  à  droite  dans  les  expériences,  il  faut  que  la 
somme  des  dérivations,  qui  ont  lieu  à  droite ^  soit 
plus  grande  que  la  somme  des  dérivations  qui  ont  lieu 
à  gauche. 

La  trajectoire  de  la  courbe  ne  peut  pas  alors  être  de 
la  nature  de  celle  qu'on  obtiendrait,  en  supposant 
qu'on  applique  une  courbe  de  la  configuration  des 
triyectoires  planes  ordinaires  sur  un  cylindre  vertical, 
dont  la  base  directrice  serait  la  courbe  qui  joint  les 
points  obtenus  par  la  série  des  dérivations  observées 
à  chaque  distance.  Le  centre  de  gravité  ne  peut  pas 
être  contenu  dans  cette  surface  cylindrique. 

Il  peut  y  rester  contenu,  au  contraire,  si  l'axe  de  ro- 
tation ,  restant  toujours  au-dessus  de  la  direction  du 
mouvement  de  translation,  se  meut  de  manière  à  être 
toujours  dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  la  direc- 
tion de  ce  mouvement. 

Dans  ce  cas,  la  dérivation  observée  serait  la  somme 
de  dérivations  toutes  de  même  sens,  au  lieu  d'être  une 
différence. 

Par  des  considérations  d'analogie  avec  ce  qu'on  ob- 
serve sur  le  mouvement  de  l'axe  de  rotation  d'une 
toupie,  M.  le  capitaine  Favé  émet  l'idée  que  l'axe  de 
rotation  des  balles  oblongues  ne  restant  pas  toujours 
dans  le  plan  vertical,  projetant  de  la  direction  du  mou- 
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vement,  ou  pour  mieux  dire  ne  tendant  pas  toujours 
à  s'en  rapprocher  y  prend  dans  l'espace  une  série  du 
positions  différentes,  à  droite,  à  gauche,  au-dessus, 
au*-dessous  de  la  direction  du  mouvement  passant  par 
le  centre  de  gravité. 

n  trouve  une  confirmation  de  cette  idée  c  dans  un 
bruit  alternatif  assez  régulier,  beaucoup  moins  fré-* 
quent  que  le  temps  de  rotation  de  la  balle.  » 

M.  le  major  Cavalli  relate  (p.  61)  qu'il  a  été  frappé 
d^un  sifflement  à  intervalles  réguliers  et  très-distincts, 
pour  la  premi^  fois,  pendant  le  tir  de  ses  projectiles 
dans  un  canon  de  30  (calibre  d'environ  155"")  rayé 
au  pas  de  10",36;  puis,  son  attention  ayant  été  éveil- 
lée sur  ce  point ,  il  ajoute  (p.  63)  que  si  l'on  écoute 
attentivement  le  bruit  produit  quand  le  pas  de  la 
rayure  est  de  3*,77,  qui  est  celui  de  la  première 
rayure  essayée,  «  on  y  distingue  facilement  aussi  un 
«  sifflement  à  succession  régulière,  mais  beaucoup 
«  plus  rapide.  » 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  quant  à  nous,  c'est 
qu'ayant  souvent  entendu  tirer  les  nouvelles  carabines 
des  chasseurs  à  pied,  nous  n'avons  pas  pu  distinguer 
des  renflements  de  son  à  des  intervalles  réguliers. 

D  est  à  désirer  qu'on  soit  un  jour  éclairé  sur  la  vé- 
ritable nature  de  la  trajectoire.  La  théorie  et  lascience^ 
proprement  dites,  y  gagneront,  pour  ce  qui  est  de 
la  pratique;  d'après  tout  ce  qu'on  nous  dit,  on  conçoit 
qu'eUe  peut  s'en  passer  et  résoudre  les  points  qui  inté- 
ressent le  tir  par  des  expériences  comparatives. 
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m*  PARTIE. 

Nous  avons  dit,  dans  la  première  partie,  que  û  les 
premiers  essais  de  projectiles  oUongs  n'avaient  pi« 
Ure  continués  à  Vinœnnes,  on  n  avait  pas  cessé  d^ 
réfléchir  (1). 

Le  résultat  de  œs  réflexions  donna  lien  à  la  combi- 
aaisoB  d'un  nouveau  projectile.  Il  ftit  tiré  dans  U  pet 
tit  canon  de  bronze  avec  lequel  on  avfiit  ftiit  le  premier 
escij^iU  vaille  ou  l'avant^veille  de  la  Révolution  de  1S48. 

Ce  i^rojectilo,  coulé  en  fonte,  était  creux  et  portail 
^n  certain  nombre  de  cannelures  sur  sa  partie  cyl0i<»t 
4r^ue.  Les  saiHîes  destinées  à  entrer  dans  les  rayure» 
n'étaient  pius  continues  sur  toute  cette  partie  eytîn^ 
drique  (ou  légèreipent  copique  consune  pour  ks  balie^ 
C91e$  ciMPfistaieot,  pour  remplacer  chaque  ailette^  en 
deux,  tewni  ronds  en  cuivre  rouge>  Ihés  liers  hs  eixtrèi 
mités  de  t'enpkoement  qu'aurait  occupé  cette  aifetto. 
G^  ^ons  faisaient  ooxps  avec  une  pièce  formant 
plan  incliné  qui  s'engageait  dans  une  entaille  du  pr^^. 
jeetile,.  G«tle  #i|^iti(tn  était  prise  pour  réalûer  le 
|oyroeaif)ftt  m  food  dos  rayures  et  préciser  la  dîtreo^ 
Mm  ii9itial«  ({a  l'axe  de  rotation. 

Un  tré%**¥ietit  nombre  deprojectilee  fut  tiré.  D'aprèt 
ce  que  noua  at^ns  entendu  dire,  il  a  été  reconnu  que 


(1)  NousBo  deyons  pas  oublier,  ayanl  de  lermiaer  ce  travail,  de, 
oHer  le  nom  de  M.  le  capitaine  Tamisier,  qui  a  ou  une  grande  part 
dans  tou^  le»  déoouterleB  lni(ed  h  Vkif  euuea.  Noua  AeiwDs  m^oif 
lyouter,  avec  ^^  le  capitaine  FaTé,  (^ije  sQ^  inteUi^CACQ  on  aél(é  ^àI^^^ 
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1q  loéc^Qtisne  avait  bien  détearmlaé  le  mouvement  île 
rotation,  que  l'examen  des  tenons^  sur  les  projectiles 
retrouvés  après  le  tir,  avait  môme  fait  penser  que 
Iwr  déformation ,  par  suite  du  mouvement  dans  lep 
cayures ,  pourrait  suffire  à  obtenir  le  foroemcpat  au 
Umé  de  oea  rayuree  sans  qu^on  fftt  obligé  de  recourir 
«tt  méeaQisme  du  ^an  incliné.  Mais  nous  ne  savons 
pii  si  k  déiivation  moyenne  pour  e^  pr^^^^le,  nni- 
quement  combiné  de  tôte  rt  d'après  la  tli^ork,  a  été 
festreinte  du  premier  coup  daM  des  limites  suffis 
santés. 

Ces  etaaia,  sur  une  très^pelito  édiette  au  tir  de  pro* 
joct^ea  ncHu  spb^rique^  dans  tes  canons,  ne  sont  pas 
tout  à  lait  tes  seuls  tentés  jusqu'à  ee  jour  en  France. 
Si  nous  ne  nous  trompons,  l'artiUeirie  de  maiine  a 
(ait,  à  des  époques  plus  ou  moins  anciennes,  des  ten- 
tatives de  ce  tir  de  divers  genres.  U  y  a  en  ce  mo* 
mont,  à  Lorient,  des  expériai)Qes  pendantes  avec  un 
canon  construit  d'après  un  projet  de  M.  Delvigné,  oii 
W  proîeetilo  (exposé,  ce  nous  semUe,  par  loi,  à  Tex- 
poaitîoii  de  1849)  se  fbres  au  fond  des  rayures  par  un. 
^tissement  des  ailettes  dans  le  senq  de  leur  longueur, 
la  fbpd  de  là  nûnure  où  elles  sont  encastrées  étant  di»- 
pMé  pour  ee  but%  Enfin,  l'attention  ayant  été  éveillée' 
sur  les  expériences  faîfaB  eu  Suède  parla  puWcation 
du  mémoire  de  M^  CavaUi,  un  projel  de  eanon  élaboré 
d'après  Isa  ittéea  omises  data  cet  ouvk^ge  pst  à  Pétude. 

Qss  idées  sont  en  aSet  cte  là  plus  grande  impor- 
tance,  non  pas  seulement  comme  les  présente  l'auteur 
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au  point  de  vue  de  la  d^ense  des  places  et  des  côtes, 
mais  encore  de  Tarmement  des  vaisseaux. 

Les  établissements  de  la  marine  sont  plus  favorisés 
que  tous  les  autres  pour  ces  sortes  d'épreuves.  Espé- 
rons qu'elles  laisseront  au  moins  dans  l'esprit  la  con- 
viction d'une  réussite  possible,  et  qu'on  finira  par  re- 
connaître l'utilité  de  l'enseignement  qu'on  peut  tirer 
pour  les  gros  projectiles  des  découvertes  de  balistique 
faites  dans  ces  derniers  temps  sur  des  projectiles  de 
petite  dimension ,  pour  lesquels  les  études  peuvent 
être  plus  multipliées  et  moins  dispendieuses. 

Nous  ne  saurions  trop  insister,  en  terminant,  sur 
oette  propriété  des  projectiles  oblongs ,  par  suite  de 
laquelle  on  n'est  plus  astreint  pour  un  poids  donné  à 
un  calibre  déterminé. 

Cette  propriété  permet  d'envisager  les  problèmes 
d'artillerie  sous  une  face  où  l'on  ne  pouvait  le  faire 
quand  on  était  en  quelque  sorte  garrotté  par  la  forme 
sphérique. 

On  peut  maintenant  se  proposer ,  étant  donné  un 
poids  de  métal,  de  déterminer  la  forme  du  projectile 
et  de  la  pièce  la  plus  convenable  pour  produire  le 
maximum  d'effet  possible.  Afin  de  conserver  au  pro- 
blème toute  sa  généralité ,  nous  ne  posons  pas  la  con- 
dition que  le  projectile  soit  plein. 

C'est  là  la  véritable  manière  de  poser  un  problème 
d'artillerie,  quand  on  n'est  pas  obligé  d'avoir  égard 
à  des  conventions  adoptées  dans  un  matériel  déjà 
existant. 
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On  ne  s'est  pas  trouvé  placé  dans  cette  condition  de 
liberté  quant  il  s'est  agi  à  Vincennes  d'établir  un  nio« 
dèle  de  carabine. 

La  question  du  principe  de  Yvnùé  des  tmmUioMj 
question  dont  il  est  si  juste  et  rationnel  de  se  préoc*- 
cuper  dans  rarmementdes  troupes,  a  déterminé  d'une 
autre  manière  le  point  de  départ.  Il  fallait  qu'au  be- 
soin les  carabines  pussent  recevoir  les  balles  spliéri* 
ques  des  iîisils  d'infanterie;  il  fallait  aussi  se  mettre 
dans  des  conditions  telles  que  les  nouvelles  balles 
pussent  être  tirées  avec  les  armes  à  infanterie  existan- 
tes, dans  la  prévision  possible  qu'on  voulût  un  jour  en 
généraliser  l'emploi  dans  l'armée.  D'un  autre  côté,  le 
poids  des  munitions  et  le  recul  qui  doit  être  faible , 
pour  qu'une  arme  portative  tire  juste,  ont  dû  limiter 
le  poids  de  la  balle. 

Le  rapport,  du  calibre  de  la  balle  de  carabine  de 
diasseur  à  pied  à  sa  longueur,  est  celui  de  172  à  29; 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  rapport  fût  le  meilleur, 
pour  tirer  d'un  poids  de  47  grammes  de  plomb  le 
meilleur  effet  possible.  Non,  il  devrait  être  beaucoup 
phis  petit. 

Cet  avantage  de  la  diminution  du  calibre  et  de  l'al- 
longement de  la  balle  dans  une  certaine  limite  n'a 
pas  échappé  à  Vincennes.  Divers  essais  particuliers 
ont  été  faits  et  pour  le  calibre  de  1 1**  (qui  n'est  pas 
le  phis  petit  du  reste,  jusqu'auquel  on  soit  descendu), 
on  a  vu  qu'on  gagnait ,  en  allongeant  la  balle ,  jus-* 
qu'à  48**,  longueur  qui  correspond  à  4  f.,  4,  lecalibre. 


|90  Aftvuw» 

^Qus  ne  pQu^H)^»  donc  «chm^ire,  waaoi^  rémkat 
4'ea(périenQ«9  bien  ccmibioé^,  $ow  ]q  ntpport  (te  tQw 
les  éléments  9  ce  fait  cité  par  M.  Maurice  4^  Siellop 
(^KmiNW  (2k  m4«iwe  ^  nqte  (W  J^  pag«  ^1)»  que  de 
dsttx  baile&du  môin« calibre  de  il<-°',  Tune  <le  23""  d« 
îftPgHeur,  ^a^^^«^  (1*  4S"^",  la  «eillewre  wit  la  plu« 

G^ite  dÎY«rsUâ  d'assertion  s'eipliquera  tAui  D^to? 
(çllement  $ap&  ^\oir  ^gard  a  w  que  )l?&  caondures  et 
(69  cbaçges  a'ét»ieixt  peut-être  ya«  Uw  dominées} 
si  Von  a  ticé  dans^  les  expériences  citées ,  faites  eq 
§iiis$^,  les  deux  balles  dans  U  même  aiwe.  U  fiiut  à 
(;|ia(|ue  balle,  sa.  charge,  sa  raiyure,  sea  cvtfiehxres 
propres. 

Ponrks  Qfinon^  si  Von  eptrepren^  de  résoudre  1« 
question  d'y  tirer  des  projectiles  oblongs,  on  sera 
Obligé  d'avQir  ég^rd  à  priori  k  des  considérations  de 
calibre^  (]uand  i\  s'agira  d'utiliser  le  mfitériel  eiû^tan^ 
Atais  ^uand  il  s'agir^  de  construire  des, canon»  neuCs,  U 
q[)éme  obligation  n'existera  plu%}  car  jusqu'à  présent, 
ajgi  mqins  pour  l'^mierie  de  eampagne  s^rlaquettese 
porte  notre  idée  en  ce  moment^  une  restriotion  pa^ 
reilje.  h,  celle  de&  arfpes  portati^fes,  pour  l'iwitâ  de  ea- 
ïjihiçe^  n'existe  pas, 

Aixisi^  dans  cette  ^irtillerie,  il  y  ^  4  calibres  différents* 
4  une  époque  do  transitions  oxk  ne  pourrait  trou^ed^ 
d'aVj^ection  sérieuse  à  remplacer  un.  de  oea  çalibvei^ 
par  la  pi^^e  4o  capip^gne  à  projectile  çijAos^  qu'où 
jugçFlitÇfnvei^le^eréftif,   . 


Si  \e  naïqbre  des  calibres  à»  TartiHeK^ie  de  campan 
gne  est  encore  de  4,  il  Qsyu^t^  de  renîfirqyer  que  Té- 
Uide  de  l'histoire  prouve  qu'il  y  a  ¥ne  lead»nce  vers 
ta  diminution  du  nombre  de?  calibres» 

En  y  réfléchissant  bie«,  cette  cpu^ldération  de  Tu-i 
flité  dans  les  calibres  ^e  nous  semble  pas  œwa?  im- 
porlaute  pour  l'artillerie,  de  campagqe  que  pour  le^ 
armes  à  feu  portatives. 

Cette  idée  s'est  fait  jpur^  daps  ces  derniers  temps  i^ 
d'une  manière  excessivemeut  brîUaote  à^%  uu  ou-^ 
vrage  de  M.  \^  capitaine  Favé^  dout  no.us  »e  s^uriou^ 
trop  recommander  la  lecture  et  1^  médita^ti^n  (1). 

ta^  tendance  à  Vuuité  dft  l'armement  de  l'jnfauteri^ 
s'est  poursuiviç  à  travers  les  ^ièdes ,  elle  a  è\è  atteint^ 
par  la  création  àu^  fusil  h  baïopnettej^  et  de  l'avis  d^ 
tous,  l'avantage  est  immense. 

L'unité  de  calibre  n'çst-il  pa^  au^si  le  point  de  per- 
fectionnement suprême  qu'il  est  déçirable^  d'atteindre 
dans  l'artillerie  de  campagne  et  vers  lequel  celte  ar- 
tillerie n'a  cessé  de  marcher^  bien  qu'on  soit  resté  si 
longtemps  sans  s'apercevoir  de  cette  tendance  ? 

Le  nouveau  projet  propose  de  n'avoir  plus  qu'ion 
seul  canon  ohusi€;r  dfi  calibre  de  1?,  pqyvant  lancer 
des  boulets,  des  ob^s^  de^  boîtes  à  balles  çt  même  deç. 
Qbuç  Schrapi>ellA  rçndu  au^i  mobilç  que  le  canw  4eî 

^f^Tmi'ty"    mtf^i    ^'Miii  n»»nip  ifw  ii^  I  mil  I  ^ii'i   i^m*'       h>'i>»    ,*' 

{\)  NoQTeau  système  d'artillerie  de  ctnipagAe,  à^ Éoidi-'NmptiUêtii 
ISoO,  Paris,  J.  Dumaine,  éditeur. 
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8  actuel  par  la  condition  de  restreindre  au  1;4  la 
charge  de  tir  du  boulet  de  12. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  projet  soit 
promptement  mis  en  expérience,  et  nous  croyons  que 
l'expérience  lui  sera  favorable. 

Mais  si  Ton  trouvait  une  objection  sérieuse  en  ce  que 
le  boulet  de  1 2,  compensation  faite  du  plus  grand  nom- 
bre d^  coups  dont  on  dispose  dans  le  nouveau  sys- 
tème,  ne  peut  pas  produire  sur  les  obstacles  les  plus 
résistants  qu'on  rencontre  dans  la  guerre  de  campa- 
gne l'effet  du  boulet  de  12  avec  la  chaîne  du  1/3,  l'a- 
doption d'un  calibre  unique  tirant  des  projectiles 
oblongs,  du  poids  de  12  par  exemple,  ne  résoudrait- 
elle  pas  certainement  la  question?  La  supériorité  d'ef- 
fet des  projectiles  allongés  ne  permet-elle  pas  de  l'af- 
firmer? 

De  ce  qu'il  est  possible  par  la  propriété  des  projec- 
tiles oblongs  d'avoir  pour  un  même  calibre  des  pro- 
jectiles de  puissance  différente,  nous  ne  voudrions 
pas  conclure  qu'on  dût  être  conduit  à  l'unité  de  ca- 
libre pour  toutes  les  branches  si  diverses  de  l'artil- 
lerie. 

Mais,  quant  à  la  conception  du  tir  des  projectiles 
oblongs,  nous  croyons  qu'elle  doit  s'appliquer  à  toute 
l'artillerie.  Nous  ne  pensons  pas,  avec  M.  Maurice  de 
Sellon ,  que  l'artillerie  de  st^e  doive  faire  exception 
à  cause  du  tir  à  ricochet. 

Dans  les  conclusions  à  la  fin  de  son  Examen,  céi 
auteur  tire  en  effet  celle-ci.: 


NOUYEUI.  ^3 

Qu*on  ne  devra  Jamais  emplayer  les  projectiles 
ogivo-cylindriques  aa  tir  à  ricochet. 

Mous  sommes  d*uDe  opinion  opposée  et  nous  la 
crayons  soutenable  au  moins  tant  que  des  expériences 
directes  n'auront  pas  démontré  le  contraire.  Pour  dé- 
Teloppar  notre  idée,  nous  sommes  forcés  de  poser  celte 
question  :  Que  faut-il  entendre  à  Tépoque  actuelle  de 
la  science  militaire  par  Hr  à  ricochet  î 

Parle  nom  donné  à  ce  tir  à  Tépoque  de  son  inven* 
tion  on  a  sans  doute  instinctiTcment  rappelé  cette  pro- 
priété du  projectile,  de  pouvoir  faire  divers  bonds  sur 
un  terre-plein ,  et  de  pouvoir  atteindre  dans  ces  di- 
vers bonds  une  ou  plusieurs  pièces  placées  sur  ce  terre- 
pldn.  En  est-il  de  même  maintenant  que  Fart  de  la 
défense  développé  par  suite  du  perfectionnement  de 
l'attaque,  sait  disposer  des  traverses  qui  arrêtent  en 
général  ces  bonds  des  projectiles,  et  ne  les  laissent 
passer  d'une  traverse  à  l'autre  que  dans  des  cas  très- 
exceptionnels. 

Le  tir  à  ricochet ,  s'il  s'agissait  de  lui  faire  un  nom 
actuellement ,  ne  devrait-il  pas  être  simplement  ap- 
pelé un  tir  plongearUy  à  l'aide  duquel  on  essaie  d'at- 
teindre du  premier  jet  un  objet  placé  derrière  un  ob- 
stacle qui  le  dérobe  aux  coups  directs? 

Si  on  se  place  à  ce  point  de  vue,  la  supériorité  de 
justesse  et  d'effet  du  tir  des  projectiles  oblongs  per- 
mettra-t-elle  de  les  mettre  au-d^sous  des  projectiles 
sphériques? 

Du  reste,  en  supposant  même  qu'on  ait  omis  la 
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précaution  des  Iratterses,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
soit  démontré  que  les  divers  bondfe  des  projectiles 
obiongs,  réduits  àdtes  dérivations  très-fâîbles  pendant 
leur  trajet  dans  Talr,  tië  puissent  pas  être  dangerèuit 
siir  une  longueur*  notable  d'un  terre-pléin  de  faiseur 
ordinaire.  Nous  Iroiivons  une  preuve  en  notre  fkveui* 
danè  les  résultats  du  tir  d'un  canon  de  16  (donhé  an 
tableau  de  l'ouvrage  de  W.  Cavallî^  page  83),  tjui  com- 
pretinertt  cependant,  outre  là  déviation yîue  au  rico- 
chet, les  dérivations  dans  l'air  qu'on  peut  restréihdre. 
Car,  nous  voyons  que  le  projectile,  en  franbhîssant  du 
premier  bond  au  deuxième  uh  espace  de  58Î  hièlres, 
n'a  dévié  qtie  de  36  tnètres  (1) ,  ce  qui,  en  admettant 
lu  dérivation  proportionnelle  aux  distances ,  donne- 
rait, pour  une  face  de  100  mètres  (il  s'en  rencontre 
peli  d'aussi  favorable  au  ricochet),  une  déviation  d'un 
peu  plus  de  6 mètres;  le  projectile  ne  sortirait  donc 
pas  de  la  largeur  du  terre-plein ,  dans  le  ca^  où  la 
crête  de  l'ouvrage  étani  à  gauche  du  projectile,  la  dô-' 
rivatloh  tend  à  l'en  éloigner;  dans  le  cas  contraire  la 

(\)  En  prenant  ce  nombre,  nous  ferons  remarcjuer  qu'il  seihLîe  na- 
turel que  H  major  Cayalli  ait  du  indiquer  leê  déritMiotid  à  thaqne 
bond,  à  partir  de  là  itwe  du  plan  de  tir,  eotume  il  a  ipdiqué  JjOl.. 
pOiTlées* à. partir  de  la  bouchq  de  la  pièce;  mais  dans  les  autres  |a- 
bleaux,  page  68  et  78,  on  trouve  écrit  à  côlé  des  portées,  au  2*  bond, 
dés  dérivations  flus  faibles  qu'à  côté  dû  !*V  Cela  nous  a  ftiil  jpenseï*  ' 
qae  les  dérivations  pdUf  chft^u^  bond  filaient  o4nij^téeë^  à  ^falil*dtt' 
phiii  ftàrallèle  au  plan  de  tir,  mené  par  le  point  de  chute  du  boad 
précéd^ut.  Nous  avons  dû  calculer  dans  cette  liypothèse  défatorable, 
qni  nitùs  donne  encore  $aiA  de  cttusB. 
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dérîvallon  tend  au  contraire  à  rapprocher  le  projec- 
tile de  la  face  de  t^ouvrage,  ce  qui  est  un  avantage.  ' 

Puisque  nous  venons  d'être  amenés  tout  Â  l'heure 
à  t>arler  de  la  loi  des  dérivations,  nous  allons  en  dire 
un  mot,  en  avertissant  qu'il  ne  s*agit  pas  du  feas  ôît' 
elle  est  compliquée  d'un  ricochet;  Cetle  loi*  â  été' 
trouvée  à  Vîncennes.  Les  dérîvatîons  dues  au  trajet 
dans  l'air,  varient  plus  que  proporHonrtelIeraent  au' 
carré  des  distances;  elles  suivent  la  loi  du  mouve- 
ment d'un  corps  soumis  à  une  force  constante,  agis^ 
sant  d'une  manière  continue,  en  un  mot  la  loi  de  piKH 
portionnâlilé  au  carl*é  des  temps.  On  voit  d'apï^s 
cela  que  Texpërience  pourra  permettre  de  faire  la 
part  de  l'influence  déviairicé  due  au  ricochet. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  conception  gétié^ 
raie  du  tir  des  projectiles  oblôngs  devait  trouver  son 
application  pour  les  canons  dans  les  diverses  branches 
de  l'artillerie,  nous  pensons  que  oelte  coïK^ion  ne 
doit  pâë  même  s'exclure  pour  le  tir  des  mortiers. 

Nous  dirons  de  plus  que  les  prineipes  de  balistique- 
qui  la  carax^téri^ent,  s'adressent  aussi  au  tii^  de^  fu-* 
sées,  ces  mt^biles  û  capricieux  qu'ils  paratesent  jus-^- 
qu'à  présent  avoir  dégoûté  de  leur  emploi  toiis  te^' 
esprits  sériéuxi 

A  cet  égard  nous  ne  pouvons  mieul  fain)  que  de 
renvoyer  le  lecteur  à  une  note  remarquable  de  M.  lé' 
Capitaine  Tamisier  (1);  Il  sortirait  de  notre  cadre  dV 

(1)  Yoir  k  SpeeUitenr  mffhxh^,  cahier  de  jtfSlM  1849.  ! 
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natyser  complètement  ce  travail.  Nous  nous  borne- 
rons à  en  donner  une  idée  en  disant  qu'il  y  a  une  ana- 
logie évidente  entre  les  projectiles  oblongs  et  les  fusées 
du  système  de  M.  Haie,  qui,  dépourvues  de  baguettes 
directrices,  reçoivent  im  mouvement  de  rotation  par 
la  disposition  des  tuyaux  inclinés  d'où  s'échappent  les 
gaz,  et  que  les  mêmes  principes  doivent  servir  à  régu- 
lariser leur  mouvement. 

Cette  déduction  développée  par  M.  le  capitaine  Ta- 
misier  avec  les  seules  ressources  de  l'esprit,  n'a  été 
SQumise  à  aucune  expérience  de  sa  part. 

N'a-t-on  pas  une  preuve  des  plus  convaincantes  en 
faveur  de  la  justesse  de  la  théorie,  en  voyant  que  quel- 
ques essais  particuliers  tentés  dans  une  école  d'artil- 
lerie, sans  autre  indication  que  cette  simple  note,  ont 
démontré  immédiatement  la  réalité  des  assertions 
qu'elle  renferme  Y 

Si  nous  avons  présenté  la  conception  du  tir  des 
projectiles  oblongs  dans  l'artillerie  en  général  sous 
toutes  ces  faces,  c'est  afin  de  faire  sentir  toute  sa  por^ 
tée  et  sa  fécondité  ;  c'est  afin  de  faire  voir  que  l'artil- 
lerie, comme  toutes  les  sciences  qui  prennent  pour 
base  l'expérience,  a  réalisé  dans  ces  derniers  temps 
des  progrès  comparables  à  ceux  de  ces  sciences,  et 
qu'il  s'ouvre  encore  devant  elle,  comme  devant  celles- 
ci,  un  vaste  champ  de  perfectionnement. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  d'affirmer  qu'on 
puisse,  dans  un  avenir  prochain,  introduire  le  tir  des 
projectiles  oblongs  dans  la  pratique  de  l'artillerie 
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proprement  dite.  Mais ,  vu  Textrèine  lenteur  avec  la- 
quelle les  idées  nouvelles  viennent  à  maturité  dans 
une  chose  aussi  compliquée  qu'un  système  général 
d'artillerie,  vu  l'extrême  difficulté  des  transitions  et 
de  la  préparation  de  l'esprit  à  ces  transitions  y  nous 
pensons  qu'une  idée  aussi  vaste  que  celle  que  nous 
avons  essayé  de  mettre  en  relief,  ne  saurait  trop  tôt  re- 
cevoir un  commencement  d'étude  par  une  de  ses  faces. 

Ce  que  nous  désirons  donc  en  résumé ,  c'est  qu'on 
essaie  de  faire  pour  lancer  des  projectiles  allongés 
dans  un  canon  des  études  aussi  complètes  que  celles 
qu'on  a  faites  pour  la  carabine  des  chasseurs  à  pied  , 
cette  arme  née  d'hier,  déjà  si  remarquable  à  son  ori- 
gine, qui  par  l'effet  d'études  non  interrompues  esl  en- 
core sur  te  point  de  recevoir  pour  la  rapidité  et  la 
simplicité  de  son  chargement ,  un  perfectionnement 
qui  ne  laissera  plus  rien  à  objecter  contre  ses  nom- 
breux avantages  ! 

U  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  notre  désir  se 
réalise.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit,  nous  le  croyons, 
pour  conclure  que  nous  ne  nous  sommes  pas  trop 
avancés  en  énonçant  que  la  marche  était  tracée ,  la 
voie  préparée  aux  études. 

Les  idductions  légitiment  assez  l'espoir  d'une  réus- 
site, et  au  sujet  de  cette  question  de  l'application  des 
principes  de  la  nouvelle  balistique  au  tir  des  projec- 
tiles oblongs  dans  les  canons,  on  peut  actuellement, 
sans  trop  se  hasarder,  rappeler  ce  dicton  : 

Pouvoir  c'est  vouloir. 

T.  7.  tC  4.  —  ATRiL  1850.  —  3*  SÉRIE.  (Ahm.  spéc.)  '2i 


EXPOSiTiON  ET  DESCRIPTION 

D'UN  I^STËttE 

tî  FOllf inCAÏIOH  POttGOHAlE  Et  A  dA^dlffilËBÈl 

BSSAl  SUR  LA  8CIENGB  DK  LA  PORTIFIGATION  »  ARRIVÉE  A  SON 
ÉTAT  AGTOEL  DE  PERFECTIONNEMENT, 


IFmr  nm  oMelelp  du  seule  prmMileB^ 

TRÀbuiT  bÈ  VÀLLEMANb 

PAB  THÉODORE  PABMBNTIBB  ^ 

Ancien  Ôlève  de  Tébole  Polytebhiiiqiie,  capitaine  du  ^nin 


1^  Blft^  ^B 


AYANT^PROPOS. 

La  décbiiVérte  Aé  la  poudre  à  bahdti,  dôlit  dd 
i[idmmebça  â  se  servit*  dàHs  le  xiv^  siècle  pdttf  la  dé^ 
fènse  des  places ,  et  dbns  le  xv^  ponr  l'attaï^tie ,  à 
nécessairement  dû  opérer  une  rétéltttiôtt  cbltt{dèt)e 
dans  Fart  de  la  IbrtiâcàtÎDn.  Albei^t  Dflk«i^  (ne  à 
ffttretnber^^  1471,  moHen  1538)  a  lé  premiei'coftfi-^ 
pris  la  nécessité  de  modifier  Tâni^ieiitie  fortifia 
càiion ,  en  &ce  des  nouvelles  tnacbines  de  guert^; 
Il  abaissa  les  tdbrs  et  les  garbit  d'artillerie;  et  H 
peut  être  considéré  comme  foirmant  le  passage  entre 
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rancîenne  et  la  tionvelle  forlificalion.  A  partir  de 
ce  moment  on  peut  distinguer  danâ  Thistoire  de  la 
(brtification  trois  périodes  principales,  Vitalienne, 
la  holtanidahe  ou  flamande  et  h  française. 

La  première  période  comprend  Fancienne  mé- 
thode italienne  du  vénitien  San-Micheli ,  qui  bâtît 
deux  bastions  à  Véi^ortë,  de  1525  à  1529,  et  la 
nouvelle  méthode  italienne  (où  espagnole)  dont  les 
principaux  repi*ésentants  sont  Carpi  et  CastrîoUo, 
qui  placèrent,  ett  15Î0  et  1584,  des  bastions  isolés 
deraiit  une  enceinte  continue.  Mat*chî  employa  le 
premier  les  véritables  ouvragés  extérieurs  (1).  C'est 
à  l'école  italieilne  que  Ton  doit  les  chemins  cou- 
verts et  les  ravelins  (demî-luriés)  pour  couvrir  les 
portes  de  ville.  —  Pendant  cette  période,  TAlIe- 
tnagne  produisit  un  ingénieur  fort  distingué,  Da- 
niel Spekle ,  architecte  et  ingénieur  de  la  ville  de 
Strasbourg  (hé  à  Magdebourg,  1556-,  mort  1589). 
n  est  Ife  premier  qui  ait  tracé  les  flancs  perpendicu- 
biremetit  aut  lignés  de  défense  ,  et  il  améliora  le 
chemin  cbuvert  par  des  crothets  et  de*;  places 
d'armes. 

La  deuxième  période  comprend  rancîéHrië  mé- 
thode hollandaise  de  Freitag  (commëncenlent  du 


(I)  triirtt  en  âTaïl  jM-oposé  Vemploi  dès  1510,  pour  les  fortifications 
é*AnTen,  mtli  son  projet  îùi  rejeté  pur  là  eomtoission  de  GharH-)- 
Quint,  et  Paciotto  construisit  la  ciladeUe  d'Anvers  sans  ouTrages  ex«- 
térieur8,en  1567. 
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xvii«  siècle)  et  la  nouvelle  méthode  hollandaise  de 
Coehorn  (1685). 

Êrard  de  Bar-le-Ouc  (donl  le  (raké  est  de  1594) 
est  le  plus  ancien  ingénieur  français  célèbre;  mais 
il  ne  doit  pas  èlre  regardé  comme  créateur  d'une 
nouvelle  méthode.  Deville  (1628)  et  Pagan  (1645) 
sont  les  véritables  fondateurs  de  la  méthode  fran- 
çaise à  laquelle  Vauban  (  né  1633,  mort  1707) 
donna  tant  d'éclat.  Cette  méthode  fut  continuée 
par  Cormontaingne  qui  perfectionna  le  premier 
tracé  de  Vauban  (fort  Moselle  à  Metz,  1728),  et  par 
rËcoledeMézières(1788). 

L'Allemand  Rimpler  proposa  en  1724  une  es- 
pèce de  tracé  à  tenailles  avec  de  nombreuses  case- 
mates et  coupures.  Mais  c'est  Landsberg  (d'abord 
au  service  des  Pays-Bas,  d'oii  il  passa  à  celui  de  la 
Saxe  en  1753,  mort  1746)  qui  est  le  véritable  in- 
venteur du  système  à  tenailles  (1737).  Il  rejette  ta 
forme  bastionnée  par  la  raison  que  les  flancs  qui 
sont  les  lignes  les  plus  importantes,  sont  aussi  les 
plus  courtes.  Après  lui  Montalembert  (né  1714» 
mort  1800)  proposa  un  tracé  semblable  qui  ne 
trouva  pas  de  partisans  en  France.  Mais  en  Alle- 
magne, les  idées  de  Rimpler,  Landsbei^  et  Monta- 
lembert, ont  donné  naissance  à  une  nouvelle  mé- 
thode. Les  ingénieurs  allemands  rejettent  d^niii- 
vement  la  fortification  bastionnée  qu'ils  remplacent 
par  la  fortification  polygonale  ou  à  caponnièresy  et 
ils  adoptent  les  idées  de  Montalembert  et  de  Carnet 
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sur  la  néœssité  des  casemates ,  que  Vauban  avait 
lui-même  reconnue  dès  1683,  quand  il  imagina  son 
deuxième  système  pour  forliGer  Landau.  Les  pla- 
ces neuves  bâlies  en  Allemagne  depuis  cinquante 
ans.  Tout  été  d'après  la  nouvelle  méthode,  et  la 
fortification  polygonale  est  enseignée  dans  les 
écoles  du  gouvernement.  Une  quatrième  période 
s'ouvre., •  En  France,  la  fortification  est  complète- 
ment stationnaire,  et  le  mouvement  qui  à  successi- 
ment  passé  de  lltaUe  dans  les  Pays-Bas,  et  des 
Pays-Bas  en  France,  passe  maintenant  en  Alle- 
magne (1). 

Il  est  utile  et  intéressant  pour  les  ingénieurs 
français  de  suivre  ce  mouvement  et  de  se  rendre 
compte  des  idées  et  des  principes  qui  président  aux 
constructions  allemandes.  On  a  publié  jusqu'à  pré- 


(1)  Le  même  phénomène  se  présente  dans  Phistoire  de  tontes  les 
connaissances  humaines  et  surtout  dans  celle  des  arts.  La  musique  mo- 
demeiMir  tx.^  prend  naissance  dans  les  Pays-Bas  (Dulay,  Ockeghem^ 
Josquin,  Willaert,  Mouton,  Lassus,  etc.).  L*école  flamande  fut  rem- 
placée par  Técoie  italienne  qui  jeta  pendant  longtemps  un  TÎf  éclat 
(Paleehîna,  Monte? erde,  Carissimi,  Scarlatti,  Marcello,  Léo,  Du- 
rante...), et  celle-ci,  quoique  continuée  jusqu*à  nos  jours  (Pergolesi* 
Jomelli,  Sacchini,  Ctmarosa,  Rossini),  fut  éclipsée  par  Técole  alle- 
mande (Handel,  Bach,  Gluck,  Haydn,  Mozart,  BeethoTcn,  Weber, 
Schubert,  Mendelssohn...)»  ^11  en  est  de  même  de  la  littérature. 
La  Grèce,  Rome,  Tltalie,  la  France  ont  eu  tour  à  tour,  et  n'ont  eu 
qu'une  seule  grande  époque  littéraire,  siècle  dePériclès,  siècle  d'Au- 
guste, siècle  des  Médicis,  siècle  de  Louis  XIV,  comme  si  chaque 
nation  a^ait  touIu  jeter  à  rhumanité  tout  son  génie  en  un  seul  éclat. 
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sent  peu  de  chose  sur  ce  sujet,  et  je  ne  connais  au- 
cun ouvrage  allemand  qui  traite  en  détail  de  la 
nouvellp  forfifjcs^tion.  La  brochure  (}ont  je  livre  la 
traduction  ne  donne  pas  le  système  que  Ton  en- 
seigne eu  Allemagne ,  ni  auf.'un  dç  çe\xx  qpe  Toi^  a 
construits.  Ce  tracé  appartient  en  propre  à  lauteur^ 
tfpais  comme  il  découle  des  principes  modernes  ad- 
mis par  tous  les  ingénieurs  allemands,  j'ai  ppnsé 
que  cette  brochure  ppprraili  offrir  quelque  iftr 
térêt, 

Le  tracé  du  corps  dp  plape  ^  de  T^n^lpgie  pvec  Ip 
deuxième  tracé  de  Yauban.  Les  tours  casematées 
placée?}  aux  saillants,  et  que  Tautewr  app^Hp  capon- 
nierez  à  forme  bastipr\tiée{Grabenk(y^oriierein  bqsfiott»^ 
forra),  reçsemblept  au3ç  tpijrp  b^stjpfïnée^  4e  Lft|i- 
ijau.  ^fl  pela  l'ftutevjr  s'écarte  dvi  tnjp^  ordjnairp 
dans  lequel  on  place  les  caponnières  sur  le  milieu 
du  front  et  non  aux  saillants.  Mais  il  a  repris  ce 
trap^  pouf  l'epcejnte  de  contre-gardes  d<)lît  lep  sail- 
lantq  sont  flanqués  par  la  caponnière  servant  de  ré- 
duit de  demi-lune,  à  la  bonne  distance  de  345  à 
^50  mètres.  Cette  disposition  pe^mpt  de  4onner 
Wi\  fronts  une  longueqr  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'aux  fronts  bastionnés.  Pour  le  coi^  de 
place  dont  le  côté  a  489  mètres  de  longueur,  Tau- 
teur  a  renoncé  ^  défendre  les  saillants  par  la  mou^ 
queterie ,  et  les  caponnières  ne  sont  flanquées  que 
par  lartillerie  des  caponnières  voisines.  Il  y  a  dans 
pe  prQJie(  une  cerlaixte  sobriété  de  C996piata» ,  si  (m 


)e  poifipDrp  am  systèmes  de  Mpniîi|pwbert  e\  4e 
pltt^ie^rs  ipgénieurs  allemanfis.  Voye?  pe  q^  e^  ^\\ 
iauteur  lui-même  à  la  page  247. 

t£  Tiioocnint. 

Strasbourg,  15  février  1850. 


Znn  letstcn  Mittel,  wenn  k«m  «aderet  mBha. 
TeHtngen  UA,  Ut-^  du  6cli««rf  gegflbaa  ; 

INTRODUCTIOW. 

jL'hisloirç  <Jp  tous  les  teinps  et  c(e  tpïis  les  peuples 
fppr^)|dpn  général ,  que  le^  progrès  ^e  l'Iiiimanjté 
ne  se  font  que  par  des  déYploppemput^  in§pn§ibl^, 
fH.  qup  le^  sauts  non  suffisampient  préç^rés  ne  peq- 
Tcpt  ponduire  qu'à  une  rétrpgfacl^tion,  Elle  ap- 
preu4  Çncftre  en  partiçjiljer,  qu'une  science  ou  un 
f)r|,  aipsj  que  ^put  individu,  qe  s'arrêtent  pas  à  un 
per^in  degré  de  perfection,  mais  qu'ils  ne  peqyept 
glie  iq*ogresser  ou  reculer. 

TqP^  pb^rvateur  a^entif  de  notre  époque  et  des 
événements  qui  s'y  sont  mssés,  trouvera  cet^e 
pfopositiou  évi4eute.  D'après  cela,  on  peut  réfuter 
de  plein  droit  |a  justesse  de  cette  as^rtion  de  quel- 
*  ques  ingénieurs  fraucajs,  à  propos  de  la  criii(|ue 
des  vues  et  des  principes  de  Monialembert  dans 
leur  Mémoire  sur  la  EORTirfpATioH  PERPEîipîîjVLAiRE , 
que  toute  tçi}taim  (^améliorer  (es  (iispositiç>n$.  ^én^ 
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raies  de  la  forlication^  indiquées  par  leurs  célèbres  pré- 
décesseurs témoignait  de  la  plus  grande  ignorance  dans 
l'art  de  fortifier. 

L'expérience  nous  montre,  au  contraire,  que 
Fart  de  lattaque  des  places  fortes  a  lait  depuis 
longtemps  des  progrès  si  importants  que  les  dispo* 
sitions  de  la  défense  ne  paraissent  plus  suffire  pour 
équilibrer  l'attaque,  et  il  est  tout  aussi  certain  que 
depuis  que  Ion  fait  la  guerre ,  la  défense  est  tou« 
jours  née  de  l'attaque. 

C'est  pourquoi  la  défense  dut  changer  aussi  sou- 
vent que  l'activité  et  le  génie  de  l'homme  inventè- 
rent de  nouveaux  moyens  de  faciliter  la  prise  d'une 
place  fortiGée.  Cette  considération  nous  conduit 
naturellement  à  cette  proposition  que  la  défense  a 
toujours  dû  se  régler  sur  l'attaque.  Si  donc,  comme 
l'expérience  l'a  montré ,  l'art  de  l'attaque  et  de  la 
défense  a  pu  se  perfectionner  dans  le  cours  des 
temps  il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  la  forti« 
fication  n'est  plus  susceptible  de  perfectionnement. 

Cependant,  comme  on  doit  aussi  admettre  com- 
me possible,  ou  même  comme  certain,  le  perfec- 
tionnement ultérieur  de  l'art  de  l'attaque,  on  peut 
prévoir  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  conserver 
en  tout  temps  la  supériorité  de  la  défense  sur  Tat-  < 
taque,  ou  même  seulement  leur  équilibre ,  car  les 
indications  fournies  par  Texpérience  ne  peuvent 
pas  être  appliquées  aussi  facilement  à  l'améliora- 
tion des  places  permanentes  (dont  les  formes  ont 
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été  établies  pour  une  durée  de  plusieurs  siècles) 
qu^  celle  de  1  art  d'attaquer. 

Le  rétablissement  de  Téquilibre  entre  la  défense 
et  Fatcaque  pourra  encore  moins  avoir  lieu  si  les 
formes  fondamentales  des  éléments  de  la  fortifica- 
tion ne  sont  pas  susceptibles  d'une  amélioration 
progressive.  On  peut  donc  admettre  avec  la  plus 
grande  vraisemblance  que  l'équilibre  entre  l'atta- 
que et  la  défense  des  places  fortes  ne  peut  avoir  lieu 
que  pendant  certaines  périodes  de  temps  ;  en  effet, 
on  ne  pourra  jamais  faire  grand'chose  pour  le  per- 
fectionnement de  la  science  de  l'attaque  et  surtout 
de  la  défense  des  places,  par  pure  spéculation  et  en 
dehors  de  Texpérience ,  car  ces  sciences  (comme 
toutes  celles  qui  ont  rapport  à  la  guerre)  resteront 
toujours  des  sciences  d'expérience  et  de  conjec- 
tures, et  les  nombreuses  hypothèses  que  l'on  est 
obligé  de  faire ,  feront  échouer  tous  les  efforts  que 
Ton  tenterait  pour  les  élever  au  rang  de  sciences 
exactes.  Les  théories  abstraites  créées  par  le  raison- 
nement ,  ne  présentent  que  trop  souvent  le  con- 
traste le  plus  frappant  avec  ce  que  l'on  aperçoit 
dans  la  réalité. 

n  résulte  des  considérations  précédentes  que, 
malgré  le  grand  nombre  de  systèmes  de  fortification 
déjà  existants,  il  est  non-seulement  possible,  mais 
nécessaire  de  remanier  de  t-  mps  en  temps  les  for- 
mes élémentaires  de  la  fortification  d'après  les  rè* 
'  gles  déduites  de  Texpéribnce ,  de  manière  à  ce  que 


^6  FPf^TlFlÇfppN 

le3  fermes  pppvellps  réponjleftt  le.  plu^  parafe; 

ment  possible  à  la  no^yelle  piél|io4e  de  f^irp  ]^ 

guprfe.  Pu  ppji|.  fepcïrp  cette  justice  f(  l»  plupart 

^ps^MfPHrsdp^syçtèfues  d?  |pr|i(ic?|tion  ^xist^i|t§, 

(ju'ijs  ont,  pji4s  ou  ïufiiqs  p^r^tement,  rempli  leur 

^chc;,  .e|i  égard  au  tepips  où  ils  le§  ont  proppsés  e^ 

^  l  état  qi|  §e  JtphyRÎ^  l*^rt  4«  l'attaque, 

.    Pu  up  4evrft  doue  ps^s  rpJQter  pPlftWîP  in^itife  tout 

çffort  qiji  surfit  pqpr  but  4'prg2|»i^  |ps  disppsi- 

^ç  l|ç  i»  fortjficfttjon ,  tapt  d^RS  Ipiirp  ptrfips4so- 

Ipe*  qwfi  d?n8  leur  eRsem^e,  d  après  1^  priupip^ 

g^^;)^3^  çjp  î>r^  Pl  W  ayant  égar^  *  j'pxpéripuop 

^  derf^iôf^s  gu^rr^s  de  siège,  ^e  (,01e  sprie  que  ]fL 

puiss^rfce  défeusiye  répond^  à  ce  qu  qf}  pe^f  Qp 

eïjgfur  apjoïird'Hui  ;  c^r  tp\it  Ip  wpud^  ^ij  que  ce 

jj'pçtque  par  de  nqpjl^rep^  défqjifs  qu€!  le^^jpflpes 

Pt  |p§  arts  p^rvipuneu^  à  quelque  perfpctjoij.  ^u 

IJPH  <|'»ffêtflr  laqHJiijpe  de  |a  science  de  |a  for- 

tigpatjpu  paf  4^  décisions  dictatoriale^  et  nop 

çt^yép^  de  raispq^  pomnjp  Yqx\X  h\\.  |es  ipg^pipurs 

.  fi^pc»*>  dop^  pqps  pyons  p^fl^  plus  l»^pt ,  \\  serait 

^ipu  pluf|5{;  d^  devoir  de  chaqqe  poppaissepr  qui 

prend  à  cœur  te  bien  de  TËtatet  de  rhumanitp, 

4'exçi^f  \fi^  pepseurS  à  s'occuper  ^u  perfçptiqane- 

pjppl;  4'ppe  science  encqre  jrpp^rf^jtp»  et  à  sopipe> 

trp  leuifs  i4ée^  ^BX  hppimps  4p  \^^^  pp^  Ip^  ®^^" 

piipei*  pF  Ip?  développer. 

(Lîpippje  Ifis  accidents  du  tprr^in  qpe  Top  vept 
ffir^ifigr  ipflppflit  liçaucppp  spi-  \ff  %§»|?s  4P.I?fw|i- 
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fication,  çt  que  de  plus  on  bâtit  p^if  de  places  neut 
yes,  il  f^iit  que  les  dispositioas  d*»in  système  de 
ibrtificatipn  soient  telles  qu  elles  puissent  pon  seut 
Içmen^  être  modifiées  mYm\  les.eiâgenoea  de  char 
qm  ten^iq  >  mm  wm  qu'elle^  se  pt^ftteDt  à  l'amét 
liorfitipQ  deç  places  aptneUos  que  1^  progi^  de  la 
guerre  df)  siège  od(  readii^s  dâfeotiteuges. 

Ppitr  arriver  à  l'équilibre  entre  i  attaque  et  la  dé? 
liR^  des  plftPâS  fortes,  on  devra  4otic  {»îni;ipal9f 
ment  s'appliquer  à  1  amélioration  et  au  per^^ciÎQUr 
ftpmeo^  di9$  moyens  de  défense  deè  places  afctuôlles, 
en  ayapi  ^[ard  à  i0urs  formes  fqndameBiales.  Biea 
peu  de  plates  ont  reçu  des  formes  ffindam^nt«ll^ 
assea  défectueuse,  pour  qu'ea  cas  de  besoip,  pq  pe 
pûj»^  pas  Ipur  donner,  par  l'emploi  intelligent  des 
flieil leurs  moyens  de  déferle,  un  d^ré  de  htc»  tel 
qu  elles  puissent  rendis  de  grands  fervicesi.  f^, 
quoique  1^  valeur  d'une  garpisau  commandée  par 
^^  habile  gouverneur  puisse  suppléer  à  quelques 
défauts  delà  fortification ,  il  n'en  est  pas  d^  m^me 
de  tous  les  vices  qu'elle  peut  présenter.  Le  plus 
souvent  on  a  imputé  aux  garnisons  les  mauvaises 
défippses ,  t^ndi^  qnp  le  reprpcj^e  jurait  dA  loiftber 
sus  celui  qui  avait  dirigé  la  construction  de  la  place 
ou  plutôt  ^ur  ceux  qui  avaient  négligé  de  faire  les 
améliorations  devenues  népessaire^  daps  la  suite 
des  temps.  En  revanc4ie,  on  a  souvent  aussi  prodi- 
gué la  louange  à  une  garnison  pour  sa  bonne  dé- 
fense f  sans  tenir  compte  de  ce  que  la  place ,  par 
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l'ingénieuse  disposition  de  ses  ouvmges,  se  défen- 
dait pour  ainsi  dire  presque  d*elle-nième.  L*expé«* 
rience  a,  du  reste  »  démontré  cette  proposition  que 
les  bonnes  défenses  (1)  ont  de  tout  temps  fait  ressor- 
tir Futilité  des  forteresses,  tout  comme  les  promptes 
redditions  indiquent  clairement  combien  il  est  in- 
dispensable de  donner  plus  d  attention  à  la  défense, 
d'améliorer  les  anciennes  places  et  de  perfectionna 
les  nouvelles  dispositions  de  la  fortification,  d  après 
les  progrès  de  l'attaque. 

Si  ces  dispositions  sont  bien  ordonnées  dans 
leur  ensemble  et  dans  toutes  leurs  parties,  si  de 
plu$  elles  sont  défendues  avec  intelligence  et  cou* 
rage,  FËtat  trouvera  une  sûreté  suffisante  dans  ses 
forteresses  et  dans  la  notion  de  la  liberté  politique 
bien  entendue  que  Ton  trouve  actuellement  chez  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  et  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  d'entretenir.  Car  qui  nierait  que  l'expé* 
rience  des  derniers  temps  a  suffisamment  montré 
que ,  depuis  les  changements  adoptés  dans  la  con- 


(i)  L*histoire  des  temps  ancieDS  et  modernes  mootre  que  les  d8- 
fanses  vraiment  remarquables  n'ont  eu  lieu  que  lorsque  les  haM- 
tants  et  la  garnison  se  réunissaient  dans  un  mémo  but,  c*est-4-dire 
lorsque  la  TÎlle  et  la  garnison  n^étaient  pas  Tune  h,  c6lé  de  Tautre 
comme  des  castes  distinctes  et  séparées,  mais  que,  semblables  au 
système  des  Teines  et  des  artères  du  corps  bumain,  elles  se  prètùenl 
un  mutuel  appui.  Comme  exemple  dans  Thistoire  moderne  on  n*a 
qu'à  se  rappeler  les  noms  de  Colberg,  Saragosse  et  Gérone. 

(NoU  de  Cautiwr.) 
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doite  des  grandes  guerres,  Tarniée  active  et  pernaa-* 
Dente  d'un  pays  ne  suffit  plus,  dans  le  cas  d  une 
invasion  étrangère ,  pour  garantir  la  sûreté  de  la 
patrie  et  la  préserver  des  tristes  suites  de  Tinvasion? 
N*a«t-on  pas  été  obligé,  pour  éviter  ces  suites, 
d'avoir  recours  à  la  population  entière?  Mais  il  a 
bllu  Torganiser  trop  rapidement  pour  ce  but,  ce 
qui  a  oUigé  d'employer  des  forces  superflues  qui, 
organisées  à  l'avance,  auraient  pu  conduire  au 
succès  avec  moins  de  sacrifices. 

Pour  furévenir  les  suites  funestes  des  guerres  d'in- 
vasion, et  pour  fonder  la  sûreté  de  l'Etat  sur  des 
bases  solides ,  on  devra  se  reposer  principalement 
sur  le  courage  et  l'habileté  de  la  population  appelée 
à  faire  partie  d'un  système  de  défense  r^liw 
(armée  active,  landwekr^  garde  nationale),  car  la 
plus  grande  puissance  d'une  nati<m  réside  dans 
l'ensemble  de  ses  citoyens.  Mais  on  ne  pourrait 
toujours  maintenir  ces  forces  en  activité  et  les  avoir 
constamment  sous  la  main  prêtes  au  combat ,  san» 
des  efforts  extraordinaires.  Il  fiiut  donc  un  moyen 
de  méoager  ces  forces ,  afin  de  les  employer  avec 
sûreté  et  avaniage  dans  un  Cas  de  besoin ,  pour 
seconder  l'armée  permanente.  Le  plus  économique 
de  ces  moyens  est  un  bon  système  de  défense  par 
des  forteresses,  au  moyen  desquelles  les  Ëtats  peu- 
vent assurer  leurs  frontières  avec  un  déploiement 
de  forces  beaucoup  moindre  que  s'il  fallait  les  dé- 
fendre ouvertement.  Chaque  place   importante 
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eKÎge^potir  remplir  complètement  soti  bot,  assez  de 
fiwcé  de  résistance  pour  cpte,  abandonnée  à  elle- 
mènie,  son  siège  occupe  l'ennemi  pendant  toute  la 
Maison  fatordble  d'une  campagnes  Si  elle  ne  pos-* 
sède  pas  une  pareille  force ,  il  fendra  tâcher  de  la 
lui  procurer  par  des  améliorations  convenables. 
Mais  si  rétablissement  d'une  place  neuve  eiige  déjà 
beaucoup  de  connaissances  ^  d'expérience^  de  ju- 
gement et  d'esprit  d'inr^ntion,  ces  propriétés  sojrt 
nécessaires  à  un  plus  haut  degTé  encore,  quand  il 
s'agit  d'améliorer  les  parties  défectueuses  d'Une 
ancienne  place  ^  pour  la  mettre  en  harmonie  avec 
toul  le  système  de  défense  et  la  rendre  propre  à 
retnpiir  entièrement  son  buU  Ces  améliorations  ou* 
yrent  au  génie  le  champ  le  plus  vaste  pour  des  pro^ 
jets  àe  forlificâtioni  et  elles  peuvent  servir  en  même 
temps  de  pieire  de  touche  pour  savoir  si  celui  qui 
se  charge  de  ces  changements  possède  bien  les  vé-^ 
ritftbies  pri&cipes  de  l'attaque  et  de  la  défense  deé 
places^  et  s'il  réunit  les  qualités  d'un  bon  ingénieur 
à  celles  d'un  militaire  distingué; 

Les  règles  générales  et  les  principes  de  la  fortifia 
tion  perdent  leur  valeur  pratique  si  on  ne  les  con^ 
sid^e  pas  comme  étant  susceptibles  de  recevoir  de 
nombreuses  modifications.  Considérer  ces  règles 
comme  des  lois  absolues  qu'il  suffit  de  suivre  stric^ 
tement,  serait  complètement  nkéconnattre  leur  es^- 
setice»  cAr  elles  doivent»  dans  chaque  cas,  dépendes 
des  circonstances.  Toute  règle  générale  a  néces» 
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safretiient  des  défauts  qui  en  rendent  l*applIcât!oh 
pratique  difficile  et  încérlàîne,  cat  elle  ne  petit 
s'adapter  parfaitement  à  aUcun  cas  particulier, 
puîsqu*eUe  ne  se  rappoi'té  qu'à  ce  qii'iine  fotile  de 
cas  ont  de  cômniùil  ;  pluS  elle  etnbhassë  de  ces  ca^ 
particuliers,  moins  elle  est  propre  à  chacuii  d'eux. 
La  difficulté  de  bien  appliquer  les  règles  de  la  tbr- 
tiCcatiôB  tiéht  au^  de  te  que  kë^  règles  nom- 
breuses se  restreignent  les  unes  les  autres,  et  que 
souvent  il  est  impossible  de  les  appliquer  en  même 
temps  Sans  cjue  f  une  ou  Tàtitre  eh  souffVe.  Il  t^ésilUe 
de  là  c|u1iucune  de  ces  règles  n*est  absbldniëhi 
Traie  et  cjti'ôn  ne  doit  leur  recontialtre  t|tt*uhe  Va- 
leur relative.  Il  en  résulte  lehcore  qlie  chaciiiie 
d'elles  avant  d'être  énlpbyéë  dland  un  btit  ^artieti^ 
Her,  doit  être  pesée  et  examîiiée,  cie  qui  est  l'afifeiré 
du  jtkgemeht  plus  oti  moins  exercé  par  là  pratique, 
et  hdus  ràp^ellét*ofas  à  ce  propos  les  mots  si  vrai^ 
par  les^uék  Heeren  termine  sbn  raantiél  de  This^ 
toilre  du  système  dés  états  éurôt)éeris  :  t  Car  tout  ce 
que  l'homme  édifie  n'est  Jamais  sané  défaub  !  i 

C'est  d'Apï^  ces  vtites  sur  la  fortffifeition  -,  égaler 
iHënt  déf ^dppêi®  par  d'âuires,  qirc  fauteur,  occupé 
deptiis  longues  atinées  des  travaux  pt-aliques  que 
lui  commandait  son  service,  a  mis  à  profit  ses 
heures  de  loisir  de  l'hiver  passé,  pour  élaborer  non 
un  syslèméy  itaàîs  tin  èietnple  défortîfitdtiott  d'abrès 
l'état  actuei  de  cette  science.  En  publiant  ses  des- 
sins, il  pense  pouvoir  être  utile  à  ses  jeunes  cfuna^ 
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rades  en  leur  donnant  occasion  de  réfléchir  sur 
leur  spécialité  et  en  leur  soumettant  un  projet  qui 
n'est  pas  fondé  sur  d'abstraites  spéculations  théori- 
ques, et  dans  lequel  des  hommes  compétents  recon- 
naîtront facilement  qu'on  n'a  pas  négligé  la  consi- 
dération  si  importante  de  l'économie. 

DESCRIPTION  GÉNÉRALE 

DU  PROJET  DE  FORTIFICATION. 

La  fortification  bastionnée  et  tenaillée  ne  se  prê- 
tant pas  à  la  même  perfection  que  la  fortification 
polygonale  et  à  caponnières,  on  doit  préférer  cette 
dernière  qui  permet  d'éviter  les  angles  saillants 
aigus,  à  moins  que  le  terrain  ne  commande  le  con- 
U*aire,  ce  qui  n'arrivera  pourtant  que  rarement.  En 
conséquence ,  notre  dessin  représente  un  exemple 
de  fortification  à  caponnières  pour  un  octogone  à 
fossés  secs  dont  le  côté  est  de  489  mètres  (130  ver- 
ges) (1).  Dans  le  demi-front  de  gauche,  nous  avons 
représenté  les  maçonneries  et  casemates  infé* 
rieureSy  et  dans  le  demi-front  de  droite  les  ma- 

(1)  LaTerge  de  Prus6esl2  pieds  du  Rhin  de  0-3137  =s  3«7644. 

Nous  réduirons  toutes  les  mesures  prussiennes  en  mesures  métri- 
ques. Mais  nous  conserrerons  la  manière  de  coter  adoptée  par  les 
ingénieurs  allemandi.  Le  terrain  naturel  supposé  horisontal  (ou  uft 
plan  horixontal  passant  par  le  point  le  plus  bas  du  terrain  sur  lequel 
la  fortification  est  assise)  est  coté  d:  0;  les  cotes  positiTOS  correspon- 
dent aux  points  situés  au-dessus  de  ce  plan  de  comparaison,  les  cotes 
aégatlTes  aux  points  situés  oti-deMoiit,  (NoU  du  traducUur.) 
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çooneriei  et  casemates  su  périenres.  La  fortification 
se  compose: 

i^'  D'jin  corps  de  pl&cc  ; 

^  D'oovrages  extérieurs  qui  couvrent  complète- 
ment le  corps  de  place  ; 

3^  D'un  glacis  avec  chemin  couvert  entourant  les 
ouvrages  extérieurs. 

L  Le  corps  de  place,  ainsi  qu'on  le  voit  en  jetant 
mi  coop  d*œil  sur  le  dessin ,  ne  peut  pas  être  battu 
en  brèche  par  des  pièces  établies  sur  le  {(lacis^  et  ' 
ses  parapets  se  trouvent  par  leur  direction  même 
dérobés  aux  feux  éloignés  de  Tenfilade  et  du  rico- 
chet. Sur  chaque  capitale  on  a  placé  en  pan  coupé 
un  cavalier  à  flancs.  Ce  cavalier  n'exige  qu'une  dé- 
pense faible  relativement  aux  logements  voûtés 
qu'il  renferme  et  aux  deux  buts  importants  qu'il 
remplit  ;  il  défend  la  capitale  et  les  ouvrages  exté- 
rieurs par  des  feux  très^ffîcaces ,  et  il  procure,  au 
moyen  de  ses  flancs  et  des  casemates  défensives  à 
deux  étages  établies  à  sa  gorge ,  une  défense  suiTi* 
samte  vers  l'intérieur.  Cette  disposition  servira  non 
seulement  à  la  sûreté  de  la  garnison  et  de  la  place, 
si  des  troubles  éclatent  à  l'intérieur,  mais  elle  pro* 
cure  ce  grand  avantage  que  lorsque  l'ennemi  a  pé- 
nétré dans  la  place  par  un  ou  deux  points,  il  ne  peut 
pas  s'y  étendre  et  s'en  rendre  maître  de  suite.  Les 
brèches  du  corps  de  place  peuvent  être  défendues 
avec  la  plus  grande  énei^e,  parce  que  les  cavaliers 
offrent  aux  combattants  une  retraite  assurée  et  peu 
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éloignée.  Le  courage  des  déferiseurs  se  trouve  ainsi 
excité  au  plus  haut  degré  ;  le  combat  dans  Tinté- 
rieur  des  ouvrages  causera  aux  assaillants  une  perle 
considérable  en  Hommes  et  en  temps ,  sans  même 
qu'ils  soient  certains  d  atteindre  le  but,  car  ils 
pourront  être  attaqués  de  tous  côtés  par  les  feux 
ou  à  Tarme  blanche,  et  ils  deviendront,  pour  ainsi 
dire,  eux-mêmes  les  assiégés.  —  Vers  la  campagne 
le  cavalier  reçoit  dans  Tétage  inférieur,  des  case- 
mates de  mousqueterie  qui  flanquent  la  capohnière 
placée  en  avant  du  saiflant  et  qui  défendent  la  po- 
terne placée  en  capitale,  seule  communication 
(outre  les  portes  de  ville)  de  chaque  front  avec  les 
ouvrages  extérieurs.  L'étage  supérieur,  placé  au- 
dessus  du  sol,  reçoit  neuf  casemates  à  mortiers  cou- 
vertes par  un  mur  détaché  qui  surmonte  Tescarpe 
à  partir  du  terrain  naturel  (1)  ;  le  mur  d'escarpe  est 
muni  de  contre-forts  recouverts  de  voûtes  pour  aug- 
menter la  difficulté  de  la  mise  en  brèche. 

Pour  flanquer  le  fossé  du  corps  de  place  dont  la 
contrescarpe  est  en  terre ,  on  a  placé  sur  les  sail- 
lants, des  caponnières  à  forme  bastionnée  dont  les 
terre-pleins  sont  vides  et  qui  renferment  aussi  des 
logements  casemates.  Le  flanc  de  ces  caponm'èreà 
peut  recevoir,  dans  chacun  de  ses  deux  étages,  12 
pièces  dont  6,  grâce  à  la  direction  des  fossés,  peti^ 


(1)  Yoyes  planche  H,  coupe  suitant  li  ikl.  WoU  du  traducteur.) 
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wnt  encore  flanquer  la  fece  de  la  caponnière  du 
saillant  voisin.  Les  casemates  de  Fétage  inférieur 
des  faces  de  la  caponnière  ne  reçoivent  que  des  cré- 
neaux d'inlanterie  ;  maison  place  dans  l'étage  supé- 
rieur H  pièces  destinées  à  battre  Tintérieur  de  la 
contre-garde  et  même  le  terrain  situé  en  avant  au 
moyen  d'bbusiers.  Les  caponnières  sont  rattachées 
au  corps  de  place  par  des  mut^  précédés  de  petits 
ibs8és  avec  pont-levis  et  placés  de  chaque  côté  de 
la  poterne  qui  relie  le  terre*plein  du  cavalier  au 
fossé  principal.  Celte  disposition  assure  aux  troupes 
une  communication  commode  et  toujours  sûre  avec 
les  ouvrages  ex  térieurs. 

Sur  la  capitale  du  front,  on  a  placé  à  Tétage  infé- 
rieur 6  casemates  à  canons  et  obusîers,  et  à  Tétage 
supérieur  6  casemates  à  mortiers  (l).  Ces  pièces 
sont  destinées  à  battre  rintérieur  du  réduit  de  demi- 
lune  et  l'espace  compris  entre  les  2  contre-gnrdr»s, 
ainsi  que  la  demi-lune  elle-même  et  le  terrain  des 
attaques.  Entre  les  galeries  voûtées  qui  conduisent 
à  ces  casemates,  on  place  un  petit  magasin  h  poudre 
pour  le  service  du  corps  de  place.  Pour  isoler  ces 
galeries  de  l'intérieur  de  la  place,  et  permettre  aux 
défenseurs  de  se  retirer  par  le  chemin  de  ronde 
vers  1^  cavaliers  des  saillants,  on  a  établi  derrière 
le  petit  magasin  à  poudre  un  passage  transversal 


[{)  Voyei  planche  1,  demi-front  de  gauche,  et  planche  D,  coupe 
foiTrai  9  r*  (^ot€  du  traductiw,) 
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de  l'",57  (5  pieds)  de  large  (1)  qui  relie  les  galeries 
qui  conduisent  aux  2  étages  de  casemates,  et  dans 
lequel  se  trouve  aussi  lentrée  du  magasina  poudre. 
Au  moyen  de  ce  passage,  on  monte  de  Tétage  infé- 
rieur des  casemates  à  l'étage  supérieur,  et  de  là  on 
gagne  le  chemin  de  ronde.  On  élablit  de  ces  petits 
magasins  à  poudre  d'environ  25,700kil.  (500  quin- 
taux) (2)  sur  tous  les  fronts  où  il  n'y  a  pas  de  porte 
de  ville,  afin  d'assurer  les  poudres  des  grands  ma- 
gasins contre  les  chances  de  surprise.  Ces  magasins 
ayant  une  entrée  dans  le  passage  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  on  pourra  condamner  ou  murer 
leur  entrée  extérieure. 

IL  Le  corps  de  place  doit  toujours  être  couvert 
par  des  ouvrages  extérieurs,  si  la  place  doit  offirir 
une  résistance  considérrible ,  car  une  simple  en* 
ceinte,  quelles  que  soient  la  perfection  de  son  tracé 
et  la  force  de  son  profil,  ne  peut  pas  remplacer  une 
enceinte  multiple.  Mais  une  condition  essentielle 
que  doivent  remplir  les  ouvrages  extérieurs ,  c'est 
de  n'être  pas  trop  nombreux  et  d'être  disposés  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  pas  les  attaquer  en 
même  temps,  que  la  perte  d*un  ouvrage  n'entrafne 
pas  celle  d'un  autre»  et  que  l'ennemi  soit  forcé  de 
s'en  emparer  successivement.  Les  ouvrages  exté- 


(1)  Voyex  planehe'II,  coape  goWant  q  r.  (Note  du  traâueiewr.) 

(2)  Le  quintal  du  commerce  en  Prusse.  =s  110  IWres  de  0^,4677 
= 5U,447.  (Noto  du  traducteur.) 
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rieurs  surabondants  sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles, 
car  outre  qu'ils  exigent  de  grands  frais  de  construo- 
tk>D,  d'entretien  et  d'armement,  la  défense  perd  en 
unité  et  énei^ie  quand  les  forces  sont  trop  divisées. 
—  Il  est  également  très-essentiel  que  les  ouvrages 
extérieurs  soient  reliés  au  corps  de  place  par  des 
communications  sûres ,  sans  lesquelles  il  serait  im- 
possible de  défendre  vigoureusement  et  jusqu'au 
dernier  moment  des  ouflages  qu'on  ne  pourrait 
plus  secourir  et  dont  on  ne  pourrait  plus  se  retirer 
avec  sécurité.  Dans  notre  exemple ,  les  défenseurs 
d'on  ouvrage  extérieur  forcés  à  la  retraite  pourront 
gagner  sûrement  la  caponnière  de  Tun  des  saillants 
et  rentrer  dans  la  place  sans  craindre  que  Tennemi 
y  pénètre  en  même  temps ,  ce  qui  n'arrive  que  trop 
bellement  quand  la  communication  se  trouve  im- 
médiatement au  milieu  du  front. 

Conformément  aux  principes  précédents,  lesou* 
vrages  extérieurs  de  notre  projet  consistent  en  con- 
tre-gardes à  longues  ailes  retirées,  placées  devant 
les  caponnières  des  saillants,  et  en  demi-lunes  tres- 
saillantes placées  devant  lés  ailes  des  contre-gardes. 
Entre  les  ailes  et  les  faces  des  contre^rdes,  on  a 
établi  des  coupures  qui  permettent  d'arriver  com- 
modément aux  flancs  casemates  destinés  à  battre 
les  fossés  de  la  demi-lune ,  et  qui  empè/hent  l'en- 
nemi de  s'étendre  facilement  sur  toute  la  contre- 
garde.  Chaque  flanc  casemate  |)erpendiculaire  à  la 
direction  de  la  face  de  la  demi* lune  n'a  que  5",65 
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(  \S  pieds)  de  profondear  intérieure ,  et  peut  rece- 
voir à  chaque  élage  douze  pièces  destinées  à  flan* 
quer  le  fossé  de  la  demi-lune  et  à  s'opposer  à  la 
contre-balterie  correspondante.  Ces  pièces,  ainsi 
que  les  canons  et  les  obusiers  placés  sous  des  blin- 
des en  bois  à  l'abri  de  la  bombe  ou  au  moins  pro- 
tégés par  des  traverse:^  que  l'on  devra  établir  dans 
le  réduit  de  place  d'armes  rentrante,  et  sur  les  flancs 
en  terre  de  la  contre-gardet  rendront  l'établissement 
de  l'ennemi  devant  la  demi-lune  excessivement  dif- 
ficile. Au  saillant  de  cha(]ue  contre-garde  on  a  éta- 
bli un  purapet  en  bonnette  afin  d'avoir  un  second 
flanc  pour  battre  le  glacis  de  la  demi-lune ,  et  de  dî^ 
minuer  par  de  courtes  lignes  l'efïÎBt  du  tir  à  rico- 
chet. Sur  la  face  de  la  bonnette  se  trouve  un  revête- 
ment  en  décharge  avec  des  créne^iuK  d'infanterie. 
Le  reste  de  la  contre-garde  est  revêtu  jusqu'au  ier« 
rain  naturel  par  un  mur  plein  avec  contre-forts  re- 
couverts de  voûtes;  et ,  ainsi  qu'au  corps  de  {4ace , 
ce  revêtement  est  surmonté  d'un  mur  de  ronde  à 
créneaux  de  \^,^5  (4  pieds)  d'épaisseur  au  som- 
met, te  chemin  de  ronde  est  protégé  contre  les 
coups  à^  ricochet  venant  du  glacis ,  par  le  revête- 
ment du  saillant  et  les  casemates  des  flancs.  De  lar- 
ges rampes  en  terre  conduisent  sur  les  difi(érentes 
parties  de  la  contre-garde.  On  arrive  aux  voûtes  en 
décharge  du  saillant  par  une  galerie  voûtée  en  ca- 
pitale de  l'",67  (5  pieds)  de  large ,  et  de  *',2a  (7 
pieds)  de  haut,  à  côté  de  laquelle  on  établit  un  petit 


magasina  pondre*  Ces  voûtes  spnt  en  commuiiioa-* 
tîon  avec  le  chemin  de  ronde  auquel  on  arrive  aussi 
par  la  coupure  derrière  le  flanc,  au  moyen  d'un  es* 
caliep  en  pierre  de  i^^bl  de  large  qui  conduit  aussi 
ao  premier  étage  des  flancs  casemates  (1).  Dans  le 
cas  oi^  ces  escaliers  seraient  détruits  par  des  bom- 
bes, la  communication  entre  les  deux  étages  dee 
flancs  castmaiés  sera  facilement  rétablie  à  Vinté^ 
rÎ€mr  an  moyen  d'un  escalier  mobile  en  bois.  —  De 
^aque  côté  des  ailes  de  la  contre-garde  on  a  retiré 
rexti^mité  du  parapet  de  1^9»  à  2»,50  (6  à  8 
pieds),  afin  de  pouvoir  arriver  au  chemin  de  ronde 
de  ces  ailes* 

Gomme  Fassi^  aura  beaucoup  de  peine  à  étein* 
ère  le  feu  des  caponnières  des  saillants  et  surtout 
de  leors  flancs,  et  qu'il  se  résoudra  probablement  à 
les  attaquer  à  la  mine,  on  a  établi  sous  les  contre 
gardes  trois  galeries  de  miqes  d'environ  58  mètres 
(  10  verges)  de  longpeur.  Ces  galeries  portent  dans  , 
leurs  piédroits  des  amorces  de  rameaux  grimpants 
pour  aller  à  la  rencontre  du  mineur  ennemi,  et  elles 
permettait  en  outre  de  faire  sauter  une  partie  de  la 
Gcmlre-garde  quand  l'epnemi  voudra  s'y  établir.  On 
y  arrive  au  moyen  de  puits  établis  dans  le  sol  des 
caaemates  inférieures  des  caponnières  du  saillant. 

La  demi-lune  dont  le  saillant  se  trpuve  à  188"^22 


(1)  Voyez  planche  U,  ooupe  suivapt  m  n. 

(Noté  du  traducteur,) 
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(50  veines)  de  la  contrescarpe  du  corps  de  pbce , 
est  oi^nisée  comme  la  conlre-garde.  Elle  porte  aa 
saillant  une  bonnette  à  flancs  et  à  reyètement  case- 
maté«  tandis  que  le  reste  de  la  face  a  un  revêtement 
ordinaire  avec  mur  de  ronde.  Les  extrémités  da 
parapet  sont  brisées  en  petits  flancs  destinés  à  l^t* 
tre  le  chemin  couvert  et  le  glacis  des  contre-gardes  ; 
mais  Tescarpe  est  tenue  en  ligne  droite,  afin  de  pou- 
voir protéger  la  place  d*armes  rentrante  par  des 
fcnx  de  Face  bas,  et  de  mieux  couvrir  les  ailes  de  la 
contre-garde  contre  les  feux  éloignés.  On  arrive 
aux  casemates  de  la  bonnette  et  au  chemin  de  ronde 
par  une  galerie  voûtée  en  capitale  et  par  des  pas- 
sages de  1">,88  à  2^,50 ,  ménagés  aux  extrémités 
des  flancs  de  la  demi-lune.  Sous  Tun  des  flancs  se 
trouve  un  petit  magasin  à  poudre ,  et  sous  Tautre 
une  latrine  dont  les  entrées  donnent  dans  le  pas- 
sage à  l'extrémité  du  parapet  (1).  A  la  gorge  de  la 
«  demi-iuneon  a  établi  un  réduit  à  deux  étages,  voûté 
à  répreuve  de  la  bombe  et  recouvert  d*un  parapet 
dont  les  flancs  sont  parallèles  à  la  capitale  de  la 
demi-lune.  Chaque  flanc,  outre  les  pièces  de  la 
plate-forme,  peut  recevoir  à  chaque  étage  douée 
pièces  pour  flanquer  le  fossé  de  la  contre-garde  et 
combattre  les  contre-batteries  correspondantes.  La 
partie  antérieure  qui  est  arrondie  ne  reçoit  à  Tétage 


(t)  Voyex  planche  1,  demi- front  de  droite. 

(Note  du  traducteur.) 
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îaiêrîear  q«e  des  créneaux  de  moosqtielerîe  ;  mais» 
entre  les  pièces  de  la  plate-forme,  Tétage  supérienr 
peut  recevoir  seize  canons  et  obu^iers  pour  battre 
rinlérieur  de  la  demi-lune  et  le  glacis.  On  monte 
snr  la  plate-forme  du  réduit  au  moyen  d'une  rampe 
de  4^,39  (14  pieds)  de  large,  passant  sur  des  ar- 
ceaux et  munie  d'un  mur  de  parapet  de  0>>,63  (2  p.) 
de  hauteur  et  d'épaisseur  (1).  Ceux  des  arceaux  qui 
ne  doWent  pas  servir  de  passage  sont  fermés  par  An 
murs,  afin  d'obtenir  des  locaux  utiles.  Comme  le 
réduit  doit  aussi  servir  au  casernement,  le  premier 
arceau  de  2^,82  (9  pieds)  de  large,  celui  près  du  mur 
de  gorge  arrondi,  servira  de  passage ,  te  deuxième 
de  ^,05  (18  pieds)  de  magasin  à  munitions,  le  troi- 
sième, de  même  lai^ur,  de  magasin  à  poudre,  le 
quatrième  de  2<",82,  de  passagp,  et  le  cinquième,  de 
5^,65,  de  ktrine.  Le  r^rd  delà  fosse  de  la  lalrine 
pourra  être  établi  sous  le  dernier  arceau,  qui  tombe 
en  dehors  du  mur  de  goi^  du  réduit.  Les  flancs 
du  réduit  sont  reliés  par  un  mur  de  gorge  de  0b,94 
(3  pieds)  d*épaii8eur.  Les  passages  entre  les  flancs 
du  réduit  et  la  contre-garde  sont  fermés  par  deux 
murs  de  0»,65  (2  pieds)  d'épaisseur,  placés  à  7n,K5 
(I  verges)  de  chaque  côté  de  la  grande  rampe  et 
reliés  an  revjfttement  de  la  contre-garde  par  deux 
murs  de0>»,94  parallèles  à  la  gorge  du  réduit.  Dans 


(1)  Voyez  planche  11,  coupe  suhaot  e  f  g. 
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oêft  derniers  murs  précédés  d'un  petit  fessé,  se 
ti^uyent  des  portes  avec  ponls-levis  pour  la  oom- 
munication  avec  les  chemins  couverts.  L'espace 
compris  entre  la  rampe  et  le  p^t  mur  parallèle  est 
trèsK^onvenable  pour  recevoir  deux  pièces  qui  l)at- 
tenl  le  fossé  le  long  de  la  contre-gardei  La  contres- 
carpe du  réduit  de  demi-lune  est  en  tarre;  cepen« 
dnnt  dans  les  demi-lunes  traversées  par  une  route, 
la  moitié  de  la  contrescarpe  du  réduit  devra  être  em 
maçonnerie ,  afin  de  gagner  de  Fespace.  On  monte 
dans  la  demi-lune  par  deux  rampes  en  terre  qui 
sont  soumises  aux  feux  de  face  de  la  partie  arron« 
die  du  réduit ,  et  peuvent  être  enûlées  des  ailes  de 
la  contre-garde.  L'ennemi  attaquera  le  réduit  de 
demi-lune  par  la  mine ,  car  on  ne  comprend  paa 
comment  il  pourrait  s'en  emparer  d'une  autre  ma- 
nière si  la  garnison  fait  bien  son  devoir}  c'est  pour» 
quoi  on  a  tait  partir  de  l'étage  infiérieur  du  réduit 
quatre  galeries  de  mine  d'environ  38  mètres  de  lon- 
gueur, dans  lesquelles  on  entre  par  des  puits  et  qui 
peuvent  servir  aussi  à  faire  sauter  les  établissem^ts 
de  l'ennemi  dans  l'intérieur  de  la  demi-lune. 

IIL  Les  fossés  des  ouvrages  exiérieurs  ont 
16^;8S(5  verges)  de  large,  les  chemûis  omverta 
9«,41  (8  verges  l/î)  et  les  glacis  4S»47  (12  veiiges)* 
Le»  rrocJiets  du  cliemin  couvert  dont  l^s  différente 
biaurhes  ne  dépassent  pas  52",70  (14  verges)  sont 
destinés  à  recevoir  des  tirailleurs  à  l'abri  du  tir  à 
ricochet.  C'est  pcMir  la  même  raison  et  pour  rendre 
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la  direction  des  crêtes  du  chemin  couvert  plus  dîf< 
ficile  à  détermiiier  de  loin,  qu'on  a  établi  des  paps 
coupés  aux  saitiants.  Dans  chaque  place  d'armes 
wntnmte  se  trouve  un  rédoit  voûté  à  lepreuve 
pour  quatre  obosiers»  Ces  pièces  et  les  feux  rasants 
partant  des  murs  de  ronde  des  contre<^[ardcs  et  des 
dMai-iunes,  ne  permettent  pas  d'enlever  le  chemin 
couvert  de  vive  hvce.  Le  réduit  de  plaûp  d'armea 
wt  entouré  d*un  fossé  de  5^,65  (  18  pieds)  de  largq 
incliné  en  forme  de  rampe  pour  monter  du  fossédes 
ouvrages  extérieurs  dans  le  chemin  couvert.  La 
plaoe  d*armes  qui  devra  être  palissidée  est  fermée 
par  deux  traverses  de  5><^,65  d'épaisseur.  Sur  les 
longues  branches  du  chemin  couirert ,  on  pratique 
des  sorties  courbes  soumises  aux  feux  des  ouvrages; 
elles  permettent  aux  assiégés  de  lanœr  à  chaque 
instant  conUre  les  têtes  de  sape  quelques  homamt 
qui  pourront  se  retirer  avec  sûreté. 

Pour  pouvoir  gagner  le  réduit  de  place  d'armes , 
même  après  la  prise  du  cl^min  couvert,  on  a  éta« 
bli,  outre  l'entrée  donnant  dans  le  fossé  des  ou* 
vrages  extérieurs ,  une  galerie  souterraine  partant 
du  fossé  de  coupure  de  la  coatre-garde  (i),  et  mu« 
nie  de  bonues  coupures  et  de  mines  de  démolitioa 
que  roQ  pourra  feire jouer  après  la  pertedéfinitive  du 
réduit.  Cette  galerie  rend  inutiles  les  naponnières 
en  forme  de  chemin  couvert  que  Ion  place  ordi- 

(I)  Voyei  pliAche  I,  liroiit  de  gattoke.         (Noie  ék  «rtfdiielM^.) 
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nairement  dans  les  fossés ,  et  qui  ne  feraient  que 
gêner  les  feux  rasants  des  casemates  inférieures.  — 
Par  raison  d'économie  le  mur  de  revêtement  de  la 
contrescarpe  du  chemin  couvert  n'a  que  5°>,14  (10 
pieds)  de  hauteur,  et  il  est  surmonté  d'un  talus  de 
l«,88(6pieds). 

Les  fronts  qui ,  par  leur  position ,  exigent  une 
plus  grande  force  de  résistance  que  les  autres,  re- 
çoivent des  écoutes  de  mine,  dirigées  vers  la  cam- 
pagne et  indépendantes  les  unes  des  autres ,  ainsi 
que  le  montre  notre  dessin ,  car  toute  galerie  d'en- 
veloppe en  avant  de  la  contrescarpe  est  plus  nuisi- 
ble qu'utile.  Ces  galeries  d'écoute  qui  se  trouvent  à 
environ  7>°,50  au-dessous  du  terrain  naturel  s'a- 
vancent jusqu  a  la  distance  de  30  à  38  mètres  en 
avant  de  la  crête  du  chemin  couvert,  et  sont  mu- 
nies des  dispositions  nécessaires  pour  en  faire  partir 
des  rameaux  en  bois  construits  pendant  le  siège. 
Derrière  le  mnr  de  contrescarpe  se  trouvent  de  pe- 
tites chambres  de  1°',90  à  â^^^SO  de  large  et  de 
â>^,60  de  haut,  dans  lesquelles  on  entre  de  plein 
pied  par  leibssé,  et  qui  servent  de  magasin  pour  le 
matériel,  et  d'abri  pour  les  mineurs  au  repos.  C'est 
dans  ces  chambres  que  débouchent  les  puits  de 
0>>,94  d'ouverture  qui  se  trouvent  au-dessus  de 
chaque  écoute. 

A  11>°,29  (3  verges)  en  avant  des  escarpes  et  à 
5^,4â  (11  pieds)  sous  le  sol  des  fossés ,  on  établit 
des  galeries  de  communication  dans  lesquelles  les 
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écoutes  débouchent  générnlenient  à  angte  droit. 
Ces  galeries  permettent  de  eonuBuniqner  avec  les 
différentes  écoutes  quand  on  aura  été  obligé  de  con- 
damner les  entrées  de  la  contrescarpe,  ainsi  que  de 
combattre  le  mineur  que  Ton  voudrait  attacher  à 
Tescnrpe  el  de  s'opposer  au  passage  du  fossé.  Elles 
swent  aussi  à  déblayer  les  décombres  de  la  brè* 
che,  si  elle  a  été  bite  au  canon  ;  à  cet  effet  on  a 
poussé  vers  Tescarpe  des  amorces  de  T^^^So  (2  ver- 
ges) de  longueur  à  l'extrémité  desquelles  on  con** 
struira  les  rameaux  en  bois  en  retour  d'équerre» 
Les  entrées  des  galeries  des  fossés  se  trouvent  à  la 
goi^e  de  la  demi-lune  et  dans  les  coupures  des 
contre-gardes  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  demi-front 
de  gauche  de  la  planche  I  ). 

On  comprend  facilement  comment  on  pourra 
oi^aniser,  dans  ce  genre  de  fortification,  les  portes 
de  ville  (1)  qui  doivent  se  trouver  en  aussi  petit 
nombre  que  possible.  Nous  remarquons  seulement 
que  dans  les  corps-de-garde  voûtés  à  Ijèpreuve  que 
Ton  établit  à  côté  du  passage  sous  le  corps  de  place» 
les  portes  et  fenêtres  tournées  vers  la  ville  devront 
pouvoir  être  solidement  bouchées  par  des  pan- 
neaux à  créneaux.  Les  corps-de-garde  recevront 
des  portes  latérales  débouchant  dans  le  passage  qui 
doit  aussi  pouvoir  être  barricadé  contre  Tintérieur» 


0)  Voyei  pl.I,  demi-front  de  droite.  {Note  du  tradueUmr,) 
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afin  qt»  Im  défenscars  paissent  se  retirer  par  ce 
passage  dans  d'avtres  parties  de  la  fortification. 

11  est  très*essentîel,  aujourd'hui  que  le  tir  pkm** 
géant  a  acquis  tant  de  justesse ,  d'avoir  des  espaces 
Toûtés  à  réprouve  de  la  bombe  ;  une  plai;e  qui  n'a 
point  de  pareils  abris  pour  les  troupes,  le  matériel 
et  les  munitions  de  tout  genre ,  peut  à  peiiie  être 
regardée  comme  une  place  forte.  Mais  il  est  pour* 
tant  nécessaire  de  se  prémunir  contre  l'abus  de  ces 
dispositions  coàteuses  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
0etle  manie  de  casemates  dans  laquelle  a  pu  s'éga* 
rer  parfois  le  génie  d'un  Montalembert,  et  qui  a  été 
poussée  plus  loin  encore  par  le  général  Eickemeyer 
dans  son  Traité  sur  ks  Seiemes  de  la  guerre.  Il  ne 
faut  établir  de  casemates  que  là  où  Ton  en  a  réelle^ 
ment  besoin ,  et  il  faut  avoir  soin  de  les  organiser 
de  manière  à  ce  qu'elles  puissent  servir,  autant  que 
possible»  à  d'autres  usages. 

£n  partant  de  ce  point  de  vue,  nous  n'avons  éta- 
bli de  casemates  que  dans  les  parties  où  elles  ne 
peuvent  pas  être  démolies  de  loin ,  et  où  elles  ont, 
outre  leur  but  défensif,  l'avantage  de  pouvoir  ser^ 
vir  de  logements  et  d'abris» 

On  peat  oaserner  1 ,030  hommes  dans  le  front  de 
notre  projet,  en  comptant  pour  le  temps  de  siège 
3Fn,96  (30  pieds  carrés)  par  homme  ei  après  avoir 
déduit  l'espace  nécessaire  aux  cuisines ,  savoir  : 
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Dans  le  réduit  de  demi-lune.  .  .  400  hommes. 

Sous  les  flancs  des  contre-gardes  100 

Dans  une  caponnièré  du  saillant  240 
Dans  lescasemaies  h  ia  gorge  d'un 

cavalier •.  ,  .  280 

Total.  .  .  .  1020  homm^. 

Or,  on  peut  admettre  que  pour  la  défense  d'un 
pareil  front,  il  £aut  700  y  au  plus  800  hommes  de 
toutes  armes ,  y  compris  Tétat-major  ;  après  avoir 
déduit  de  1020  le  nombre  d'hommes  que  repré- 
sente l'espace  occupé  par  les  pièces  d'artillerie  et 
les  logements  d'officiers»  il  restera  donc  encore  de 
quoi  Qiettre  à  l'abri  toute  la  garnison  de  la  place. 
S'il  y  a  des  ouvrages  détachés ,  ce  que  la  forme  du 
terrain  peut  exiger,  ils  doivent  renfermer  eux- 
mêmes  des  abris  voûtés  pour  leurs  défenseurs. 

En  comptant  4^»44  (45  pieds  carrés)  par  hoiame 
pour  le  tçmps  de  paix  »  on  peut  encore  caserner, 
dans  le  réduit  de  demi-lune»  .  «  «    260honump^ 

Dans  une  caponnière  du  saillant    160 

Dans  un  cavalier 180 

Total.  .  .  .  600  hommes. 
Cela  suffira,  même  en  déduisant  les  logements 
d*officiers  et  d'employfs  mtliiaires,  et  les  locaux 
accessoires  nécessaires  en  temps  de  paix ,  car  alors 
la  garnison  est  au  moins  moitié  plus  faible  qu'en 
temps  de  guerre.  — On  place  les  hôpitaux  dans  les 
casemates  des  cavaliers  le  moins  exposés  à  une 
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attaque.  Les  casemates  des  contre-gardes  qui  ne 
servent  pas  au  casernement  en  temps  de  paix ,  et 
celles  qui  se  trouvent  au  milieu  du  front  sous  le 
parapet  du  corps  de  place,  pourront  servir  de  ma- 
gasins; les  boulangeries  seront  très-convenable- 
ment établies  dans  les  casemates  placées  sous  les 
cavaliers. 

L'armement  d*une  forteresse  ainsi  construite 
n'exigera  ni  trop  de  temps  ni  trop  de  bras.  Outre 
les  coupes  à  faire  sur  les  glacis  plantés  d'arbres ,  te 
palissadement  des  places  d*arnies  rentrantes  et  les 
travaux  pour  l'approvisionnement  du  matériel 
d'artillerie,  il  restera  peu  de  chose  à  &ire,  surtout 
si  l'on  a  eu  soin  de  construire  de  suite  des  barbettes 
partout  où  elles  paraissent  nécessaires.  Cette  pré- 
caution est  d'autant  plus  utile  que  la  terre  néces- 
saire à  la  construction  des  barbettes  est  souvent  dif- 
ficile à  trouver  au  moment  de  l'armement,  et  qu'elle 
peut  être  très-utilement  employée  plus  tard  à  l'éta- 
blissement des  traverses. 

{La  iuUe  au  froekain  numéro.) 
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Chef  d'escadron  d'artillerie. 


L'armée  française,  formée  sur  cinq  colonnes,  ve- 
nait de  firanchir  les  cinq  passages  des  Alpes,  entre  le 
mont  Genèvre  et  le  Saint-Gothard.  L'existence  de 
Tannée  de  réserve,  problématique  jusque-là,  même 
pour  le  conseil  aulique,  et  la  présence  de  Napoléon, 
reconnu  par  plusieurs  officiers  autrichiens,  n'étaient 
plus  révoquées  en  doute.  Aussi  le  feld-maréchal 
Hélas  venait  de  se  décider  à  quitter  le  Yar ,  défendu 
par  Suchet,  et  à  se  porter  sur  Alexandrie  et  Turin. 
Dès  ce  moment,  les  manœuvres  des  colonnes  fran- 
çaises devaient  être  aussi  rapides  que  leur  for- 
mation et  leur  marche  avaient  été  secrètes  et  corn* 
passées;  car  ce  que  Napoléon  se  proposait,  ce 
n'était  pas  simplement  de  battre  l'ennemi,  mais  de 
le  couper  de  l'Autriche,  de  lui  enlever  ses  magasins, 
parcs,  hôpitaux,  et  de  l'obliger  à  une  capitulation 
qui  le  forçât  de  restituer  à  la  fois  toutes  les  places 
de  l'Italie. 

Cependant  le  général  autrichien,  qui  commandait 
à  Turin,  jugeant  que  les  Français  allaient  s'avancer 
sur  cette  ville,  réunit  ses  forces  au  corps  du  général 
Briey  qui,  n'ayant  pu  défendre  la  vallée  d'Aoste  à 
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Ivrée,  contre  notre  a\antr-garde,  se  retirait  sur  le 
corps  intermédiaire  du  corps  de  Haddick.  Ces  trou- 
pes réunies,  tonnant  5  à  6,000  hommes  d'infanterie 
et  3  à  4,000  hommes  de  cavalerie,  prirent  position 
sur  la  Chittselta^  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la 
Doréa-Baltéa  au-dessous  tflvrée. 

L'avant-garde  française ,  qui  comptait  six  régi- 
ments, dont  trois  de  cavalerie,  aux  ordres  du  lieute- 
nant-général Lannes,  pressée  d'assurer  le  principal 
débouché  dç  Tarmée,  arrivait  presqu'en  mênle 
temps  que  l'ennemi  au  popt  de  la  Ghiusella ,  après 
avoir  enlevé  d'emblée  la  ville  et  Ik  citadelle  d'Ivrèe. 
L'ennemi,  attaqué  vigoureusement  dans  sa  position, 
est  culbuté  et  rejeté  en  désordre  sur  Turin.  L'avaat- 
garde  prend  aussitôt  la  position  de  Chivasso ,  d'où 
elle  Intercepte  le  cours  du  Pô,  et  menace  Turin,  oîi 
est  le  quartier-général  autrichien.  Le  27  mai,  c'est- 
à-dire  six  jours  après  le  passage  du  Saint-Bernard, 
toute  l'armée  de  réserve ,  avec  son  artillerie^  était 
réunie  à  Ivrée. 

Tout  le  monde  crut  que,  profilant  du  succès  (d>- 
tenu  à  la  Ghiusella,  le  premier  consul  allait  marcher 
sur  Turin  pour  en  chasser  Mêlas,  et  se  réunir  au  gé- 
néral Thurreau,  qui  s'était  porté  vers  Suzeet  Turin, 
par  le  mont  Cenis,  pour  inquiéter  l'ennemi  et  l'éloi- 
gner de  la  Doréa-Baltéa.  Par  là,  il  aurait  eu  l'avan- 
tage de  se  trouver  appuyé  sur  les  places  et  sur  1^ 
défilés  du  mont  Blanc;  mais  alors  chaque  arniée  se 
trouvait  dans  une  position  naturelle  ;  son  plan  était 
bien  plus  vaste  et  plus  décisif.  Pendant  que  notre 
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tTantr^[arde  tient  Mêlas  en  échec  du  côté  de  Turin, 
notre  arrière^arde,  formée  d'une  division  aux  or<^ 
dres  de  Murai,  devient  tout  d'un  coup  avant-garde  ; 
elle  s'emiMore  de  YerGeil  et  de  Novarre,  le  31  mai,  à 
Taide  de  quelques  nacelles  et  à  la  faveur  d'un  terrain 
hùkèy  elle  force  k  passage  du  Tesaîn,  que  défendent 
quelque»  troupes  d'observation ,  laissées  contre  les 
débcNiehés  de  la  Suisse.  Le  2  juin,  le  prettùer  coasul 
entre,  à  la  suite  de  son  avant-garde,  dans  Milan, 
dont  il  fait  aussitôt  armer  la  citadelle*  Ces  mouv»^ 
ments,  qui  noua  rendent  maîtres  de  toutes  les  res^ 
sauroes  de  l'ennemi,  ont  été  exécutés  avec  une  telle 
fipidité,  qu'il  n'y  avait  pas  quarante-huit  heures, 
que  les  habitants  avaient  entendu  parier  de  l'armée 
de  réserve  et  du  passage  des  Alpes. 

Le  80  mai,  l'avant^arde  firançaise  éi^MUie  la 
Chittsella,  passé  fat  Doréa,  laisiant  un  corps  d'obser- 
vation sur  la  rive  gauche,  devient  ârrièce^-garde, 
franchit  la  Sésia,  et  arrive  parCresceniino  à  Pavîe, 
éà  elfe  entre  fe  1"*  juin;  elle  y  trouve  des  iMiagaains 
considérables  et  200  bouches  à  feu,  dont  30  de  cam- 
pigne«  Mélas^  avait  abandonné  Turin  et  paraissait  se 
porter  sur  la  rive  droite  du  Pôw  Sans  te  Bsème  temps, 
le  gétttod  Honcey,  qui  amenait  par  te  SaintrGor 
thard  un  détachement  de  Tarmée  du  Rhin^.  fort  de 
l&jQOê  hommes,  recevait  Tordre  de  rdeter  à  Milan 
te  corps  de  Murât,  lequel  devait  passai  te  PÔ  à  Pteir- 
sanee.  Les  trouves  qui  avaient  passé  par  te  Simpkm 
saatlrisaient  la  forteresse  d' Arona,  à  te  poitite  du  tec 
Ma^mtp  et  couvraient  amsi  nos  conUiMaicaibons 
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avec  le  Valais,  où  l'on  avait  dirigé  de  grands  appro- 
visionnements de  vivres. 

Le  6  juin,  Murât,  suivant  Tordre  qu'il  en  a  reçu 
du  premier  consul,  surprend  la  tèle  de  pont  de  Plai- 
sance, s'empare  d'une  partie  des  bateaux  cpii  lui 
servent  le  lendemain  à  franchir  le  pont  à  Nocetta, 
pénètre  dans  Plaisance,  et,  après  avoir  dispersé  une 
colonne  dé  2,000  Autrichiens,  qui  marchait  à  sa 
rencontre,  il  court  sur  Stradella  opérer  sa  jonction 
avec  le  corps  d'avant-garde  du  général  Lannes  qui  a 
également  le  6  juin  passé  le  Pô,  visrà-vis  de  Pavie. 
Le  reste  de  l'armée  passe  le  fleuve  à  hauteur  de 
Stradella,  à  l'aide  des  bateaux  que  la  rapidité  de 
notre  marche  a  permis  de  surprendre  et  d'enlever  à 
l'ennemi.  Vainement  qudques  partis  autrichiens , 
accourus  au  secours  de  Stradella,  essaient  d'arrêter 
le  torrent  qui  déborde 'sur  les  communications  de 
Mêlas  avec  Mantoue  et  l'Autriche,  ils  sont  forcés  de 
se  retirer  sur  Tortone. 

La  division  Duhesme  a  pénétré  dans  Lodi  et  me- 
nace déjà  Pizzighettone  et  Crémone. 

L'armée  autrichienne  va  se  voir  acculée  aux  Al- 
pes par  l'armée  consulaire  qui  a  tourné  sa  gauche,  et 
a  ses  débouchés  assurés  par  le  Saint-Gothard  et  le 
Simplon. 

C'était  le  6  juin  que  l'armée  française  avait  com- 
mencé de  passer  le  fleuve  ;  on  apprit  que  Gènes  avait 
capitulé  le  4  de  ce  mois.  Les  troupes  employées  au 
blocus  allaient  renforcer  l'ennemi,  et  il  importait  de 
livrer  bataille  avant  la  réunion.  A  peine  le  corps  de 
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10,000  hommes  du  général  Lannes,  formant  avant- 
garde,  eut-il  passé  le  Pô  et  repoussé  à  Stradella  l*at- 
taque  de  4  à  5,000  Autrichiens,  qu'il  reçoit  ordre  de 
marcher  sur  Alexandrie  ;  il  rencontre  à  Monlebello 
un  corps  de  18,000  Autrichiens,  commandé  par  le 
général  Ott ,  qui  venait  de  Gènes  à  marche  forcée 
pour  s'opposer  au  passage  du  Pô,  et  donner  au  gé* 
néral  Mêlas  le  temps  de  réunir  ses  forces.  Un  com- 
bat terrible  s'engage,  il  dure  jusqu'à  la  nuit,  et  se 
termine  par  l'entière  déroute  des  ennemis  qui,  ré- 
duits de  moitié,  se  retirent  sur  Yoghera. 

Après  la  bataille  de  Montebello,  l'armée  française 
se  remit  en  marche  pour  passer  là  Scrivia.  Après 
avoir  bloqué  Tortone  sur  sa  route ,  elle  rencontra  le 
13  juin  l'ennemi  qui  défendait  les  approches  de  la 
Bormida  et  les  ponts  qu'il  avait  près  d'Alexandrie, 
et  le  culbuta;  l'armée  prit  position  le  long  de  la 
Scrivia, 

La  diviâon  du  général  Chabran  arrivait  en  même 
temps,  le  long  du  Pô,  vis-àrvis  Valence,  pour  erapè- 
dier  l'ennemi  de  regagner  vers  ce  point  la  rive  gau- 
che du  fleuve  ou  au  moins  pour  donner  des  nouvel- 
les du  moindre  mouvement  qu'il  ferait  dans  cette 
intention  et  disputer  ensuite,  au  besoin,  à  l'aide  du 
général  Moncey,  le  passage  de  la  Sésia,  ce  qui  don- 
Dwait  le  temps  à  l'armée  française  de  repasser  elle^ 
même  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  et  de  prévenir  les 
Autrichiens  sur  le  Tessin.  En  effet,  il  était  à  crain-- 
dre  que  l'armée  du  général  Mêlas,  depuis  l'échec  de 
MoDtebello,  cernée  en  quelque  sorte  entre  la  Bor*- 
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mida  et  le  Pô  ne  tentât  de  franchir  ce  fleuve  sous 
la  protection  de  la  tête  de  pont  qu*il  avait  conservé 
à  Casai,  de  forcer  ensuite  la  Sésia  et  le  Tessin,  de 
traverser  la  Lombardie  et  d'opérer  une  jonction  sar 
TAdda  avec  Wukassowitsch.  Mais  le  13  juin,  i  3 
heures  du  matin,  veille  de  la  bataille  de  Marengo, 
on  apprit,  parle  général Chabran,  que Tennemi  n'a^ 
vait  fait  aucune  disposition,  et  que  son  pont  de  Casai 
était  toujours  ployé.  Le  premier  consul  jugea  dès 
lors  qu'il  aurait  toujours  le  temps  de  revenir  sur  ses 
pas  si  l'ennemi  se  décidait  à  effectuer  l'opération 
dont  on  vient  de  parler. 

Un  second  parti  que  pouvait  prendre  Mêlas  était 
de  se  porter  sur  le  général  Suchet  qui  s*avançait  des 
bords  du  Yar  sur  la  Bormida ,  à  la  rencontre  du 
corps  de  8  à  9,000  hommes  sortis  deGènês^par  terre 
en  vertu  de  la  capitulation  de  Masséna,  de  l'attaquer 
et  de  chercher  à  le  défaire  complètement,  manoro-* 
vre  que  la  place  d'Alexandrie  et  l'occupation  des  deux 
rives  de  la  Bormida  rendaient  exécutable. 

L'ennemi  pouvait  aussi  adopter  le  parti  d'éviter 
tout  engagement  incertain^  en  se  portant  sur  Gènee 
pour  se  réunir  avec  l'armée  anglaise  et  le  corps  de 
Toscane,  puis  établir  son  système  de  guerre  en  laîs^ 
sant  de  fèrtes  garnisons  dans  ses  places. 

Pour  enlever  à  Tennemi  ces  deux  demièFes 
chances  de  salut,  Desaix  qui,  arrivant  d'Egypte,  va* 
naît  de  rejoindre  à  franc^trier  l'armée  prèsTortone^ 
reçut  l'ordre  de  se  porter  immédiatement  à  iUvalta 
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à  une  demi-mafche  de  Marengo  sur  la  route  cUA- 
leiandrie  à  Gènes,  avec  une  division,  il  devait  for- 
mer au  besoin  l'avant-garde  de  l'armée  et  barrer  le 
paisage  à  l'ennemi  de  ce  côté. 

Le  quartier  général  de  l'armée  française  était  à 
Yoghera  sur  la  route  d'Alexandrie  à  Plaisance. 

Ainsi,  par  suite  de  la  rapidité  et  de  l'opportunité 
dé  nos  mouvements ,  Tarmée  autrîdiienne  réunie 
depuis  deux  jours  à  Alexandrie  sous  le  commande^ 
ment  du  général  Mêlas,  était  définitivement  coupée 
de  sa  ligne  d'opération  de  ses  dépôts,  et  placée  entre 
l'armée  du  premier  consul  et  celle  du  général  Su--* 
diet  dont  les  avant-postes  avaient  passé  les  monta-* 
gnes  et  commençaient  à  se  faire  sentir  sur  les  der^ 
rières  du  flanc  droit  des  Autrichiens. 

Le  feld-maréchàl,  après  bien  des  hésitations,  s'é 
tait  décidé,  le  4  juin,  à  faire  un  gros  détachement 
sur  Suchet,  le  reste  de  l'armée  autrichienne  restant 
couvert  parlaBormida  et  la  citadelle  d'Alexandrie. 
Mais  dans  la  nuit  du  il  au  i 2  juin,  ayant  appris  le 
Doouvement  du  premier  consul  sur  la  Scrivia,  il  as^ 
sembla  le  13  son  conseil.  A  la  suite  de  vives  et  ora^ 
geuses  discussions  il  fut  décidé  qu'il  fallait  passer  sur 
le  ventre  de  l'armée  française ,  et  rouvrir  ainsi  les 
oônununlcations  avec  Vienne,  en  reprenant  la  ligne 
d'opérations  sur  Mantoue;  que  si  Ton  réussissait  tout 
était  gagné,  pirisque  Ton  était  maltw  de  la  place  de 
Gènes  et  qu'en  retournant  très-vite  sur  Nice,  on 
ejLéctitait  le  plan  d'opérations  arrêté  à  Vienne ,  et 


336  COMMEMTAIBES 

qu'enfin^  si  l'on  échouait  et  que  Ton  perdit  la  ba- 
taille,  la  position  serait  affreuse,  sans  doute,  mais 
que  la  responsabilité  en  tomberait  tout  entière  sur 
le  ministère  dont  les  ordres  et  les  instructions  n'a- 
yaient  mentionné  que  Tarmée  de  Masséna. 

Ce  raisonnement  fixa  toutes  les  opinions,  il  n'y 
eut  plus  qu'un  cri  :  aux  armes  F  aux  ^rmesl  et  cha- 
cun alla  faire  ses  dispositions  pour  la  bataille  du 
lendemain. 

Le  même  jour,  notre  avant-garde,  comme  on  Fa 
dit,  avait  culbuté  les  avant-postes  ennemis  placés 
sur  la  rive  droite  de  la  Bormida  et  s'était  emparée  du 
village  deMarengo  situé  de  ce  côté  de  la  rivière  sur 
la  route  de  Tortone  aux  ponts  par  où  l'ennemi  de- 
vait déboucher  d'Alexandrie. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  et  que  les  divisions  eu- 
rent établi  leur  bivouac,  Napoléon  partit  en  toute 
hâte  pour  se  rendre  au  quartier  général  à  Yoghera, 
et  recevoir  des  nouvelles  de  toute  l'armée.  U  aigrit 
à  moitié  chemin,  à  Torre-di-Garofolo ,  qu'aucun 
mouvement  n'avait  eu  lieu  sur  la  rive  gauche  du  Pô, 
au  corps  du  général  Chabran,  et  comme  la  Scrivia 
était  débordée,  il  passa  la  nuit  dans  ce  viUage  de 
Torre-di-Garofolo.  Le  14  au  matin  on  est  instruit 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  du  côté  de  Gèues,  qu'il 
ne  se  trouve  dans  Âcqui  qu'une  avant-garde  de  ca- 
Valérie,  mais  que  toute  l'armée  ennemie  est  en  mou- 
vement sur  la  gauche  de  la  Bormida,  et  que  des 
renforts  considérables  marchent  sur  la  tète  de  pont. 
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On  juge  alors  que  les  Autrichiens^  sentant  la  foute 
qu'ils  avaient  faite  la  veille  en  ne  défendant  pas  le 
village  de  Marengo,  voulaient  dans  le  dessein  de  s'ou- 
vrir un  passage  à  travers  notre  armée,  refHrendre 
d'abord  cette  importante  position  qui  devait  fovori* 
ser  leur  déploiement  dans  la  plaine. 

B4TAILLB  Dl  MARÈNOO  (4). 

En  effet,  l'armée  autrichienne  débouche  dès  6 
heures  du  matin  par  ses  ponts  de  la  Bormida,  et  elle 
porte  le  gros  de  la  cavalerie  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Elsnitz  sur  sa  gauche.  La  droite  était  for- 
mée de  deux  lignes  d'infanterie  aux  ordres  des  gé- 
néraux Haddick  et  de  Kaim;  entre  ces  deux  corps  et 
la  cavalerie  était,  en  arrière  d'un  ruisseau,  un  espace 
occupé  par  3,000  hommes  d'élite  commandés  par 
le  général  Ott.  L'ennemi  déployait  ainsi  environ 
45,000  combattants  dont  10,000  de  cavalerie  et  une 
nombreuse  artillerie.  En  ce  moment,  l'armée  fran- 
çaise se  trouvait  en  échelons  par  division,  la  gauche 
en  avant;  la  division  Gardanne  formait  le  premier 
échelon  appuyant  sa  gauche  à  la  Bormida  et  occu- 
pant la  Casa-di-Piétra-Buona,  sur  la  route  d'Âlexan* 
drie;  la  division  Ghambarlhac,  le  second  échelon,  à 


(1)  Voir  la  notice  8or  la  bataille  de  Marengo,  extruie  Ai 
Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre  et  insérée  à  k  fin  do  volnme* 
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la  gauche  de  Mftrengo  qu'elle  occupait;  et  la  division 

du  général  Launed  formait  le  troisième  tenant  la 

dfoiie  de  la  ligne  et  en  arrière  de  la  droite  de  la  di- 

ymotï  Ghambarlhac.  La  division  Monnier  et  les 

trèupeë  d'élite  étaient  en  réserve  en  avant  de  Torre- 

di-Garofolo. 

Le  lieutenantrgénéral  Murât  commandant  la  ca* 
Valérie  avait  plaeé  la  brigade  Keliermann  sur  la 
gauche,  celle  de  Champeaux  sur  la  droite  et  le  gé- 
néral Ritaud,  à  la  tête  de  deux  régiments  dé  cava- 
lerie légère,  à  Salé  pour  surveiller  les  thouvements 
de  Tennemi  sur  le  flanc  droit. 
-  L'armée  française  comptait  24,000  hommes  dont 
3,000  de  cavalerie  et  moins  de  deux  bouches  à  feu 
parmiDe  hommes. 

Les  lignes  autrichiennes  attaquèrent  à  8  heures, 
la  ditision  Gardanne,  qui,  après  avoir  soutenu  un 
éombat  vif  et  meurtrier,  dut  se  retirer  sur  le  yillagede 
Marengo  à  000  toises  en  arrière  de  sa  première  po- 
sition. Le  premier  consul,  instruit  par  la  vivacité  de 
la  canonnade,  que  l'armée  autrichienne  attaquait,  ex- 
pééîa  sur-le-champ  Tordre  au  général  Desaix  de  re- 
venir atec  son  Corps  de  Rivalta  sur  San-Guiliano  à 
3^000  toises  en  arrière  de  Marengo,  sur  la  route  de 
t<^tone.  Le  village  de  Marengô  devenait  le  centre 
de  l'attaque,  le  général  Victor  qui  commandait  sur 
ce  point,  reçut  ordre  de  le  défendre  le  plus  longtemps 
q«'il  serait  possible  avec  les  deux  divisions  Gardanne 
et  GiiambàrlhKc,  protégées  par  le  ruisseau  ou  fossé 


marécageux  de  Fontanooe,  qui  t^éèend  en  avant  de 
Harengo  paraUèlement  à  laBormida.  En  mèmeteiiipt 
le  général  Lannts  s'avançait  rapidement  lers  la  ferme 
de  la  Barbotta,  entre  le  village  de  Castel-Gériolo  et 
Harengo,  à  la  droite  du  général  Victor  ^  et  l'ordre 
était  expédié  à  la  résenre  placée  prèe  de  la  Tonre-d^ 
Oaroiblo  en  arrière  de  Castel-^îérîolo,  de  se  porter 
en  seconde  ligne  pour  soutenir  au  besoin  la  droite 
de  l'armée. 

La  grande  supériorité  des  ÂntrichteBa  leur  per« 
met  d'attaquer  le  village  de  Ibrengo  avec  des  foran 
considérables,  en  même  temps  que  la  droite  du  gé** 
néral  Haddick,  conduite  par  O'rêilly,  s'étend  le  kmg 
de  la  Bormida,  pour  gagner  la  gauabe  dos  Français, 
et  que  le  général  Ott  se  dirige  stir  CastekCériolo, 
Situé  à  1 ,400  toises  de  Narengo,  pour  déborder  notre 
droite,  laquelle  touche  la  Barbotta  à  900  toises  de 
Castel-Cériolo*  Le  fossé  de  Fontanone^  longtemps 
défendu  avec  opini&treté,  est  franchi  par  l'ennemi 
sous  la  protection  d'une  formidable  artillerie,  et  Ma« 
rengo,  pris  et  repris,  reste  enfip  au  pouvoir  des  Am<- 
Iricbiens* 

Les  troupes  de  Victor  se  retirent  en  désordre  vcM 
San--Guiliano«  U  était  dix  heures,  le  premier  consul 
arrivait  en  ce  moment  sur  le  champ  bataiUô^  Mtra 
San-Guiliano  et  Marengo;  la  plaine  à.  gaudia  éà  h^ 
rwte  de  Tortone  était  couverte  de  nos  fufwrds  qui 
rendaient  partout  l'alarme,  et  mèmephMeura£G^ 
saient  entendre  ce  cri  funeste  ;  Tout  «t  perdu  I 
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Le  corps  du  général  Lannes,  un  peu  en  arrière  de 
la  droite  de  Marengo,  était  aux  mains  avec  Tennemi 
qui,  après  la  prise  de  ce  village,  se  déployant  sur  sa 
gauche,  se  mettait  en  bataille  devant  notre  droite, 
qu'elle  débordait  déjà.  Le  premier  consul  envoya 
aussitôt  son  bataillon  de  la  garde  consulaire,  com- 
posé de  800  grenadiers,  l'élite derarmée,se^placerà 
500  toises  sur  la  droite  de  Lannes^  dans  une  bonne 
position  pour  contenir  Fennemi.  Le  premier  consul 
se  porta  lui-même,  avec  la  72*  demi-brigade  au  se- 
cours du  corps  de  Lannes ,  et  dirigea  la  division  de 
réserve,  qui  arrivait  de  Garofolo,  sur  l'extrême 
droite  à  Castel-Clériolo. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  immense  plaine, 
l'armée  reconnaît  le  premier  consul  entouré  de  son 
état-major  et  de  200  grenadiers  achevai  avec  leurs 
bonnets  à  poil,  ce  seul  aspect  suffit  pour  rendre  aux 
troupes  l'espoir  de  la  victoire.  La  confiance  renaît, 
les  fuyards  se  ralUent  sur  San-Guiliano  en  arrière 
de  la  gauche  du  général  Lannes.  Celui-ci,  attaqué 
par  une  grande  partie  de  l'armée  ennemie,  opérait 
sa  retraite  avec  sang-froid;  ce  qui  restait  de  son  corps 
mit  trois  heures  pour  faire  en  arrière  trois  quarts 
de  lieue,  exposé  en  entier  au  feu  delà  mitraille  de  80 
bouches  à  feu  auquel  il  n'avait  plus  à  opposer  que 
quelques  pièces  d'artillerie  légère. 

Le  général  Muratse  multipliait  pour  couvrir  avecsa 
cavalerie  le  flanc  de  l'infanterie.  La  garde  consulaire 
suivait  lentement  le  mouvement  de  la  ligne  entre  le 


DB  nafmAou.  344 

centre-  et  Castel-Cériolo.  La  72*  demi-brigade  de  la 
division  Momiier  était  devenue,  à  la  hauteur  de  la 
ferme  de  Poggi  à  1 ,000  toises  en  arrière  de  la  Bar- 
botta,  le  point  de  ralliement  des  bataillons  de  la  gau- 
che qui  avaient  été  mis  en  déroule;  le  reste  de  cette 
division,  aux  ordres  du  général  Carra  Saint^-Cyr, 
après  avoir  occupé  un  instant  Gastel*4!]!ériolo,  avait 
été  oUigé  de  céder  au  nombre.  Séparé  de  {dus  de 
1 ,000  toisesen  avant  de  la  droite,  son  général  reifomie 
ses  deux  demi-brigades  en  colonnes  serrées  par  di- 
visions, suit  le  mouvement  général,  et,  profitant  de 
l'avantage  que  lui  donnent  les  vignes  à  travers  les- 
quelles il  se  retire,  contient  et  repousse  même  la  ca- 
valerie ennemie. 

L'armée  autrichienne  dirigeait  ses  principales  for- 
ces sur  notre  centre  et  sur  notre  gauche.  Le  général 
ennemi,  jugeant  que  l'armée  française  est  en  pleine 
retraite,  cherche  avec  une  nouvelle  confiance  à  exé- 
cuter son  projet  de  tourner  notre  gauche  et  de  nous 
couper  le  chemin  de  Tortone.  C'est  dans  ce  dessein 
qu'il  forme  une  cdonne  de  6,000  grenadiers  qui, 
précédée  d'une  forte  avant-garde,  doit  se  porter  sur 
la  grànd'route,  afin  de  prévenir  et  d'empêcher  le 
ralliement  de  nos  divisions  qu'il  suppose  en  désor- 
dre; sur  les  trois  heures  après  midi,  le  corps  de  De- 
saix  arriva.  Le  premier  consul  lui  fit  prendre  posi- 
tion sur  la  chaussée,  en  avant  de  Sén-Guiliano.  No- 
tre cavalerie  et  15  pièces  de  canon  étaient  masquées 
derrière  les  vignes  et  placées  dans  les  intervalles  des 
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régimenii  in  général  Desaix^  dont  les  1**  et  3'  bâtait- 
Ions  étaient  en  colonne  derrière  les  ailes  du  second 
déployé  en  bataille,  la  cavalerie  était  en  colonne.  Le 
eorps  da  général  Vietôr  se  reforma  diagonalementen 
arriéra  sur  la  ganohe  du  général  Desaix ,  appuywt 
ani  Cassati^del^Sôttîle,  de  l'antre  côté  de  la  route. 
Lie  géaéval  Lannes  s'arrêta  diagonalement  en  at ast 
de  ia  droite  de  Desaix.  La  droite  de  notre  nouvelle 
pesîlioa  appuyait  à  la  ferme  dé  Castellana^  et  était 
flanquée  et  soutenue  par  la  garde  consulaire  et  le  i^ 
fégtmeBt  de  dragons;  notre  ligne  de  bataiUe  présent 
tait  ainsi  un  fimit  de  1,500  toises.  U  était  6  heures 
du  soir  lorsque  toutes  ces  (fi^Nisitions  furent  termi- 
nées. Le  premier  consul,  prêt  à  reprendre  Toffsn- 
sife,  parcourt  les  rangs  de  son  armée,  s'y  montre 
avee  ce  front  serein  qui  présage  ta  victoire,  parle 
aux  chefs,  aux  soldais  et  leur  dit,  que^p^mr  desFraa- 
^  c'est  avoir  flût  trop  de  pas  en  arrière ,  que  le 
moment  est  venu  de  hirt  un  pas  décisif  en  avant  : 
c  SoMats,  a)oute*t41,  80wenes--vius  que  mon  Iwk 
hitude  est  de  eouehersnr  le  ckanp  de  bataille.  » 

£n  eemoment  ladroitode  l'ennemi  avait  dépassé  la 
fermedela  YentolinasitnéeàMO  toisesdenotrtfront; 
ks  boulets  et  kacriMs  tombaient  sur  San^uîliano;  sa 
coiomie  de  grenadiers,  flanquée  à  droite  par  un  nt- 
giment  d'in&nterie  posté  à  Casstna^Gressa,  et  à  gn- 
ehe  par  de  la  cavalerie,  sembkiit  s«r  le  pdnt  de  gil- 
gner  notre  gauche;  mais  l'artiHerie  des  Autridiiens 
étak  retardée,  leur  centre  n^étattpoint  en  Ugne  ^  une 
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grande  partie  de  leur  cavalerie  dç  I9  gguche  teqve 
en  échec  ne  se  liait  pas  à  ce  mouvement  offensif. 

Tout  à  coup  notre  artillerie  est  démaiiquéei  elle  £^ 
pendant  10  minutes  un  feu  terrible?  et  bientôt  Tept- 
nemi  étonné  s'anéte.  L^  charge  bftttUfi  sur  tout^lfi 
ligne^  cet  élan  qui  se  communique  comme  la  flAmw 
dans  le  cœur  des  bia\e^,  tout^9i|te  dans  ce  moment 
à  Tardeur  qu'inspire  la  présence  d'i|n  ch^qipî  j^ 
mais  ne  leur  promit  en  vain  la  gloirei 

La  division  Dosai x  marche  à  rennejni  avec  CQt||e 
noble  assurance  que  lui  donne  le  désir  d'égaler  ep 
peu  d'instants  les  glorieux  travaux  des  autres  divi^ 
sions,  elle  fsl  Hi-rr  de  suivre  son  général  dont  la 
place,  favorite  était  toujours  à  la  tête  des  braves,  Ua^ 
légère  élévation  de  terrain  couverte  de  vignes,  d^r 
robait  à  Desaix  une  partie  de  la  ligne  ennemie;  inir 
patient,  il  s'élance  pour  la  découvrir^  l'intréfidie  9' 
légère  le  suit  à  pas  redoublés,  l^'eqneim  est  abordé 
avec  impétuosité],  la  mêlée  devient  terribl«>  pli^i^wv 
braves  succombent,  et  Desaix  n'est  plu^!,. 

Lorsqu'à  Salsbach,  un  coup  mortel  vint  ainifi 
frapper  Turenne,  Tarmée  dans  la  douleur  courut  9f\Qi 
armes,  et  demanda  la  bataille  pour  venger  çoq  géné- 
ral. La  mort  de  Desaix  inspirale  même  élan  de  d^i^ 
leur  et  de  vengeance,  mais  ici  la  bataille  $f  doHWt, 
Napoléon  commande  et  Desaix  est  vengé  Kf  Sa 
division,  jalouse  de  porter  le$  premiers  çQup»» 
charge  avec  impétuosité  les  bataillons  déployée  w 
tête  de  la  fameuse  cplonne;  ceKXr-ci  ne  pouvant  t«nir 
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contre  nos  bafonnettcs^  se  renversent  sur  cette 
même  colonne  de  grenadiers,  que  conduit  le  général 
Zach,  et  qui  marche  à  1,000  pas  de  son  avant-garde. 
Le  désordre  se  communique  aux  premières  divisions; 
celles-ci  sont  d)ordées  au  même  instant  par  la  9* 
légère  qui,  suivant  sa  première  impulsion ,  charge 
immédiatement  la  tête  de  cette  lAasse  formidable* 
La  droite  de  l'ennemi,  furieuse  de  voir  qu'on  veut 
lui  arracher  la  victoire,  se  montre  aussi  ferme  que 
les  attaques  sont  vives  :  forte  de  la  solidité  que  lui 
donne  son  ordre  profond,  elle  attaque  à  son  tour,  et 
cette  journée  n'avait  peut-être  pas  présenté  de  choc 
plus  meurtrier.  La*  division  Boudet  fait  et  essuie  le 
feu  le  plus  terrible,  une  partie  de  la  division  Watrin, 
du  corps  de  Lannes,  marche  sur  la  gauche  pour  la 
soutenir;  celle  de  Gardanne,  du  corps  de  Victor, 
prend  part  à  ce  combat. 

Cependant  le  centre  de  l'ennemi,  composé  des  di- 
irisions  de  Kaim  et  de  Haddick,  formant  une  seconde 
ligne,  avait  dépassé  la  ferme  des  Poggi  et  s'avançait 
en  bataille,  flanqué  à  droite  par  un  corps  de  cavale- 
rie qui  le  précédait,  comme  pour  venir  au  secours 
de  la  colonne  hongroise,  mais  ce  corps  était  encore 
hors  de  portée  :  la  cavalerie,  à  la  gauche  de  l'ennemi, 
restait  dans  ses  mêmes  positions,  paraissant  obser- 
ver les  19«  et  70*  demi-brigades,  qui  formaient 
deux  colonnes  serrées  en  avant  et  sur  le  flanc  droit 
de  l'armée. 

C'était  le  moment  de  frapper  le  coup  décisif  :  Kel- 
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lermann,  à  la  tête  de  800  hommes  de  grosse  cava- 
lerie, formée  en  colonne  à  cause  de  la  difficulté  de 
marcher  en  ligne  à  travers  les  vignes  qui  pendaient 
en  guirlandes  d'un  arbre  à  Tautre,  suivait  parallèle- 
ment à  la  grande  route  le  mouvement  de  toute  l'ar- 
mée française.  Sur-le-champ  il  commande  :  «Tète 
de  colonne  à  gauche  » ,  et  à  travers  les  intervalles 
de  la  ligne,  lance  ses  premiers  escadrons  sur  le  flanc 
gauche  de  la  colonne  de  grenadiers,  tandis  qu'arrê- 
tant les  derniers  il  les  forme  en  ligne  et  les  porte  au 
trot  contre  le  corps  de  cavalerie  qu'il  a  en  face  de 
lui. 

Cette  charge  brusque  et  impétueuse  ouvre  le  flanc 
de  cette  colonne  formidable  dont  le  front  était  en 
même  temps  entamé  par  les  chocs  réitérés  qu'elle 
avait  à  soutenir  de  la  division  Boudet.  La  cavalerie 
de  Kellermann  profite  rapidement  de  son  succès, 
rend  le  désordre  irréparable,  et  avant  que  la  colonne 
pût  être  secourue,  elle  fut  entièrement  rompue,  mit 
bas  les  armes,  et  se  rendit  prisonnière  avec  le  géné- 
ral Zach.  En  même  temps,  le  corps  du  général  Lan- 
nes  atta:iuait  avec  une  nouvelle  ardeur;  les  grena- 
diers et  chasseurs  de  la  garde  consulaire  renversaient 
sur  la  droite  tout  ce  qui  était  en  avant  d'eux  ;  le  gé- 
néral Cara  Saint-Cyr  avait  repris  l'offensive,  et  mar- 
chait sur  Castel-Cériolo. 

Le  général  de  cavalerie  Rivaud  commençait  à 
repousser  sur  la  route  de  Salé  les  postes  du  généml 
Elsnitz;  et  le  gros  de  la  cavalerie  autrichienne,  con- 
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tenu  ainsi  à  celte  exlr ême  gauche,  laissait  la  ligne 

d'infonterie  sans  appui  dans  la  plaine. 

L'armée  française  franchit^  en  trois  quarts 
d'heure>  le  grand  espace  qu'elle  avait  défendu  pen* 
dant  quatre  heures. 

La  cavalerie  ennemie,  pressée  par  le  général  Ri- 
vaud,  fusillée  des  haies  de  Gastel-Cériolo^  que  la 
division  Gara  Saint-Gyr  venait  de  reprendre,  se 
hâte  d'accourir  au  secours  de  son  infanterie  ;  l'en- 
nemie se  rallie,  et,  arrivé  à  Marengo,  conserve  le 
projet  de  conserver  ce  village^  en  appuyant  sa  gau- 
che à  ce  corps  de  cavalerie. 

La  division  du  général  Boudet,  qui  veut  avoir  la 
gloire  de  reprendre  Marengo,  fait  une  dernière 
charge,  avec  cette  vigueur  qui  avait  marqué  les  pre- 
mières; elle  est  dans  ce  moment  soutenue  par  le 
corps  du  général  Victor,  qui  revenait  sur  les  lieux 
où  il  avait  déjà  si  bien  combattu.  Au  nord  de  Ma* 
rengo,  le  général  Lannes  attaquait  le  corps  de  ré- 
serve; il  n'éprouvait  pas  moins  de  résistance,  et 
n'avait  pas  moins  de  succès.  La  cavalerie  de  la  réserve 
ennemie  se  disposait  à  charger  la  droite  de  la  divi- 
sion Boudet;  mais  le  chef  de  brigade  Bessières,  à  la 
fête  des  Casse-Cols  (1)  et  des  grenadiers  de  la 
garde,  prévient  l'ennemi,  s'élance  avec  impétuosité^ 


(I)  C'est  ainsi  qae  dans  le  Bulktin  étaient  désignés  les  chas- 
sfents  de  la  garde  consulaire. 
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&it  plier  ce  corps,  Taccule  en  désordre  sur  le  ruis- 
seau de  Fontanone  ;  il  découvre  ainsi  le  flanc  de  Tin- 
fonterie,  et  la  forcé  à  la  retraite  en  portant  le  trou- 
ble et  l'effroi  dans  ses  rangs  divisés. 

La  nuit  couvrait  déjà  la  plaine  ;  les  débris  de  l'ar- 
mée autrichienne  en  profitèrent,  pour  repasse^ 
leurs  ponts,  et  les  Français,  au  milieu  de  leurs  san- 
glants trophées,  bivouaquèrent  sur  la  même  posi- 
tion qu'ils  occupaient  avant  la  bataille. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  les  grenadiers 
de  la  division  Gardanne  attaquaient  les  avant-postes 
que  l'ennemi  avait  laissés  à  la  tête  de  pont  qu'il 
conservait  à  la  droite  de  la  Bormida  ;  mais  un  par«- 
lementaire  se  présente  et  annonce  que  le  général 
Mêlas  demande  à  envoyer  un  officier  de  son  état- 
major  au  premier  consul.  Après  la  première  confé- 
rence, le  général  Berthier  reçoit  des  instructions; 
il  est  investi  par  Napoléon  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  traiter  ;  il  se  rend  à  Alexandrie,  et  quelques 
heures  après  il  présente  à  l'acceptation  du  premier 
consul  une  capitulation  qui  livre  à  la  République 
française  le  Piémont,  la  Lombardie,  la  ville  de  Gè^ 
ne8,  etc. 

Après  la  bataille,  Mêlas  assembla  son  conseil  de 
guerre.  L'opinion  de  ses  généraux  fut,  qu'on  pou- 
vait, malgré  la  perte  de  10,000  hommes  qu'avait 
éprouvée  l'armée  autrichienne  dans  cette  journée, 
riftcpier  encore  une  bataille,  mais  qu'elle  offrait  trop 
de  chances  incertaines,  qu'un  mouvement  de  l'ar-^ 
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mée  le  long  de  la  Bormida  sur  Acqui  était  inexécu- 
table depuis  que  le  premier  consul  était  en  mesure 
de  la  devancer  sur  ce  point,  et  qu'elle  serait  ainsi 
enfermée,  entre  l'armée  consulaire  et  celle  de  Su- 
chet.  Quant  au  passage  sur  la  rive  gauche  du  Pd,  il 
parut  hérissé  de  trop  de  difficultés.  En  effet  les  di- 
visions Chabran  et  Lapoype  étaient  en  état  de  dé- 
fendre le  Tessin,  jusqu'à  l'arrivée  de  notre  armée,  et 
alors  il  devenait  impossible  de  pénétrer  jusqu'à 
Mantoue. 

La  bataille  de  Marengo  témoigna,  ainsi  que  les 
manœuvres  qui  la  précédèrent,  de  l'importance  du 
principe  en  vertu  duquel  un  général  doit  porter  ra- 
pidement la  masse  de  ses  forces  sur  les  points^  déci- 
sifs. On  ne  peut  trop  s'étonner  de  la  lenteur  avec 
laquelle  les  Autrichiens,  dans  cette  journée,  pous- 
sèrent leurs  premiers  avantages.  Depuis  6  heures  du 
matin,  jusqu'à  trois  heures,  ils  furent  constamment 
vainqueurs ,  au  moins  en  apparence ,  et  entamè- 
rent, cependant,  à  peine  leurs  adversaires;  ils  les 
écrasèrent  de  leurs  feux,  mais  ne  leur  enlevèrent 
pas  un  bataillon.  Aucun  mouvement  remarquable 
de  la  part  des  premiers  n'eut  lieu,  pour  porter  les 
efforts  d'un  point  sur  un  autre.  Si  le  ruisseau  de 
Fontanone,  mit  tant  d'obstacles  à  leur  marche  ce  fut 
parce  qu'ils  néghgèrent  de  suivre  vivement  Gar- 
danne,  sans  s'appliquer  à  se  former  avant  d'avoir 
dépassé  Marengo.  ils  furent  assaillis  en  colonne  de 
marche  par  Desaix  et  Kellermann,  alors  qu'ils  au- 
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raient  dû  être  en  ligne,  et  ils  s'amusèrent  à  se  dé- 
ployer dès  le  matin,  lorsqu'il  fallait  pousser  Gar- 
danne  l'épée  dans  les  reins.  I^annes,  qui  n'avait  pas 
8,000  combattants,  suffit  pour  arrêter  18  à  20,000 
Autrichiens  durant  plus  de  trois  heures  ;  ce  qui  ne 
serait  peut-être  point  arrivé  s'ik  l'eussent  abordé 
franchement  vers  midi. 

Du  côté  des  Français,  au  contraire,  la  vivacité  de 
leur  retour  offensif,  autant  que  les  bonnes  disposi- 
tions ordonnées  par  le  général  en  chef,  décida  de  la 
victoire.  On  voit,  en  effet,  Kellermann,  après  l'atta- 
que inopinée,  «qui  a  mis  en  désordre  la  colonne  de 
grenadiers  hongrois,  rallier  rapidement  sa  cavalerie 
encore  tout  échauffée  de  la  charge  qu'elle  vient 
d'exécuter,  se  mettre  à  la  poursuite  des  dragons  de 
Lichtenstein,  et  les  culbuter  sur  la  brigade  de  cava- 
lerie de  Pilati,  qui  venait  d'atteindre  Cassina-Grossa* 
Les  cavaliers  de  cette  brigade,  saisis  d'une  terreur 
panique,  se  jettent,  les  uns  sur  la  colonne  du  géné- 
ral Ott,  qui  n'a  pas  le  temps  de  se  déployer,  les 
autres  rebroussent  chemin  et  vont  porter  la  confu- 
sion et  l'effroi  jusque  dans  les  dernières  lignes  des 
généraux  Kaim  et  Haddick;  6  bataillons  de  grena- 
diers commandés  par  le  général  Weidenfeld,  et  qui 
étaient  placés  en  réserve  sur  les  hauteurs  deSpinetta, 
furent  les  seuls  qui  tinrent  ferme  et  protégèrent  la 
retraite  d'O'reilly,  le  long  de  la  Bormida. 

Enfin  le  général  français,  fidèle  à  tous  les  princi- 
pes de  la  guerre  méthodique,  s'était,  comme  on  a 
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vu,  empressé  de  rappeler  tous  ses  détachements 
pour  la  bataille  ;  tandis  que  Mêlas  semblait  au  con-*- 
traire  s'appliquer  à  disperser  ses  forces  au  moment 
oii  leur  concentration  était  le  plus  nécessaire. 


EXPOSITION  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1805,  A  l'aPPUI  DU  PRINaPE 
ÉNONCÉ  AU  CHAPITRE  6. 


La  même  rapidité  dans  les  mouvements  qui 
avaient  fait  triompher  en  1800,  ruina  cinq  ans  plus 
tard,  en  quelques  semaines,  toutes  les  espérances  de 
la  coalition  ;  et  Ton  vit  alors,  par  suite  de  Tapplica- 
tion  du  principe  de  vitesse,  dans  toute  l'étendue  du. 
possible,  la  nombreuse  armée  du  général  Mack  dé- 
border par  la  droite  sur  le  Danube,  et  bientôt  après 
cernée  dansUlm,  comme  celle  de  Mêlas  l'avait  été 
sous  les  murs  d'Alexandrie. 

Lorsqu'en  1805,  l'Autriche  accédant  à  la  coali* 
tion  formée  entre  l'Angleterre,  laSuède  et  la  Rus- 
sies,  se  décida  à  nous  attaquer,  pendant  que  notre 
armée  campait  sur  les  bords  de  la  Manche  et  de  la 
mer  du  Nord,  elle  organisa  une  armée  d'environ 
250,000  hommes,  à  laquelle  la  Russie  s'était  enga- 
gée de  joindre  un  renfort  de  100,000.  Dans  le 
même  temps  deux  corps  russes  devaient ,  l'un  en- 
vahir le  Hanovre,  l'autre  marcher  avec  les  Napoli- 
tains sur  le  Pô,  et  une  autre  armée  russe,  rassemblée 
sur  le  Bug,  devait  menacer  la  Prusse  alorsnotre  alliée. 
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L'année  française  rassemblée  au  camp  de  Bou- 
logne, s'élevait  à  150^000  hommes;  elle  se  compo-* 
sait  des  3%  4%  5%  6'  et  7*  corps. 

L'armée  de  Hanovre,  commandée  par  Bernadotte 
ftit  désignée  comme  le  l*'  corps,  et  les  troupes  réunies 
au  camp  de  Zeist  en  Hollande  formèrent  le  second 
corps  sous  les  ordres  de  Marmont.  Masséna  com- 
mandait 50,000  hommes  en  Italie.  En  somme  nous 
étions  numériquement  inférieurs  à  l'ennemi  qui  nous 
menaçait  de  toutes  parts,  et,  suivant  le  premier  prin- 
cipe de  la  guerre  méthodique,  il  fallait  s'efforcer  de 
proportionner  promptement  nos  forces  à  celles  de 
nos  adversaires,  et  se  créer  des  moyens  en  rapport 
avec  les  obstacles  et  le  but. 

Les  troisièmes  bataillons  dit  de  dépôt  de  la  grande 
armée  furent  placés  sous  le  commandement  de  Brune 
et  chaînés  de  la  garde  de  notre  flottille  de  Boulogne. 
L'occupation  d'Anvers  et  de  Flessingue  fut  assurée. 
Quatre  corps  de  réserve  furent  établis  à  Mayence, 
Strasbourg,  Juliers  et  Alexandrie.  Les  maréchaux 
Lefèvre  et  Kellermann  eurent  la  mission  d'organi* 
ser  particulièrement  à  Mayence  et  à  Strasbourg 
les  conscrits  destinés  aux  corps  de  la  grande 
armée,  et  d'en  former,  en  attendant  de  les  faire  en- 
trer en  ligne,  des  divisions  de  réserve  et  de  garnison. 
Une  conscription  de  80,000  hommes  fut  décrétée 
pour  pourvoir  à  tems  au  recrutement  et  tenir  les 
corps  actifs  au  complet.  Berthier  reçut  ordre  défaire 
préparer  à  Strasbourg  les  transports  d'artillerie  avec 
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des  chevaux  et  conducteurs  soudoyés  en  Alsace,  en 
Lorraine  et  en  Suisse.  Pour  être  en  état  de  porter 
toute  notre  énergie  au  dehors,  l'institution  si  pré- 
cieuse des  gardes  nationales  fut  rétablie;  ce  moyen 
pouvait  nous  donner,  au  besoin  100,000  hommes 
pour  la  garde  des  départements  frontières  du  Nord, 
de  Rhin  et  Moselle  du  Haut  et  du  Bas-Rhin ,  du 
Doubs,  etc. 

Bernadotte  avait  Tordre  de  faire  occuper  les  for^ 
teresses  de  Hameln  et  Nienburg  et  de  réunir  ses 
troupes  sur  la  frontière  de  Télectorat  de  Hesse- 
Cassel,  pour  se  porter  ensuite  sur  Francfort.  Har- 
mont  devait  lever  son  camp  de  Zeist ,  remonter  le 
Rhin  et  se  porter  également  sur  le  Mein. 

Les  Autrichiens,  espérant  nous  prendre  au  dé- 
pourvu, et  stimulés  d'ailleurs  par  le  cabinet  de  Lon- 
dres ,  n'attendirent  pas  l'arrivée  des  Russes.  Leur 
armée  principale,  aux  ordres  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, dirigée  par  le  général  Mack,  commença  le  7 
septembre  à  franchir  la  Salza  et  se  porter  par  Lands- 
hut  et  Munich  sur  le  Danube,  entre  l'iller  et  le  Lech^ 
un  corps  fut  détaché  à  Rain,  nn  autre  dans  le  Voral- 
berg  pour  flanquer  son  mouvement.  Le  prince  Char- 
les commandait  en  Italie,  et  le  jeune  Archiduc  Jean, 
sous  sa  tutelle,  dans  leTyrol.  Les  corps  de  la  grande 
armée  française  partis  des  bords  de  la  Manche  et  de 
la  mer  du  Nord  allaient  atteindre  les  rives  du  Rhin 
et  du  Mein.  Les  corps  qui  avaient  campé  sur  les 
côtes  de  l'Océan^  traversèrent  la  France  à  marches 
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forcées  et  arrivèrent  du  20  au  25  en  ligne  sur  le 
Rhin,  1^  droite  à  Strasbourg,  le  centre  à  Spire,  et 
la  gauche  à  Mayence.  A  peu  près  à  la  même  époque 
le  corps  de  Bernadotte  se  trouvait  devant  Wurtzbui^ 
et  celui  deMarmont  était  à  Mayence  d'où  il  devait  se 
diriger  aussi  sur  Wurtzburg,  par  Francfort  et  Of- 
fenbach.  L'armée  bavaroise ,  que  l'invasion  des  Au- 
trichiens avait  forcée  de  se  retirer  sur  la  Rednitz, 
ayant  et  é  mise  ànotre  disposition  par  l'électeur  Maxi- 
milieu ,  dut  marcher  par  Forcheim  et  Nuremberg, 
pour  se  réunir  au  premier  corps.  Les  3*,  4%  5*  et  6* 
corps,  aux  ordres  des  Maréchaux  Davoust,  Soult, 
Lannes  et  Ney,  et  la  réserve  de  cavalerie  commandée 
par  Murât  franchirent  le  Rhin  du  25  au  26  (1).  Tous 
ces  corps,  ainsi  que  le  1*'  et  le  2%  se  portèrent  ^  la 
fois  sur  le  Danube,  en  suivant  les  routes  qui,  des 
bassins  du  Rhin  et  du  Mein,  entre  Strasbourg  et 
Bamberg,  se  dirigent  presque  parallèlement  vers  ce 
fleuve,  et  bientôt  ils  se  trouvèrent  naturellement  en 
batailleentre  Donauwerth  et  Ingolsladt  sur  l'extrême 


(i)  Les  points  de  passage  étaient  :  Blanheim,  Spire,  Caris- 
rhue,  Kelh  et  Haningue.  La  réserve  de  cavalerie,  qui  avait 
débouché  par  Kelh ,  contribua  par  des  démonstrations  nom- 
breuses, faites  du  côté  de  la  Forét-Noire,  à  attirer  Tattcntion 
de  Tennemi  sur  sa  gauche.  Le  septième  corps ,  qui  passa  un 
peu  plus  tard  le  Rhin  à  Huningue,  était  destiné  à  observer  les 
mouvements  de  IVnnemi  dans  le  Yoralberg,  et  maintenir  nos 
communications  avec  la  France  parla  Sooabe. 
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droite  des  Autrichiens.  Mack  avait  fait  prendre  posi- 
tion à  son  armée  sur  la  rive  droite  du  Danube  eutfe 
Wertingen  sur  la  Zusam  (qui  se  jette  dans  le  Da-* 
nube  à  Donauwerth)  et  la  place  d*Ulm,  à  laquelle  il 
appuyait  sa  gauche;  il  s'obstina  à  demeurer  specta- 
teur de  notre  brillante  et  tapide  manœuvre  dont  il 
devait  bientôt  être  victime. 

Soult,  arrivé  le  6  à  8  heures  du  soir  àDonauwerlh, 
culbuta  aussitôt  le  régiment  de  Colloredo  qui  défen-' 
dait  le  pont  de  la  ville  à  moitié  détruit,  et  après  l'a- 
voir foit  réparer,  le  passa  pour  se  porter  sur  Augs^ 
burg  avecles  divisions  Vandamme  et  Legrand,  tandis 
que  celle  de  Saint*-Hilaire  remontait  le  Danube,  par 
la  rive  gauche  pour  observer  les  mouvements  deTen- 
nemi  du  côté  d'Ulm  et  se  rabattre  ensuite  vers  les 
autres. 

Murât,  parvenu  également  à  Donauwerth,  le  7  au 
matin,  traversa  le  fleuve  pour  se  porter  rapidement 
sur  le  Lech  dans  la  direction  de  Rain  occupé  par  la 
cavalerie  de  Kienmayer.  Le  lendemain,  Murât  après 
avoir  repoussé  Tennemi  de  la  ville  de  Rain  vers  Mu- 
nich, remonta  la  rive  droite  du  Danube  et  marcha 
sur  Wertingen  pour  écraser  l'aile  droite  de  l'armée 
autrichienne.  Cette  aile  était  formée  de  12  bataillons 
de  grenadiers  soutenus  par  les  cuirassiers  d'Albert  : 
après  2  heures  d'un  combat  opiniâtre,  l'ennemi  qui 
nous  avait  opposé  un  carré  formidable  fut  enfoncé 
et  mis  en  déroute. 

Le  corps  de  Lannes  qui,  après  avoir  aussi  passé  le 
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Danube  à  Donauwerth,  suivait  le  mouvement  de  la 
réserve  de  cavalerie,  arriva  vers  la  fin  de  Faction  et 
contribua  à  accélérer  la  retraite  des  Autrichiens  qui 
perdirent  dans  cette  rencontre  près  de  4,000  sol«* 
dats. 

Immédiatement  après  le  combat  de  Wertingen, 
Hurat  continua  son  mouvement  pour  atteindre  et 
couper  la  route  d'Ulm  à  Àugsburg.  Il  atteignit  bien-- 
tôt  le  village  deZusmarshausen,  situé  sur  cette  route 
où  il  fut  rejoint  le  9  au  soir,  par  le  maréchal  Lan- 
nés.  Napoléon  y  établit  son  quartier  général. 

Le  même  jour  le  maréchal  Soult,  dont  le  corps 
était  particulièrement  destiné  à  gagner  les  derrières  de 
l'ennemi,  entrait  dans  Àugsburg,  après  avoir  écrasé 
à  Âïchach  les  débris  de  la  division  autrichienne  dis»* 
persée  à  Wertingen. 

Le  umrécbal  Davoust,  arrêté  dans  sa  marche  par 
les  difficultés  du  terrain,  n'avait  pu  atteindre  que  le  8 
octobre  le  point  de  passage  vis-à-vis  Neuburg  ;  mais, 
dans  la  soirée  du  lendemain,  ses  divisions  avaient 
déjà  remplacé  les  troupes  du  maréchal  Soult  à 
Ajchacb. 

Marmont,  marchant  dans  la  même  direction,  prit 
position  entre  Aïchach  et  Augsburg,  et  Bernadette 
avec  les  divisions  bavaroises  à  Ingolstadt.  La  garde 
impériale  se  rendit  à  Augsburg  où,  le  10  au  soir. 
Napoléon  transféra  son  quartier  général. 

Quant  au  marédial  Ney,  il  avait  eu  la  mission  de 
remonter  la  rive  gauche  du  Danube  pour  intercep- 
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ter  à  Tennemi  toute  issue  de  ce  côté,  il  devait  s'em- 
parer deLauingen,  deGûntzburg^oiiles  Autrichiens 
appuyaient  leur  centre,  et  des  ponts  sur  le  Danube 
qui  pouvaient  le  mettre  en  communication  facile  et 
constante  avec  le  reste  de  l'armée. 

Cependant  le  général  Mack,  effrayé  des  progrès 
rapides  de  notre  armée  sur  sa  droite  avait  reporté 
celle-ci  vers  Memmingen  sur  Tlller  et  avait  rappelé 
autour  d'Ulm  les  troupes  qu'il  avait  d'abord  postées 
sur  le  lac  de  Constance.  Dans  la  pensée  que  nous  de- 
vions déboucher  sur  lui  par  la  forêt  noire,  l'archiduc 
Ferdinand  lui-même  était  rentré  dans  Ulm  pendant 
la  nuit  du  9  au  10;  accouru  en  personne  pour  dé- 
fendre Gûntzbui^,  il  en  avait  été  chassé  par  la  divi- 
sion Malher  du  corps  du  maréchal  Ney. 

Sur  ces  entrefaites,  la  cavalerie  du  prmce  Murât 
s'avançait  vers  Burgau  en  arrièi'e  de  Gûntzburg  et 
forçait  Mack  lui-même  à  reporter  son  quartier  gé- 
néral de  cette  ville  dans  Ulm.  Lannes  se  postait  à 
Weissenhorn  sa  gauche  appuyée  à  l'Iller.  Ainsi,  dès 
le  10  octobre,  l'ennemi  était  presque  complètement 
cerné  dans  les  environs  d'Ulm.  Pour  achever  cette 
sorte  d'investissement,  le  maréchal  Soult  reçut  l'or- 
dre de  se  porter  d'Augsburg  par  Landsberg  sur  l'Il- 
ler et  de  s'y  emparer  de  Memmingen.  Il  arriva  le  12 
devant  cette  petite  place  gardée  par  neuf  bataillons, 
à  cette  nouvelle  le  maréchal  Mack  ordonna  à  Jelk- 
chich,  qui  couvrait  le  Voralberg,  de  renforcer  cette 
position,  mais  il  était  trop  tard  :  la  garnison,  intimi- 
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dée,  avait  capitulé  24  heures  après  Vapparition  des 
trois  divisions  du  4'  corps,  dont  la  masse  continua 
sa  route  vers  Biberach,  afin  d'intercepter  à  rennemi 
toute  retraite  par  le  Tyrol. 

Le  maréchal  Bernadotte  avait  eu  ordre,  pendant 
ce  temps  de  laisser  nne  division  à  Ingolstadt  et  de 
s'avancer  avec  les  autres  vers  Munich,  Davoust  de- 
vait d'Aîchach  marcher  vers  le  même  point.  Ces  mou- 
vements avaient  pour  but  d'éloigner  du  principal 
théâtre  dés  événements  les  forces  qui  pourraient 
tenter  de  s'avancer  entre  l'Inn  et  le  Danube,  pour 
dégager  l'armée  du  général  Mack.  On  venait,  en  ef- 
fet, d'apprendre  que  les  Russes,  arrivant  de  Moravie  à 
marches  forcées  avaient  dépassé  Lintz,  et  le  corps  au- 
trichien de  Kienmayer,  repoussé  d'abord  au  delà  du 
Lech,  prenait  position  derrière  l'ber,  à  l'embranche- 
ment des  routes  deBraunau  et  de  Wàsserburg.  Le 
12,  Munich  était  occupé  par  les  troupes  françaises  et 
bavaroises.  Kienmayer,  chassé  de  sa  position  se  re- 
tirait au  delà  de  Tlnn,  et  nos  divisions  couvraient 
les  routes  d'Inspruck,  de  Kuffstein  et  de  Moisach. 

Quant  à  Marmont  il  était  venu  s'établir  verslllers^ 
tissen,  pour  arrêter  l'ennemi  qui  aurait  tenté  de  re- 
monterriUer. Enfin  la  garde  impériale,  partie  d'Augs^ 
burg  le  1 1  octobre,  était  le  12  àBurgau  où  l'Empe- 
reur arriva  pendant  la  nuit. 

A  la  suite  de  ces  derniers  mouvements  combinés 
et  exécutés  toujours  avec  une  rapidité  inouïe,  l'en- 
nemi devait  décidément  ne  plus  avoir  aucune  issue. 


358  GommrrAiRn 

Cependant  Ney,  malgré  les  ordres  formels  de  TEm* 
pereur,  cédant  aux  instances  du  prince  Murat^  avait 
reporté  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  ne  laissant  sur  la  rive  gau- 
che que  la  division  du  général  Dupont.  L'ennemi, 
voyant  ce  faux  mouvement,  résolut  le  1 1  octobre  de 
faire  une  trouée  vers  la  Bohême,  en  attaquant  avec 
des  forces  supérieures  ce  corps  qui  était  vers  Albach, 
U  devait  s'assurer  en  même  temps  de  la  position 
d'Elchingen.  La  résistance  du  général  Dupont  fut 
honorable,  sa  division  de  6,000  hommes  tint  tété 
aux  25,000  hommes  qui  lui  étaient  opposés,  mais 
les  Autrichiens  au  nombre  de  15,000  s'étaient  établis 
avec  40  bouches  à  feu  à  Ëlchingen  dont  ils  avaient 
brûlé  le  pont.  À  cette  nouvelle.  Napoléon  accourt 
avec  sa  garde  au  quartier  général  du  maréchal  Ney, 
lui  ordonne  aussitôt  de  faire  ses  dispositions  pour 
s'emparer  de  l'importante  position  qu'il  a  aban- 
donnée àl'ennemi,  et  se  reporter  sur  la  rive  gauche 
6ù  il  doit  interdire  au  général  Mack  le  chemin  de  la 
Bohème,  comme  Soult  et  Marmont  lui  ferment  déjà 
ceux  du  Ty roi. 

Le  14,  à  la  pointe  du  jour,  le  maréchal  Ney  com« 
mença  l'attaque  en  franchissant  le  pont  qui  venait 
d'être  réparé  imparfaitement.Repoussés  d'abord  dans 
deux  charges  consécutives,  les  régiments,  qu'il  dirî<* 
geait  en  personne  après  4  heures  d'un  combat 
meurtrier,  culbutèrent  l'ennemi  qui  abandonna  la 
position  d'Elchingen  et  fut  poursuivi  jusque  dans 
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ses  refranchements  établis  en  avant  d'Uhn.  Pendant 
cette  attaque,  le  maréchal  Lannes  avait  occupé  les 
hauteurs  qui  dominent  la  plaine  au^iessus  du  village 
de  Pfuhl,  aux  portes  d'Uhn,  sur  la  rive  droite.  Mar^ 
mont  se  saisissait  le  même  jour  des  ponts  de  Unter 
et  Ober  Kirchberg,  adroite  de  l'embouchure  de 
riller  dans  le  Danube. 

Le  lendemam  15  y  Ney,  appuyé  par  le  corps  de 
Lannes  et  la  réserve  de  cavalerie,  s'avança  con- 
tre les  retranchements  étabUs  devant  Ulm.  Us 
occupaient  les  hauteurs  de  Lahr  et  Mohringen  à 
2,000  toises  de  la  place,  tournant  le  dos  au  Rhin, 
tandis  que  le  gros  de  la  cavalerie  française  senn 
blait  venir  de  Vienne  :  c'était  la  répétition  de 
Marengo ,  mais  avec  plus  de  chances  et  de  supé- 
riorité. Aussi  le  combat  cette  fois  ne  fut  pas  long,  et 
l'ennemi,  renonçant  enfin  à  l'espoir  de  tenir  lacam-** 
pagne,  rentra  dans  la  place.  Bientôt  après,  les  haiH 
teurs  fortifiées  du  Michelsberg  et  de  la  Tuilerie  qui 
les  commandent,  furent  occupées  par  nos  troupes; 
delà  des  obus  furent  lancés  le  16  sur  la  ville  et  le  17 
le  général  Black  demanda  à  capituler. 

Après  le  combat  d'Ëlchingen,  le  prince  Ferdinand, 
pressentant  l'issue  de  la  campagne,  était  sorti  d'Ulm, 
se  dirigeant  sur  Âalen  avec  une  partie  de  la  cavalerie 
autrichienne;  il  espérait  rejoindre  le  corps  qui  avait 
le  12  profité  du  mouvement  de  retraite  de  la  division 
Dupont^  et  qui,  sous  les  ordres  du  général  Wer*« 
ned£^  avait  réussi  à  déboucher  par  Heidenheim.  Le 
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prince  Muraty  dès  le  1 5,  s'était  lancé  à  la  poursuite  de 
ce  dernier^  et  le  maréchal  Lannes  avait  été  dirigé 
sur  Âalen  pour  seconder  Murât  au  besoin.  Le  corps 
de  Werneck^  entamé  successivement  à  Lauingen  et 
àNeresheim,  capitula  le  18  à  Nordlingen.  Quanta 
.  Tarchiduc  Ferdinand ,  effrayé  de  la  vivacité  que  ses 
adversaires  déployaient  dans  leurs  manœuvres,  il  se 
rabattit  sur  Donauwerth  par  Dillingen,  et  parvint,  en 
suivant  des  chemins  de  traverse  et  marchant  jour  et 
nuit  à  gagner  Ratisbonne,  et  de  là  les  frontières  de 
la  Bohême  avec  environ  2,000  chevaux.  Le  prince 
Murât,  qui  ignorait  la  contreHfnarche  de  TArchiduc, 
poussa  jusqu'à  Nuremberg,  recueillant  de  nombreux 
trophée  dans  sa  marche  rapide  depuis  Âlbach. 

Le  général  Mack,  qui  se  berçait  encore  le  17,  de 
Tespoir  d'être  débloqué,  avait  inséré  dans  son  acte  de 
capitulation  que,  si  le  25  octobre,  à  minuit  inclusi- 
vement, les  troupes  autrichiennes  ou  russes  déblo- 
quaient Ulm,  la  garnison  sortirait  avec  armes  et  ba- 
gages, libre  de  faire  ce  qu'elle  voudrait.  Mais  le  19, 
s'étant  rendu  au  quartier  général  sur  l'invitation  de 
l'Empereur,  le  prince  Berthier  lui  apprit  et  certifia 
sur  sa  parole  d'honneur,  que  le  corps  de  Rienmayer 
était  au  delà  de  Tlnn,  que  Bernadotte  se  trouvait  en 
position  entre  cette  rivière  et  Munich,  que  le  prince 
Murât  avait  fait  capituler  le  corps  du  général  Wer- 
neck,  que  le  maréchal  Soult,  posté  entre  Ulm  et 
Bregentz  observait  les  routes  du  Tyrol  et  du  Voral-- 
berg.  I^  général  Mack,  convaincu  alors  que  sa  po- 
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sition  était  désespérée,  promit  d'évacuer  Ulm  le  len- 
demain; et,  le  20  octobre,  la  portion  de  Tarmée 
autrichienne ,  renfermée  dans  la  place,  et  comptant 
encore  30,000  hommes ,  défila  devant  l'Empereur 
qui  avait  consenti  à  lui  accorder  les  honneurs  de  la 
guerre. 

Ainsi  fut  anéantie ,  en  quinze  jours,  la  première 
armée  de  la  coalition,  sans  que  notre  perte  s'élevât 
à  plus  de  5,000  ho^nmes;  ce  qui  faisait  dire  aux 
soldats,  dans  le  bivouac  :  «l'Empereur  a  trouvé  une 
c  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  ;  il  se  sert  plus 
«  de  nos  jambes  que  de  nos  baïonnettes.  » 

Pour  imprimer  aux  mouvements  d'ime  armée  de 
200,000  hommes  toute  la  rapidité  nécessaire ,  sur- 
tout au  début  de  la  campagne,  il  avait  fallu  s'écarter 
un  instant  de  la  stricte  observation  des  règles  qui* 
prescrivent  de  faire  marcher  à  l'ennemi  les  colonnes 
d'une  armée  sur  une  même  ligne,  ou  au  moins  sur 
un  front  de  plus  en  plus  resserré,  à  mesure  qu'on 
approche  de  l'ennemi.  C'est  en  effet  par  des  routes 
peu  convergentes  entre  elles  et  partant  d'une  longue 
base  comprise  entre  Strasbourg  et  Bamberg,  que  les 
divers  corps  de  l'armée  française  arrivèrent  en  quel- 
ques jours  et  presque  simultanément,  sur  la.  rive 
gauche  du  Danube,  mais  en  traversant  des  pays 
amis,  et  l'on  ne  pouvait  évidemment  faire  marcher 
ces  corps  sur  moins  de  lignes,  sans  perdre  un  temps 
précieux. 
Après  le  passage  du  Danube,  il  y  eut  aussi  une 
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dispersion  momentanée  de  nos  divisions,  ayant  pour 
objet  de  couper  à  la  fois  aux  Autrichiens  toutes  leurs 
communications  ^  et  de  les  forcer  à  mettre  bas  les 
armes,  soit  dans  Ulm,  en  grande  masse ,  soit  par 
détachements,  sur  les  routes  par  lesquelles  ils  essaie- 
raient de  se  faire  jour.  Ce  nouvel  écart  d'un  principe 
pour  se  rapprocher  davantage  de  la  règle  qui  prescrit 
àe  se  porter  rapidement  sur  les  points  stratégiques, 
était  justifié  au lant  par  nôtre  supériorité  numérique 
que  par  la  position  défensive  que  l'ennemi  avait 
prise  et  quMl  s'obstinait  à  garder;  il  était  d'ailleurs 
accompagné  des  précautions  que  prescrivait  la  pru- 
dence. Ainsi  le  maréchal  Ney,  laissé  d'abord  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  avait  ordre  (comme  on  l'a 
dit)  de  s'emparer  et  de  tenir  tous  les  ponts  sur  (e 
fleuve,  depuis  Donauwerth ,  pour  communiquer  in- 
cessamment par  des  avant-gardes  avec  l'Empereur, 
et  être  prêt  à  donner  ou  recevoir  appui. 
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Nous  ayons  déjà  dit  phid  kaitt  qtieleeètédvhpo^ 
lygone  a  été  supposé  de  489  mètres  (130  verges). 
Ou  doit  principalement  compter  sur  Kartilleriç 
pour  la  défense  des  fossés  ;  mais  il  est  hoyo  d'avoy* 
^wd  à  ia  portée  de  la  mousqueterie  peilr  pouvoir 
s'en  servir  au  besoin.  Pour  que  leâ  distances  de 
soient  pas  trop  petites  pour  les  feux  d'artillerie  et 
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pas  trop  gmndes  pour  la  portée  du  (îisil,  il  &at(| 
la  longueur  des  fossés  ne  sëloigne  pas  beaucoup 
226  mètres  (1).  Cest  cette  condition  qui  a  déft 
miné  la  longueur  du  côté.  Quelques  mètres  de  d 
ou  de  moins  sont  de  peu  d'importance ,  qoand 
y  est  conduit  par  la  configuration  du  terrain;  il 
est  de  même  d*un  peu  plus  ou  moins  d'onverhl 
des  angles  saillants. 

La  mitraille  est  le  feu  le  plus  efficace  contre i 
attaque  de  vive  force  ;  c'est  pourquoi  on  doitaiti 
les  casemates  destinées  à  flanquer  les  fossés, i 
pièces  qui  conviennent  le  mieux  à  ce  genre  del 
Or,  avec  les  pièces  à  longue  volée  «  un  coup  à  tn| 
avec  cfaai^  ordinaire  ne  fait  pas  beaucoup  |J 
d*effiet,  à  une  petite  distance,  qu'un  coup  à  booli 
parce  que  les  balles  ne  se  dispersent  que  plus  loi 
mais  d'après  des  expériences  récentes ,  on  obtir 
un  meilleur  résultat  en  employant  des  pièces  coq 
tes,  des  obusiers,  avec  demi-charge:  les  balles 
dispersent  davantage  et  conservent  encore  o 
force  suffisante  à  226  mètres  (300  pas)  (2).  -0 


(i)ll  s'agit  ici  de  la  longueur  du  demi-fossé ,  de  lacâpoonii 
Jusqu'à  la  capitale  du  front.  Les  faces  des  caponnières  ne  sont  ft 
qnées  que  par  rartillerie  des  caponnières  voisines.  Les  chenins  c< 
ymrU  sont  dtfendus  par  rartillerie  des  caponnières  et  la  mooKiuete 
dis  contre-gardes.  {Sot^  du  traductmr.) 

(2)  Le  pai  prusssicn  =»  ^   de  verge  a  0",7529. 

{Note  du  iraductm:} 
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axexlreimtes  au. 
j  l'escarpe  du  corps  de  tji^ 
tie  ligne  on  porie  1"^,25  (4  piç^^ 
eurdumurderonde»  et  I"',88(Hpiedï;.^ 
iiemin  de  ronde  situé  à  0°>,94  au-dessus 
irain  naturel  pris  pour  plan  de  comparaison. 
..e  parapet  a  5" ,65  (18  pieds)  d  épaisseur,  le  terre- 
plein  li",29  (3  verçes),  et  les  largeurs  des  deux  ta- 
lus du  rempart  dépendent  de  la  hauteur  de  la  crête. 
Le  calcul  de  l'équilibre  des  remblais  et  des  déblais 
a  conduit  à  donner  à  la  crête  du  corps  de  place  la 
cote  4-9,41,  et  à  tous  les  fossés  la  cote  —4,71. 

A  partir  de  Texirémité  du  côté  du  polygone  on 
porte  à  droite  et  à  gauche  sur  la  direction  de  Fes- 
carpe  du  corps  de  place  des  longueurs  de  SS^^^SO 
(6  verges),  et  de  ce  point  on  élève  des  perpendi- 
culaires qui  forment  les  murs  extérieurs  des  flancs 
de  la  caponnière.  On  a  donné  à  ces  flancs  une  lon- 
gueur de  28«",23  (7  veines  1/2) ,  afin  de  |K)uvoir  y 
coiisti*uire  deux  casemates  de  &°,59  (21  pieds)  de 
longueur  dans  œuvre  pour  deux  pièces  d'artillerie, 
et  deux  casemates  extrêmes  de  3^,76  (12  pieds)  de 
longueur,  pour  une  pièce.  L'épaisseur  du  pied- 
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droit  extrême  se  porte  en  dedans  de  la  direction 
de  l'escarpe  du  corps  de  place.  Afin  d'éviter  les 
trop  fortes  culées  on  donne  aux  casemates  ex- 
trêmes moins  de  longueur,  et  on  les  construit  en 
▼oûtes  d'arête  en  plein  cintre.  Il  en  est  de  même 
dans  les  autres^  parties  caserpaiéea. 

L'esc£^pe  des  laces  de  la  caponnière  est  dirigée 
vers  le  point  de  brisure  de  Tescarpe  au  milieu  du 
front.  1^  bâtiment  a  11"" ,29  (5  verges)  de  profon- 
oeur  y  copipris  les  murs.  11  y  a  trois  casemates  ^^v 
chaque  (kce,  de  fiinqière  qu'il  y  a  un  pied-droit  eu 
capitale.  On  a  établi ,  dans  Tangle  formé  par  les 
murs  intérieurs  des  faces ,  un  petit  pan  coupé  dans 
lequel  on  pratique,  d'un  côté  du  pied^iroit^  rentrée 
pnncîpale  de  l'étage  inférieur,  et ,  de  l'autre  cété , 
une  fenêtre.  Cest  aussi  dans  l'une  de  ces  casemates 
de  1  angle  servant  de  vestibule ,  que  Ton  construit 
l^escaliet^  qui  conduit  à  l'étage  supérieur.  D%ns  la 
casemate  du  milieu  de  i  Iiaque  flanc  on  construit 
une  séparation,  de  manière  à  avoir  upe  cage  d'esca-» 
lier  de  5'",l4  (10  pieds)  de  profondeur.  L«5  çxtré- 
Qiités  des  miu^  intérieurs  sont  reliées  par  i^i  piur 
de  0"^^94  d'épaisseur,  formant  la  gorge  de  U  oa<* 
ponnièie.  Les  pieds-droits  intermédiaires  on^ 
1"*,88  (6  pieds)  d'épaisseur  à  Tét^  ipleri^uri  et 
i^,73  {h  pieds  1/2)  à  1  eiage  supérieur.  La  re^r^^ito 
de  0^,075  des  pieds-droitç  ne  ^uffîsaqt  P?(S  powf 
^appui  des  pouif^es  du  plancher»  on  place  ]^  long 
du  mur  ilne  pouire  de  (>\10  d'épaf^Q^r  fi|0°^»3Q 
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de  largeur  sur  des  corbeaux  qui  ont  environ  0*^,24 
de  saillie.  Les  poutres  qui  supportent  des  pièces 
d  artillerie  doivent  de  plus  être  renforcées  par  de3 
souft^poutres  soutenues  par  des  poteaux  *  Les  voûtes 
qui  recouvrent  l'étage  supériepr  doivent  aller  eu 
iQDQtant  vers  le  milieu  de  la  casemate  (voyez  coupf 
saivant  A  i  A/).  Cette  disposition  dQUfiera  ant  eaux 
un  écoulement  naturel  par^ieesuB  la  tablette  ^  bien 
préférable  à  unécouletnent  par  riptéfieuri  et  per* 
ipettru  à»  paidir  le  talus  de  la  terre  qui  recouvre  la 
Ypûfe  sapis  trop  de  remblai;  elle  est  aussi  atanta» 
geuse  à  U cheminée  d aérage  que  Ion  placera  danfi 
le  point  le  plus  élevé  de  la  voûte. 

J'ai  pu  me  convaincre  par  moi-même  de  l!utilit4 
d'ime  pareille  cheminée  d'aérée,  en  assistant,  il  y 
a  i|uelque  temps,  à  des  expériences  sur  Tévacuatiaq 
das  gM  de  la  poudre.  La  casemate  composée  de 
deux  voûtes  d'arêtes  avait  9«»^41  (SO  pieds)  deloug» 
&»,27  (20  pieds)  de  large,  et  5°',45  (11  pieds)  de 
bfiUf;  on  boucha  les  fenêtres  i  les  créneaux  et  une 
embrasure  dont  on  ne  se  servit  p^s ,  et  on  isola  la 
casemate  des  locaux  voisina  au  moyen  d'un  rideaif 
de  ioile4  Deux  embrasures  à  canons  restées  ouver-. 
I0S  servirent  à  tirer  avec  deux  pièces  une  quaran- 
taine de  coups  aussi  rapprochés  que  possible <  L|i 
fiunée  MS^  aboiidanle  qui  fut  chassée  à  travers  les 
embrasures  dans  l'intérieur  de  la  casemate,  ne  gêna 
nullement  les  artilleurs  et  s'échappa  rapidement 
par  Ig  çlv^îsiéé*  Ç^tte  évacuation  eut  certalîieniënt 
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été  plus  rapide  encore ,  si  Ton  avait  pu  ouvrir  les 
fenêires  placées  vis-à-vis  des  embrasures,  ce  que 
Tobjet  des  expériences  n'a  pas  permis  de  faire. 

On  obtient  la  ligne  brisée  de  Fescarpe  derrière  la 
caponnière,  en  décrivant  des  extrémités  des  flancs 
de  la  caponnière  comme  centres  des  arcs  de  cercle 
cte  T^^ySS  (2  vei^)  de  rayon ,  auxquels  on  mène 
des  tangentes  parallèles  à  ces  fiance  et  une  tangente 
commune  perpendiculaire  à  la  capitale. 

Le  fossé  du  corps  de  place  a»  au  milieu  du  front, 
22",59  (6  verges)  de  largeur  au  fond ,  et  devant 
les  faces  des  cnponnières  6",65  (i  vei^e  1/2);  il  se 
trouve  ainsi  avoir  35™,88  (9  veines)  de  large  le  long 
des  flancs  de  la  caponnière. 

Pour  tracer  le  cavalier  on  porte  sur  la  capitale, 
en  arrière  de  Tescarpedu  corps  de  place,  5°>,02  (16 
pieds),  dont  1°',!25  (4  pieds)  pour  la  largeur  du  mur 
crénelé  et  5^,76(12  pieds)  pour  le  chemin  de  ronde 
à  cause  des  batteries  de  mortiers  du  cavalier  (1). 
Par  le  point  ainsi  obtenu ,  on  mène  une  parallèle 
à  Fescarpe  du  corps  de  placre  pour  avoir  Fescarpe 
du  cavalier,  à  laquelle  on  donne ,  de  chaque  côté 
de  la  capitale ,  une  longueur  de  47°>,06  (12  veines 
1/2).  Le^  faces  en  retour  ont  nue  longueur  totale  de 
62°',11  (16  veines  1/2).  Le  corps  de  bâtiment  case- 
maté  tourné  vers  la  ville  a  une  profondeur  de 


(1)  Voyez  planche  U,  coupe  soiTant  hi  kU 

{Noté  du  tradMeÈtmr.) 
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12",65  (3  verges  1/3),  y  compris  les  deux  murs  de 
i",25  d'épaisseur,  épaisseur  nécessaire  afin  que  Ton 
«puisse  barricader  les  fenêtres  en  cas  de  besoin.  Les 
murs  de  ce  bâtiment ,  ainsi  que  les  murs  non  ter- 
rassés des  caponnières  et  du  réduit  de  demi-lune 
sont  verticaux  ;  mais  les  murs  de  revêlement  doi- 
vent être  inclinés  à  5^. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  placer  de  nom- 
breuses pièces  dans  le  bâtiment  de  la  gorge  du  ca- 
valier. C'est  pourquoi  on  a  donné  aux  casemates  les 
dimensions  les  plus  commodes  pour  le  caserne- 
ment. Elles  ont  à  Tétage  inférieur  5",65  (18  pieds) 
de  largeur  intérieure»  avec  des  pieds -droits  de 
1"»,67  (5  pieds),  et  à  l'étage  supérieur  5",81  (18 
pieds  1/2)  avec  des  pieds-droits  de  1",41  (4  pieds  1/2). 
Les  petites  voûtes  des  caves  (voy.  coupe  A  i  k  t) 
ont  (►"^Sl  (1  pied)  d'épaisseur.  Pour  la  facilité  des 
communications,  on  établit  derrière  le  mur  crénelé 
un  passage  de  1",88  (6  pieds)  de  large,  formé  par 
de  légères  cloisons  qu'il  sera  facile  d'enlever  des 
casemates  où  l'on  aurait  à  placer  des  canons.  Les 
pieds-droits  sont  percés  de  passages  de  2",20  fer- 
més par  des  portes,  afin  que  l'on  puisse,  au  mo- 
ment de  la  défense ,  transporter  les  canons  d'une 
casemate  dans  l'autre.  L'espace  de  11",29(5  verges) 
qui  reste  entre  le  bâtiment  de  la  gorge  et  les  extré- 
mités des  flancs  du  cavalier,  est  fermé  par  deux 
murs  dont  le  premier  est  précédé  d'un  pont*levis  ; 
cette  coupure  fait  du  cavalier  un  ouvrage  complète- 
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ment  indépendant. — La  crête  du  cavaUeir  est  Dotée 
+ 10,67  et  le  sommet  dij  mur  de  revêtement  qui 
1  entoure  +5^65.  Le  parapet  de  la  foce  a  6™ «27  (20 
pieds)  d'épaisseur  et  celui  des  flancs  â""ft65(18 
pieds).  Un  passage  en  capitale  de  3°>  J6  (12  pieds) 
de  large  et  5'"44  (10  pieds)  de  haut ,  conduit  de  la 
cour  du  cavalier  dans  le  fossé  du  corps  de  place, 
ainsi  que  dans  les  casemates  de  %i^J6  de  lai^ge  sur 
2™,82dehaut,  placées  derrièrelemurd  escarpe,  vis- 
à-vis  de  la  gorge  de  la  caponnière.  Au-dessus  de  ces 
casemates  de  Tesf  arpe  se  trouvent  neuf  casemates 
à  mortioro  placées  sous  la  face  du  cavalier  (1);  on  y 
arrive  pr  une  galerie  placée  à  côté  de  celle  en  ca* 
pitale.  Les  autres  casemates  du  cavalier  sont  orga-* 
nisees  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  y  plaoer  un 
magasin  à  poudre»  une  salle  d'artifices,  des  boulan-* 
gènes,  des  buanderies,  des  magasins  à  farine  et  des 
prisons  ou  salles  de  police.  L'inspection  des  plan- 
ifies suffira  pour  Élire  comprendra  la  disposition 
d?  ces  casemates,  ainsi  que  de  celles  qui  se  trouvent 
au  milieu  du  fron(,  sous  le  parapet  du  corps  de 
pl^cp* 

La  face  du  cavalier  loafnée  vers  la  ville  est  flan- 
4]ué9  par  une  petite  caponnière,  dans  l'arrondisse* 
inent  dç  laquelle  oq  pourrait  établir  la  latrine  dn 
h^taRient  de  la  gorge.  Les  Qfmcs  du  cavalier  son^ 


1 1 1."  i  I 
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Banques  par  des  murs  crénelés  reliant  le  revêle- 
menl  du  cavalier  au  mur  de  ronde  du  corps  de 
place  ;  ces  murs  derrière  lesquels  on  arrive  par  les 
casemates  à  mortiers  donnent  aussi  quelques  coups 
qui  enûlent  le  cbemip  de  ronde. 

ï^our  tracer  les  contre-gardes  et  la  demi-lune^ 
on  mène  d*abord  la  ligne  de  construction  des  ailea 
des  contre-gardes,  parnllèlement  au  pied  du  talua 
de  la  contresciirpe  du  corps  de  place,  et  à  39™,55 
(10  verbes  1/2)  en  avant  de  cette  ligne;  cette  lon- 
gueur est  fonction  de  la  hauteur  de  la  crête  des 
ailes  de  la  contre-garde,  crête  cotée  -j-  7,53.  Le  sail- 
lant de  l'escarpe  de  la  demi-lune  se  trouve  à  188^,22 
(50  verges)  du  pied  de  la  contrescarpe  du  corps  de 
place,  el  les  faces  sont  dirigées  vers  Tangle  rentrant 
formé  par  le  flanc  de  la  caponnière  et  le  prolonge- 
ment de  Teëcarpe  du  corps  de  place. 

Au  point  où  la  ligne  de  construction  des  ailes  de 
la  contre-garde  coupe  la  direction  de  la  iace  de  ^ 
aemi-lune,  on  élève  à  cette  dernière  ligne  une  per» 
pendiculaire  longue  de  26™,55  (7  verges),  et  Vpn 
obtient  ainsi  le  flanc  casemate  de  la  ceatre-garde. 
Ce  flanc  renferme  trois  casemates  pour  deux  piè- 
ces, dont  chacune  a  6"*»59  de  longueur  intérieurs* 
hes  faces  des  contre-gardes  s'obtieni^ent  en  me- 

3ant  par  les  extrémités  des  flancs   casemates  ) 
es  parallèles  à* la  cqntrescarpe   du  corps  dç 
place, 
Pour  obtenir  la  yçrit^Ue  escarpe  dss  ailes  de  1^ 
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contre-garde,  on  trace  d'abord  le  pied  du  talus  des 
profils  exlrêmes,  à  18™,8!2  (5  verges)  parallèlem^it 
à  la  capitale  de  la  demi-lune.  La  ligne  de  coDStmc- 
tion  des  ailes  se  trouve  ainsi  limitée  à  ses  deux  ex- 
trémités; sur  son  milieu  on  élève  une  perpendicu- 
laire de  7",55  (2  veines),  et  Ion  joint  le  point  ainsi 
déterminé  aux  extrémités  de  la  ligne  de  constmc- 
tion.  On  trace  ensuite  comme  à  l'ordinaire,  paral- 
lèlement à  l'escarpe ,  le  mur  crénelé,  le  chemin  de 
ronde  coté  -|-  0,31 ,  et  les  lignes  du  parapet.  On  agit 
de  même  pour  les  laces  de  la  contre-garde,.en  rem- 
plaçant toutefois  le  mur  de  ronde  par  un  revête- 
ment en  déchaîne  avec  créneaux ,  dans  toute  h 
longueur  de  la  bonnette  à  flancs  établie  au  saillant. 
Le  sommet  du  mur  en  décharge,  coté  +2,82,  se 
trouve  à  la  même  hauteur  que  le  sommet  du  mur 
de  ronde.  La  bonnette  qui  a  0",94  (3  pieds)  de 
relief  au-dessus  des  autres  parties  de  la  contre- 
garde,  porte  au  saillant  un  pan  coupédell°>,29 
(5  verges),  et  son  parapet  a  6™,27  d'épaisseur.  La 
face  et  le  flanc  tracé  parallèlement  au  flanc  case- 
maté,  ont  22",59  (6  verges)  de  longueur. 

Les  flancs  casemates  des  contre-gaide»  ont  8",47 
(27  pieds)  de  profondeur,  y  compris  les  deux  murs. 
Le  fossé  situé  derrière  le  flanc  casemate  et  le  fossé 
de  coupure  qui  y  conduit,  et  dont  la  direction  est 
perpendiculaire  à  Tescarpe  du  corps  de  place,  ont 
1^,^  (2  veines)  de  lai^e.  Le  flanc  du  parapet  est 
parallèle  auflanc  casemate,  et  le  sommet  de  son  mur 
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de  revêtement  est  coté  -t"2,82  (1).  Le  fossé  de  la 
contre-garde  a,  devant  les  faces,  18™,82  (5  verges) 
de  large  et  sa  contrescarpe  est  parallèle  à  Tescarpe. 
La  gorge  de  la  demi-lune  se  trouve  dans  le  prolon- 
gement de  cette  contrescarpe. 

La  crête  de  la  demi-lune  est  cotée  +5.65.  La  bon- 
nette est  organisée  comme  celle  de  la  contre  garde, 
elle  a  0^,94  de  relief  au-dessus  de  la  demi-lune,  et  le 
revêtement  de  ses  laces  porte  des  casemates  en  dé- 
charge. Le  sommet  du  mur  en  déchaîne  et  du  mur 
de  ronde  est  coté  +2,82.  Le  talus  extérieur  de  la 
bonnette  a  3™,76,  le  parapet  6",27,  le  pan  coupé  du 
saillant  15",06  (4  verges),  les  faces  et  les  flancs 
parallèles  à  la  capitale  22'",59  (6  veines).  Les  petits 
ffiaincs  et  la  demi-lune  s'obtiennent  en  portant  sur 
la  gor^ ,  à  partir  des  extrémités  des  escarpes,  des 
longueurs  de  26™,3d  (7  veines)  et  en  élevant  par 
ces  points  des  perpendiculaires  à  la  gorge  jusqu  a 
la  rencontre  du  pied  du  talus  des  faces.  Le  revête- 
ment du  profil  extrême  des  flancs,  placé  à  environ 
2°',50  en  avant  de  la  gorge  delà  demi-lune,  repose 
sur  les  petites  voûtes  jetées  entre  les  contre-forts  du 
mur  de  gorge.  On  obtient  ainsi  un  passage  pour  aller 
au  chemin  de  ronde  des  faces,  dans  lequel  on  place 
aussi  les  entrées  du  petit  magasin  à  poudre  et  de  la 
latrine,  établis  sous  les  flancs  de  la  demi-lune  (2). 


(i)  Voyez  pi.  II,  coupe  suWant  mn>  (NoU  du  traéhicteur,) 

(2)  Voyei  pi.  1,  demi-front  de  droite.  (Note  du  traducteur,) 
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On  détermine  la  gorge  du  réduit  de  demi-lune, 
en  portant  parallèlement  à  la  capitale  7^,55  (2  ver- 
ges) en  avant  du  point  extrême  de  Tescarpe  des 
ailes  des  contre-gardes ,  et  joignant  les  points  ainsi 
obtenus.  Les  flancs  du  réduit  sont  parallèles  à  la 
capitale  de  la  demi-iune  ;  leurs  murs  intérieurs  sont 
tracés  à  18",82  (5  verges)  de  part  et  d'autre  de  fa 
capitale,  et  ont  23",21  de  longueur.  On  relie  les  ex- 
trémités de  ces  murs  par  un  arc  de  cercle,  dont  le 
centre  se  trouve  au  milieu  de  la  ligne  de  gorge.  Le 
mur  extérieur  se  trouve  partout  à  18™,82  du  mur 
intérieur,  longueur  nécessaire  pour  que  le  parapet 
de  la  plate-forme  puisse  recevoir  de  rartillerie. 

L^organisation  des  casemates  du  réduit  se  voit 
sur  les  demi-fronts  de  droite  et  de  gauche.  Le  ffanc 
renferme,  à  chaqjue  étage,  deux  casemates  pour 
deux  pièces  et  deux  casemates  pour  une  pièce.  La 
partie  arrondie  renferme,  à  chaque  étage,  huit  case- 
mates dont  les  supérieures  peuvent  renfermer  cha- 
cune deux  pièces,  tandis  que  les  inférieures  ne 
reçoivent  que  des  créneaux  d'infanterie.  Les  murs 
extérieurs  ont  1«,88  (6  pieds)  d'épaisseur  ;  des  cloi- 
sons de  0™,65  d'épaisseur,  placées  à  5™,65  en  arrière 
de  ces  murs,  séparent  les  logements  du  passage  dé- 
fensif  le  long  des  créneaux.  Les  voûtes  de  Téinge 
supérieur  doivent  aller  en  montant  comme  noiïs 
Favons  indiqué  pour  celles  de  k  eaponntère  (l). 

(1)  Voyez  aussi  planche  11,  coupe  suiraut,  efg.       (Noto  du  Imd.) 


La  croie  en  pftmpet  de  la  plate4brme  eM  cotée 
-f-7,85.  Pouv  feciliter  r^oulement  des  eaux  plu- 
iriales,  il  géra  b^n^  ea  temps  de  paix,  de  donner  ad 
profil  du  parapet  la  forme  indiquée  par  la  ligue 
ponctuée  de  la  coupe  suivant/J^A.  Leplan  fidt  com- 
prendie  la  disposttiou  de  la  rampe  qui  conduit  sur 
la  {rfale^fbrme  du  réduit ,  ainsi  que  celle  des  murs 
de  coupiire  qui  se  trouvent  à  sa  gorge»  Le  fossé  du 
réduit  de  demi-lune  a  7">,53  (2  verges)  dfe  laideur 
au  fond  ;  la  contrescarpe  en  terre  est  conc  entrique 
à  l'escarpe,  et  de  laides  rampes  permettent  de 
monter  sur  la  demi-lune. 

Le  fossé  de  la  demi-lune  a  une  largeur  constante 
de  1*",82  (5  verges).  Le  mur  de  revêtement  de  la 
contrescarpe  de  S"*,!"^  (^0  pieds)  de  haut  a  partout 
1»",10  (3  pieds  1/2)  d  épaisseur.  Son  parement  exté- 
rieur étant  incliné  à  f; ,  il  en  résulte  que  le  par^ 
ment  intérieur  surplombe  de  0",16  (1/2  pied).  L'é- 
quilibre des  déblais  et  des  remblais  a  conduit  à 
coter  le  chemin  couvert  -f-0,51,  de  sorte  que  la 
eontreâcarpe  est  encore  surmontée  par  un  talus  en 
terre  de  1«»,88  (6  pieds)  de  haut. 

Les  loties  de  construction  des  crêtes  du  chemin 
couvert  sont  tracées  parallèlement  aux  contres*- 
earpes  des  ouvrages  extérieurs,  et  à  11^,29(3  ver- 
ges) en  avant  du  sommet  de  ces  murs.  A  partir  de 
l'angle  rentrant  de  ces  lignes  de  construction,  on 
porte  sur  chacune  d'elles  une  longueur  de  41°>,41 
(11  verges),  ce  qui  donne  les  extrémités  de  la  crête 
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de  la  place  d'armes  rentrante.  Le  saillant  se  tfonve 
à  rintersection  de  deux  arcs  de  cercle  tracés  des 
exirémités  de  la  crèle  comme  centres  avec  4i"',4i 
de  rayon.  Après  avoir  tracé  les  arrondissements 
des  contrescarpes  de  la  demi -Inné  et  des  contre- 
gardes  par  des  arcs  de  cercle  dont  les  centres  se 
trouvent  aux  saillants  des  escarpes,  on  porte  sur  les 
capitales,  à  partir  de  ces  arrondissements,  des  lon- 
gueurs de  15^,06  (4  verges).  Par  les  points  ainsi 
obtenus  on  mène  perpendiculairement  à  la  capitale 
de  la  demi-lune  un  pan  coupé  de  50",  t2  (8  verges), 
et  perpendiculairement  à  celle  des  contre-gardes, 
nn  pan  coupé  de  15™ ,06  4  verges).  Les  extrémités 
de  chaque  pan  coupé  sont  rdiées  aux  crêtes  dn 
chemin  couvert  par  des  lignes  parallèles  à  la  ca- 
pitale. 

Les  longues  branches  du  chemin  couvert  de  la 
demi-lune  sont  partagées  en  trois  parties  égales,  el 
celles  des  contre-gardes  en  deux  seulanent.  Px 
les  points  ainsi  déterminés  on  élève ,  vers  Texte- 
rieur,  des  perpendiculaires  de  5*,76  (1  vei^),  dont 
les  extrémités  sont  les  angles  des  crochets.  Les  pe- 
tites branches  des  crochets  sont  parallèles  aux  pans 
coupés  des  saillants. 

Lat  crête  du  chemin  couvert  est  cotée  +2,82 
dans  les  parties  saillantes  et  +2,67  dans  les  parties 
rentrantes  ;  le  pied  du  glacis  est  parallèle  aux  lignes 
de  construction  du  chemin  couvert,  dont  il  est  par- 
tout disunt  de  45",17  (12  verges)  • 
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Pour  tracer  le  réduit  de  place  d'armes  rentrante, 
011  prend  rinterseclion  des  lignes  de  eonstruciion 
du  chemin  couvert  pour  centre  d'tm  arc  de  cercle 
de  6"»,ÎT  (20  pieds)  de  rayon ,  et  des  points  où  cet 
arc  rencontre  les  lignes  de  construction  on  abaisse 
des  perpendiculaires  sur  la  contrescarpe.  Les  murs 
de  face  ont  1«,87  (5  pieds)  et  les  pieds*droits  extrê- 
mes 2^,51  (8  pieds)  d'épaisseur.  Sur  chaque  flanc 
se  troHvent  deux  casemates  (1  )  de  5°>.76  (12  pieds) 
de  longueur  intérieure  pour  les  obusiers.  3^us 
celles  qui  sont  voisines  delà  contrescarpe  se  trouve 
un  rez-de-chaussée  coté — 3,45,  tandis  que  le  sol 
des  casemates  supérieures  est  coté — 0,63(2).  La 
partie  arrondie  du  réduit  ne  reçoit  que  des  cré- 
neaux d'infanterie.  L'angle  formé  par  Tintersection 
des  contrescarpes  est  remplacé  par  un  pan  coupé 
de  3",76  (12  pieds),  dans  lequel  on  pratique  ren- 
trée du  réduit  précédée  d'un  petit  fossé  avec  pont- 
levis  de  0,94  à  1,36  de  profondeur.  Nous  avons 
déjà  dît,  dans  la  description  générale  du  projet, 
qu'outre  cette  entrée  une  galerie  souterraine  doit 
relier  le  réduit  de  place  d'armes  à  la  coupure  de  la 
contre-garde  (3). 

Le  fossé  du  réduit  de  place  d'armes  rentrante  a 


(1)  Voyez  les  demi^fronts  de  gaucht  et  de  droite. 

{Note  du  traduettur.) 

(2)  Voyej:  pi.  H,  coupe  suivant  a  b,  {t^ote  du  traducteur^) 

(3)  Voyez  demi-front  de  gauche.  (Note  du  traducteur.) 
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une  laideur  de  5™,65  (18  pieds)  devant  le  flanc  le 
plus  voisin  de  la  demi-lune.  Ce  fossé  monte  en 
rampe  à  partir  de  la  contrescarpe  jusqu'au  com- 
mencement de  laulre  flanc,  depuis  la  cote  des  fos- 
sés —  4,71  jusqu'à  la  cote  — 1,88  (1).  Devant  ce 
second  flanc,  le  fossé  a  11°^,29  (36  pieds)  de  large 
et  forme  un  palier  horizontal  pour  faciliter  le  tour- 
nant. De  ce  palier,  coté  — 1,88,  on  gagne  le  terre- 
plein  de  la  place  d'armes,  coté  +0,31,  au  moyen 
d'une  rampe  de  5°^ ,65  de  large ,  concentrique  au 
fossé  du  réduit  et  terminée  à  la  capitale. 

On  place  deux  traverses  devant  les  flancs  du 
réduit  afin  de  couvrir  les  palissades  qui  doivent 
fermer  la  plac«  d'armes  rentrante  (2). 

Nous  avons  cherché  à  donner  à  notre  projet 
une  grande  force  de  résistance,  mais  nous  avons  eu 
^rd  aux  modifications  importantes  auxquelles  il 
doit  se  prêter,  pour  le  cas  où  les  circonstances 
locales  exigent  que  les  principaux  efforts  de  la  dé- 
fense se  portent  sur  des  ouvrages  détachés  et  per- 


(i)  Ce  fossé  ayant  32"  de  longueur  pour  une  différence  de  cotes 
âe  ^",83,  son  inclinaison  est  à  peu  près  de  r.» 

(Note  du  traducteur.) 
(2)  Les  ingénieurs  allemands  renoncent  généralement  aux  tra- 
verses des  chemins  couverts  qu'ils  trouvent  plus  gênantes  qu'utiles. 
Mah  ils  conservent  lescrochets  qui  font  en  quoique  sorte  fonction  de 
traverses  et  mettent  quelques  défenseurs  à  Tabri  du  ricochet. 

(Noie  du  traducteur,) 
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metlcnt  poui'  cette  raison  de  donner  moins  de  force 
à  la  place  elle-même. 

On  peut  notamment  donner  moins  de  force  à 
l'enceinte  d'une  place,  lorsqu'elle  doit  être  consi- 
dérée comme  un  camp  retranché  pour  un  grand 
rassemble/hent  de  troupes ,  comme  par  exemple 
Paris,  Lyon,  Ulm,  Cologne,  Kœnigsberg,  etc.  Linz 
se  trouverait  dans  le  même  cas,  si  cette  ville  ne 
continuait  pas  à  êti'e  privée  de  la  Êiible  enceinte 
qui  lui  suffirait  pour  remplir  le  rôle  qu'elle  pourrait 
jouer. 

Je  termine  cet  essai  en  désirant  que  le  lecteur 
ne  perde  pas  de  vue  que  dans  la  vie  collective  de 
l'humanité  tout  se  reproduit ,  quoique  les  formes 
changent  continuellement,  et  que  dans  les  arts  hu- 
mains, comme  dans  les  développements  de  la 
nature,  les  véritables  progrès  se  font  lentement. 

Ecrit  en  janvier  1849. 


Imp.  (le  U.  V.  de  Sarey  et  de,  rae  de  Serres,  37. 
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Après  la  capitulation  d'Ulm^  nos  forces  étant  en-* 
core,  pour  ainsi  dire,  intactes,  nous  étions  en  mesure 
d'agir  immédiatement  contre  l'arinée  russe,  qui  ar* 
rivait  à  marches  forcées  au  secours  de  ses  alliés. 
Déjà  Kutusof,  à  la  tète  de  40,000  hommes,  venait 
d'atteindre  Braunau  sur  Tlnn ,  oii  il  recueillait  les 
débris  des  colonnes  de  Kienmayer.  Napoléon  se  ren- 
dit d'Augsburg  à  Munich,  le  24  octobre,  et  en  même 

T.  7.  W  6,  —  iuin  1850.  —  3*  steiE  (  arh.  spéc.  )  Î7 


382  aUOIENTAIB» 

temps  tous  les  corps  de  la  grande  armée  prirent  le 
chemin  de  Tlnn,  excepté  celui  du  maréchal  Ney, 
qui  fut  dirigé  p«r  Laiisbei^  sur  le  chemin  du  TyroL 
U  avait  pour  mission  de  fermer  la  retraite  au  corps 
autrichien  de  Jellachich  dans  le  Yoralberg,  tandis 
que  le  7*  corps,  commandé  par  Augereau,  le  pres- 
serait de  front,  et  de  détruire  dans  le  Tyrol  même, 
les  fcorps  placés  sous  les  ordres  de  l'Archiduc  Jean  ; 
de  là  il  devait  se  diriger  par  Brixen  etLienz  surVil- 
lach  et  Klangenfurth  pour  se  réunir  à  la  gauche  de 
l'armée  d'Italie, 

Le  28,  l'armée  française  sur  trois  colonnes,  par- 
ties de  Munich,Freysing  et  Landshut  sur  l'Iser,  passa 
l'Inn  à  Wasserburg,  Mûhldorf  et  New-OEting;  le  30 
elle  atteignit  la  Salza,  la  droite  à  Salsburg,  le  centre 
àBurghausen  et  la  gauche  à  Braunau  :  elle  marchait 
déjà,  comme  on  voit,  sur  un  front  beaucoup  plus 
resserré.  Bra,unau  où  l'on  trouva  un  matériel  et  des 
approvisionnements  considérables  fut  aussitôt  orga- 
nisée en  place  de  dépôt;  Kutusof  s'était  retiré  à  no- 
tre approche  se  sentant  hors  d'état  de  s'opposer  à  la 
marche  de  nos  troupes  victorieuses.  L'Inn  et  la  Salza 
franchies,  Napoléon  continua  sans  désemparer  wm 
mouvement  sur  Vienne. 

Des  aristarques  ignorants  ont  prétendu  qu'il  de- 
vait rester  sur  l'Inn  pour  .reprendre  de  nouvelles 
forces,  la  principale  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est 
que,  par  suite  d'une  défection  de  la  Prusse,  qui  était 
imminente,  une  armée  ennemie    pouvait  se  porter 
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cte  Berlin  sur  le  haut  Danube,  et  menacer  nos  com- 
munications. Mais  ils  ne  \oient  pas  qu'en  restant 
«urFInn,  nous  aurions  permis  à  l'Archiduc  Chartes, 
aux  débris  de  Tarmée  de  Mack,  sous  Ferdinand  et 
Kienmayer,  ainsi  qu'à  Kutusof,  de  se  réunir  dans  la 
haute  Autriche  avec  l'armée  d'Alexandre,  et  nous  au- 
rions eu  ainsi  à  combattre  200,000  hommes  bien 
pourvus  de  tout,  sans  compter  encore  les  Prussiens 
que  notre  position  sur  Flnn  n'eût  pas  empêché  de 
s'avancer  sur  le  haut  Danube.  Au  contraire,  en 
marchant  rapidement  sur  Vienne  et  occupant  cette 
capitale,  nous  faisons  trembler  Berlin,  nous  profi- 
tions des  ressources  immenses  de  l'Autriche,  nous 
rompions  tout  concert  entre  l'armée  russe  et  l'ar- 
chiduc Charles  et  nous  restions  supérieurs  à  l'en- 
nemi. Notre  mouvement  sur  cette  capitale  était  con- 
forme à  cet  axiome  :  «Qu'il  faut  frapper  Fennemi  qui 
n'est  pas  en  mesure.»  Il  fut  exécuté  suivant  les  rè- 
gles de  la  concentration  des  forces  dont  la  rigou- 
reuse observation  se  conciliait  cette  fois  avec  le 
principe  de  vitesse. 

De  la  Salza  l'armée  française  s'avança  sur  la 
Traun  en  serrant  de  plus  en  plus  ses  colonnes  de 
droite  à  gauche  vers  le  Danube;  ainsi  sur  la  Salza, 
de  Salzburg,  où  était  le  corps  de  Bemadotte  tenant  la 
droite  delà  ligne,  àBurghausen,  qui  en  était  le  cen- 
tre, il  y  a  1 0  lieues,  et  de  là  à  Braunau  où  appuyait  la 
gauche  de  la  ligne  on  compte  6  lieues,  en  tout  16 
lieues,  et  déjà  sur  la  Traun  cette  ligne  n'était  plus 
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que  de  6  lieues  d'étendue  depuis  Wocklabruck  à 
droite  jusqu'à  Wels  à  gauche  en  passant  par  Lam- 
bach  qu'occupait  notre  centre.  Murât  avec  sa  cava- 
lerie et  une  division  du  corps  de  Davoust,  avait  de- 
puis Braunau,  poursuivi  Tennemi  sans  relâche  Tépée 
dans  les  reins  jusqu'à  Lambach,  qu'il  avait  atteint 
dès  le  31  octobre.  Le  2  novembre  toute  l'armée 
était  sur  la  Traun  et  le  même  jour  elle  descendait  sur 
le  Danube  pour  se  masser  vers  Lintz,  à  l'embou- 
chure de  celte  rivière;  elle  était  précédée  par  Murât 
4|ui  parvint  à  s'emparer  de  Lintz  après  un  engage- 
ment assez  vif.  En  se  retirant  de  cette  ville,  l'en- 
nemi avait  laissé  dans  Ebersberg  quelques  troupes 
pour  retarder  le  passage  de  la  Traun;  mais  elles  fu- 
rent promptement  débusquées  par  la  cavalerie  de 
Walther  et  de  Milhaud  qui  continua  sa  poursuite 
jusqu'à  Ens  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom. 

De  Lintz,  où  venait  d'être  établi  le  quartier  gé- 
néral, Napoléon  dirigea  aussitôt  Davoust  et  Marmonl 
par  Steyer  et  Weyer,  tant  pour  couvrir  notre  mar- 
che du  côté  des  montagnes  que  pour  déborder  la 
gauche  des  Austro^Russes  qui  se  retiraient  sur  Vienne, 
et  ouvrir  au  besoin  les  communications  avec  Masséna 
vers  Léoben.  Dans  le  même  temps  le  maréchal  Mor- 
tier, à  la  tête  de  20,000  hommes  tirés  des  corps  des 
maréchaux  Ney  et  Lannes,  passait  le  Danube  à  Lintz 
même,  avec  ordre  de  côtoyer  la  rive  gauche  afin  de 
donner  de  l'inquiétude  aux  Russes  pour  leurs  com- 
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munications  avec  la  Moravie  et  de  les  obliger  de 
nous  céder  sans  combat  les  fortes  positions  qui  dé- 
fendent les  approches  de  Vienne.  Une  flottille  consi- 
dérable de  bateaux  pris  sur  le  Danube  descendait 
le  fleuve  à  sa  hauteur  et  établissait  des  relations  ft- 
ciles  entre  le  corps  de  Mortier  et  la  rive  droite  sur 
laquelle  s*avançait  le  gros  de  nos  forces. 

Le  général  Kutusof  n'espérant  pas  pouvoir  dé- 
fendre avec  succès  la  ligne  de  TEns,  qui  était  cepen- 
dant la  seule  qui  lui  restait  pour  couvrir  la  capitale 
derAutriche,  s'était  hâté  de  l'évacuer  à  l'arrivée  des 
premières  colonnes  françaises  sur  cette  rivière,  et, 
en  se  retirant  par  la  grande  route  de  Lintz  à  Vienne 
il  avait,  le  six  novembre,  fait  prendre  position  à  une 
partie  de  son  armée  sur  les  hauteurs  boisées  d'Am- 
stetten  à  10  lieues  au  delà  d*Ens.  Mais,  immédiate^ 
ment  après  la  prise  d'Eus,  Murât  s'était  avancé  dans 
la  même  direction  avec  sa  cavalerie  légère  et  la  divi- 
sion de  grenadiers  d'Oudinot;  ceux-ci  enfoncèrent 
Tennemi  à  la  baïonnette  après  une  lutte  opiniâtre, 
les  hussards  complétèrent  la  victoire  et  firent  1,500 
prisonniers.  Cet  échec  précipita  la  retraite  de  Tar- 
mée  austro-russe.  Les  ponts  qu'elle  avait  coupés  sur 
la  rivière  d'Ips,  furent  promptement  réparés,  et  Mu- 
rat  qui  ouvrait  toujours  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise, continuant  sa  poursuite,  arriva  le  7  novembre 
à  Mœlck  où  le  quartier  général  de  l'empereur  fut 
étabU  le  lendemain.  Napoléon  espérait  que  Kutusof 
tenterait  les  chances  d'une  bataille  sur  les  hauteurs  de 
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San-PœUen  qui  régnent  à  la  me  droite  de  la  Tra- 
sen  en  arrière  deMœlck  à  12  lieues  de  Vienne.  No« 
tre  armée  principale  forte  de  100,000  hommes,  et 
réunie  suivant  le  grand  principe  en  une  seule  co- 
lonne sur  la  route  de  Lintz  à  Vienne^  était  prête  à 
tout  événement ,  et  pouvait ,  en  quelques  heures 
prendre  son  ordre  de  bataille,  mais  le  combat  d'Âm** 
stetten  avait  appris  à  Tennemi  ce  qu'il  devait  atten- 
dre de  la  valeur  française  dans  un  engagement  gé^ 
néral,  et  le  9  il  passait  le  Danube  sur  le  pont  de 
Maulem  à  Stein. 

Cependant  le  maréchal  Davoust  rencontrait  près 
de  Mariazell  et  dispersait  le  corps  autrichien  du  gé- 
néral Merfeld,  ^m  marchait  versN^ustadt,  pourcou*- 
vrir  de  ce  côté  la  capitale  de  rAutriche)  et  le  mém^ 
jour,  8  novembre,  Marmont  battait  à  Weyer  un 
parti  enpemi. 

.  Quant  au  maréchal  Mortier,  s'étant  enfourné  io)- 
prudemment  dans  le  bassin  de  Durrenstein,  au  mo- 
ment où  les  Russes,  qui  venaient  de  gagner  la  rive 
^gwche  du  Danube,  occupaient  en  fonoe  sur  cette 
métne  rive  Krems  et  Stein  (qui  en  ferment  le  dé- 
bouché); il  perdit  12  à  1,500  hommes  dans  une 
véritable  échauffourée  à  la  suite  de  laquelle  il  repassa 
sur  la  rive  droite  du  Danube  le  12,  tandis  que  Ku- 
tusof,  qui  avait  incendié  après  lui  le  pont  en  bois  de 
Mautern,  le  seul  existant  entre  Lintz  et  Vienne,  ef- 
fectuait sa  retraite  vers  la  Moravie.  Le  même  Jour, 
Murât  n'était  plus  qu'à  quatre  lieues  de  Vienne.  Notre 
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position  avancée  sur  cette  ville^  la  certitude  qu'aucuu 
eorps  enneini  n'en  couvrait  les  approches,  l'espoir  de 
déboucher  de  là  par  la  grande  route  de  la  Moravie, 
avant  que  Kutusof  n'eût  pu  la  gagner,  engagèrent 
Napoléon  à  en  brusquer  l'occupation.  L'empereur 
François  II  venait  d'abandonné  sa  capitale ,  laissant 
au  comte  de  Giulay  la  mission  de  négocier  une  ca* 
pttubtiott  ;  mais  celle-ci  était  à  peine  réglée,  que  la 
brigade  Sébastianî,  par  ordre  de  Murât,  pénétrait 
dans  la  ville^  le  13  au  matin,  et  gagnait  le  pont  du 
Danube,  que  Fennemi  avait  le  projet  de  faire  sauter 
et  dont  la  possession  nous  permettait  d'opérer  im-« 
médiatement  sur  la  rive  gauche.  Dans  la  soirée  du 
13,  Napoléon  entra  dans  Vienne  et  s'empressa  de 
reconnaître  le  pont  oii  il  passa  la  nuit  au  bivouac. 
Toujours  en  vertu  du  principe  que  le  complément 
de  la  victoire  résulte  de  la  vivacité  de  la  poursuite, 
Murai,  et  Lannes  à  sa  suite,  passèrent  immédiate^ 
mént^  par  cnrdre  de  l'Empereur,  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  se  dirigeant  par  Meissau  et  Stockerau 
sur  Hollabrûnn  et  Znaïm,  pour  y  prévenir  Kutuspfi 
Ce  général  partit  de  Krems  le  13,  y  apprit  le  14f  H 
passage  du  Danube  et  la  mardie  rapide  de  Murât  ; 
ayant  alors  peu  d'espoir  de  gagner,  avec  toute  son 
année^  la  route  directe  de  Moravie  par  Hollabrûnn ^ 
il  jeta  Bagration  avec  un  corps  d'élite  sur  cette  dt->- 
faction,  et  prit  la  traverse  par  Schrattentbal  ^ur 
Brûnn  ;  il  parvint  ainsi  à  rejoindre  sur  Wîschau  la 
iprande  armée  russe  ;  son  lieutenant  Bagration,  at-* 
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teint  à  Hollabrunn  le  15  par  les  corps  de  Lannes  et 
de  Murât,  ne  réussit  également  à  s'échapper  qu'à 
Faide  d'un  subterfuge.  Un  aide-de-camp  général 
d'Alexandre  se  présenta  à  nos  avant-postes,  et  de- 
manda à  capituler  pour  toute  l'armée  russe;  celle-ci 
s'engageait  à  quitter  TÂUemagne,  si  le  prince  Murât 
consentait  à  suspendre  sa  marche  sur  la  Horayie  ; 
un  armistice  fut  conclu  en  attendant  la  décision  de 
Napoléon  ;  en  cas  de  refus  on  devait  se  prévenir 
quatre  heures  avant  de  recommencer  les  hostilités. 
L'empereur  qui  devina  le  piège,  rejeta  ausùtdt 
toute  proposition  et  partit  lui-même  en  toute  hâte 
de  Schœnbrûnn  pour  se  rendre  aux  avant-postes  ; 
mais  Bagration  avait  profité  des  quatre  heures  de 
délai  pour  accélérer  sa  retraite.  Murât,  se  voyant 
joué,  s'était  mis  de  nouveau  à  la  poursuite  de  son 
ennemi;  il  l'atteignit  le  16  au  soir,  vers  le  village  de 
Gûnstersdorf,  et  dans  son  impétuosité  ordinaire,  il 
voulut  l'attaquer  de  suite,  quoique  le  jour  fût  déjà 
tombé  ;  les  corps  de  Lannes  et  de  Soult  venaient  de 
rejoindre  celui  de  Murât;  mais  les  Russes  avaient 
pris  une  forte  position  au  delà  du  défilé  de  Schœn- 
graben  ;  le  maréchal  Soult  conseillait  de  ne  point 
engager  une  affaire  de  nuit,  dans  laquelle  les  dis- 
positions sont  incertaines,  les  méprises  fréquentes, 
et  les  résultats  souvent  funestes  aux  ^saillants  ;  les 
représentations  furent  vaines,  et  bientôt  un  combat 
opiniâtre  s'engagea  entre  les  Russes  et  les  Français. 
Ce  ne  fut  que  vers  minuit  que  nous  fûmes  décîdé<- 
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ment  maîtres  du  champ  de  bataille,  et  le  gros  des 
forces  russes  avait  eu  le  temps  de  défiler,  tandis 
que  6,000  des  leurs  seulement  nous  opposaient 
cette  longue  résistance. 

Napoléon  rejoignit  le  prince  Murât  dané  la  mati*- 
iiée  du  f  7,  et  porta  le  même  jour  son  quartier  gé« 
néral  à  Znaïm  ;  notre  cavalerie  continuant  sa  pour- 
suite aussi  vivement,  eut  bientôt  dépassé  Brûnn,  qUe 
Tennemi  abandonna  pour  se  retirer  dans  la  direction 
d*01mutz,  où  Alexandre  avait  donné  rendez-vous  à 
sa  garde  et  à  ses  réserves.  Le  20,  le  quartier  impé- 
rial français  fut  établi  dans  la  place  de  Brunn,  qu'on 
avait  trouvée  bien  approvisidtinée,  et  nos  avant- 
postes  avaient  dépaséé  Wischau  sur  la  route  de 
ftrûnn  à  Olmutz,  qui  en  est  à  onze  lieues.  En  ce  mo- 
ment, un  second  corps  d'armée  russe,  venant  de 
Silésie,  avait  rejoint  le  premier  et  les  débris  du 
corps  austro-russe,  qui  achevait  seulement  sa  péni- 
ble retraite.  L'ensemble  de  ces  forces  réunies  sous 
Olmutz  s'élevait  à  près  de  80,000  hommes;  mais  de 
notre  côté,  les  trois  corps  de  Soult,  Lannes  et  Murât 
étaient  déjà  concentrés  entre  la  place  de  Brùnn, 
AusterUtz  et  Wischau,  qui  forment  un  triangle  de 
4  à  5,000  toises  de  côté.  En  outre,  le  corps  de 
Bernadotle  était  vers  Igla^,  à  deux  journées  de 
marche  seulement  à  gauche  de  Biiinn  ;  il  contenait 
dans  la  Bohême  l'archiduc  Ferdinand;  Davoust 
était  à  même  distance ,  sur  la  droite ,  du  côté  de 
Presbourg,  pour  en  imposer  aux  Hongrois.   Ainsi, 
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Napoléon  pouvait^  en  quarante  huit  heure&i  mettra  eu 
bataille  cinq  corps  d'armée,  au  moins  équivalents  aux 
forces  combinées  de  l'ennemi,  mémo  en  y  comprenant 
ses  réserves,  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  être  en  ligne 
que  le  35  ;  or^  d'ici  là,  au  besoin,  on  pouvait  encore 
rappeler  le  corps  de  Mortier  qui  couvrait  Vienne ,  et 
remplacer  celui-ci  par  le  corps  de  Marmont  qui 
éclairait,  vers  Léoben,  la  chaussée  de  t^  Carinthie. 
Telle  était  la  brillante  position  de  l'armée  flrançaîse» 
après  ses  rapides  manœuvres ,  qui  avaient  d^à  eu 
pour  résultat  la  destruction  d'une  armée  autri- 
chienne^ la  prise  de  Vienne  et  l'occupation  de  Brûnn^ 
au  cœur  de  la  Moravte,  et  qui  allaient  être  couron- 
nées par  la  mémorable  bataille  d'Austerliti  dont  le 
théâtre  était  déjà  arrêté  dans  la  pensée  de  N^poléoA^ 
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Le  prihcit^e  d'après  lequel  uti  général  en  chef  doit 
He  porter  en  force,  rapidement  y  vers  les  pointe  im^ 
portants  ou  stratégiques,  et  dont  lies  campagnéià  de 
i  800  et  1805oflVent  les  plus  brillantes  et  les  plus 
heureuses  applications,  ne  peut  être  constitutif  de 
toute  guerre  méthodique,  qu'à  cette  condition  déjà 
énoncée  :  *  Qu'on  ne  sera  vulnérable  d'aucun  côté 
«  et  qu'on  se  ménagera  sur  la  ligne  d'opérations 
k  des  placée  de  dépôt  ou  des  postée  fortifiés ,  dis- 
«  tants  lés  uns  des  autres  de  sept  à  huit  marches  tUu 
k  ^lus.  » 

Les  moyens  de  f  èdttire  ^t  diitiinuier  le  nombre  dés 
|K)ints  vulnèi^WéS  déiriVent  :  d'abord ,  de  l'observa- 
tîoû  judicieuse  de  çerlâînes  tègl«i  de  Tart  déjàéta- 
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blies  :  ainsi  les  flancs  d'une  armée  étant  naturelle- 
ment ses  parties  faibles,  il  est  prescrit  de  les  appuyer, 
autant  que  possible^  à  de  grands  obstacles  naturels 
ou  à  des  pays  neutres  ou  alliés,  et  de  veiller  alors  à 
n'être  point  percé  sur  son  front;  il  est  dit,  en  outre  : 
que  si  on  ne  peut  assurer  convenablement  qu'un  de 
ses  flancs 9  il  faut,  l'armée  marchant  sur  un  front 
plus  ou  moins  étendu,  appuyer  ses  divers  corps  vers 
l'aile  soutenue;  et  que,  dans  le  cas  où  Ton  manque- 
rait d'appui  latéral,  il  était  de  règle  de  rapprocher  ces 
mêmes  corps  du  milieu  du  front,  lequel  doit  être, 
d'ailleurs,  aussi  resserré  que  le  permettent  les  locali- 
tés, surtout  dans  le  voisinage  de  lennemi. 

Gomme  conséquence  de  ces  mêmes  règles,  appli- 
cables à  toute  guerre  méthodique ,  il  est  entendu  : 
«  que  la  ligne  d'opérations  ou  de  retraite  de  l'armée 
Ci  pourra  appuyer  iudifieremment  du  côté  de  la 
a  gauche  ou  delà  droite,  si  les  deux  ailes  sont  éga- 
«  lementbien  soutenues,  qu'elle  devra  correspondre 
«  à  l'aile  appuyée,  s'il  n'y  en  a  qu'une  qui  le  soit, 
«  ou  enfin  être  perpendiculaire  sur  le  milieu  du 
«  front,  si  les  appuis  manquent  à  droite  ou  à 
c<  gauche.  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  bien  choisir  et  de  bien 
placer  sSi  ligne  d'opérations  ;  il  faut  encore  la  consti- 
tuer de  manière  qu'elle  ait  une  force  intrinsèque, 
qui  la  mette  à  l'abri  de  toute  atteinte ,  et  qui  nous 
garantisse  constamment  nos  communications  et 
jjotre  retraite  au  besoin.  Pour  cela,  il  est  nécessaire 
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que  le  point  de  départ,  c'est-à-dire  la  base  d'opéra- 
tions, soit  une  place  assez  vaste  pour  servir  d'entre- 
pôt général  à  l'armée,  et  assez  forte  pour  résister  aux 
attaques  que  l'ennemi  pourrait  tenter  contre  elle, 
pendant  le  cours  de  la  campagne.  Une  série  de 
places  secondaires  ou  de  postes  retranchés  doivent 
ensuite  se  succéder,  à  partir  de  cette  base,  à  des 
distances  assez  rapprochées  pour  se  prêter  un  appui 
mutuel  et  efficace ,  et  ce  sera  la  série  de  tous  ces 
points  qui  constituera  la  ligne  d'opérations.  Si  celle- 
ci  doit  se  prolonger  loin,  il  fapt  la  raccourcir  en 
prenant,  en  quelque  sorte,  pour  nouvelle  base  d'o- 
pérations, une  place  plus  rapprochée  que  la  pre- 
mière de  l'armée  active,  et  telle  qu'on  puisse  égale- 
ment y  réunir  de  grands  magasins  de  vivres  et  de 
munitions,  et  y  oi^aniser  des  convois ,  des  hôpi- 
taux, etc. 

Tel  est  le  nouveau  principe  dont  l'observation  doit 
puissamment  contribuer  à  rendre  invulnérable  et  à 
assurer  les  mouvements  offensifs  les  plus  rapides; 
tel  est  aussi  le  principe  que  Napoléon,  dans  toutes 
ses  campagnes ,  même  les  plus  caractérisées  par  la 
rapidité  de  ses  manœuvres,  a  suivi  constamment; 
ne  manquant  jamais  l'occasion  de  se  créer,  à  mesure 
de  ses  progrès,  de  nouveaux  centres  de  mouvements, 
et  de  jalonner  sur  sa  route  un  nombre  suffisant  de 
points  de  repère. 
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TRAd  DBS  UGNBS  D'opiiuTiON  EN  i79Ô,  4707,  4798,  4800 
BT  4805. 

A  la  première  campagne  d'Italie,  en  1 796,  il  par- 
tit de  Savone,  traversa  les  montagnes  au  défaut  de  la 
cuirasse,  c'est-à-dire  au  point  où  finissent  les  Alpes 
et  commencent  les  Apennins ,  sépara  l'armée  au- 
trichienne de  l'armée  sarde,  conservant  tous  ses 
corps  appuyés  sur  le  centre ,  et  suivant  une  ligne 
d'opérations  perpendiculaire  aii  milieu  de  son  ar- 
mée. Après  la  bataille  de  Mondovi,  il  s'empara  de 
Cherasco,  place  forte  située  à  20  lieues  de  Sa- 
vone, au  confluent  du  Tanaro  et  de  la  Stura,  et  y 
organisa  ses  magasins.  Il  se  fit  céder  par  le  roi  de 
Sardaigne  la  place  de  Tortone ,  située  à  20  lieues 
à  l'est  de  Cherasco,  dans  la  direction  de  Milan,  y 
réunit  de  nouvelles  ressources,  passa  le  Pô  à  Plai- 
sance, se  saisit  de  Pizzighettone ,  forteresse  sur 
FAdda,  à  25  lieues  de  Tortone;  se  porta  sur  le 
Mincio,  s'empara  de  Peschiera,  à  30  lieues  de  Piz- 
zighettone ,  et  s'établit  sur  l' Adige ,  occupant  à  la 
rive  gauche  l'enceinte  et  les  forts  de  Vérone,  ainsi 
que  Porto  Legnago,  qui  lui  donnait  un  autre  pont  à 
dix  lieues  plus  bas  sur  le  fleuve.  Il  resta  dans  cette 
position  jusqu'à  la  prise  de  Mantoue ,  vaste  place 
forte  en  arrière  sur  le  Mincio,  qu'il  fit  investir  et  as- 
siéger. De  son  camp  de  Vérone  à  Chambéry,  pre- 
mier dépôt  de  la  frontière  de  France,  il  avait  quatre 
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places  fortes  en  échelons,  qui  renfermaient  ses  ma- 
gasins^ ses  hôpitaux,  et  n'exigeaient  que  4,000  hom- 
mes de  garnison  :  les  conscrits,  les  convalescents 
étaient  sufBsants.  Il  avait  ainsi  sur  cette  ligne  d'opé- 
rations, longue  de  100  lieues,  une  place  de  dépôt 
toutes  les  quatre  marches. 

Après  la  prise  de  Mantoue,  lorsqu'il  se  porta  dans 
les  États  du  Saint-Siège,  Ferrare  fut  sa  place  de  dé- 
pôt sur  la  ligne  du  Pô,  et  Ancône,  à  sept  ou  huit 
marches  plus  loin,  sa  deuxième  place  au  pied  de  l'A- 
pennin. 

Dans  la  campagne  de  1797,  Napoléon,  se  basant 
sur  Mantoue,  passa  la  Piave  et  le  fagliamento,  for- 
tifia Palmanova  et  Osopo,  situés  à  huit  marches  de 
Mantoue;  il  passa  les  Alpes  Juliennes  et  Carniques, 
releva  les  anciennes  fortifications  de  Klagenfurth  à 
cinq  marches  d'Osopo,  et  prit  position  sur  le  Sim- 
mering  :  il  s'y  trouvait  à  80  lieues  de  Mantoue,  sa 
base  d'opérations,  et  avait  sur  cette  ligne  trois 
places  en  échelons ,  c'est-à-dire  un  point  d'appui 
toutes  les  cinq  ou  six  marches. 

En  1798,  il  commença  ses  opérations  en  Orient 
par  la  prise  d'Alexandrie,  fortifia  cette  grande  ville, 
et  en  fit  le  centre  de  ses  magasins  et  de  son  organi- 
sation. En  marchant  sur  le  Caire,  il  fit  étAblir  au 
fort  de  Rabmanieh,  sur  le  Nil,  h  20  Ueues  d'Alexiin- 
drie ,  et  fit  armer  la  citadelle  et  plusieurs  forts  au 
Caire;  il  en  fit  élever  un  à  30  lieues  de  cette  capi- 
tale, à  Salahieh;  au  débouché  du  désert,  sur  la  route 
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de  Gaza  :  Tarmée  campée  à  ce  \illage  retranché  se 
trouvait  à  quinze  journées  de  marche  d'Alexandrie; 
elle  avait  sur  cette  ligne  d'opérations  trois  points 
d'appui  fortifiés. 

Dans  la  campagne  suivante  de  1799,  Napoléon 
traversa  80  lieues  de  désert,  mit  le  siège  devant 
Saint-Jean-d'Acre,  et  porta  son  corps  d'observation 
sur  le  Jourdain,  à  250  lieues  d'Alexandrie.  Il  avait 
fait  élever  un  fort  à  Quatieh  (1),  un  enfin  à  Gaza^  à 
20^  lieues  de  Ël-Arich,  sans  compter  la  place  mari- 
time de  Jafia.  Il  avait  donc  sur  cette  ligne  d'opéra- 
tions de  250  lieues,  huit  places  ou  postes  assez  forts 
pour  résister  aux  ennemis  qu'il  avait  à  combattre; 
aussi  n'eut-il  jamais  un  convoi,  un  courrier  d'in- 
tercepté ,  malgré  les  nombreuses  difficultés  du 
pays. 

Sa  campagne  de  i  800,  en  Italie,  fut  dirigée  sui- 
vant les  mêmes  principes  :  lorsque  l'armée  descen- 
dit du  Saint-Bernard,  il  établit  sa  première  place  de 
dépôt  à  Ivrée  ;  Verceil  et  Novare  dont  l'armée  s'em- 
para, jalonnèrent  notre  marche  sur  Milan  ;  on  in- 


(i)  Napoléon  devait,  s*il  fût  resté,  fiiire  établir  plus  tard  des 
redoutes  en  palmiers,  intermédiaires  entre  Quatieh,  Salabieb 
et  El-Arich,  ainsi  que  le  témoigne  sa  lettre  à  Rléber.  H  pré- 
luda au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  par  la  conquête  des  châ- 
teaux de  Saflet,  de  Nazareth,  de  la  ville  de  Sonr  et  de  la  place 
de  CaîHa. 
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vestit  la  citadelle  de  celle  ville  qui  devint  notre 
point  de  départ  pour  nous  avancer  sur  le  Pô,  où 
nous  pouvions  nous  établir  comme  sur  l'Adige ,  oc- 
cupant Pavie  à  la  rive  gauche  ,  Plaisance  à  la  rive 
droite,  et  plus  bas  encore  Crémone,  dont  les  éche- 
lons, en  remontant  vers  Milan,  étaient  Pizzighettone 
etLodi. 

En  i  805 ,  Napoléon  ayant  enlevé  Ulm  à  Tarmée 
autrichienne ,  se  porta  sur  le  Lech ,  fit  relever  les 
anciens  remparts  d'Augsburg,  les  arma  et  fit  de  cette 
ville  une  place  de  dépôt ,  d'où  il  gagna  Braunau, 
et  s'assura,  par  la  position  de  cette  place  importante, 
d'un  pont  sur  l'Inn,  et  d'un  centre  d'approvisionne- 
ment qui  lui  permit  d'aller  jusqu'à  Vienne,  à  70 
lieues  de  là,  en  passant  par  Lintz,  et  longeant,  de- 
puis ce  dernier  point  le  Danube.  De  Vienne,  il  s'a- 
vança en  Moravie,  et  s'empara  de  Brûnn,  à  40  lieues 
delà  capitale  de  l'Autriche  ;  cette  dernière  place  bien 
armée  et  bien  approvisionnée  eût  été  un  excellent 
point  d'appui  pour  manœuvrer  en  Moravie,  si  la  vic- 
toire d'Austerlilz  n'eût  pas  terminé  glorieusement  la 
campagne.  Du  champ  de  bataille,  sous  les  murs  de 
Brûnn,  Napoléon  pouvait,  en  cas  d'échec,  se  retirer 
sur  Vienne  que  couvrait  un  de  ses  corps  d'armée , 
y  repasser  le  Danube  pour  gagner  l'Italie  par  le  Sim- 
mering  ,  ou  se  diriger,  par  la  rive  gauche,  sur 
Lintz ,  'et  franchir  le  Danube  sur  le  pont  de  celte 
ville  protégée  par  de  forts  ouvrages  établis  sur  les 
hauteurs  voisines. 

T.  7,  ?«•  0.  —JUIN  1850.  —  3*  sÉRiR.  (Arm.  spéc.)         28 
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Bien  qu'une  armée  doive  opérer  suivant  une  seule 
ligne  déterminée  par  une  suite  de  places  de  dépôt| 
elle  peut  néanmoins  avoir  plusieurs  communica- 
tions assurées  avec  divers  points  fortifiés ,  d'une 
frontière  ou  d'une  ligne  de  défense  intermédiaire. 
C'est  ainsi  que  Napoléon  dans  son  mouvement  con^ 
tre  l'armée  prussienne  en  1806  ,  s'était  d'abord  as- 
suré deux  lignes  d'opérations  ou  de  retraite  dirigées 
l'une  et  l'autre  vers  les  débouchés  de  la  Saxe,  sur  la 
gauche  de  l'armée  ennemie  :  la  première  partant  de 
Mayence  et  passant  par  la  Franconie ,  la  seconde  al- 
lant de  Strasbourg  à  Cronach  par  Forcheim  sur  la 
Rednitz  ;  il  pouvait  passer  de  l'une  à  l'autre,  suivant 
les  circonstances,  et  dérouter  son  adversaire, 
comme  il  le  fit,  sans  compromettre  ses  communi- 
cations. 

De  même  en  1 807  ,  lorsqu'étant  déjà  maître  des 
places  de  Stettin,  Custrin,Glogau,  sur  l'Oder,  il  porta 
en  Pologne  le  théâtre  de  la  guerre.  11  organisa  Thorn» 
ModUn  et  Praga,  en  places  de  dépôt,  sur  la  Vistule, 
de  manière  à  pouvoir  s'appuyer  sur  l'une  ou  l'autre 
de  ces  bases ,  suivant  l'occasion  et  le  besoin.  Dans 
la  seconde  période  de  cette  même  campagne,  après  la 
bataille  d'Eylau,  l'armée  française  prit  position  en 
avant  de  la  Vistule,  entre  la  Passarge  et  l'Omuleff, 
pour  couvrir  le  siège  de  Dantzick ,  qui  devint  sa 
place  de  dépôt  et  son  point  d'appui  pour  les  opéra- 
tions qui  précédèrent  la  bataille  de  Friedland  ;  si  les 
hostilités  eussent  continué,  la  ligne  d'opérations  eût 
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été  raccourcie  par  la  place  de  Pillau  (1)^  qui  eût  été 
prise  avant  que  l'enneini  ne  passât  le  Niémen. 

En  1809^  l'armée  fradçaise  arriva  sous  les  murs 
de  Vienne  7  en  s'échelonnant  comme  en  1805,  sur 
les  places  d'Augsbourg ,  de  Passau ,  qui  remplaçait 
Braunau,  rasé  par  les  Autrichiens,  et  sur  Lintz.  In- 
dépendamment de  cette  communication  par  la 
Bavière,  elle  en  avait  une  autre  assurée  sur  rilalie, 
par  le  château  de  Gratz  et  la  place  de  Klagenfurt. 

En  1812,  les  places  de  Dantzick,  Thorn,  Modlin 
et  Praga,  qui  avaient  déjà  joué  un  rôle  en  1807, 
furent  les  premières  bases  de  nos  opérations  en  par* 
tant  de  la  Yistule.  Kœnigsberg  et  Yehlau  sur  la 
Pregel,  Kowno  et  Grodno  sur  le  Niémen ,  Wilna  et 
Minsk  entre  le  Niémen  et  le  Borysthène,  furent  nos 
échelons  pour  arriver  à  Smolensk  sur  le  Borysthène  > 
cette  dernière  devint  le  pivot  de  notre  marche  sur 
Moscou.  Pour  assurer  le  service  et  maintenir  les 
communications  dans  cet  intervalle  de  100  lieues, 
les  petites  villes  de  Dorogobouje,  de  Wiasma,  Gjath 
et  Mojaïsk  furent  organisées  en  places  de  dépôt.  De 
plus,  toutes  les  maisons  de  poste,  le  long  de  la 
route,  étaient  crénelées,  retranchées  et  gardées  cha- 
cune par  une  compagnie  d'infanterie  avec  une  pièce 
de  canon. 


(!)  PiUau  est  là  citadelle  de  Kœnigsberg ,  comme  Spândûu 
est  celle  de  Berlin. 
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L'armée,  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'entre- 
prise, pouvait  d'ailleurs  laisser  sur  son  passage  des 
forces  suffisantes  pour  assurer,  à  l'aidé  de  ces  points 
fortifiés,  nos  communications,  que  garantissaient 
en  partie  les  peuples  alliés,  tels  que  Saxons,  Polo- 
nais et  Lithuaniens,  que  traversait  notre  ligne 
d'opérations;  ainsi,  plus  de  la  moitié  de  l'armée, 
qui  était  de  400,000  hommes,  resta  entre  la  Yistule 
et  le  Borysthène  ;  à  Wilna  en  particulier,  on  laissa 
une  division  de  10^000  hommes  pour  la  garde  de 
cette  place  importante,  qui  contenait  des  vivres  pour 
100,000  hommes  pendant  deux  mois,  des  effets 
d'habillement  pour  50,000  hommes,  avec  chevaux, 
munitions,  etc.,  à  proportion,  160,000  hommes 
seulement  sur  400,000  passèrent  Smolensk,  et  de 
ceux-là  encore,  40,000  furent  échelonnés  sur  cette 
dernière  partie  de  notre  ligne  d'opérations. 

Indépendamment  des  forts ,  places  ou  villes  de 
quelque  importance  qui  se  trouvent  précisément  sur 
la  ligne  d'opérations  ou  sur  les  communications  se- 
condaires, il  faut  occuper  toutes  celles  qui  sont  à 
droite  ou  à  gauche  de  ces  lignes,  ou  du  moins  les 
bloquer  d'assez  près  pour  n'en  être  pas  inquiété, 
sans  pour  cela  ralentir  la  marche  générale  de  l'ar- 
mée*, et  sans  s'arrêter  avant  qu'on  ait  atteint  une 
position  ou  une  ligne  de  défense  respectable ,  et 
qu'on  ait  mis  l'ennemi  hors  d'état  de  nous  nuire. 
C'est^urtout  dans  cette  perspective  qu'il  faut,  dès  le 
début  de  la  campagne*  proportionnor  les  moyens  et 
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les  forces  aux  obstacles  que  Ton  prévoit  et  aux  places 
qu'il  faudra  prendre  ou  masquer. 

£n  1796y  Farchiduc  Charles,  après  la  victoire  de 
Wurlzbui^,  qu'il  gagna  sur  Jourdan,  attendit  avec 
toute  son  armée,  sur  le  champ  de  bataille ,  la  red- 
dition du  château  de  cette  ville,  tandis  que  quelques 
bataillons  eussent  suffi  pour  cette  opération  ;  il  perdit 
un  temps  précieux,  qu'il  devait  employer  à  se  porter 
rapidement  sur  la  Lahn,  pour  isoler  Jourdan  du 
corps  de  Marceau  et  des  ponls  du  Rhin. 

Dans  la  même  campagne ,  les  généraux  français 
s'avancèrent  en  Allemagne,  en  laissant  sur  leurs 
derrières  plusieurs  places  fortes  telles  que  Philis- 
bourg,  Manheim,  Ehrenbrestein ,  sans  les  bloquer 
étroitement,  et  ils  faillirent  être  punis  sévèrement  de 
cette  imprudence  lorsqu'il  fallut  rétrograder  sur  la 
Lahnetsur  le  Rhin. 

Pareille  faute  fut  commise  en  Portugal,  à  l'époque 
de  notre  guerre  de  la  Péninsule  et  eut  les  résultats 
les  plus  funestes.  L'armée  anglo-portugaise  était 
de  80,000  hommes,  dont  15,000  de  milices,  qui 
étaient  en  observation  à  Ck)îmbre ,  sur  la  route  de 
Lisbonne,  appuyant  leur  gauche  à  Oporto.  L*armée 
française,  apèsavoir  pris  Giudad-Rodrigoet  Âlmeida, 
entra  en  Portugal,  forte  de  72,000  hommes;  elle 
attaqua  l'ennemi,  en  position  sur  les« hauteurs  de 
Busago,  en  avant  de  Coïmbre  :  elle  échoua ,  et  le 
lendemain  tourna  ces  lignes  en  se  portant  sur 
Coimbre. 
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L'ennemi  fit  alors  sa  retraite  sur  Lisbonne  ;  le  gé- 
nérai français  la  suivit,  mais  ne  laissa  pas  le  moindre 
corps  d'observation  pour  contenir  la  division  de 
15,000  miliciens,  qui  étaient  restés  àOporto,  aban- 
donnant ainsi  imprudemment  à  l'ennemi  ses  commu- 
nications et  Coïmbre  même ,  dont  il  avait  (ait  sa 
place  de  dépôt,  et  où  il  avait  laissé  ses  blessés  et  ses 
malades  ;  aussi  il  n'était  pas  encore  arrivé  devant 
Lisbonne,  que  déjà  la  division  portugaise  lui  avait 
enlevé  sa  place  de  dépôt  et  lui  coupait  la  retraite.  Il 
eût  fallu  au  moins  laisser  5  à  6,000  hommes  pour 
assurer  ses  derrières  ;  et  mieux  encore ,  il  fallait 
prendre  position  en  avant  de  Coïmbre,  s'y  fortifier, 
soumettre  Oporto,  organiser  les  communications 
»vec  AliTieïd^,  attendre  la  chute  de  Badajoz  et  Tarri- 
vée  de  l'apmée  d'Andalousie  sur  le  Tage. 

BBS  lIOTBFfS  DB  SOUMISSION. 

Pour  maîtriser  complètement  les  pays  à  travers 
lesquels  on  s'avance,  et  pour  contenir  dans  la  fidélité 
pes  alliés,  ou  dans  Fobéissance  au  vainqueur  les  po- 
pula^ioris  des  contrées  euvahies,  il  faut  combiner  les 
pioyens  militaires  avec  les  moyens  moraux  et  politi- 
ques. Au  nombre  de  ceux-ci,  on  doit  compter  d'abord  : 
te  responsabilité  des  communes,  le  mode  d'organisa- 
tion de  l'administration,  les  otages,  surtout  s'ils  sont 
nombreux,  choisis  parmi  les  hommes  prépondérants, 
et  si  l'on  a  soin  de  persuader  les  peuples  que  la  mort 
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de  ces  otages,  serc^  la  suite  immédiate  de  la  violation 
de  leur  foi. 

Cette  soumission  morale  7  sans  laquelle  la  sou- 
mission, qu'on  peut  appeler  militaire,  n'est  souvent 
que  très-précaire ,  doit  aussi  résulter  de  la  réputa- 
tion acquise  à  nos  armes  et  de  la  crainte  qu'elles 
inspirent.  Cette  réputation  qui,  d'ailleurs,  constitue 
essentiellement  la  force  d'une  armée,  doit  donc  être 
maintenue  en  toute  occasion,  et  il  faut  éviter  surtout 
l'influence  que  doit  exercer  d'abord  sur  le  moral  de 
vos  soldats  et  sur  celui  des  troupes  et  des  populations 
ennemies,  en  sens  inverse,  un  mouvement  de  re- 
traite précipité. 

C'est  à  ces  moyens  moraux  que  s'en  rapportaient 
en  général  les  grands  capitaines  de  l'antiquité,  tels 
qu'Annibal  et  César  lorsqu'ils  faisaient  ces  expédi- 
tions lointaines ,  durant  lesquelles  ils  étaient  sans 
communications  avec  leurs  frontières,  n'ayant  jamais 
qu'une  place  de  dépôt,  qu'ils  abandonnaient  à  sa 
propre  force  au  milieu  des  peuples  conquis  ou  ga- 
gnés. A  l'exemple  de  ces  grands  capitaines,  Napoléon 
eut  pour  principe  de  ne  jamais  laisser  derrière  son 
armée  une  population  nombreuse  sans  s'être  assuré 
de  ses  dispositions  et  garanti  sa  soumission .  Il  renonça 
même  parfois,  en  faveur  de  ce  principe,  à  certaines 
chances  de  succès  brillants.  Ainsi,  après  qu'il  se  fut 
rendu  maître  du  Milanais  et  de  la  Lombardie,  en 
rejetant  au  delà  de  l'Oglio,  Beaulieu  et  les  débris  de 
son  m*mée  à  Lodi,  il  pouvait,  comme  le  voulaient  les 
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commissaires  du  Directoire ,  continuer  sa  marche 
victorieuse  et  tenter  de  surprendre  Mantoue  ;  il  se 
décida  néanmoins  à  s^arrêter  quelques  jours  à  Milan 
pour  bien  assurer  sa  domination  sur  plus  d'un  mil- 
lion d'habitants,  qui  formaient  la  population  de  la 
Lombardie,  et  préparer  par  l'organisation  des  gardes 
nationales  et  le  renouvellement  des  autorités,  la  sou- 
mission morale  du  pays.  Ces  dispositions  se  combi- 
naient avec  les  mesures  militaires  en  vertu  desquelles 
le  général  Despinois  prenait  le  commandement  de 
Milan;  une  brigade  investissait  la  citadelle,  les  divi- 
sions d'infanterie  et  de  cavalerie  formaient  de  petits 
dépôts   de  convalescents  et  d*hommes  fatigués  qui 
tenaient  garnison  dans  les  points  les  plus  importants. 
C'est  par  l'application  constante  de  principes  sem- 
blables q^ue  nous  avons,  dans  nos  expéditions  les 
plus  lointaines,  maintenu  la  liberté  et  la  sécurité  de 
nos  communications ,  et  une  seule  armée  sous  un 
seul  chef,  suffisait  au  système  d'occupation  adopté 
par  l'Empereur  ;  d'abord  la  force  de  cette  armée 
était,  autant  que  possible,  proportionnée  à  l'étendue 
et  aux  difficultés  de  l'entreprise,  ce  qui  permettait  de 
disposer  ses  corps  en  échelons  à  mesure  des  progrès 
que  l'on  faisait,  de  telle  sorte  quepai*  une  simple 
marche  rétrograde,  nous  pouvions  aussi  en  peu  de 
temps,  être  en  force  contre  un  ennemi  redevenu 
menaçant.  L'armée  était  ensuite  alimentée  par  des 
levées  successives,  dont  Napoléon  savait  tirer  un 
excellent  parti  pour  assurer  les  derrières.   Dans  c« 
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but,  on  organisait,  au  commencement  de  chaque 
campagne,  dans  nos  grandes  places  de  dépôt,  telles 
r{ue  Mayence  et  Strasboui^  (quand  on  partait  de  la 
frontière  du  Rhin),  des  régiments  provisoires  avec 
les  conscrits  du  moment;  ces  régiments,  à  mesure 
qu'ils  étaient  instruits  et  façonnés  au  service,  étaient 
dirigés  par  bataillons  dits  de  marche^  sur  les  diffé- 
rents corps  de  Tannée  pour  les  porter  au  complet.  Ce 
mode  d'alimentation  centralisait  la  surveillance,  en 
évitant  les  petits  détachements  toujours  dangereux, 
donnait  à  une  multitude  d'hommes  isolés,  toute  la 
consistance  d'une  force  armée  respectable,  et  four- 
nissait continuellement  des  colonnes  mobiles  pour 
maîtriser  le  pays  en  arrière,  et  des  réserves  pour 
garder  nos  communications. 
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Quoique  les  plans  de  guerre  méthodique  doivent 
reposer  tous  sur  les  mêmes  principes  généraux ,  ils 
se  distinguent  néanmoins  les  uns  des  autres,  par  la 
prédominance  d'un  principe  et  par  ce  qu'on  peut 
appeler  une  caractéristique  ou  idée  mère  propre  à 
chacun.  Dans  les  campagnes  d'Italie,  par  exemple, 
on  voit  le  général  en  chef  français,  tenir  constam- 
ment et  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  ses  forces  réu- 
nies et  sous  la  main.  Son  infériorité  numérique  le 
force  à  observer  sévèrement  ce  principe.  Au  début 
de  la  guerre  contre  Beaulieu ,  il  prend  l'initiative , 
une  marche  de  flanc  exécutée  derrière  le  rideau  des 
Alpes  le  conduit  au  point  de  rebroussement  de  ces 
montagnes  et  des  Apennins.  La  pensée  de  cette  cam- 
pagne est  de  tourner  la  chaîne  des  Alpes  avec  toute 
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son  armée,  et  de  percer  le  centre  de  l'ennemi, 
après  avoir  fait  quelques  démonstrations  contre  ses 
extrémités,  et  cette  pensée  fondée  sur  des  considé- 
rations en  quelque  sorte  physico-mathématiques,  est 
encore  fortifiée  par  celles  de  l'ordre  moral  et  poli- 
tique. Plus  tard,  dans  ses  campagnes  contre  Wûrmser 
et  Alvinzi,  le  général  français  laisse  à  ses  adversaires 
l'initiative  des  mouvements,  épiant,  avec  son  ar- 
mée réunie  en  masse,  l'occasion  favorable  d'écraser 
les  corps  isolés  de  l'ennemi  qui  opèrent  à  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres.  En  1797,  Vidée  mère 
de  sa  campagne  entreprise  contre  l'archiduc  Charles, 
est  de  faire  déborder  la  droite  des  Autrichiens,  par 
un  détachememt  formé  de  la  division  Masséna,  tandis 
qu'il  attaquera  vivement  leur  front  dans  le  dessein  dé 
les  acculer  sur  l'Adriatique.  Une  prodigieuse  rapi- 
dité de  mouvements  plus  qu'une  rigoureuse  con- 
centration de  forces,  caractérise  les  guerres  de  1800 
et  1805,  surtout  la  dernière,  eu  égard  à  la  grandeur 
des  masses  mises  en  mouvement.  La  pensée  qui  do- 
mine chacune  de  ces  guerres,  est  de  tomber,  à  )a 
fois,  comme  la  foudre,  sur  la  droite  et  les  derrières 
de  l'ennemi,  en  observant  sa  gauche.  En  1800,  le  se- 
cret et  le  mystère  qui  couvrent  la  marche  difficile  de 
nos  colonnes  à  travers  les  Alpes,  nous  procurent  une 
brillante  initiative  dans  les  plaines  de  1^  haute  Italie. 
En  1805,  l'ennemi  qui  a  d'abord  op^réoffensivement 
en  faisant  irruption  dans  la  Bavière,  s'arrête  sur  le 
Danube  où  il  reste  spectateur  immobile  de  nos  ra- 
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pides  manœuvres.  En  1806,  on  va  voir  les  Prussiens 
prendre  d'abord  9  comme  les  Autrichiens  ^'initiative, 
et  bientôt  forcés  de  se  défendre  à  la  suite  d'un  chan- 
gement de  ligne  d'opérations  exécuté  tout  à  coup 
par  l'armée  française.  C'est  cette  manœuvre  habile 
qui  formera  le  caractère  distinctif  de  cette  cam- 
pagne. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  soins  qu'un  gé- 
néral en  chef  doit  mettre  à  bien  choisir  et  solidement 
constituer  sa  ligne  d'opérations,  on  doit  penser  que 
c'est  un  principe  sacré  dans  toute  guerre  méthodique, 
de  ne  jamais  abandonner  cette  ligne  :  en  effet,  celui 
qui  commet  cette  faute  est  à  chaque  instant  exposé  à 
être  surpris,  cerné  ou  au  moins  coupé  de  ses  dépôts 
et  de  ses  réserves,  alors  son  salut  ne  peut  être  que 
le  fruit  d'heureux  hasards  ou  d'une  grande  supério- 
rité numérique. 

FAtrrBS  DB  CHARLES  XII  DANS  SA  CAMPAGNE  DE  RUSSIE. 

C'est  la  violation  de  ce  principe  qui  amena  la  ruine 
de  l'armée  de  Charles  Xll  à  Pultawa.  Ce  prince  parti 
deLeipsick,  en  1707,  à  la  tête  de  45,000  hommes, 
avait  traversé  la  Pologne  laissant  10,000  hommes  à 
Varsovie,  à  la  garde  du  roi  Stanislas;  parvenu  à 
Grodno,  sur  le  Niémen,  il  hiverna.  En  juin  1708, 
il  traversa  la  forêt  de  Minsk,  se  présenta  devant  Bo* 
risow,  força  la  rive  gauche  de  la  Bérésina ,  battit 
20,000  Russes  retranchés  derrière  les  marais,  passa 
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le  Borysthène  à  Mohilow,  etdéfitle  22  septembre, 
près  de  Smolensk^  un  corps  de  16,000  Russes. 
Pendant  ce  temps  son  lieutenant,  comte  de  Lowen- 
hope,  à  la  tête  de  20,000  Suédois,  tenait  Riga,  et 
avait  15,000  en  réserve  à  Finlande.  C'était  de  Riga 
qui;  Charles  XII  devait  recevoir  ses  convois  et  ses 
renforts  ;  sa  ligne  d'opérations,  lorsqu'il  était  à  Mo- 
hilow,  partait  donc  réellement  de  ce  port  de  Riga, 
et  suivait  la  rive  gauche  de  la  Dwina,  qui  la  couvrait 
jusqu'au  Borysthène  ;  cette  ligne  devait  naturelle- 
ment se  continuer  par  Smolensk  jusqu'à  Moscou. 
Charles  XII  l'avait  suivie  jusqu'à  Smolensk  ;  il  n'é- 
tait plus  qu'à  dix  marches  de  Moscou,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  y  fût  entré ,  lorsqu*il  quitta  la  grande 
route  de  cette  capitale  et  se  dirigea  vers  l'Ukraine, 
dans  le  but  de  faire  sa  jonction  avecMazeppa  qui  lui 
amenait  seulement  6,000  hommes.  Dès  lors,  prê- 
tant tout  à  fait  le  flanc  à  la  Russie ,  il  ne  put  con- 
server sa  ligne  d'opérations,  et  par  conséquent  il  hii 
était  désormais  impossible  de  recevoir  aucun  secours. 
En  effet,  le  général  Lowenhope  avec  16,000  hommes 
et  d'immenses  approvisionnements,  ayant  passé  le 
Borysthène  à  Mohilow,  douze  jours  après  le  roi  de 
Suède ,  avait  à  peine  fait  quatre  marches  dans  la 
direction  de  l'Ukraine,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  le 
czar  à  la  tète  de  40,000  hommes;  il  perdit  tout  son 
convoi  et  ne  rejoignit  son  maître  dans  l'Ukraine 
qu'avec  5>000  hommes,  manquant  de  tout.  Au  mois 
de  mai  1709,  le  czar  ayant  formé  de  grands  maga- 
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sins  à  Pultawa,  Charles  XII  mit  le  siège  devant  ottte 
place  ;  mais  attaqué  par  une  armée  de  secours  de 
60,000  hommes,  c'est-à-dire  double  de  la  sienne,  il 
fut  complètement  battu  et  gagna  avec  peine  la  Tur- 
quie avec  un  millier  d'hommes. 

Si  Charles  XII  voulait  aller  sur  IVÎoscou ,  il  avait 
convenablement  dirigé  sa  marche  jusqu'à  son  arri- 
vée à  Smolensk ,  et  sa  ligne  d  opérations  avec  la 
Suède  par  Riga,  suivant  la  Dwina ,  était  suffisam- 
ment couverte  par  ce  fleuve  ;  mais  si  son  projet  était 
d'hiverner  dans  l'Ukraine  pour  y  lever  des  Cosaques, 
il  ne  devait  pas  passer  le  Niémen  à  Grodno  et  tra- 
verser la  Lithuanie  ;  il  eût  dû  partir  de  Cracovie,  se 
porter  sur  le  bas  Dnieper  et  faire  venir  ses  convois 
de  Suède,  derrière  l'Oder  et  la  Vistule,  par  le  chemin 
de  Cracovie  ;  car  il  lui  était  impossible  de  prétendre 
maintenir  ses  communications  avec  ses  états  par  une 
ligne,  qui,  pendant  400  lieues,  depuis  Riga  jusqu'au 
fond  de  l'Ukraine,  longeait  les  frontières  russes  en 
prêtant  le  flanc;  tandis  qu'il  lui  était  facile  de  la 
conserver  par  Cracovie,  couverte  par  la  Lithuanie, 
le  Niémen  et  la  Vistule  ;  ou  bien  enfin ,  il  fallait  or- 
ganiser la  guerre  comme  Ânnibal,  César...  de  ma- 
nière à  se  passer  de  toutes  communications  et  à  ne 
pas  être  obligé  de  compter  et  de  calculer  les  renforts 
et  les  secours  que  devait  lui  amener  son  lieutenant. 

A  l'abandon  et  au  mauvais  choix  de  sa  ligne  d'o- 
pérations, Charles  XII  joignit  une  seconde  faute, 
celle  d'attaquer  l'armée  russe  à  Pultawa  :  il  n'était 
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cpi'à  18  lieues  du  Borysthène^  il  pouvait  6n  deux 
marehes  mettre  cette  rivière  entre  le  eiar  et  lui  et  se 
trouver  en  Yolhynie  et  en  Podolie;  ear  pourquoi 
donner  bataille?  Vainqueur  à  Pultai^ra^  que  pouvait* 
il  prétendre  avec  une  armée  où  il  ne  comptait  plus 
que  18,000  Suédois  (le  reste  était  des  Cosaques),  à 
40  marches  de  Moscou?  11  n'avait  plus  Tespérancë 
de  frapper  un  coup  décisif  contre  son  ennemi  ^ 
comme  nous  l'avions  encore  après  Smolensk,  dans 
la  campagne  de  1812.  Tout  donc  lui  faisait  une  loi 
de  profitr  de  la  belle  saison  et  delà  crainte  qu'il 
inspirait  aux  Moscovites,  pour  passer  au  mois  de 
mai  le  Dnieper  et  rentrer  en  Pologne  :  il  eût  dû  au 
moins  donner  sa  bataille  de  manière  à  assurer  sa 
retraite  et  avoir  des  bateaux  et  un  fort  à  1 2  lieues  de 
Pultawa,  sur  le  Borystbène.  En  un  mot,  il  n'organisa 
pas  la  guerre,  il  ne  l'entendait  pas  ;  il  n'était  qu'un 
intrépide  soldat.  L'abandon  de  la  ligne  d'opérations 
peut  bien,  comme  toute  violation  de  principe,  n'être 
pas  toujours  aussi  funeste  que  dans  l'exemple  précé^ 
dent  ;  mais  il  faut  supposer  alors  un  grand  bonheur 
ou  une  grande  incapacité  chez  l'adversaire. 

FAITtES  DE  FRà>liRIC  EN  lt57. 

Quand  Frédéric  entreprit,  en  1757,  là  conquête 
de  la  Bohême ,  il  débuta  par  une  faute ,  celte  dé 
marcher  par  deux  lignes  d'opérations,  avec  deux 
armées  séparées  entre  elles  par  60   lieues,  et  qui 


412  coMMirrAiiiBs 

devaient  se  réunir  à  40  lieues  de  leur  point  de 
départ,  sous  les  murs  de  Prague  ,  en  présence  des 
armées  ennemies,  quoiqu'il  soit  de  principe  que  les 
réunions  des  divers  corps  d'armée  ne  doivent  ja* 
mais  se  faire  près  de  Tennemi.  Cependant  tout 
réussit  au  roi,  ses  deux  armées  opérant,  Tune  à  Tex- 
trémilé  de  la  Siiésie,  sous  les  ordres  de  Schwerin, 
l'autre  sous  ses  ordres,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
c'est-à-dire  séparées  par  des  montagnes  et  des  défilés, 
surmontèrent  tous  les  obstacles,  sans  qu'il  leur  ar- 
rivât aucun  mal ,  et  cependant,  à  ces  deux  fautes 
capitales,  le  roi  avait  ajouté  celle,  plus  grave  encore, 
d'abandonnersa  ligne  d'opérations  par  la  rive  gauche 
de  l'Elbe,  pour  se  jeter  témérairement  sur  la  rive 
droite.  La  fortune  se  plut  à  combler  Frédéric  qui 
devait  être  battu  en  détail  et  chassé  de  la  Bohême, 
sans  l'incapacité  du  prince  de  Lorraine ,  qui ,  à  la 
tête  de  70,000  Autrichiens ,  laissa  opérer  à  trois 
cents  toises  de  son  camp,  la  jonction  de  Frédéric 
avec  son  lieutenant. 

Si,  abandonner  sa  ligne  d'opérations  est  la  faute 
la  plus  compromettante  qu'un  général  puisse  com- 
mettre, changer  de  ligne  est  au  contraire  la  manœuvre 
la  plus  habile  qu'enseigne  l'art  de  la  guerre  :  en 
effet,  une  armée  qui  change  sa  ligne  d'opérations, 
trompe  l'ennemi,  qui  ne  sait  plus  où  sont  ses  der- 
rières et  les  points  délicats  par  où  il  peut  la  me- 
nacer. 
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PAm  II.  PISVOBIIJ0, 

Avocat  wûrtambcrgeoii. 


averussbhent  de  l'éditeur. 

La  question  soulevée  par  cet  article  étant  nou- 
velle, au  moins  pour  la  France,  et  susceptible  d'un 
examen  sérieux,  nous  n'avons  pas  hésité  à  lui  donner 
la  publicité  que  désire  son  auteur. 

On  remarquera  que  quelques  termes  et  plusieurs 
tournures  de  phrases  demanderaient  des  explications. 
Dans  une  question  aussi  délicate,  nous  avons  dû 
nous  abstenir  de  tout  changement ,  laissant  ainsi  à 
chacun  le  soin  d'interpréter  Tauteur  selon  ses  con- 
victions. 


En  annonçant  qu'avec  une  carabine  ordinaire , 
que  je  chaîne  d*une  balle,  sans  poudre,  je  tire  au 
blanc  avec  toute  assurance  après  l'avoir  amorcée 
d'une  capsule  ordinaire,  on  peut  douter  de  mon 
assertion.  Cependant  c'est  bien  l'exacte  vérité,  ainsi 
que  je  crois  pouvoir  le  démontrer  par  les  préceptes 
tout  simples  qui  m'ont  servi  de  guides  et  que  je  vais 
rappeler. 
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Toute  ma  vie  je  me  suis  exercé  au  tir  de  la  cara- 
bine ou  arquebuse  rayée  :  j'ai  donc  eu  assez  d'occa- 
sion de  faire  des  observations  sur  cette  arme  pour 
mç  persuader  que  si  les  balles  ne  conservaient  pas 
constamment  leur  direction ,  —  ce  qui  se  trouvait 
même  à  des  armes  1^  plus  précises  du  monde,  — 
la  cause  en  était  dans  une  croûte  rude  de  suie  ,  ou 
autre  résidu  tenace  de  la  poudre  qui  s'attachait  au 
fond  du  canon,  ce  qui  dérangeait  la  charge  régulière 
et  déchirait  le  tapon  ensuiffé  de  la  balle.  Dès  lors , 
je  me  suis  proposé  ou  d'éloigner  la  croûte  de  suie, 
ce  que  j'ai  démontré  dans  un  petit  traité,  il  y  a 
quelques  années ,  ou  de  trouver  une  matière  propre 
à  tirer,  qui  ne  causât  pas  de  crasse. 

Un  autre  inconvénient,  qui  m'incommodait  tou- 
jours en  tirant  avec  la  carabine  rayée,  c'était  d'être 
obligé  de  faire  entrer  la  balle  enveloppée  d'un  tapon 
ensuiffé  avec  force ^  peioe  et  perte  de  temps,  à 
coups  de  marteau,  principalement  si  l'air  était  très- 
sec  et  chaud.  C'est  pourquoi  je  tâchais  non  moins 
de  corriger  cette  faute ,  étant  d'avis  que  surtout  il 
serait  utile  pour  le  militaire^  —  auquel  il  est 
souvent  de  grande  importance  de  pouvoir  chaîner 
et  tirer  bien  vite,  —  si  l'on  parvenait  à  charger  h 
carabine  rayée  aussi  promptement  que  le  mousquet. 

Les  armes  à  feu  moaemes  des  Prussiens,  que  la 
guerre  civile  du  duché  de  Bade  vient  d'éprouver 
avec  tant  d'éclat  sanglant,  paraissent  donner  cet 
avantage;  mais  le  secret  de  leur  charge  n'étant 
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pas  encore  connu,  et  les  frais  de  leur  construction 
étant  assez  considérables ,  je  crois  que  quantité  de 
chasseurs  ou  amateurs  d'armes  à  feu  du  civil  et 
du  militaire,  auront  intérêt  à  connaître  la  manière 
d'éloigner  les  inconvénients  cités,  étant  surtout 
applicables  à  toutes  carabines  et  pistolets  rayés  d'une 
construction  solide ,  et  traxquels  la  capsule  ordi- 
naire peut  pousser  son  feu  directement  à  la  base 
de  la  balle. 

Cette  méthode  est  singulièrement  propre  à  s'exer- 
cer en  tirant  dans  des  corridors  ou  salles  larges  et 
hautes,  non  trop  sujettes  aux  vapeurs  nuisibles 
du  coup ,  puisqu'elle  ne  donne  qu'un  petit  fracas 
sans  fumée.  Il  y  aura  aussi  des  personnes  auxquelles 
il  fera  plaisir  de  pouvoir  préparer  leurs  munitions 
dies-mèmes. 

Je  passe  doac  à  la  description  de  mon  procédé. 
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La  balle. 


Ma  méthode  de  charger  est  applicable  à  chaque 
arquebuse,  carabine  ou  pistolet  rayé  du  système 
ordinaire  à  capsules ,  en  supposant  des  canons  cu- 
lasses et  pas  de  vis  bien  solides.  Mon  système  ne 
diffère  de  l'ancien  que  par  la  forme  de  la  balle 
et  par  la  matière  qui  donne  le  coup  et  qui  se 
trouve  dans  la  balle  même;  ainsi  Ton  évite  la 
peine  d'ouvrir  une  corne  ou  cartouche  et  de  ver- 
ser séparément  la  poudre  dans  le  canon. 

La  balle  a  la  forme  de  la  balle  pointue  des  Prus- 
siens, enveloppée  d'un  fil  de  laine  ensuiffe.  Mais 
elle  diffère  d'elle  par  un  creux  conique ,  de  la  forme 
d'un  pain  de  sucre  ou  d'un  gland,  qui  se  trouve 
à  sa  base.  Le  creux  est  assez  grand  pour  ren- 
fermer la  charge ,  mais  cependant  le  poids  de  la 
balle  n'en  doit  pas  être  trop  diminué  ;  elle  peut  même 
garder  toujours  celui  de  la  balle  mathématique 
correspondante  au  calibre. 

Le  diamètre  de  cette  balle  doit  égaler  exacte- 
ment le  calibre  de  la  carabine,   afin   qu'elle  le 


DB  TIRER   A   BALLES.  417 

remplisse  assez  ayec  son  enveloppe;  mais  sans  que 
l'on  soit  obligé  de  la  preteer  avec  grande  force  et  à 
coups  de  marteau  dans  le  canon.  Le  creux  est, 
comme  je  viens  de  dire,  destiné  à  renfermer  la 
matière  chimique  de  la  charge.  Mais ,  outre  cela , 
le  creux  dont  il  s'agit  a  encore  un  autre  but  : 
on  sait  que  les  gaz  et  vapeurs  qui  sont  débandés 
par  le  coup,  ne  poussent  pas  seulement  vers  le^ 
corps  destiné  à  être  projeté,  mais  aussi  qu'elles 
s'étendent  et  se  pressent  vers  tous  les  autres  côtés 
et  parois  du  canon.  C'est  pourquoi  je  tâchais  de 
me  servir  de  cette  force  pour  me  débarrasser  de 
la  manière  ancienne,  pénible,  de  charger  l'arque- 
buse. Or,  les  parties  du  côté  de  la  balle  qui  se 
trouvent  autour  du  creux  et  qui  sont  pourvues  de 
l'enveloppe  de  fil  de  laine  graissé,  doivent  être 
aussi  minces  qu'il  est  possible  de  faire  en  les  fon- 
dant. Gomme  les  gaz  élastiques  pressent,  au  mo- 
ment que  le  coup  part ,  à  grande  force  contre  les 
parois,  il  en  résulte  que  la  balle  est  non  moins 
pressée  avec  sa  laine  dans  les  rayures  du  canon ,  et 
que  le  coup  doit  être  aussi  exact  et  fort  comme  s'il 
avait  été  chargé  à  coups  de  marteau. 

Souvent  je  me  servis  de  telles  balles  en  chargeant 
la  carabine  avec  de  la  poudre  ordinaire ,  et  je  trou- 
vai qu'elles  avaient  une  très-grande  portée  au  ni- 
veau ,  et  qu'à  80  pas  elles  passaient  six  planches 
postées  l'une  après  l'autre ,  la  flèche  ou  la  pointe 
du  cône  ne  manquant  jamais  de  tenir  la  tète. 
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Pour  se  fournir  de  telles  balles  poietnes^  on  se' 
sert  d'un  moule  au  côté  duquel  se  tnNiTe  Fouver* 
tore  par  laquelle  on  verse  le  plonib  par&itenMotao 
fusion.  Pour  fiiire  le  creux,  on  a  une  broche  sépa-* 
rée  qu'on  place  dans  le  moule  avantd'y  faire  entrai 
le  plomb.  Pour  (aire  mes  épreuves,  je  me  fis  iairb 
de  tdles  balles  à  flèdie  ou  à  cône  par  un  tonnttnr. 
En  versant  du  plomb  fondu  dans  une  partie  du  ca* 
non  y  on  se  fournit  un  cylindre  qui  sert  à  en  faire 
tourna*  les  balles  saœ  en  éloigner  les  lignes  rayées 
qui  se  trouvent  du  côté.  Des  incisions  autour  <fe  la 
balle  sont  destinées  pour  Tenveloppe  du  fil  de  laine. 
Après  avoir  fait  creusa*  la  balle,  on  la  pourvoie  d'une 
flèche  ou  pointe  conique ,  en  prenant  soin  que  les 
balles,  Tune  et  Tautre,  aient  précisément  le  même 
poids. 

En  se  servant  d'une  charge  faible,  d*un  parquet 
rempli  de  sable  et  d'un  Uanc  de  carton,  les  balles 
ne  changent  pas  de  forme  et  peuvent  être  employées 
plusieurs  fois. 
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tfa  matière  explosive. 


La  poudre*ooton,  ayant  été  inveniée  par  MM. 
Schonbein  et  Bottiger,  me  semblait  posséder  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  me  débarrasser  de  cette 
croûte  rude  et  tenace  au  sac  de  l'arquebuse. 

II  est  vrai  qu'avec  le  coton  on  n'y  trouvait  plus 
de  croûte  ;  mais  quoique  le  coton  explosif  eût  une 
efficacité  approchant  de  celle  de  la  poudre ,  j'obser- 
vais que  jamais  elle  n'était  justement  et  également 
mise  en  feu  et  que  souvent  des  flocons  de  coton 
explosif  brûlaient  encore  hors  du  canon.  En  tirant 
pendant  la  nuit,  on  peut  aisément  s'en  convaincre. 
Comme  il  en  résultait  que  les  coups  n'avaient  ja- 
mais une  force  égale  et  le  même  coup  de  niveau,  il 
n'était  pas  possible  de  s'en  servir  avec  succès  pour 
tirer  au  blanc. 

D'ailleurs ,  si  je  voulais  renfermer  toute  la  force 
nécessaire  pour  le  coup ,  dans  l'intérieur  de  la  balle 
pointue,  il  me  fallait  choisir  une  matière  explosive 
bien  plus  violente  que  la  poudre-  coton  ;  c'est  pour- 
quoi je   me  décidai    pour    le   mercure   explosif 
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(Mausaures ,  Guissilber ,  oxydai  hydrai^nim  fulmi- 
nens)  qui ,  préparé  moyennant  une  dissolution  d'ar- 
gent vif  (hydrargyrum  vénale)  ,  dans  un  acide 
nitrique  concentré,  a  un  effet  assez  violent  pour 
pousser  une  balle  avec  une  petite  prise. 

J'étais  obligé  de  renouveler  souvent  mes  essais, 
jusqu'à  ce  que  je  parvinsse  à  réussir.  Sans  doute  il 
y  aura  des  personnes  auxquelles  il  fera  plaisir  de 
connaître  le  procédé  par  lequel  on  se  procure 
cette  matière  soi-même;  c^est  pourquoi  je  vais 
l'expliquer  ici  exactement. 
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Précepte  pour  préparer  le  mercure 
explosif. 


La  préparation  de  cette  matière  exige  une  grande 
attention.  Plusieurs  fois  on  aura  des  résidus  gris  ou 
jaunes,  ou  semblables  à  du  sel  ou  du  nitre  cristal- 
lisé, contenant  encore  du  mercure  vif  en  petites 
globules  qui  xie  sont.pas  propres  à  être  déchargées 
rapidement.  Mais  que  Ton  ne  s'en  laisse  pas  décou- 
rager; finalement  on  réussira. 

Voici  le  procédé  : 

a  On  dissout  une  partie  d'argent  vif  dans  douze 
parties  d'acide  nitrique  très-concentré  (acidum  nitri 
concentratum  de  1,36),  d'après  le  poids,  en  les 
échauffant.  On  ajoute  soigneusement  onze  parties 
d'alcool  (spiritus  vini  alcoolisatus)  de  80-85  0/0 
Gay-Lussac,  à  la  solution.  Le  mélange  commence 
à  fermenter  et  à  se  cristalliser.  Enfin  on  sèche  le 
résidu  gagné  par  un  filtre  avec  précaution,  à 
l'ombre.  » 
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J'ai  trouvé  ces  proportions  assez  bonnes;  cepen- 
dant je  ne  veux  pas  manquer  d'ajouter  encore  quel- 
ques autres  formules  qui  se  trouvent  çà  et  là  dans 
les  œuvres  de  chimie,  pour  ceux  qui  prennent 
plaisir  à  faire  des  essais. 

a  Après  que  cinq  quintes  d'ai^ent  vif  et  trente-six 
quintes  d'acide  nitreux  seront  résolues  sur  le  feu  y 
on  ajoute  quarante-huit  grains  (de  pharmacie) 
d'alcool  rectifié.  On  échauffe  le  mélange  jusqu*à 
ce  qu'il  bouille,  et  quand  il  sera  devenu  gris  et 
brouillé,  on  Téloigne  du  feu.  Le  sel  qui  se  cris- 
tallisera dès  à  présent ,  doit  être  lavé  avec  de  l'eau 
pure  et  séché  à  l'ombre,  x» 

r<  Un  autre.  —  Deux  drachmes  de  mercure  seront 
résolus  au  feu  en  acide  nitreux ,  dont  on  aura  beioin 
à  peu  près  six  drachmes  pour  achever  la  dissolution. 
Pendant  que  le  mélange  est  encore  chaud ,  on  y 
verse  une  once  d'alcool  très-rectifié.  Il  commencera 
aussitôt  à  fermenter.  Si,  la  seconde  fois,  il  est  de- 
venu trouble,  on  l'éloigné  du  feu.  Après  avoir  lavé 
le  résidu  avec  de  l'eau  pure,  on  le  sèche  sur  un 
filtre.  » 

Enfin  on  se  sert  aussi  de  100  grains  de  mercure 
laboré,  de  même  manière  que  précédemment,  avec 
une  demi-once  d'acide  nitreux. 

Pour  faire  un  petit  essai,  on  prend  chez  le  phar- 
macien les  matières  suivantes,  qui  ne  coûtent. qiAe 


r 
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36  centimes,  et  qui  produisent  130, 150,  170graim 
de  poudre  explosiTe. 

Hydrargyrum  vénale,  2  gros. 

Âcidum  nitricum  concentratum,  3  onces. 

Spiritus  vini  alcoholisatus ,  2  onces,  6  gros. 
Cependant ,  je  trouve  à  propos  d'ajouter  encore 
quelques  remarques  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  en* 
core  assez  expérimentés  dans  de  telles  opérations 
chimiques. 

Premièrement,  il  faut  choisir  les  matières  d'une 
très-bonne  qualité,  sans  cela  on  n'aura  jamais  un 
produit  bien  parfait. 

Le  précepte  demande  que  la  dissolution  du  mer- 
cure se  fasse  dans  un  état  chauffé.  Dans  ce  but,  on 
se  sert  d'un  soi-<)isant  bain-marie  ou  bain-sable.  On 
place  un  plat  ou  un  grand  couvercle  de  fer  sur  le 
feu,  et  on  le  couvre  de  sable  de  rivière,  qui  par  cela 
devient  chaud. 

Pour  faire  la  dissolution,  on  se  sert  d'une  tasse 
ou  coupe  de  porcelaine  ou  d'un  verre  de  chopine^ 
que  l'on. pose  dans  le  sable.  On  sait  que  les  verres  se 
brisent  si  la  chaleur  et  le  froid  changent  tout  à  coup; 
c'est  pourquoi  il  faut  poser  le  verre  avec  les  matières 
aur  le  sable^  avant  qu'il  soit  très^hauffé.  Première- 
menton  verse  Tacide  nitreuxdansla  coupe,  quelques 
minutes  plus  tard  le  mercure.  Aussitôt  la  dissolution 
du  mercure  «ommeneera,  ce  qu'on  observera  par 
des  gaz  qui  se  dégagent  du  mercure  et  de  la  liqueur, 
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semblables  à  un  vin  mousseux,  ainsi  que  par  sa  cou- 
leur, qui  peu  à  peu  deviendra  verte.  On  se  gardera 
de  faire  bouillir  trop  violemment  la  liqueur,  pour 
éviter  des  vapeurs  jaunes  excessives.  Surtout,  qu'on 
ne  hâte  pas  trop  l'opération,  parce  qu'il  arrive  sou- 
vent qu'il  reste  encore  de  petites  globules  d'argent 
vif,  sans  être  résolues. 

Aussi  longtemps  que  les  gaz  continuent  à  se  dé- 
gager, tant  il  y  aura  encore  quelque  reste  d'argent 
vif.  La  liqueur  verte  étant  devenue  tout  à  fait  claire, 
on  Téloignera  pour  un  instant  du  feu,  pour  y  verser 
l'alcool  rectifié. 

Je  conseille  de  prendre  bien  des  précautions,  car 
souvent  le  mélange  fermente  excessivement  et  sur- 
passe les  bords  du  verre  ou  de  la  coupe.  Les  va- 
peurs d'alcool  sont  très-inflammables ,  c'est  pour- 
quoi il  faut  se  garder  d'approcher  une  flamme,  et  il 
faut  prendre  soin  que  le  feu  ne  soit  que  faible  sous 
le  plat  de  fer. 

n  est  surtout  à  propos  de  ne  laborer  qu'avec  de 
petites  quantités  à  la  fois.  Pour  que  la  liq^ueur  ne 
s'épanche  pas  en  fermentant,  il  ne  faut  préparer  à  la 
fois,  dans  un  verre  de  chopine  (demi-bouteille  ou 
demi-pinte)  plus  que  la  petite  quantité  que  J'ai  in- 
diquée page  17,  c'est-à-dire  un  quart  d'once  d'ar- 
gent vif  et  une  demi-once  d'acide  nitreux. 

La  liqueur  en  fermentant,  après  que  l'alcool  a 
été  ajouté,  prend  une  couleur  jaune  ou  orange,  ainsi 
que  les  vapeurs  de  même. 
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Quelquefois  il  arrive  que  la  matière  ne  commence 
pas  subitement  à  fermenter,  et  qu'elle  reste  claire 
quelque  temps,  incident  qui  ne  doit  point  inquiéter. 
Oh  place  le  verre  encore  une  fois  sur  le  bain*marie 
chauffé,  et  Ton  attend  tranquillement  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  commence  à  bouillir,  ce  qui  arrivera  eu 
cinq  minutes.  En  même  temps  elle  deviendra  grise 
et  trouble.  Dès  ce  moment  le  mercure  se  cristallise. 
On  attend  à  peu  près  quinze  minutes.  Ayant  alors 
aperçu  une  certaine  quantité  de  résidu  gris  qui 
monte  et  retombe  sans  cesse,  il  est  temps  d'éloigner 
le  verre  du  bain-sable.  On  le  met  de  côté,  et  après 
une  demi-heure  ou  une  heure  de  temps,  la  liqueur 
sera  redevenue  claire  et  tranquille.  Les  cristaux,  en 
assez  grande  quantité,  se  trouveront  déposés  au  fond 
du  verre,  par  leur  pesanteur  spécifique. 

Après  avoir  versé  la  liqueur  par  une  inclinaison  du 
verre,  on  lave  le  sel  cristallisé  plusieurs  fois  avec  de 
l'eau  pure,  et  moyennant  un  ^Itre  de  papier  gris,  on 
le  sèche  à  l'air  avec  grande  précaution,  en  se  rappe- 
lant toujours  que  la  masse  peut  être  enflammée  par 
le  moindre  coup  qu'on  y  porte. 

Le  résidu  est  composé  de  quantité  de  petits  cris- 
taux ,  qui  quelquefois  ont  une  couleur  jaunâtre , 
quelquefois  grise  et  luisante  comme  du  verre  pul- 
vérisé. Quand  on  les  observe  moyennant  un  bon  mi- 
croscope, ils  se  présentent  en  rhombes  aiguës. 

Voilà  donc  la  matière  achevée  qui  est  nécessaire. 
Comme  elle  est  si  explosible  qu'un  coup  ou  qu'une 
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éviction  suffit  pour  la  mettre  en  feu,  il  faut  prendre 
garde  que  des  grains  ne  tombent  du  bain*-Hiarie^  et 
je  répète  qu'il  est  très-dangereux  de  laborer  en  grande 
quantité  à  la  fois.  Aussi  je  n'aurai  besoin  de  remar- 
quer que  le  mercure  préparé  y  ainsi  que  Vacide  ni- 
treux,  sont  des  poisons  que  Ton  devra  garder  avec 
soin,  d'autant  plus  que  le  dernier  corrode  tout  ce  cpie 
l'on  a^roche  de  lui.  Pour  se  persuader  que  l'opé- 
ration a  réussi,  on  fra|^  sur  une  petite  quantité 
avec  un  marteau,  qui  subitement  en  sera  déchargée 
avec  fracas. 
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■j^emploi  et  reflet. 


Cmune  on  a  à  faire  avec  une  forée  énorme  et 
vraiment  infiutiale,  il  ne  faut  jamais  se  laisser  por^ 
ter  à  des  essais  excessifs. 

Geitb  matière  diffère  principalement  de  la  poudre 
ordinaire^  en  ce  qu'elle  s'enflamme  tout  d'un  coup 
égale  à  la  foudre,  tandis  qu'on  a  besoin  d'un  canen 
de  c^laine  longueur  pour  brûler  entièremeni  ki 
pondre  et  peur  s'assurer  de  toute  sa  force  nécessaire 
à  lancer  les  balles  et  la  dragée.  On  s'en  persuadera 
en  tirant  sur  fat  neige  avec  un  canon  court,  qui  jettera 
quantité  de  grains  de  poudre  qui  ne  sont  pas  mis  en 
boÊU  Cette  différence  fait  que  le  mercure  ei&plosif 
n'est  pas  si  pn^re  pour  le  tir  que  la  poudre  ordi^ 
naire.  L'on  a  trouvé  que  de  gros  canons  se  sont 
crevés  en  les  chargeant  de  mercure  explosif,  tandis 
que  les  boulets  ne  roulaient  que  faiblement  au  delà 
à^  Fembouchuro  du  canon^  Trente-huit  grains  suf- 
fisaient à  faire  crever  un  canon  de  fusil. 

En  premier  lieu,  je  commençais  mes  essais  avec 
hîon  de  circonspection,  en  ne  chargeant  qu'un  grain 
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unique  de  mercure;  mais  la  balle  ne  pénétrait  pro- 
que  que  la  moitié  d'une  planche,  à  une  petite  dih 
tance. 

Peu  à  peu,  je  montais  jusqu'à  10,  15  grains.  Im 
capsules,  dont  on  se  sert  ordinairement  d'amoro^ 
étant  mêlées  tantôt  avec  du  nitre,  tantôt  avec  de  kl 
poudre,  jusqu'à  30  pour  cent  ;  je  me  servis  aussi  A 
ce  mélange.  Les  balles  passaient  quelques  plandiaj 
mais  plus  je  me  servais  de  mercure  explosif,  pM 
j'observais  que  les  balles  étaient  poussées  trèfr-kote^ 
ment  vers  le  blanc,  à  peu  près  comme  une  flèeW 
qui  part  d'une  arbalète. 

Je  m'en  persuadais  évidemment  que  fit  fom 
énorme  déchaînée  dans  le  canon  était  dirigée  d'auto 
part,  au  lieu  de  pousser  contre  la  balle,  et  je  tn»» 
vais  la  cause  dans  l'explosion  trop  rapide.  Une  pot*- 
dre  explosive,  que  j'avais  nouvellement  pté^Mii 
montrait  une  force  excessive,  de  sorte  que  do» 
grains  suffisaient  pour  briser  le  piston  de  mon  ar- 
quebuse comme  une  plume.  Quoique  mon  cam 
damassé  de  Liège  ait  résisté,  néanmoins  les  dtùBn 
incrustés  qui  se  trouvaient  sur  sa  surfoce  avaient  et . 
jetés  par  l'explosion. 

Je  commençais  donc  à  faire  des  essais  sans  me  , 
servir  de  canon.  I 

Je  renfernuus  10,  15,  20  grains  de  mercure  ex- 
plosif pur,  bien  sec,  dans  mes  balles,  et  je  les  dé- 
chargeais l'une  après  l'autre,  moyennant  un  feu 
courant  de  poudre,  après  les  avoir  couverts  d'iuo^ 
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caisse  de  bois;  les  balles  crevaient  sans  grand  fracas, 
et  étaient  déchirées  en  quantité  de  petits  éclats-  On 
ne  trouvait  plus  aucune  partie  de  la  balle  remplie  de 
20  grains  (à  peu  près  de  la  moitié  d'un  dé).  Des 
centaines  de  petits  éclats  étaient  entrés  dans  le  bois 
de  la  caisse  qui  la  couvrait.  Cependant,  en  tirant  de 
telles  balles  remplies  de  12  grains,  avec  une  cara-. 
bine,  on  ne  les  trouve  pas  brisées,  elles  passent  plu- 
tôt entièrement  le  blanc.  . 

Par  cette  suite  d'essais  je  parvins  à  me  persua- 
der de  plus  que  la  matière  en  produisant  tout  d'un 
coup  ses  vapeurs  et  gaz  nitreux  et  charbonneux, 
était  trop  violente  pour  mon  but,  et  que  plutôt  elle 
fendrait  le  canon,  qu'elle  pousserait  la  balle  avec 
une  force  correspondante  à  la  quantité  de  la  poudre 
chimique  chargée. 

Or,  c'était  mon  problème  de  trouver  un  moyen 
propre  à  retarder  la  violence  du  coup,  pour  diriger 
prc^ressivemenl  son  effet  vers  la  halle.  Je  ne  parvins 
pas  au  but  en  mêlant  au  mercure  explosif  du  lyco- 
podium,  ou  de  la  sciure  préparée  avec  de  l'acide 
nitreux  et  sulfureux.  Mais  enfin  j'ai  trouvé  le  char^ 
bon  pulvérisé  bien  propre  à  en  mêler  chimique- 
ment aux  atomes  de  mercure,  pour  modérer  le  feu 
trop  rapide.  On  le  mêle,  ou  après  que  le  mercure  est 
cristallisé,  ou  ce  qui  est  plus  sûr,  au  moment  que  le 
mercure  commence  à  se  cristalliser.  Le  charbon 
ayant  une  grande  extension  dans  l'état  pulvérisé,  je 
n'en  avais  besoin  que  d'un  seul  grain  sur  huit.  Ainsi 
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en  chargeant  i  2  grains  de  mercure  explosif,  et  à 
peu  près  1  et  demi  à  2  grains  de  charbon  pulvérisé, 
je  trouvais  que  la  balle  passait  l'intervalle  jusqu'au 
blanc^aussi  promptement  qu'avec  la  charge  de  pou- 
dre ordinaire,  et  qu'elle  perçait  plusieurs  planches 
à  80  pas.  La  seconde  manière  assure  encore  de  plus 
la  constance  ou  l'égalité  des  coups,  concernant  la 
force  et  le  niveau.  Je  la  préfère  donc  à  la  première. 
On  procède  de  la  manière  suivante  :  Après  que  le 
mercure  a  été  dissous  au  bain-marie,  on  ajoute  le 
tiers  de  Talcool  prescrit  et  on  attend  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  commence  à  bouillir  et  à  devenir  grise. 
On  prépare  du  charbon  de  tilleul  dans  une  poéle 
formée  avec  du  limon,  et  on  le  pulvérise  très-fine- 
ment. Puis  on  broie  du  charbon  avec  la  sixième 
partie  du  poids  du  mercure  vif  employé,  avec  de 
l'alcool,  sur  un  marbre,  et  peu  à  peu,  en  le  mêlant 
avec  le  reste  de  l'alcool  prescrit,  on  l'ajoute  à  la  li- 
queur bouillante.  On  prend  soin  qu'elle  ne  cesse  pas 
trop  tôt  à  fermenter,  et  on  la  laisse  encore  cinq  à  dix 
minutes  sur  le  feu  modéré.  Alors  on  la  repose  et  on 
laisse  achever  la  cristalUsation.  Après  l'avoir  lavée 
avec  de  l'eau,  on  verse  la  liqueur  sur  un  filtre. 
Je  passe  donc  à 
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Ka  manière  de  eharver  la  balle. 


U  est  évident  que  la  force  du  coup  dépend  du 
succès  de  l'opération  chimique^  de  la  qualité  des 
matières  ainsi  que  de  la  quantité  de  la  charge.  J'ai 
trouvé  que  3  à  5  grains  sont  suffisants  pour  s'exer- 
cer au  tir  dans  une  salle  ou  corridor  ou  jardin,  à  pe- 
tite distance,  ou  pour  charger  un  pistolet,  et  que 
12  grains  ou  quelques-uns  de  plus  suffisent  pour 
tirer  au  blanc  avec  la  carabine  rayée,  de  80  à  100 
pas.  Mais  je  ne  serais  pas  d'avis  d'augmenter  encore 
de  plus  la  charge,  sans  être  pourvu  d'un  canon  bien 
solide,  portant  son  piston  au  fond  de  la  culasse,  et 
dont  la  communication  avec  le  sac  du  canon  est  bien 
mince  et  forte. 

Pour  charger  la  balle,  je  choisis  un  charbon  de 
bois  tendre,  par  exemple  de  tilleul  ou  d'aune  blanc, 
et  je  le  pulvérise  en  état  sec,  sur  une  pierre  à  broyer. 

Afin  de  ne  courir  aucun  risque,  je  prépare  chaque 
coup  séparément,  en  fixant  la  quantité  des  matières 
au  moyen  d'une  balance. 

Je  mêle  douze  grains  de  mercure  explosif  avec 
un  grain  et  demi  ou  deux  grains  de  charbon  puivé- 
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risé  bren  fin ,  ou  je  me  sers  du  creux  de  la  balle  de 
mesure,  en  le  remplissant  successivement  avec  du 
mercure  cristallisé  et  du  charbon  pulvérisé.  Après  les 
avoir  mêlés  avec  précaution ,  j'ajoute  quelques  gouttes 
d'eau  pure  et  je  broie  le  tout  en  état  mouillé,  moyen- 
nant un  broyon  de  bois  sur  le  marbre,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parvenu  à  la  consistance  d'une  couleur  à 
l'huile  sur  la  palette.  Je  crois  que  l'on  n'a  rien  à 
craindre  d'une  explosion  générale,  si  la  masse  est 
réduite  en  état  mouillé.  Du  moins  je  ne  pouvais  pas 
mettre  en  feu  de  petites  parties  mouillées  à  force  de 
frotter  ou  de  frapper.  Enfin  je  remplis  le  creux  de 
la  balle  avec  la  matière,  et  j'y  attache  un  petit  flocon 
de  poudre-coton,  en  le  pressant  avec  un  petit  bois 
dans  la  masse. 

Le  coton  est  nécessaire,  tant  pour  communiquer 
le  feu  du  piston  avec  sûreté  à  la  charge,  que  pour 
assurer  la  matière  contre  coup  ou  friction,  moyen- 
nant une  enveloppe.  Si  on  a  préparé  la  poudre  ex- 
plosive d'après  la  seconde  manière,  en  mêlant  le 
*  charbon  au  moment  de  la  cristallisation,  (Ai  prend 
la  matière  du  filtre  avant  qu'elle  soit  devenue  sèche 
et  on  en  remplit  le  creux  de  la  balle. 

Après  qu'elle  est  bien  séchée  et  que  le  fil  de  laine 
ensuifié  ou  graissé  est  atiaché  autour  des  incisions  de 
la  balle,  elle  est  prête  à  être  chargée,  et  je  n'ai  qu'à 
recommander  qu'on  prenne  bien  soin  qu'aucune 
matière  explosive  ne  se  trouve  à  l'extérieur  de  la 
paroi  de  la  balle,  sujette  à  une  friction  quand  on  la 
presse  dans  le  canon. 
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lie  prix  des  matières 


Qui  sont  nécessaires  pour  produire  le  mercure 
explosif  est  le  suirant,  quand  on  les  achète  en 
gros  : 

1 .  liv.d'argent  vif,  2  fl.  30 

1 2.  —  d'acide  nilreux,         3        36 
11.  —  alcool  de  85%  2 


Total.  8fl.    66 

ou  dix-sept  francs.  100  grains  d'argent  vif  pro- 
duisent 120  à  150  grains  de  mercure  explosif.  Une 
livre  contient  7.680  grains.  Or  il  en  résulte  9.600 
grains  de  poudre.  Les  9  600  grains  produisent  640 
charges  de  balles,  ceux-ci  coûtent,  excepté  le  coton, 
dont  on  n'a  besoin  que  de  très-peu,  dix-sept  francs. 
640  balles  coûteront  huit  à  huit  et  demi  francs,  par 
conséquent,  le  tout  vingt-six  francs  cinquante  cen- 
times. Ainsi  100  coups  ne  surpasseront  pas  le  prix 
de  quatre  francs,  c'est-à-dire  le  prix  de  100  cartou- 
ches ordinaires  à  balle  pointue. 
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Pré€^ple  pour  préparer  la  poadre-eoloi 


Supposant  que  tels  amateurs  prendront  bien  plai- 
sir à  se  fournir  leur  munition  entière,  je  veux  accor- 
der une  petite  place  aux  préceptes  que  donnent 
MM.  Schenbein  et  Bottiger,  inventeurs  de  la  poudre- 
coton,  pour  préparer  cette  matière  explosive. 

On  mêle  une  partie  d'acide  nitreux  très-concentré 
avec  trois  parties  d'acide  sulfureux  fumant  (aciduni 
sulfuricum),  les  deux  matières  de  première  qualité. 
La  liqueur  s'échauffera.  Après  l'avoir  laissée  se  re- 
froidir à  50  ou. 60**  F.,  on  y  met  peu  à  peu  du  coton 
bien  sec,  en  le  trempant  dans  la  liqueur  et  en  le  re- 
muant moyennant  une  spatule  de  verre,  puis  on 
éloigne  l'acide;  on  presse  le  coton  et  on  le  laisse  en 
repos  pendant  une  heure,  au  plus  long.  Alors  on 
sépare  l'acide  du  coton,  en  le  lavant  longtemps  par 
un  courant  d'eau.  On  le  jette  encore  dans  de  l'eau 
dans  laquelle  on  dissout  une  once  de  cali  charbonique 
(carbonate  de  potasse,  kohlensaureskali).  Enfin  on 
imbibe  le  coton  après  l'avoir  pressé  et  séché  dans  du 
cali  nitreux  dissous  (salpêtre  saures  kali),  et  on  le 
sèche  encore  une  fois  avec  précaution,  au  degré  de 
150°  F. 
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li^arme  a  fea. 


J'ai  trouvé  que  les  balles  creusées,  tirées  par  des 
arquebuses  rayées  sont  poussées  régulièrement^  la 
flèche  ou  pointe  conique  par  devant,  et  qu'ils  entrent 
ainsi  dans  la  planche  du  blanc,  en  supposant  que 
celui-ci  soit  posté  bien  perpendiculairement  et  de 
face,  vis-à-vis  du  tireur. 

Quand  je  me  servis  de  canons  de  fusil,  les  balles 
allaient  irrégulièrement  et  pénétraient  quelquefois 
de  leur  côté  dans  le  blanc. 

Je  ne  doute  pas  que  celte  différence  ne  résulte  en 
ce  que  la  balle,  jetée  par  un  canon  rayé  en  spirale, 
reçoit  un  mouvement  autour  de  sa  propre  voie,  qui, 
à  chaque  moment,  change  son  centre  de  gravité,  et 
qui,  par  conséquent  ne  peut  pas  pencher  ou  presser 
exclusivement  sur  un  seul  côté  et  causer  la  diver- 
gence de  la  balle.  Désirant  que  ma  charge  puisse 
être  appliquée  non-seulement  aux  mousquets  mili- 
taires, puisqu'en  quantité  de  cas  ce  serait  d'un  grand 
avantage  de  pouvoir  charger  avec  vitesse  et  tirer  sans 
fracas  et  grande  fumée,  je  suis  d'avis  qu'on  y  pour- 
rait parvenir  par  des  lignes  rayées  en  spirale,  occu- 
pant à  peu  près  la  dernière  partie  du  canon  du 
mousquet,  à  peu  près  de  la  longueur  d'un  pied,  vers 
la  culasse. 

Le  coup  se  développant  très-rapidement  par  cette 
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charge,  on  n'aura  plus  besoin  d'une  grande  longueur 
du  canon  y  qui  pourrait  rester  uni  à  trois  quarts  de 
la  dernière. 

Je  crois  surtout  que  ma  charge  serait  propre  pour 
des  pistolets  de  cavalerie  rayés,  ainsi  qu'au  service 
des  voyageurs,  puisque  les  armes  peuvent  rester 
longtemps  chargées  sans  dommage  ou  danger,  que 
la  charge  peut  s'effectuer  très-prompteraeut,  et  que 
les  chevaux  ne  sont  pas  effarouchés  par  le  fracas  du 
coup. 

Quoique  la  plupart  des  platines  et  des  pistons  suf- 
fisent, il  est  pourtant  certain  que  les  meilleurs  se- 
ront ceux  dont  le  feu  de  la  capsule  se  portera  directe- 
ment vers  le  centre  du  creux  de  la  balle  chaînée. 
C'est  pourquoi  je  jugerais  à  propos  de  placer  les  pis- 
tons à  capsules  au  milieu  du  fond  de  la  culasse. 

Enfin  je  voudrais  abandonner  au  jugement  des  fa- 
bricants d'armes,  s'il  ne  serait  pas  bon  d'employer 
de  longues  cartouches  (ou  amorces)  de  fer,  bien  so- 
lides et  rayées  en  spirales  (semblables  à  des  canons 
de  petit  pistolet  rayé),  aux  canons  du  système  de  Be- 
ringer,  Robert  ou  Lefaucheux,  tandis  que  les  canons 
même  resteraient  unis.  Par  cela,  en  changeant  d'a- 
morces, pourvues  de  ma  charge  ou  unies  et  char 
gées  de  poudre  ordinaire  avec  de  la  dragée,  on  par- 
viendrait à  pouvoir  tirer  avec  le  même  canon,  de  la 
dragée  ou  des  balles  pointues.  Cependant  des  essais 
de  lirer  de  la  dragée  avec  le  mercure  explosif  ne  se 
recommandent  pas. 
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Résamé 


Je  suis  bien  loin  de  présenter  ce  que  je  viens 
d'expliquer  au  public  comme  invention  nouvelle  et 
achevée,  ou  de  demander  un  rang  que  les  systèmes 
nouveaux  de  Thouvenin  et  de  Dreysse  semblent 
occuper;  mais  je  crois  cependant  que  c'est  un  com- 
mencement pour  les  amateurs  et  les  militaires,  pour 
y  baser  d'autres  essais. 

On  peut  donc,  en  attendant,  admettre  avec  assu- 
rance de  mes  essais,  les  résultats  suivants  : 

1*  Les  balles  pointues,  creusées  et  chargées  dans 
des  canons  rayés  de  carabine  bien  construits,  ont, 
soit  que  l'on  charge  à  poudre  ordinaire,  soit  à  mer- 
cure explosif,  une  très-bonne  et  exacte  portée,  sup- 
posant que  la  forme  de  la  balle  ne  soit  pas  irrégu- 
lière ; 

2*  Le  mercure  explosif  (knallsaures  que  silbes  oxy- 
dul),  mêlé  intimement  avec  du  charbon  de  bois 
blanc,  est  propre  pour  la  charge.  Son  effet  s'appro- 
che de  celui  de  la  poudre  ordinaire.  Mais  il  la  sur- 
passera certainement,  quand  on  parviendra  à  pou- 
voir charger  sans  danger  plus  de  douze  à  quinze 
grains  de  mercure  cristallisé  ; 

3"*  Cette  charge  ne  demande  pas  autant  de  peine 
et  de  temps,  sans  coûter  beaucoup  plus.  Principale- 
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ment  on  n'a  plus  besoin  de  presser  la  balle  avec  un 
tapon  dans  le  canon,  au  moyen  d'un  marteau  ; 

4*  Quoique  je  me  sois  trouvé  obligé  de  mêler  du 
charbon  au  mercure  cristallisé,  et  que  je  ne  sois 
pas  entièrement  parvenu  à  éloigner  la  crasse 
dans  le  canon  ;  pourtant  celle  que  j'y  trouve  à  pré- 
sent n'est  plus  tenace  et  consistante,  et  ne  s'y  attache 
point  en  si  grande  quantité.  D'ailleurs  j'espère  enfin 
trouver  une  matière  chimique  préférable  au  charbon, 
pour  modérer  et  retarder  la  rapidité  excessive  du 
coup  de  mercure.  Peut-être  y  parviendrai-je  en 
transférant  l'acide  explosif  sur  une  base  de  zinc,  ou 
en  ajoutant  de  l'ammoniaque  nitreux,  oudel'oxydede 
zinc  cristallisé,  moyennant  de  l'acide  nitreux  ou 
autre  matière  préparée  avec  du  nitrogène; 

5<>  Le  coup  part  sans  grand  fracas,  fumée  ou  re- 
cul, en  égalant  presque  le  coup  d'un  fusil  à  vent. 

C'est  pourquoi  les  amateurs  du  tir  se  serviront 
avec  plaisir  de  cette  charge,  pour  faire  en  hiver  des 
exercices  au  pistolet,  dans  des  salles  ou  corridors  as- 
sez larges  et  hauts,  où  se  trouve  diminuée  l'influence 
des  vapeurs  qui  restent  encore,  quoique  le  charbon 
réduise  quantité  de  mercure  en  état  métallique  9 
comme  on  trouve  en  nettoyant  les  canons,  en  a  déjà 
absorbé  la  plupart. 

Enfin,  cette  charge  se  recommande  pour  la  charge 
des  pistolets  au  service  des  voyageurs,  par  sa  facilité 
et  vitesse. 
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cumr  »'iS€A»aoii  »'aatiu.mii  *. 


Un  des  points  les  plus  dignes  d'attirer  l'attention 
des  bons  gouvernements,  c'est  d'encourager  les  déve- 
loppements de  l'industrie  militaire  et  de  la  tenir  à 
hauteur  des  [irogrès  de  l'art  de  la  guerre.  L'accroisse- 
ment de  la  population,  l'état  florissant  de  l'agriculture, 


*  Cet  article  donne  des  renseignements  intéressants  sur4*état  de 
rindustrie  en  Espagne;  il  présente  aussi  quelques  aperçus  relatifs  à 
la  puissance  industrielle  de  divers  pavs.  Là  Tauteur  n^est  plus  sur 
son  terrain,  et  les  assertions  qu*il  émet,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne la  France,  manquent  quelquefois  d'exactitude  ;  il  était  néces- 
saire de  les  rectifier.  C'est  ce  qui  a  motiTé  les  développements  don- 
nés dans  des  notes  rejetées  à  la  fin  de  la  traduction. 
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du  commerce,  de  riodustrie,  se  lient  au  bien-être,  à 
la  richesse,  à  la  puissance  des  nations  ;  mais  de  tels 
éléments  de  prospérité  deviendraient  complètement 
inutiles  si  Ton  n'avait  soin  d'entretenir  les  Hioyens  de 
les  conserver,  si  Ton  ne  créait  une  force  capable  de 
les  défendre. 

Cette  nécessité  s'est  fait  sentir  en  même  temps  que 
celles  qui  constituent  l'existence  des  peuples.  Quelque 
soit  le  degré  de  civilisation  où  ils  sont  parvenus,  s'ils 
appliquent  plus  ou  moins  leurs  facultés  physiques  et 
morales  à  s'alimenter,  se  vêtir,  se  mettre  à  l'abri  des 
intempéries,  ils  cherchent  aussi  les  moyens  de  se  dé- 
fendre contre  les  animaux,  de  s'approprier  leur  chair 
et  leur  peau  par  la  chasse  ou  par  la  pêche;  ils  soutien- 
nent leurs  querelles  contre  les  peuples  voisins  et  entre- 
tiennent avec  eux  des  luttes  aussi  inutiles  qu'achar- 
nées, qui  se  transmettent,  sans  motif  fondé,  de  géné- 
ration en  génération.  L'histoire  de  tous  les  temps,  de 
toutes  les  religions,  des  peuples  les  plus  sauvages 
comme  des  plus  policés ,  démontre  que  l'espèce  hu- 
maine a  dans  le  sang  un  germe  de  désunion  qui  la 
pousse  à  s'entre-détruire,  comme  si  die  n'avait  pas 
déjà  eu  elle-même  assez  de  causes  de  mortaUté. 
Ajoutons  que  cet  esprit  de  discorde  a  été  un  des  plus 
puissants  stimulants  dans  la  voie  des  progrès  auxquels 
elle  est  arrivée  dans  les  sciences,  dans  les  .arts  et  dans 
l'étude  des  grandes  lois  de  la  nature.  Ce  qui  précède 
indique  suffisamment  comment  l'espèce  humaine  a 
été  amenée  à  créer  des  armes  offensives  et  défensives. 
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Les  premières  furent  très-simples;  mais  lorsque  l'u- 
sage des  métaux,  particulièrement  du  fer,  se  fut  ré- 
pandu,  et  surtout  après  Vinvention  de  la  poudre,  les 
moyens  d'attaque  et  de  défense  se  sont  compliqués,  à 
tel  point  que  la^ie  d'un  seul  homme  ne  suffît  plus 
pour  les  étudier  tous  à  la  fois. 

Il  y  a  dans  l'art  de  la  guerre  deux  sortes  d'éléments 
à  considérer  :  les  uns  donnés  par  la  nature,  les  autres 
produits  par  l'art.  Les  premiers  comprennent  :  i*  la 
force  animale  (hommes,  chevaux)  ;  2*  les  terrains  ; 
les  seconds  comprennent  :  1<>  les  armes,  2*  la  poudre, 
3*  les  obstacles  de  terrain  artificiels  (fortification  per- 
manente et  passagère). 

La  force  animale  (en  ce  qui  concerne  l'homme)  a 
une  telle  valeur,  qu'elle  constitue  l'àme  et  le  nerf  de 
la  guerre.  Elle  n'est  pas  circonscrite  à  l'efTet  possible 
de  la  force  musculaire  ou  de  la  célérité  appliquée  à 
un  résultat  spécial.  L'homme  n'est  pas  une  machine 
passive;  il  a  des  volontés,  compare,  juge,  choisit;  il 
est  susceptible  de  passions  plus  ou  moins  violentes  et 
généreuses.  Sous  leur  impulsion ,  sous  l'exaltation 
produite  par  l'enthousiasme  et  par  le  fanatisme ,  il 
brave  la  douleur  physique  et  la  mort;  en  un  mot  il 
porte  dans  son  sang,  dans  sa  volonté,  dans  son  juge- 
ment, un  principe  et  une  force  qui  ne  peuvent  s'éva- 
luer d'avance  et  qui  n'ont  d'autre  limite  que  celle  de 
sa  valeur  et  de  son  amour  pour  la  patrie.  Toutefois, 
dans  l'état  actuel  de  la  science  de  la  guerre,  faction  de 
la  force  individuelle  dans  les  combats  a  éprouvé  de 
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grandes  modifications,  comparativement  à  ce  qu'elle 
était  avant  l'invention  de  la  poudre  et  l'emploi  de  cette 
matière  dans  les  armes  de  jet.  Il  n'y  a  plus  de  com- 
bats individuels  ;  cependant,  le  moral  du  soldat  entre 
toujours  pour  beaucoup  dans  les  terribles  chances  de 
la  guerre. 

De  tous  temps,  l'attention  du  gouvernement  s'est 
portée  sur  les  moyens  d'améliorer  ce  moral  et  d'exciter 
l'ambition  et  l'émulation  des  défenseurs  de  la  patrie. 
La  noblesse  féodale,  les  ordres  militaires  et  religieux, 
les  gardes  prétoriennes,  les  gardes  royales,  sont  au- 
tant d'institutions  ayant  eu  pour  objet  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  la  force  humaine. 

Les  bases  sur  lesquelles  est  fondée  la  force  publique 
et  qui  exercent  la  plus  haute  influence  sur  l'esprit  des 
troupes,  sont  :  le  mode  de  recrutement,  la  durée  du 
service,  l'éducation  du  soldat,  les  récompenses ,  la 
pénalité. 

En  ce  qui  concerne  la  force  animale  dans  son  ap- 
plication aux  usages  de  la  guerre,  on  ne  peut  séparer 
l'homme  du  cheval,  son  auxiliaire  infatigable  et  fidèle, 
son  compagnon  dans  la  victoire,  son  sauveur  dans  la  dé- 
faite. L'homme  et  le  cheval  s'associent  momentané- 
ment ;  celui-ci  participe  aux  périls  et  à  la  gloire  de  la 
guerre;  son  agilité  appliquée  aux  combats,  dans  la 
cavalerie,  sa  force  à  la  traction  des  pièces  d'artillerie, 
ont  donné  naissance  à  deux  armes  terribles  sur  les 
champs  de  bataille  :  l'une  est  t  Ouragan,  l'autre  la 
Foudre. 
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Toutes  les  nations  ont  senti  combien  il  importe 
d'entretenir  avec  soin  l'espèce  chevaline  ;  quelquefois 
en  étudiant  le  croisement  des  diver^  races,  on  est 
parvenu  à  en  créer  d'autres  nouvelles,  propres  à  une 
destination  déterminée. 

En  Espagne,  au  contraire,  on  a  poussé,  depuis  quel- 
ques années,  si  loin  la  négligence,  que  le  type  et  l'élé- 
gance des  chevaux  espagnols  a  presque  disparu.  Au- 
jourd'hui on  ne  peut  trouver  les  remontes  nécessaires 
à  la  grosse  cavalerie  et  à  la  cavalerie  légère,  et  l'on 
est  obligé  d'atteler  les  pièces  d'artillerie  avec  des 
mulets. 

Notre  climat  est  très-favorable,  nos  fourrages  sont 
abondants  et  convenant  beaucoup  aux  chevaux.  Nous 
voyons  autour  de  nous  les  races  arabes ,  normandes , 
du  Holstein,  anglaise,  etc.  G)mment  l'Espagne  ne 
sait-elle  pas  tirer  parti  de  telles  ressources  pour  le  dé- 
veloppement d'une  branche  aussi  importante  de  la 
force  militaire  (1)1 

La  nature,  la  disposition,  et  la  topographie  du  ter- 
rain sur  lequel  on  doit  combattre,  influent  puissam- 
ment sur  le  résultat  des  batailles;  cet  élément  est  d'une 
telle  importance  qu'il  suffit  pour  modifier  l'équipe- 
ment, l'armement,  le  mode  de  formation  des  masses, 
et  même  l'instruction  et  le  moral  du  soldat. 

Il  s'est  opéré,  dans  ces  temps  modernes,  des  cban- 


(1)  Voir  pour  les  notes  à  la  fin  de  cet  article. 
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gements  susceptibles  d'af^orter  à  l'art  de  la  guerre 
des  modifications  importantes ,  la  locomotion  par  les 
chemins  de  fer,  1^  armes  percutantes,  etc. 

n  manque  à  l'application  de  ces  nouveaux  agents 
l'enseignement  de  l'expérience ,  qui  conduira  néces- 
sairement à  des  modifications  dans  l'équipement, 
l'armement,  les  différents  modes  de  formation  des 
troupes,  la  fortification,  en  un  mot  les  divers  éléments 
de  l'art  de  la  guerre. 

L'emploi  des  métaux ,  leur  dureté,  ductilité ,  mal- 
léabilité, leurs  propriétés  physiques,  ont  donné  à 
l'industrie  et  aux  arts  une  forte  impulsion.  Le  fer  seul 
peut  être  considéré  comme  le  symbole  de  la  civilisa- 
tion. Retranchez  ce  métal  du  règne  minéral ,  enlevez 
à  l'homme  cet  agent  puissant,  et  les  arts,  l'industrie, 
les  sciences,  ne  pourront  se  maintenir  à  la  hauteur 
où  ils  sont  parvenus.  Singulière  destinée  que  celle  du 
fer.  Il  présente  un  aspect  terne,  se  travaille  difficile- 
ment. 11  est  attaquable  et  très-altérable  par  suite  de  sa 
faciUté  à  s'unir  à  l'oxygène,  et  pourtant  il  a  par  le  fait 
plus  de  valeur  que  les  métaux  précieux.  Nerf  de  l'a- 
griculture et  de  l'industrie  >  il  est  aussi  le  nerf  de  la 
guerre,  et  de  tout  teups  les  nations  qui  se  sont 
livrées  avec  succès  au  travail  de  ce  métal  ont  do- 
miné les  autres.  L'Angleterre  doit  une  grande  partie 
de  sa  puissance  à  l'état  florissant  de  ses  fabriques  de 
fer. 

Le  fer  a  une  très-grande  importance  dans  la  fabri- 
cation des  armes.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  matières 
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employées  à  la  fabrication  du  matériel  de  guerre.  On 
en  présente  ici  l'énumération  : 

SubsUmces  végétales. 
BoiSf  chanTre,  lio. 

Substances  minérates. 

Fer  l'"^'^- 

\  coulé  ou  fonte. 

Acier,  cuivre,  étain,  plomb,  xinc,  mercure. 

Les  végétaux  entrent  dans  la  confection  des  armes 
soit  comme  parties  intégrantes ,  pour  lier  entre  elles 
les  pièces  métalliques  qui  en  font  la  base  y  soit  auxi- 
liairement  pour  la  locomotion  et  les  mécanismes. 
Les  bois,  sont  dans  le  premier  cas,  les  cordes  et  tissus 
dans  le  second. 

Jusqu'à  l'emploi  de  la  poudre  et  aux  perfectionne- 
ments apportés  dans  le  travail  des  métaux ,  le  bois 
prédominait  dans  la  construction  des  armes  ;  ensuite 
son  usage  est  devenu  de  plus  en  plus  restreint;  l'épée, 
dans  l'origine,  était  en  bois;  le  tranchant  ou  la  pointe 
seule  se  formaient  avec  des  pierres ,  des  arêtes  de 
poisson,  et  ensuite  avec  des  métaux.  Aujourd'hui  le 
bois  est  réduit  à  la  poignée. 

Les  anciennes  armes  de  jet,  traits,  flèches,  ont  été 
remplacées  par  le  fusil  et  par  la  bouche  à  feu.  La 
lance  moderne  seule  conserve  autant  de  bois  que  la . 
lance  ancienne. 

Toutefois ,  les  armes  de  jet  modernes  doivent  au 
bois  une  grande  partie  de  leur  solidité.  On  ne  peut 
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ft'en  passer  pour  les  montures  et  les  afiKits  de  toutes 
les  armes  à  feu ,  et  pour  la  construction  des  forteresses 
armées  et  mobiles  qui  constituent  la  marine  mili- 
taire. L'emploi  du  bois  diminue  le  poids,  produit  la 
résistance  des  fibres  et  la  facilité  du  travail.  ^ 

On  confectionne  des  affûts  de  place  en  fer  coulé, 
et  des  navires  en  plaques  de  fer,  mais  dans  ces  deux 
applications  de  ce  métal,  on  trouve  des  inconvénients. 
Le  fer  coulé  résiste  longtemps  à  de  fortes  pressions, 
mais  il  ne  présente  plus  la  même  résistance  contre 
les  effets  de  la  percussion  produits  par  de  fortes 
vitesses  initiales.  Si  les  affûts  de  fer  coulé  offrent 
quelques  avantages  comme  moyens  de  support  des 
pièces  en  batterie ,  ces  affûts  ne  peuvent  résister  au 
feu,  et  leurs  éclats  sont  de  nature  à  augmenter  encore 
les  effets  terribles  et  meurtriers  des  projectiles  en- 
nemis. 

Dans  la  construction  des  navires ,  l'emploi  du  fer, 
vu  le  poids  considérable  de  ce  métal ,  exige  qu'on 
donne  peu  d'épaisseur  aux  plaques;  il  est  très-atta- 
quable par  son  contact  avec  l'eau  de  mer;  enfin  l'efiet 
des  projectiles  devient  plus  désastreux,  et  l'on  estex- 
posé  à  des  dégradations  difficilement  réparables  dans 
le  moment  terrible  d'un  combat  naval.  Cependant  la 
substitution  du  fer  coulé  au  bois  dans  la  construction 
des  vaisseaux  est  l'objet  d'épreuves  très-actives. 

Le  fer  coulé  remplace  beaucoup  de  substances  dans 
la  confection  des  machines,  des  armes  et  des  usten- 
siles les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  ce  qui  lient  au  prix 
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peu  élevé  de  la  matière  et  à  la  facilité  avec  laquelle 
on  lui  donne,  dans  un  moule,  une  forme  déterminée* 
Cq[)endant  on  n'a  pu  se  passer ,  jusqu'à  présent ,  du 
bois  dans  la  fabrication  des  montures  de  fusil,  du 
matériel  et  dans  l'architecture  navale. 

En  reconnaissant  cette  importance  du  bois  de  con- 
struction ,  n'oublions  point  que  la  providence  a  bien 
partagé  l'Espagne  dans  cet  élément  de  la  richesse  na* 
tionale.  Par  suite  de  la  situation  géographique  de  la 
péninsule ,  des  divers  systèmes  de  montagne  qui  la 
traversent,  on  peut  trouver  dans  la  Flore  espagnole  la 
réunion  des  familles  de  la  zone  torride  tempérée ,  et 
même  de  quelques-unes  des  climats  septentrionaux. 
Le  pin  des  Alpes  et  de  la  Norwège,  le  chêne  vert,  le 
peuplier  noir,  l'aloès ,  le  figuier  d'Afrique ,  viennent 
dans  notre  pays,  et  il  est  hors  de  doute  qu'on  pourrait 
y  acclimater  d'autres  plantes ,  en  étudiant  avec  soin 
les  conditions  physiques  de  nos  vallées  et  de  nos 
montagnes. 

Nous  possédons  sur  notre  sol,  dans  les  chaînes  de 
Cuença ,  dans  les  Asturies  et  TEstramadure ,  du  bois 
de  construction.  Ces  richesses  malheureusement  ne 
fixent  pas  l'attention.  L'Espagne  est,  par  suite  des 
conditions  géographiques  de  son  territoire,  une  na^ 
lion  essentiellement  maritime ,  et  cependant  on  ne 
connaît  pas  ses  ressources  en  bois,  on  ne  s'est  pas  oc- 
cupé de  les  classer,  conformément  à  leurs  propriétés, 
à  leurs  applications  à  l'industrie,  et  particulièrement 
aux  constructions  maritimes. 
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Pendant  300  ans,  nous  avons  possédé  le  continent 
américain  de  la  Floride  au  cap  Horn,  et  à  peine  con- 
nait-on  la  Flore  américaine!  Comment,  pendant  ces 
trois  siècles ,  n'a-t-on  pas  cherché  à  acquérir  une 
connaissance  approfondie  des  productions  de  ce  pays 
dans  les  trois  règnes?  L'humanité  entière  y  était  in- 
téressée. L'industrie  y  les  arts,  les  besoins,  les  jouis- 
sances de  l'homme  se  modifient,  s'améliorent  et  reçoi- 
vent une  impulsion  plus  ou  moins  efficace  suivant  la 
quantité  et  la  qualité  des  produits  naturels  qu'il  a  su 
utiliser.  La  seule  culture  de  la  pomme  de  terre  a  mo- 
difié les  conditions  d'existence  des  sociétés  européen- 
nes. Elle  a  mis  à  la  disposition  des  classes  nécessi- 
teuses un  aliment  sain,  abondant,  et  à  si  bas  prix, 
que  les  famines  du  moyen-âge  sont  devenues  impos- 
sibles. Quels  résultats  ne  pourrait-on  pas  retirer  de 
l'emploi  de  tant  d'autres  substances  appliquées  aux 
nécessités  et  aux  jouissances  de  l'homme? 

Ne  tombons  pas  dans  la  même  faute  pour  les  colo- 
nies qui  nous  restent.  Cuba ,  Porto-Rico,  les  Philip- 
pines, valent  un  monde  par  leur  position  géogra- 
phique, les  unes  dans  le  golfe  du  Mexique,  les  autres 
servant  de  station  entre  la  Chine,  les  Indes  et  l'Aus- 
tralie. Étudions  les  richesses  végétales  et  minérales  de 
ces  colonies. 

Si  les  bois  ont  une  grande  importance  dans  l'indus- 
trie militaire,  les  substances  végétales  applicables  à  la 
fabrication  des  tissus  et  des  cordes  doivent  aussi  fixer 
l'attention.  Le  travail  du  lin  et  celui  du  chanvre,  par 
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exemple,  offrent  beaucoup  d'applications  avantageuseï 
à  la  marine,  aux  machines  et  aux  manœuvres  d'ar- 
tillerie. 

Les  habitants  des  Philippines,  avec  les  faibles 
moyens  de  leur  industrie ,  exécutent ,  en  se  servant 
de  leurs  productions,  des  travaux  d'art  qui  étonnent 
par  leur  délicatesse  et  par  leur  perfection.  Quel  parti 
ne  tirerait-K)n  pas  de  leurs  matières  premières  en  y 
appliquant  les  moyens  puissants  de  l'industrie  mo- 
derne ! 

Le  corps  de  l'artillerie  donne,  à  cet  ^ard,  un 
exemple  à  imiter.  Il  a  recueilli  et  conservé  dans  le 
Musée  de  Madrid  des  collections  des  bois  des  Philip- 
pines, de  Porto-Rico  et  de  Cuba  (2)  (3). 

Après  avoir  constaté  le  rôle  important  des  bois  dans 
l'industrie  militaire,  passons  en  revue  les  applications 
des  métaux.  Les  propriétés  physiques  de  ces  corps 
leur  donnentune  valeur  inappréciable  dans  l'industrie 
militaire.  Ceux  d'un  emploi  usuel  sont  le  fer,  la  fonte, 
l'acier,  le  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  le  zinc,  le  mer- 
cure. 

Il  est  reconnu  que  l'industrie  d'un  pays  est  d'autant 
plus  susceptible  de  prendre  des  développements  que 
ces  métaux  s'y  présentent  en  plus  grande  abon- 
dance. 

Le  fer  et  le  cuivre  se  trouvent  dans  toutes  les  com- 
binaisons possibles.  Quelques-unes  ne  donnent  pas 
assez  de  bénéfices  pour  pouvoir  être  exploitées  utjle- 
ment.  La  constitution  géologique  des  terrains  influe 
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puissamment  sur  k  nature  des  substances  minérales 
qai  s'y  trouvent. 

Celui  de  la  France  est  composé  en  grande  partie 
de  terrains  secondaires  et  tertiaires.  Ceux  qui  con- 
tiennent les  minerais  de  fer  magnétique,  Thématite 
rouge  et  brune,  le  cuivre,  le  plomb,  etc.,  y  sont  de 
peu  d'étendue  et  présentent  peu  de  richesses.  La 
France  joue  donc  un  rôle  à  peu  près  nul  dans  l'in- 
dustrie minérale.  Pour  ce  qui  concerne  le  fer  forgé,  il 
existe  d'abord  un  certain  nombre  de  forges  catalanes 
dans  les  Pyrénées-Orientales  ;  mais  elles  ne  peuvent 
suffire  aux  besoins  d'une  nation  de  33  millions  d'habi- 
tants {voir  la  note  4).  Quant  aux  fontes,  elles  provien- 
nent de  minerais  oolitiques  qui  abondent  dans  les 
terrains  secondaires,  et  qui  manquent  des  propriétés 
convenables  pour  la  fabrication  des  canons,  des  ma- 
chines à  vapeur,  etc.,  et  la  mettent  dans  la  nécessité 
de  recourir  aux  fontes  de  première  fusion ,  tirées  de 
Belgique  ou  d'Angleterre.  . 

Pour  le  cuivre,  elle  est  plus  pauvre  encore.  Ses 
mines  principales,  et  pour  ainsi  dire  uniques,  sont 
celles  de  Chessy  et  de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Elle 
achète  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre  l'étain  nécessaire 
pour  la  fabrication  de  ses  bouches  à  feu  en  bronze. 
On  peut  en  dire  autant  du  plomb,  et  elle  manque  ab* 
soluraent  de  mercure  (4). 

La  Prusse  ne  possède  pas  le  silex  pyromaque.  Elle 
achetait  à  la  France  toutes  ses  pierres  à  feu.  C'est  un 
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tribut  dont  elle  est  affranchie  par  suite  de  Tadoption 
des  armes  percutantes. 

L'Angleterre  doit  sa  puissance  industrielle  à  la  réu- 
tiion  dans  ses  terrains  carbonifères  du  minerai  de  fer 
carbonate,  du  combustible^  du  fondant ,  et  de  Targile 
réfractaire ,  propre  à  la  fabrication  des  briques.  Elle 
tire  de  Suède  le  fer  avec  lequel  elle  confectionne  les 
aciers.  Le  fer  qui  forme  la  base  de  celte  industrie 
s'obtient  à  Sheffiel,  en  traitant  au  charbon  de  bois  des 
minerais  digistes  ou  magnétiques  extraits  de  terrains 
anciens. 

En  cuivre^  en  étain ,  en  plomb,  en  silex,  les  pro* 
duits  anglais  ont  une  grande  célébrité. 

L'Espagne  doit  à  la  nature  de  ses  terrains  une  ri-* 
cbesse  remarquable  en  substances  minérales.  Leé  an- 
ciens fers  de  Tiscaye  sont  excellents  et  pour  la  qua- 
lité et  pour  la  facilité  du  travail.  Ceux  du  Pedroso, 
de  Marbetla,  de  Trubia,  de  Cuença  et  beaucoup  d'au* 
très  gttes  qu'on  pourrait  exploiter,  donnent  à  nos 
produits  une  importance  telle  que,  non-seulement  ils 
peuvent  rafHre  à  tous  nos  besoins,  mais  qu'ils  noua 
présentent  dans  l'avenir  la  perspective  de  pouvoir 
lutter  avec  l'Angleterre. 

Nous  sommes  riches  en  cuivre,  en  étain,  en  plomb, 
en  21  ne,  en  silex,  et  pour  complément  le  mercure  se 
trouve  presque  exclusivement  en  Espagne. 

I^ies  matières  indispensables  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  abondent  sur  notre  sol. 
Le  salpêtre  natif  se  forme  dans  1^  provinces  méri- 
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dionales  de  la  Péninsule!  I^  soufre  abonde  dans  les 
dépôts  tertiaires  de  Conil  et  de  la  province  de  Ter- 
ruel. 

Le  charbon,  par  son  application  à  la  confection  de 
la  poudre  et  des  artifices  de  la  guerre,  prend  une 
grande  importance.  Elle  est  augmentée  à  un  haut 
degré  si  on  tient  compte  de  son  effet  calorifique.  Le 
charbon  peut  être  végétal  ou  minéral.  L'utilité  de  ce 
dernier  se  lie  essentiellement  au  progrès  des  sociétés 
modernes,  et  la  formation  carbonifère  constitue  une 
des  principales  sources  de  richesse  des  nations.  Les 
terrains  houillers  abondent  en  Angleterre,  aux  Etat»- 
Unis,  en  Belgique,  en  France,  en  Prusse,  etc.  t>an& 
la  péninsule  espagnole  on  connaît  déjà  plusieurs  gttes 
de  charbon  minéral  d'excellente  qualité  ;  nous  cite- 
rons ceux  des  Asturies  (Langréo,  Âvilès,  etc.),  Espiel, 
Léon,  Villarluengo  (Teruel),  ViUanueva  del  Rio  (Se- 
villa).  La  constitution  géologique  de  l'Espagne  donne 
à  croire  qu'il  en  existe  d'autres,  encore  inconnus  (5). 

I^  charbon  minéral  sert  au  travail  de  la  fonte,  dans 
les  hauts-fournaux  au  coke,  à  l'affinage  dans  les  fours 
à  pudler.  Il  donne  enfin  la  force  motrice  pour  la  navi- 
gation à  vapeur.  Il  est  appelé  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  notre  marine  militaire  et  dans  la  défense 
du  littoral  si  développé  de  la  Péninsule.  La  situation 
des  gites  des  Asturies  et  du  bas  Aragon  permet  d'ali- 
menter les  bâtiments  et  sur  nos  côtes  septentrionales 
et  sur  celles  de  la  Méditerranée.  Les  gttes  d'Espiel 
entre  le  Guadalquivir  et  le  Guadiana,  de  Léon,  dans 
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la  plaine  de  Castille,  de  ViDanueira  del  Rio  au  bord  du 
Guadalquivir  serviraient  dans  la  navigation  de  ces  ri- 
yières,  de  l'Ebre  et  du  Duero,  ainsi  que  pour  le  par- 
cours des  chemins  de  fer  qui  pourraient  être  créés 
plus  tard  dans  le  bassin  de  ces  cours  d'eau.  Enfin  un 
objet  très*important,  mais  négligé  dans  notre  pays, 
c'est  la  fabrication  des  machines  à  vapeur  et  l'éduca- 
tion des  ingénieurs,  chaînés  de  diriger  l'emploi  de 
cette  force  motrice  à  bord  de  nos  bâtiments. 

L'extension  qu'a  prise  l'application  de  ce  moteur  à 
toutes  les  industries  humaines,  a  créé  une  puissance 
telle  qu'on  peut  citer  des  nations,  l'Angleterre,  par 
exemple,  dont  la  richesse  en  machines  a  doublé  la 
population. 

Tous  les  peuples  civilisés  se  sont  adonnés  à  l'étude 
et  à  la  fabrication  de  ces  moteurs  mécaniques.  Nous 
mentionnerons  la  France,  la  Prusse,  l'Allemagne,  la 
Belgique.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  construire  des  ma- 
chines, il  faut  une  intelligence  capable  de  tirer  partie 
de  cette  force  motrice.  La  France,  la  Belgique^  l'Al- 
lemagne, les  Etats-Unis  se  sont  occupés  avec  succès 
de  cet  élément  de  puissance,  mais  la  terre  classique 
des  machinistes  et  des  machines  est  l'Angleterre,  et 
c'est  là  qu'on  peut  les  trouver,  comme  on  s'adresse  à 
la  France  pour  avoir  des  cuisiniers,  à  l'Italie  pour 
avoir  des  musiciens. 

En  Espagne  on  n'a  pas  bien  compris  cette  néces- 
sité, et  cependant  tout  retard,  au  milieu  des  progrès 
sociaux,  finit  par  se  payer.  Notre  marine  à  vapeur 
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mardianckeou  militaire  est  dirigée  par  des  ingénieurs 
anglais.  Que  deviendrait-elle  en  cas  de  rupture  avec 
la  Grande-'Bretagne?  En  résumé^  la  Péninsule  possède 
tous  les  éléments  néeeseaires  pour  les  applications  de 
Tindustrie  à  l'art  de  la  guerre,  en  ce  qui  concerne  les 
armes,  les  munitions,  la  poudre,  l'architecture  na- 
vale ;  mais  il  importe  d'étudier  nos  ressources,  dra 
tirer  parti,  de  cîiercher  à  bien  connaître  nos  bas- 
sins houillêrs  et  de  s'occuper  de  la  construction  des 
matthines  à  vapeur  et  de  l'éducation  des  conducteurs 
de  ces  machines  (6). 

Toute  entreprise  industrielle,  pour  avoir  des  chan-« 
ces  de  succès,  doit  satisfaire  d'abord  à  la  condition 
suivante  :  Obtenir  un  produit  à  un  prix  qui  permette 
de  rémunérer  le  travail  et  de  fournir  l'intérêt  du  ca- 
pital. Il  faut  dans  l'établissement  d'une  entreprise  de 
ce  genre  faire  entrer  en  ligne  de  compte  : 

Le  prix  d'achat,  la  valeur  de  la  matière  première j 
la  valeur  de  la  main^' oeuvre,  le  bénéfice  de  ïindu- 
strie.  Il  importe  en  outre  de  tenir  compte  de  la  sîlua-^ 
tion  de  l'établissement  et  des  moteurs*  La  situation 
est  déterminée  par  la  proximité  des  matières  premier 
res  qui  alimentent  l'industrie,  par  les  moyens  de 
transport,  les  débouchés,  etc.  Le  moteur  peut  être 
l'eau,  l'air,  la  vapeur,  et  suivant  le  cas,  la  disposition 
intérieure  et  le  mode  de  construction  sont  variables. 
Lorsqu'il  s'agit  des  applications  à  l'art  militaire,  on 
peut  admettre  comme  condition  dominante  la  n- 
tuation  des  établissements  industriels^  et  le  prix  du 
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produit^  si  importaift  dans  Tindustrie  en  général, 
n^est  à  considérer  qu'en  deuxième  ligne.  Dans  l'in- 
dustrie militaire,  si  Ton  a  par  exemple  besoin  d'ar^ 
mes,  il  Faut  avant  tout  assurer  la  défense  de  la  patrie. 
C'est  le  plus  grand  intérêt  que  puisse  produire  le  ca- 
pital employé. 

Un  établissement  destiné  à  quelques  applications  de 
l'industrie  à  l'art  militaire  doit  être  disposé  de  ma- 
nière à  pouvoir  fonctionner  sans  interruption.  En 
temps  de  paix ,  il  doit  produire  les  armes  et  objets 
nécessaires  pour  le  service  des  troupes  de  terre  et  de 
mer,  et  en  outre  une  réserve  à  conserver  dans  les  ma- 
gasins. En  temps  de  guerre,  il  est  doublement  indis* 
pensable  qu'il  soit  disposé  de  telle  sorte  que  le  tra- 
vail et  l'émission  des  produits  puissent  continuer  sans 
interruption  ;  car  les  nécessités  de  la  guerre  occasion- 
nent alors  une  consommation  plus  grande.  Ce  serait 
le  comble  de  l'imprévoyance  que  de  conserver  en 
temps  de  paix  des  établissements  dont  l'état  de 
guerre  pourrait  anéantir  ou  seulement  ralentir  le 
travail. 

11  importe  donc,  avant  de  déterminer  la  position 
d'un  établissement  militaire,  d'étudier  les  éventuali- 
tés auxquelles  il  peut  êlreetposè,  eu  égard  aux  points 
du  pays  plus  ou  moins  vulnérables  en  cas  de  guerre 
continentale  ou  maritime  ;  toutefois ,  cette  étude  n'a 
pas  été  faite  en  général,  et  presque  partout  on  a  pro- 
cédé comme  dans  beaucoup  d'autres  opérations  :  on 
a  commencé  à  fonctionner  sans  avoir  toutes  les  don- 
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nées  nécessaires  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
d'une  production;  ce  qui  peut  amener  de  grands 
préjudices  lorsqu^il  s'agit  de  la  défense  nationale. 

L'Angleterre,  à  Tabri  d'une  guerre  d'invasion  par 
suite  de  sa  situation,  jouit  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  d'une  complète  indépendance,  mais  il  existe 
des  nations  avoisinées  par  d'autres  puissantes ,  au 
confluent  de  grandes  rivières,  nations  qui,  de  temps 
immémorial,  ont  été  le  champ  de  bataille  de  l'Eu- 
rope, d'autres  pourvues  de  défenses  naturelles,  mais 
vulnérables  sur  certains  points. 

La  France  a  ses  flancs  couverts  par  la  Manche  et 
par  la  Méditerranée  ;  son  front ,  du  côté  du  conti- 
nent, l'est  par  les  Alpes,  le  Rhin  et  la  Meuse;  son 
extrémité  postérieure  l'est  par  les  Pyrénées,  qui  ce- 
pendant présentent  à  l'Espagne  des  vallées  accessi- 
bles ;  de  tout  temps,  le  territoire  a  été  envahi  par  les 
points  vulnérables  de  la  frontière  du  Nord,  depuis 
César  jusques  à  WeUington  et  Blûcher.  Après  ces 
épreuves  réitérées  et  dispendieuses,  la  France  ne 
devrjiit-elle  pas  chercher  à  mettre  à  l'abri  des  dan- 
gers de  la  guerre  étrangère,  ses  fonderies  de  canons 
et  ses  manufactures  d'armes?  Cependant,  ses  fonde- 
ries de  canons  de  bronze  sont  situées  à  Douai,  Stras- 
bourg et  Toulouse,  les  deux  premières  sur  les  fron- 
tières du  Nord,  la  troisième  près  la  frontièred'Espagne. 
Ses  manufactures  d'armes  sont  à  Mutzig,  au  Klingen- 
thal  et  à  Saint-Etienne;  les  deux  premières  à  trois 
étapes  du  pont  de  Kehl  (7). 
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Lf 'Espagne  est  vulnérable  vers  les  Pyrénées  et  vers 
la  frontière  de  Portugal.  On  a  blâmé  rétablissement, 
à  Barcelone,  d'une  fonderie  de  canons,  comme  cela 
avait  lieu  au  commencement  du  siècle,  et  d'une 
manufacture  d'armes  dans  les  versants  des  Pyrénées. 
L'expérience  de  toutes  nos  guerres  avec  la  France 
prouve  que  la  Bidassoa  n'est  rien  moins  qu'un 
obstacle  invincible,  et  lorsque  le  canon  gronde  dans 
les  montagnes,  les  travaux  des  usines  d'Orbaiceta  et 
de  Placencia  s'arrêtent  promptement. 

D'un  autre  côté,  àTrubia  (Asturies),  les  minerais  de 
fer  abondent,  le  combustible,  charbon  de  terre,  est 
à  très-bas  prix,  le  moteur  Hydraulique  est  puissant , 
la  population  suffisante,  robuste,  sobre;  on  y  trouve 
tous  les  éléments  nécessaires  au  développement  de 
notre  industrie  militaire.  Ajoutez  à  ces  avantages  que 
le  pays  est  montagneux,  à  l'intersection  des  Pyrénées 
et  de  la  Cordillère  des  Asturies  (accessible  l'été  seu- 
lement par  quelques  points).  La  côte  offre  un  débou- 
ché à  ses  produits;  tout  contribue  à  placer  cet  établis- 
sement dans  les  conditions  de  sécurité  les  plus  dési- 
rables. Enfin,  l'expérience  démontre  que  dans  les 
diverses  invasions  qu'a  éprouvées  la  Péninsule,  la 
contrée  dont  il  est  question  a  été  la  citadelle  où  se 
sont  retirés  les  hommes  qui  n'ont  pas  désespéré  de 
leur  pays  ;  ces  montagnes  ont  été  le  salut  de  la  natio- 
nalité espagnole. 

La  situation  de  nos  usines  militaires  peut  nous 
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fournir  des  données  d'un  grand  intérêt  :  examinons 
Jeur  répartition. 

Armes  blanches Tolède. 

ÎOviédo  (Asturies). 
Piaoeiioia  (Quipuseoa). 
Séville. 
Canons  de  bronze  ....     Séville. 
Canons  de  fonte Trubia  (Asturies). 

IOrlwucela  (Pampelune. 
Trubia  (Asturies). 
SéTille. 

Balles  de  plomb Dans  tous  les  arsenaux  dVirtttterie. 

Poudreries Murcie. 

Capsules Séville. 

Pierres  à  feu Casaraboucla  et  Loja  (Grenade). 

/  Barcelone. 

I  Carthagènc. 
Matériel  d'artillerie ,        1  CA«jng 

Siège,  place,  campagne,     j    *    orogne. 
f  SégoYie. 
(Madrid. 

Les  établissements  destinés  à  la  fabrication  des 
armes  et  projectiles  sont  tous,  excepté  Orbaiceta  et 
Placencia,  à  l'abri  des  conséquences  d'une  guerre 
d'invasion.  Ils  remplissent  toutes  les  conditions  de 
rigueur. 

FABRIQUE   d'armes   BLANCHES   DE    TOLÈDE. 

Celle  manufaclure  est  située  sur  les  bords  du  Tage, 
qui  donne  le  moteur  ;  elle  lire  le  combustible  des 
monlagnes  environnantes,  mais  le  fer  vienl  de  Bis- 
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caye^  ce  qui  en  rend  le  transport  dispendieux ^  l'acier 
s'achète  au  commerce.  • 

Cet  établissement  est  situé  au  centre  de  la  Pénin- 
sule. Le  prix  des  produits  s'augmente  de  celui  du 
transport,  dans  un  pays  où  le  littoral  a  le  plus  grand 
développement  possible  et  où  les  transports  effectués 
par  terre  sont  très  dispendieux. 

D'un  autre  côté,  la  manufacture  d'armes  de  Tolède 
a  une  renommée  qui  remonte  à  un  temps  immémo- 
rial. C'est  un  stimulant  pour  les  ouvriers*  Les  pro- 
duits sont  à  toute  épreuve,  mais  ils  ne  sulBsent  pas 
aux  besoins  de  notre  armée  et  de  noire  marine. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  guerre  civile  terminée 
à  Vergara,  il  fallut  passer  marché  avec  des  entreprises 
particulières  pour  sabres,  lances,  baïonnettes. 
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Cour9  abrégé  d'artifices ,  contenant  ta  confection  ,  la 
réception^  la  conservalion  et  la  démolition  des  mu- 
nilions  et  artifices  de  guerre,  suivi  de  notions  sur 
les  artifices  de  joie.  —  Publié  avec  l'autorisation 
du  ministre  de  la  guerre.  —  Un  fort  volume  tii-8* 
et  un  atlas  în-4^  de  âO  planches  doubles^  avec  un 
gtwid  tableau.  —  Strasbourg  1850. 

Ije  cours  dont  nous  avons  à  rendre  comple,  est 
un  ouvrage  tout-à-fait  spécial ,  qui  manquait  es- 
sentiellement dans  Tartillerie;  on  y  trouve  exposé 
dans  un  ordre  parfaitement  méthodique  et  avec 
une  étendue  suffisante,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
pyrotechnie.  L'ouvrage  est  accompagné  d*un  atlas 
de  20  planches  et  d'un  grand  nombre  de  tableaux  : 
la  multiplicité  des  figures  facilite  l>eaucoup  les 
descriptions  et  a  pr  nuis  d  abréger  le  texte  de  l'ou- 
vrage, sans  nuire  à  la  clarlé. 

I/artillerie  étant  souvent  chargée  de  la  confec- 
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tioodes  feux  d  artifice,  soitaux  armées,  soit  dans  les 
places  de  guerre,  ii  était  vraiinenl  nécessaire  da- 
voir  quelques  docuirrents  à  cet  égard  ;  jusqu  a  pré- 
sent, on  n'avait  pour  se  guider ,  que  les  cahiers 
plusou  moins  incomplets  de  lecole  de  pyrotechnie, 
et  quelque  anciens  traités  d'artifice,  qui,  nonob- 
stant leur  mérite  réel,  n'étaient  plus  à  hauteur  des 
progrès  de  Tart  ;  aujourd'hui  cette  lacune  est  par- 
iaitement  comblée,  sous  tous  les  rapports,  par  les 
notions  d'artifice-de  joie  qui  terminent  le  cours. 

Le  traité  d'artifice  de  1850  nous  semble  devoir 
être,  par  rapport  à  la  pyrotechnie,  ce  qu'a  été  le 
règlement  de  1823 ,  par  rapport  aux  manœuvres 
d'artillerie  ;  c'est  un  progrès  réel ,  c'est  un  cadre 
précieux,  dans  lequel  viendront  se  grouper  facile- 
ment les  modifications  que  l'artillerie  sera  peut- 
être  conduite  à  introduire,  très-prochainement, 
dans  cette  partie  si  essentielle  de  son  service  ;  on 
lit,  en  effet,  dans  lavertissemenl  qui  précède  l'ou- 
vrage :  <  Plusieurs  questions  importantes  sont  en- 
c  core  en  cours  d'expérience  :  les  additions  et  mo- 
c  difications  résultant  d'une  solution  définitive 
<c  'des  questions  pendantes  ,  seront  par  la  suite 
€  réunies  en  un  supplément.  »  Du  reste  le  cours 
abrégé  d'artifice  est  tout-à-fait  à  hauteur  des  der- 
niers travaux  pyrotechniques;  on  y  trouve  la  des- 
cription du  pyroxileou  iulmicotou,  des  étoupilles 
fulminantes  pour  les  bouches  à  feu,  des  fusées  à 
amorces  fulminantes  pour  les  grenades,  etc. 

T.  7.  N-  6.  —  JUIN  1850.  — 3«  SÉRIE  (  ARM.  8PÉC  )  32 
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Ta«s  ceux  qui  ont  en  des  artifices  à  filtre  confisc- 
tiotiner,  surtout  à  une  échelle  assez  vâste,  savait 
qu'il  y  a  toujours  une  foule  de  détails  secondaires 
qui  tiennent  embarrasser  celui  qui  est  chargé  de 
la  direction  du  travail;  ici  tout  est  calculé  et  pré* 
vu,  et  la  marche  des  opérations  n^esi  plus  suscep- 
tible  d'être  entravée  par  des  tâtonnements  et  à» 
assais.  L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  ici , 
éiant  le  résumé  des  cours  faits  à  l'école  de  pyro« 
technie  de  Metz,  a  pour  lui  la  sanction  de  l'expé^ 
nence  :  mis  récemment  eu  essai  dans  les  écoles  ré- 
gimentaires  d'artillerie  de  Douai ,  Metz,  Strasboui^ 
et  Toulouse,  il  y  a,  pour  ainsi  dire,  reçu  la  der- 
nière main,  par  suite  des  observations  des  com* 
missions  chargées  d'en  suivre  l'enseignement  et 
l'application  ;  et  il  peut  être  considéré  maintenant 
comme  tout  à  fait  réglementaire. 

Le  cours  abrégé  d'artifice  est  indispensable  aux 
oificiers  et  sous-otticiers  d'artillerie  :  beaucoup 
d'artificiers  intelligents,  comme  ils'en  trouvedans 
nos  régiments,  le  consulteront  avec  profit  et  y 
puiseront  le  goût  du  métier. 

Tout  en  rendant  justice  au  livre  dont  nous  nous 
occupons  ici  et  que  nous  considérons  comme  un 
excellent  ouvrage,  nous  nous  permettrons  cette  re- 
marque critique:  élait-il  convenable  de  faire  du 
cours  abrégé  d'artifice  une  édition  deluxe,  inacces- 
sible par  Télévalion  de  son  prix  à  la  plupart  de  nos 
sous-officiers?  Tel  n'est  pas  notre  avis;  aussi  es- 
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péransHious  que  le  comité,  si  attentif  à  perfec- 
tionner tout  ce  qui  tient  à  l'instruction  de 
nos  régiments  d*artillerie,  ne  lardera  pas  à  faire 
paraître  une  édition  économique  de  cet  ouvrage, 
qui  nous  semble  devoir  faire  partie  des  livres  de 
nos  sous-officiers,  tout  aussi  bien  que  les  règle* 
ments  sur  les  services  et  les  manœuvres. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  £aire  l'analyse  d'un 
livre  rédigé  avec  une  extrême  concision,  et  c'est 
le  cas  du  cours  abrégé  d'artifice.  Il  faudrait  en 
donner  la  rédaction  presque  entière,  pour  les  par- 
ties qu'on  voudrait  citer.  Nous  nous  bornerons  ici, 
à  jeier  un  coup  d'œil  général  sur  Touvrage. 

Le  cours  se  divise  en  six  chapitres ,  et  chaque 
chapitre,  en  un  certain  nombre  d'articles,  suivant 
la  nature  des  matières  qu'il  comprend.  La  dispo- 
sition de  l'ouvrage  nous  parait  fort  convenable,  et 
les  divisions  et  sous-divisions  sont  aussi  naturelles 
qu'il  élait  possible  de  le  faire. 

Le  chapitre  1<^'  traite  des  bâtiments,  salle  d'arti- 
fice, hangar  aux  fourneaux,  magasins  pour  la  [yoU' 
dre  et  les  munitions  (des  plans  et  des  élévations 
cotés  complètent  les  descriptions;  ;  viennent  en- 
suite les  fourneaux  permanents  en  briques,  ceux 
de  campagne  —  en  gazons  —  ci-eusés  en  terre,  — 
à  rougir  les  boulets.  Ces  renseignements  sont  pré- 
cieux, ence  qu'ils  mettent  à  même  d'établir,  avec 
de  faibles  ressources,  les  fourneaux  dont  on  peut 
avoir  besoin  à  F  armée. 
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Api*ès  la  description  des  bâtiments ,  vient  cdie 
du  mobilier  et  de  l'outillage  ;  des  tableaux,  très 
complets,  présentent  la  nomenclature,  les  dimen- 
sions principales,  le  poids  et  le  mode  de  transport 
des  ustensiles,  détails  qui  peuvent  être  fort  utiles 
à  des  oflBciers,  obligés  d'improviser  des  ateliers  de 
confection. 

A  cette  description  succède  naturellement  c^le 
des  caisses  d*usiensiles  d'artifice  et  la  manière  de 
les  charger,  opération  qui  est  rendue  facile  par  les 
figui^es  de  latlas. 

Ce  chapitre  se  termine  par  le  chargement  des 
caisses  sur  le  chariot  de  parc,  et  par  le  détail  des 
précautions  à  prendre  pour  éviter  les  accidents 
dans  les  salles  d'artifice  et  dans  les  manipulations. 

Le  chapitre  2«  traite  des  matières  premières  et 
des  opérations  préliminaires,  nécessaires  à  la  con- 
fection des  munitions  et  artifices.  Il  présente  d'a- 
bord une  étude  très  complète,  au  point  de  vue  py* 
rotechnique,  du  salpêtre,  du  charbon  et  du  soufre 
et  des  propriétés  de  leurs  diverses  combinaisons. 
—  La  fabrication ,  l'épreuve  et  l'analyse  des  pou- 
dres... Cette  première  partie  du  chapitre,  forme 
un  petit  traité  fort  remarquable  sur  la  poudre,  que 
nous  voudrions  voir  enseigner  dans  les  écoles,  et 
qui  devrait  être  mis  entre  les  mains  de  tous  les  of- 
ficiers. On  trouve  dans  ce  chapitre  un  nouveau 
procédé  de  conservation  du  salpêtre,  qui  consiste 
à  le  fondre  à  la  température  de  360»  et  à  le  couler 
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dans  des  moules.  Il  paraît  qu'ainsi  préparé,  lésai* 
pètre  est  moins  hygrométrique,  et  que  son  volume 
est  diminué  d'un  liers. 

Viennent  ensuiie  les  poudres  fulminantes,  celles 
au  chlorate  de  potasse,  au  fulminate  de  mercure , 
et  le  pyroxile  fulmicoton.  L'opinion  générale  n'é- 
tant pas  encore  bien  arrêtée  sur  ce  nouvel  agent, 
il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur, 
de  trouver  ici  la  préparation  et  les  propriétés  des 
pyroxiles,  d'aprè^le  cours  abr^é  d'artifice. 

<  En  traitant  la  partie  fibreuse  des  v^étaux  par 
«  un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfuri- 
c  que  concentrés,  on  la  transforme  en  une  ma- 
«  tière  appelée  pyroxile ,  qui  brûle  rapidement , 
«  sans  résidu  et  presque  sans  fumée. 

<  Le  meilleur  pyroxile  est  préparé  avec  du  co- 
c  ton  que  Ton  fait  tremper  quelques  minutes  dans 
c  un  mélange  de  trois  parties  en  volume  d'acide 

<  nitrique  à  51^  et  de  cinq  parties  en  volume  d'a- 
4  cide  sulfurique  à  66%  Quand  le  coton  est  bien 
c  impr^né,  on  le  retire  et  on  le  lave  à  l'eau  froide, 
4  puis  on  le  plonge  dans  une  solution  légèrement 

<  alcaline  de  soude  ou  d'ammoniaque  et  on  le  lave 
c  de  nouveau.  On  le  passe  ensuite  dans  une  eau 
«  acidulée  avec  de  l'acide  nitrique,  on  le  lave  en- 
c  core  et  on  le  fait  sécher  à  l'air. 

€  Le  pyroxile  est  très  inflammable  ;  il  développe 

<  en  brûlant,  une  température  au  moins  aussi  éle- 
c  vée  que  la  poudre  et  environ  trois  lois  plus  de 
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<  ^m  ;  il  détone  par  le  choc,  quelquefois  sponta- 
€  néinoni,  main  ou  croit  que  c*esl  seulemept 
c  quand  il  a  été  mal  préparé.  Néanmoi&s,  oonioie 
c  il  est  inaltérable  et  insoluble  dans  Teau,  il  est 
c  prudent  de  le  submerger  pour  le  conserrer. 

c  Jusqu'à  présent  le  pyroxile  s'est  comporté 
c  dans  les  armes  comme  une  poudre  brisante 
c  (c'est-à-dire  susceptible  de  les  faire  éclater  ou  de 
€  les  endommager)  ;  mais  il  est  utilement  employé 
c  comme  poudre  de  mine,  en  le  mêlant  avec  du 
«  salpêtre,  qui  empêche  la  formation  des  gaz  dan- 
c  gereux  pour  les  mineurs.  » 

On  trouve  ensuite  la  description  et  Fénuméra- 
tion  des  propriétés  principales  des  matières  em- 
ployées, soit  pour  le  travail,  soit  pour  les  oon- 
lëciions,  avec  Tindication  des  qualités  que  ces 
diverses  matières  doivent  présenter  pour  être  d'un 
bonservice.  Cechapitre, extrêmement  intéressant, 
se  termine  par  quelques  détails  techniques  sur  la 
confection  des  diverses  espèces  de  colles,  du  car- 
ton, la  trituration  des  matières,  etc. 

Lechapitre?^  traite  des  munitions  ;  il  comprend: 
la  fabrication  des  balles  de  plomb...  la  confection 
détaillée  des  diverses  cartouches  à  balles  sphéri- 
ques...  à  balles  oblongues...  avec  un  taUeau  des 
dimensions  principales  des  armes  à  feu.  Nous  pen- 
sons que  cet  article  de  Touvrage  devrait  être  intro- 
duit, comme  réglementaire»  dans  les  manuels  et 
théories  destinés  à  l'infanterie.  Vient  ensuite  h 
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confeelion  des  munitions  pour  bouches  à  feu  de 
campagne  et  de  montagne;  celle  des  munitions 
pomr  les  bouches  à  feu  de  siège,  de  place,  de  c6te 
^l  de  marine  :  ce  sujet  important  est  traité  avec 
tout  le  soin  convenable;  on  y  trouve  toutes  les 
petites  améliorations  de  détail  introduites  récem- 
ment dans  les  confections  et  même  dans  le  char- 
gement des  bouches  à  feu;  comme  par  exemple, 
dans  le  tir  des  grenades  avec  le  pierrier,  l'interpo- 
sition des  deux  plateaux  en  bois,  percés  de  trous 
et  séparant  les  couches  de  grenades  placées  dans 
le  panier  qui  contient  le  chargement*  Cette  dispo- 
sition a  évidemment  pour  objet  de  diminuer  la 
dispersion  des  grenades  et  d'en  rendre  le  tir  plus 
eflficace. 

Le  chapitre  A^  traite  des  artifices  de  guerre;  le 
1^  article  comprend  la  confection  des  artifices  qui 
servent  à  mettre  le  feu,  soit  aux  armes  ou  bouches 
à  feu,  soit  aux  projectiles,  tels  que  les  capsules  ful- 
minantes pour  armes  de  guerre;  ^  la  mèche  à  ca- 
non, celle  à  étoupille,  les  étoupîileset  les  lances  a 
feu,  constituant  les  anciens  moyens  d'amorce  des 
bouches  à  feu.  Les  étoupilles  fulminantes  destinées 
à  remplacer  les  anciens  moyens  d*amorce.  Vien* 
nent  ensuite  les  fusées  de  projectiles  creux  et  les 
amorces  fulminantes  pour  fusées  de  grenades* 

La  nécessité  d'avoir  constamment  du  feu  pour 
allumer  les  fusées  des  grenades,  rendait  assez  dif- 
ficile l'emploi  de  ces  projectiles;  avec  les  amorces 
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fulminantes ,  le  jet  des  grenades  acquiert  plus 
d'importance  par  1  a-propos  de  son  action ^  C'est 
un  moyen  de  plus  à  ajouter  aux  chicanes  de  la 
guerre  de  siège  et  dont  des  hommes  hardis  et  in- 
telligents sauront  tirer  parti. 

1^  mécanisme  des  amorces  fulminantes  est  ana- 
logue à  celui  des  éioupilles.  Ici  TefiFet  est  produit 
par  la  friction,  comme  dans  les  bonbons  appdés 
pétards  et  non  pas  par  percussion,  comme  avec  les 
capsules. 

<  Pour  lancer  les  grenades  à  mains,  on  se  sert 

<  d'un  bracelet  en  cuir  qu'on  attache  au  poignet, 
'i  et  auquel  est  fixée  une  corde  de  tirage  de  3»ii  de 
€  diamètre  et  de  2™  de  longueur,  terminée  par  un 
€  crochet  porte-mousqueton  ;  après  avoir  décoiffé 
c  la  fusée  en  arrachant  la  lanière ,  on  engage  le 

<  crochet  dans  la  boucle  de  tirage  ;  on  tourne  la 
€  fusée  vers  le  point  d'attache  de  la  corde  au  bra- 
€  celet  et  on  lance  la  grenade  (la  boucle  de  tirage 
«  en  s'arrachant  de  la  composition  fulminante  y 

<  met  le  feu  et  allume  la  fusée).  La  portée  moyenne 
€  des  grenades  ainsi  lancées  est  de  25".  * 

€  Avec  une  fronde ,  un  homme  un  peu  exercé 
€  peut  lancer  la  grenade  à  SO"".  La  fronde  doit  être 
«  garnie  d'un  bout  de  ficelle  portant  le  crochet 
c  qu'on  engage  dans  la  boucle  de  tirage.  » 

En  donnant  à  quelques  grenades  vides  de  faus- 
ses fusées  à  ressort,  présentant  la  m^me  résistance 
que  la  boucle  de  tirage  des  amorces  fulminantes. 
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on  aura  un  moyen  facile  d'exercer  les  fantaflsms 
au  jet  des  grenades,  soit  dans  les  places,  soit  dans 
les  gymnases. 

En  second  lieu  t  viennent  la  roche  à  feu  qu'on 
met  dans  les  projectiles  creux  et  les  £Eiscines  gou^ 
dronnées  qui  servent  à  incendier.  Ces  artifices 
sont  beaucoup  mieux  entendus  que  ceux  qu'on 
employait  dans  les  guerres  de  l'Empire. 

L'article  5<^  traite  des  artifices  d'éclairage,  flan- 
beaux,  tourteaux,  balles  à  feu.  On  sait  que  les 
balles  à  feu  étaient  autrefois  de  forme  ovoide, 
ayant  une  fois  et  demie  leur  diamètre  en  hauteur, 
et  qu'elles  étaient  environnées  d'un  réseau  en 
corde  destiné  à  les  consolider.  Aujourd'hui  on  a 
substitué  une  enveloppe  en  fil  de  fer  aux  montants 
en  corde,  ce  qui,  tout  en  augmentant  la  solidité  du 
projectile,  a  permis  d'y  placer  la  même  masse  de 
matière  éclairante  et  de  lui  donner  une  forme  plus 
r^ulière  ,  c'est-à-dire  plus  rapprochée  de  la 
sphère,  ce  qui  en  a  rendu  le  tir  plus  exact. 

L'article  4®  donne  la  confection  des  fusées  de 
signaux  et  de  leur  garniture.  L'article  5<^  traite  du 
pétard  et  des  artifices  de  rupture.  Enfin  le  6^  arti- 
cle traite  des  fusées  de  guerre. 

Le  5^  chapitre  est  relatif  à  la  réception,  à  la  con- 
servation, au  transport  et  à  la  démolition  des  ar- 
tifices do  guerre. 

La  réception  des  munitions  et  artifices  de  guerre 
est  une  opération  très-importante  et  qui  n'admet 
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■TOût  DégligeDoe«  parckoKèrmient  pour  1k  bM* 
cket  à  Cm  de  câoipagiM,  qoi  doiTenlètieccMistaoï- 
ment  en  mesure  de  tirer  sans  aucun  retard.  Aussi 
celte  partie  est-elle  bien  traitée  et  tout  à  Êiît  corn- 
plèle.  Viennent  ensuite  la  conservation  et  Tein- 
magasinage  des  munitions  et  artifices.  Le  charge- 
ment et  to  déchai^ment  des  coffres  des  caissons 
et  des  caisses  à  munitions.  Quelques  détails  sur  le 
transport  des  munitions  de  siège  et  de  la  marine 
et  les  démolitions. 

Ijefl^eî  dernier  diapitr  traite  de  Tarlifice  ëe 
joie.  Cette  partie  de  Touvrage»  composée  de  48 
pages  de  texte,  est  un  véritable  traité  que  5  pha- 
ohes  et  des  tableaux  rendent  assez  complet  :  Dei 
flguresà  Téchelle,  mettent^i  mesure  de  constnim 
les  pièces  pyriques  les  plus  compliquées»  comoe 
sphères  armtllaires,  salamandres,  etc.  Ce  petit 
traité,  fort  utile  aux  artilleurs,  sera  consulté  avec 
profit  par  tous  les  amateurs  de  pyrotechnie. 

Le  chapitre  en  question  décrit  :  l^  les  feux  fixes 
comme  lances  d'illuminations,  pétards,  geriies, 
flammes.  —  3*  les  feux  mobiles,  fusées  votantes, 
tourbillons,  saxons,  jeis,  chandelles  romaines.— 
^  les  garnitures,  pluie  de  feu,  flammes  à  pars- 
chute.  —  4^  les  artifices  de  communication.  — 
5^  la  manière  de  foire  les  diverses  compositions, 
feux  brillants  de  couleurs  et  autres  ;  des  tableaux, 
très*étendus,  enpré  sentent  les  meilleurs  dosages. 
— >  6^  la  disposition  des  feux  d'artifice.  L'ouvragese 
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tarmine  par  le  bordereau  de  la  dépense  à  faire  pour 
rétablissement  de  chaque  pièce  d'artifice,  et  par  le 
devis  détaillé  d'un  très-beau  feu  d'artifice  tiré  à 
.Metz  en  1847. 

L'impression  de  Touvrageesl  correcte,  eu  égard 
au  nombre  immense  de  chiffres  et  de  données  di- 
verses qu'il  renferme  :  cependant  l'errata  n'est  pas 
tout-à-fait  complet;  du  reste,  il  Ëiut  le  dire,  une 
correction  parfaite  est  à  peu  près  impossible  dans 
une  1«^  édition. 

Malgré  Tobservation  que  nous  avons  faite,  rela- 
tivement à  la  destination  de  Touvrage,  nous  ne 
doutons  pas  un  seul  instant  que  la  belle  édition  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ne  soit  promptement 
épuisée,  non-seulement  par  les  oificiers  et  sous-offi- 
ciers d'artillerie,  mais  encore  par  les  officiers  du 
génie,  de  Tétat-major  et  par  beaucoup  de  nos  an- 
ciens élèves  de  Fécole  de  Saint-Cyr,  que  leur  édu- 
cation militaire  met  à  même  de  l'apprécier. 

THmoux. 
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ARMES   A    FEU. 
(Plaeêneifi,0¥i6ao,  Sé^ilfe.) 

La  fabrication  des  armes  est  à  Placencia  une  in-* 
ilmtrie  indigène  ;  le  fer  ^  le  combustible,  les  oiiTrier» 
y  sont  réunis.  La  population  se  livre  à  la  fois  à  rin** 
Aistrie  des  armes  et  au  travail  de  la  terre.  Les  pio 
daitë  trouvent  un  écoulement  facile  par  la  rivièrp  de 
Déva,  qui  permet  de  les  transporter  à  l'Océan  et  sur 
tous  les  points  du  littoral  ;  mais  sa  preiximité  de  la 
frontière  de  France  a  forcé  plus  d'une  fois  à  y  sus^ 
pendre  les  travaux  pendant  les  guerres. 
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La  manufacture  d'Oviédo  doit  son  origine  à  -une 
colonie  d*ouvriers  de  Placencia  transportée  le  siècle 
dernier  à  Oviédo.  L'expérience  a  justifié  la  pensée 
qui  a  présidé  à  sa  créât ioil.  On  y  trouve  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  l'industrie  des  armes;  ses  pro- 
duits sont  excellents  et  il  y  a  lieu  de  lui  donner  plus 
d'extension.  On  le  peut  facilement,  car  on  trouve 
dans  la  fabrique  de  la  Trubia  le  fer,  l'acier,  le  com- 
bustible, etc.  Les  produits  sont  abondants,  de  bonne 
qualité  et  à  un  prix  modéré.  En  résumé,  dans  l'état 
de  prospérité  où  se  trouve  l'usine  de  Trubia,  celle 
d'Oviédo  peut  en  être  regardée  comme  une  dépen- 
dance destinée  à  la  spécialité  des  armes  à  feu. 

Les  besoins  de  la  dernière  guerre  civile  et  l'occu- 
pation par  les  troupes  du  prétendant  de  la  manufac- 
ture de  Placencia  ont  porté  à  établir  à  Séville  une  fa- 
brique d'armes  à  feu ,  à  l'abri  de  l'invasion  de  l'en- 
nemi. 

On  y  a  fait  venir  des  ouvriers  de  Placencia  et  on  a 
consacré  de  forts  capitaux  à  cette  entreprise.  On  y  a 
obtenu  déjà  des  armes  de  bonne  qualité ,  mais  il  est 
difficile  d'acclimater  une  industrie  dont  le  caractère 
est  la  division  du  travail  dans  une  population  agricole^ 
en  la  transplantant  dans  une  cité  peuplée,  riche,  ou 
les  habitants  sont  entraînés  à  suivre  l'exemple  de  la 
vie  oisive  du  peuple  dans  les  climats  méridionaux. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  d'établir  une  fa- 
brique d'armes  au  midi  de  notre  pays,  mais  tout 
porte  à  croire  qu'on  n'a  pas  choisi  la  localité  la  plus 
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convenable ,  tandis  qu'il  existe  dans  le  voisinage  un 
point  où  ce  genre  d'industrie  pourrait  être  placé  avec 
avantage. 

Dans  la  Sierra-Morena ,  entre  Cazalla  et  Constan- 
tina,  sur  le  bord  de  la  rivière  Huezns^  on  trouve  une 
contrée  fertile,  ayant  un  moteur  hydraulique  pour  les 
machines^  dont  le  noyau  est  la  fabrique  du  Pédroso  et 
qui  tirerait  son  charbon  minéral  de  Villanueva  del 
Rio  et  d'Espiel.  Cette  contrée  conviendrait  à  une 
usine  pour  la  fabrication  des  armes.  Les  ouvriers  y 
trouveraient  tous  les  éléments  nécessaires  pour  Tali* 
mentation  de  l'industrie  particulière  à  une  population 
répartie  dans  les  campagnes  et  qui  mène  de  front  les 
travaux  agricoles  et  industriels ,  comme  à  Liège,  à 
Sheffield,  à  Birmingham,  à  Placencia,  à  Oviédo  :  Fé- 
coulement  des  produits  serait  facile  par  le  Guadalqui* 
vlr  qui  passe  à  proximité. 

Tout  nous  porte  à  croire  qu^une  fabrique  d'armes 
à  feu  et  d'armes  blanches  dans  le  midi  de  l'Espagne 
ne  pourrait  être  mieux  placée  que  dans  la  contrée  du 
Pedroso  ;  elle  ferait  la  fortune  d'un  pays  de  monta- 
gnes, aujourd'hui  peu  fréquenté  (8). 

CANONS  DE  BRONZB. 

La  fonderie  de  canons  de  Séville  réunit  toutes  les 
conditions  désirables.  A  portée  des  mines  de  Rio 
Tinto  d*où  elle  tire  le  cuivre,  depuis  la  perte  des  Amé- 
riques, elle  est  située  au  bord  du  Guadalquivir  qui 
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AiMie  le  moyen  d'importer  les  approvinonnemento 
4ttiâo  tiré  de  la  Galice  ou  d'Angleterre  et  ceux  de 
combustible  minéral ,  et  qui  permet  d'exporter  les  cet- 
oons  au  littoral  et  aux  colonies.  Elle  est  à  Tabri  et 
jouit  de  la  sécurité  nécessaire  à  un  établissement 
d'une  aussi  grande  valeur. 

Depuis  quelques  années ,  Séville  produit  en  outre 
des  projectiles  pleins  et  creux,  des  aflFûts,  des  roues, 
etc.  Cet  établissement  est  reconnu,  soit  en  Espagne, 
soit  à  l'étranger  pour  le  premier  de  l'Europe  dans  la 
fabrication  des  bouches  à  feu  en  bronze. 

L'existence  de  la  fabrique  de  projectiles  âtablie  à 
Orbaiceta  est  un  contre-sens  d'autant  plus  grand  que 
celle  de  Trubia  peut  suffire  à  l'approvisionnement  de 
nos  armées  de  terre  et  de  mer.  Orbaiceta  est,  ilest  vrai, 
depuis  longtemps  en  activité  et  donne  de  boas  pro^ 
duits,  mais  située  à  l'extrême  frontière  française,  elle 
est  obligée  de  suspendre  ses  travaux  à  la  pnemière 
menace  de  guerre,  et  ofTre  à  rennemi  de  grandes 
ressources  dans  une  guerre  d'invasion.  Elis  est  d'$iil- 
leurs  dans  un  terrain  très  accidaité  où  les  tramports 
sont  dispendieux. 

POUDRE   DS  GCICRUS. 

La  fabrication  établie  à  Murcie  répond  à  tout^  les 
exigences  de  Tari,  tant  sous  le  rapport  des  conditions 
du  climat  pour  la  production  du  salpêtre,  que  sous  ^e^ 
lui  des  approvisionnements  de  soufre  tirés  de  HaUin. 
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Twtdbi»  on  a  monté  avee  motèè  à  8évâUe  une  fêr^ 
brique  4e  eapsule^^  Ne  conviendraitrU  pas  de  réunir 
dans  la  même  localité  tout  le  travail  des  artifices  da 
guerre  depuis  le  travail  du  salpêtre  jusqu'à  celui  des 
fusées  à  la  Congrève?  C'est  une  question  à  étudier. 

PIEEIES  A  nx}. 

Cet  objet  diminue  de  pli^  en  plus  d'importance  par 
suite  de  l'adoption  des  armes  percutantes.  Toutefois 
il  est  bon  de  savoir  que  la  fabrique  de  Loja  est  bien 
située  et  susceptible  de  suffire  aux  besoins  de  l'armée 
et  du  commerce. 

MATÉanEL. 

La  construction  du  matériel  de  siège,  place  et  cam- 
pagne, s'effectue-t-elle  dans  notre  pays  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  ?  C'est  ce  que  nous  allons  exami- 
ner. U  se  confectionne  aujourd'hui  dans  les  arsenaux 
ijiaestrawaa)  de  Barcelone,  Carthagène ,  Séville,  la 
Corogne,  Ségovie  et  Madrid.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  pas 
une  place  importante,  telle  que  Cadix,  Saint*Sébastien, 
Pampelune,  Badajoz,  qui  n'ait  un  détachement  d'ou-^ 
vriers  et  des  ateliers  de  travail. 

La  construction  du  matériel  est  donc  disséasinée 
sur  toute  l'étendue  de  la  Péninsule,  dans  le  but  de 
fisciliter  les  transports,  mais  en  perdant  de  vue  d'au*^ 
Ires  condîtioiis  très  importantes.  Une  des  premières 
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est  l'unité  dans  les  formes  et  dans  les  dimensions.  Si 
dans  une  même  usine,  malgré  la  vigilance  u  direc- 
teur, il  est  difficile  d'empêcher  les  ouvriers  d'impri- 
mer à  leurs  œuvres  un  sceau  particulier,  on  peut 
prévoirque  cetinconvénient  augmentera  considérable- 
ment, si  le  travail  est  réparti  dans  six  arsenaux  soumis  à 
différents  directeurs  ;  et  en  effet  chaque  arsenal  a  son 
système  particulier,  et  on  peut  reconnaître  à  la  vue 
des  produits,  quel  est  l'établissement  d'où  ils  sortent, 
bien  que  les  constructions  soient  exécutées  d'après 
des  plans  et  des  modèles  auxquels  on  est  tenu  de  se 
conformer.  Le  corps  de  l'artillerie  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  établir  l'uniformité,  mais  le  mal  est  (bns  la  di^ 
vision  des  établissements,  et  c'est  une  cause  qui  résiste 
à  toutes  les  mesures  prises.  Le  moyen  le  plus  simple 
serait  de  diminuer  le  nombre  des  arsenaux  et  de  n'en 
avoir  qn'un  seul  chargé  de  l'approvisionnement  de 
toute  l'armée  espagnole. 

Il  reste  à  examiner  une  branche  d'industrie  très 
négligée  jusqu'à  présent,  non-seulement  par  manque 
de  connaissance  dans  la  fabrication,  mais  par  manque 
de  pratique  dans  les  procédés  relatifs  au  travail  du 
fer.  La  fabrication  des  canons  de  fonte  s'exécutait, 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  dans  la  fabrique 
de  la  CcdHido)  qui  alimentait  notre  marine  militaire. 
Cet  établissement  ayant  suspendu  ses  travaux,  la  ma- 
rine espagnole  était  réduite  à  acheter  à  l'éti^nger  les 
pièces  destinées  à  armer  ses  vaisseaux,  bien  que  notre 
pays  possède  d'excellents  minerais,  le  combustible  et 
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tous  les  éléments  nécessaires  à  cette  branche  d'indu- 
strie. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Le  corps  de 
l'artillerie  s'est  chargé  d'y  porter  remède.  La  fabrique 
de  Trubia  va  recevoir  des  perfectionnements  qui  la 
mettront  à  la  hauteur  des  progrès  de  l'art,  et  qui  per- 
mettront de  satisfaire  aux  besoins  de  la  marine  mili- 
taire et  de  la  défense  des  côtes;  mais  les  développe- 
ments donnés  aux  fabrications  dans  cette  usine  ne  se 
borneront  pas  à  la  confection  des  canons  de  fonte; 
elle  aura  à  faire  des  projectiles  pleins  et  creux,  du  fer 
foi^é,  de  racier,deslimes,etc.;  et  enfin  elle  embrassera 
toutes  les  applications  de  l'industrie  du  fer  à  l'art  mi- 
litaire. Indépendamment  de  l'utilité  spéciale  de  cet 
établissement,  l'activité  qui  lui  sera  imprimée  pro- 
curera de  grands  avantages  à  la  province  des  Asturies. 

Si  l'on  prend  en  considération  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvent  d'une  part  l'usine  de  Trubia,  de 
l'autre  celle  de  Séville,  la  première  est  dans  le  voisi- 
nage des  gites  carbonifères  des  Asturies  ;  l'autre  est  à 
proximité  de  ceux  de  Villanueva  del  Rio:  toutes  deux 
sont  à  l'abri  des  conséquences  d'une  guerre  d'inva- 
sion ,  pourvues  abondamment  de  fer  et  de  tous  les 
éléments  qui  rendent  les  industries  viables.  Trubia  et 
Séville  sont  appelées  à  être  les  centres  de  l'industrie 
militaire  espagnole.  On  peut  conserver  la  fabrique  de 
Placencia.  et  tirer  de  son  travail  tout  le  parti  possible, 
mais  il  importe  de  donner  à  l'usine  de  Trubia  un  dé- 
veloppement tel,  qu'elle  puisse  embrasser  tout  ce  qui 
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se  rattache  à  la  fonte,  au  fer  forgé,  à  l'acier,  ainsi 
qu'aux  produits  obtenus  par  Teraploi  de  ces  matières. 
Siville  peut  en  outre  fournir  à  nos  besoins  des  canons 
de  bronze  et  des  capsules. 

En  résumé,  Trubia  doit  devenir  le  Birmingham  et 
le  Sheffîeld,  Séville  le  Woolvich  de  la  nation  espa- 
gnole. 

Notre  époque  se  distingue  par  un  grcmd  développe* 
ment  donné  au  travail  des  machines.  L'industrie  s'est 
émancipée  du  caprice  de  l'ouvrier;  non  contente  de 
servir  fraternellement  d'auxiliaire  à  l'agriculture,  elle 
aspire  à  absorber  tous  les  capitaux  et  tous  les  bras. 

Malheureusement  l'Espagne  n'a  point  encore  res* 
senti  la  fièvre  industrielle  qui  agite  une  grande  partie 
de  l'Europe.  Pays  éminemment  agricole,  elle  est  riche 
en  aliments  de  première  nécessité,  qui  y  abondent  à 
vil  prix.  La  population  ne  se  livre  pas  à  la  culture  de 
la  terre  ;  il  est  temps  de  donner  au  travail  une  direc* 
tien  qui  favorise  le  développement  et  le  perfectionne- 
ment, en  évitant  la  plaie  de  l'affreuse  misère  qui 
frappe  la  classe  ouvrière  et  qui  mine  la  société  dans  les 
autres  capitales  populeuses  de  l'Europe. 

En  ce  qui  concerne  l'industrie  militaire,  le  person- 
nel est  organisé  en  grande  partie,  en  compagnies  d'ou- 
vriers, au  compte  de  l'Ëtat.  Tel  est  le  mode  d'orga- 
nisation en  vigueur  dans  nos  arsenaux ,  dans  la  fon- 
derie et  la  manufacture  d'armes  à  feu  de  Séville;  mais 
à  Oviédoetà  Placencia,  on  tire  parti  delà  population 
indigène  adonnée  à  la  fiahrication  des  armes. 
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Gefèraltafesf  lacovuéquenee  éa  pm  d'nteniion 
qu'a  pris  dand  notre  popalatlon  le  travail  métalhM^pqm. 
Les  particuliers  ne  se  titrent  point  à  ce  geflre  de  spé- 
culation comme  à  Liège,  à  Birmingham ,  à  SoUngeo. 
Le  gouvernement  est  dans  la  nécessité  d'entretenir  des 
usines  pour  la  fabrication  des  aormes^  projectiles,  et 
pour  tout  le  matériel  de  guerre. 

Si  les  établissements  particuliers  pouvarieiit  el  sa^ 
vaient  confectionner  les  objets  nécessaires  à  Tarme^ 
ment  de  Tarmée  et  de  la  marine,  il  serait,  daos^  bien 
des  cas.  plus  fticile  et  moins  dispendievx  de  passer  des 
marchés.  Le  gouvernement  n'aurait  phit  à  entretenir  à 
graffds  frais,  des  usines  et  un  perM)nnel  d'employée  et 
d'ouvriers  nécessaires  pour  les  activer;  il  n'aurait  phis 
à  avancer  de  capitaux  pour  construction  et  entretien 
de  bâtiments,  machine»,  fourneaux,  pour  achat  de 
matières  premières.  En  échange  de  ces  inoenvéniens , 
lesfad^mqpies  du  gouvemeixieiit  ont  l'avantage  de  per* 
mettre  de  donner  aux  opérations  une  directioo  oou- 
fMrme  à  toutes  les  exigences  de  la  science  ;  oo  n'y 
épaii^e  ni  les  études  ni  le  temps.  La  matière  première 
est  travaillée  jusqu'à  ce  que  sa  qualité  soit  celle  ex^ée 
par  les  besoins  du  service.  Les  formes  et  dimentions 
sont  invariables  et  conformes  à  des  modèles  détermi^ 
nés  ;  en  tm  mot,  le  résultat  est  «n  pt oduit  exceHent 
et  propre  à  l'emiM auquel  il  est  destiné,  sans  qu'on 
ait  été  limité  pour  la  dépense ,  tandis  que  dans  les 
établissements  parlienliers,  on  doit  toujours  avoir  peur 
règle: 
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l""  De  consommer  les  produits  obtenus  pour 
r^iouveler  le  fond  de  roulement  ;  2*  d'économiser, 
autant  que  possible ,  la  matière  brute  et  la  main- 
d'œuvre. 

Dans  les  établissements  du  gouvernement,  l'intérêt 
du  capital  est  la  bonne  qualité.  Dans  l'industrie  pri- 
vée c'est  le  plus  fort  bénéfice  qu'on  puisse  obtenir,  en 
n'apportant  dans  la  préparation  que  le  degré  de  soin 
rigoureusement  nécessaire. 

Il  faut  en  outre  pouvoir  se  confier  à  l'industrie  pri- 
vée ,  et  qu'elle  soit  en  état  de  fournir  des  produits 
susceptibles  de  remplir  toutes  les  conditions  d'un  bon 
secours.  Il  suit  de  là  que  plus  les  nations  sont  avan- 
cées dans  les  arts  industriels ,  plus  l'action  de  l'État 
peut  être  limitée. 

En  Angleterre,  les  armes,  la  poudre,  les  canons  de 
fonte  de  fer  sont  achetés  aux  particuliers,  et  dans  les 
nations  de  l'Europe,  la  nécessité  de  l'action  du  gou- 
vernement est  en  raison  inverse  de  la  puissance  indusr 
trielle.  En  s'adressant  au  commerce,  l'État  ne  s'aban- 
donnepasavecuneconfianceaveugle.Âinsilescanonsde 
fusils,  en  Angleterre,  sont  essayés  à  la  salle  d'épreuve 
de  Birmingham,  les  bouches  à  feu  de  fonte,  à  Wool- 
vich.  Ensuite  ils  reçoivent  le  poinçon  de  TÉtat.  Les 
canons  de  bronze  sont  partout  confectionnés  par  le 
gouvernement.  L'Angleterre  même  a  une  fonderie  à 
Woolvich. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Espagne,  on  peut  admettre 
qu'à  défaut  d'industrie  privée  qui  s'occupe  de  la  fa- 


IllDUSTftlB   MIUTAtRE.  15 

brication  des  armes,  canons,  etc.,  il  est  indispensable 
que  rÉtat  s'en  charge  et  qu'il  ne  soit  pas  tributaire 
de  l'étranger  pour  des  objets  qui  intéressent  la  dé- 
fense du  pays.  Il  ne  faut  pas  que  Tinfanterie  espagnole 
soit  armée  de  fusils  de  Birmingham  et  la  marine  avec 
des  canons  d'Ecosse  ou  de  Liège. 

Lorsque  notre  industrie  métallui^que  aura  fait  des 
progrès,  alors  seulement  notre  gouvernement  pourra 
se  relâcher  de  l'obligation  qui  lui  est  imposée  aujour- 
d'hui de  faire  confectionner  par  le  corps  de  l'artillerie 
les  armes,  les  canons  et  tout  le  matériel  de  guerre. 


NOTES- 


NOTE  i. 

L'entretien  et  Tamélioration  de  Tespèce  che?aline  préoccupe  aree 
raison  le  gouTernemenl  français. 

Depuis  la  révolution,  le  sol  de  la  France  s'est  divisé  à  l'infini;  il  a 
été  sillonné  de  routes,  le  roulage  a  pris  un  immense  développement, 
les  fortunes  se  sont  divisées,  le  goût  de  monter  à  cheval  s'est  pres- 
que perdu.  Le  cheval  de  selle  négligé  a  été  remplacé  par  le  cheval 
de  trait.  L'administration  des  haras,  instituée  pour  éclairer  et  diri- 
ger la  reproduction,  a  une  t&che  facile  en  ce  qui  concerne  les  che- 
naux de  trait,  et  trouve  dans  l'industrie  privée  un  puissant  auxi- 
liaire, mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  chevaux  de  guerre  et 
de  luxe. 

On  ne  peut  alimenter  la  remonte  des  dragons ,  lanciers,  carabi- 
niers, cuirassiers,  gendarmes,  canonniers  à  cheval.  Pour  se  procu- 
rer l'espèce  qui  convient  à  ces  armes,  l'administration  de  la  Guerre 
a  créé  des  dépôts  de  remonte,  dirigés  par  des  officiers  supérieurs 
assistés  d'un  certain  nombre  d'officiers  subalternes.  Ces  derniers  se 
mettent  en  relation  avec  les  éleveurs  et  alimentent  les  dépôts  en 
chevaux  destinés  aux  divers  corps  de  l'armée.  Il  importerait  qu'une 
seuU  et  même  direction  fût  imprimée  à  toute  la  race  chevaline  des- 
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tinée  soit  au  commerce,  soit  à  la  troupe.  G^est  ainsi  qu*on  pourrait 
tirer  bon  parti  des  ressources  de  la  France.  II  y  a  en  France  2,800,000 
cheTaux.  Il  en  naît  300,000  par  an. 

Il  entre  annuellement  à  Paris  15,000  chenaux  ;  7,500  sont  affectéi 
au  service  de  place  de  toute  espèce. 
i  5,000  mulets  sont  exportés  annuellement. 

NOTE  2. 

L*auteur  signale  la  pénurie  en  bois  de  construction  dans  les  ar- 
senaux espagnols.  Il  se  plaint  de  ce  que  Ton  conserve  enfouis  dans 
les  archives,  sans  en  tirer  parti,  1**  5  volumes  publiés  par  le  docteur 
Francisque  Hemandez  sur  les  animaux  et  les  plantes  des  Indes  ;  2*  de 
nombreux  et  importants  écrits  du  célèbre  don  Antonio  Ulloa  sur  les 
productions  du  Pérou;  3**  des  travaux  de  quelques  religieux  des  Phi- 
lippines sur  la  Flore  et  les  produits  de  ces  Iles. 

NOTE  3. 

La  Finance  possède  aujourd'hui  8,500,000  hectares  de  forêts.  Elle 
suffit  à  Tapprovisionnement  de  ses  arsenaux  en  chêne,  orme,  frêne, 
peuplier,  sapin,  etc. 

44,000,000  de  stères  de  bois  sont  employés  annuellement  soit  au 
chauffage,  soit  à  Talimentation  des  usines  métallurgiques;  mais 
remploi  toujours  croissant  du  combustible  (houille)  doit  nécessaire- 
ment amener  une  diminution  dans  cette  consommation. 


NOTE  4. 

H  est  nécessaire  de  rectifier  dans  cet  article  ce  qui  concerne  Tini- 
portance  de  la  France  sous  le  rapport  des  richesses  minérales.  Il  sem- 
blerait d'abord  que  le  seul  fer  duclile  dont  elle  dispose  provienne 
exclusivement  des  forges  à  la  catalane.  Cest  une  erreur.  Ces  forges 
ne  donnent  pas  la  trentième  pirtie  du  fer  obtenu  annuellement  par 
la  France,  et  qui  résulte  de  divers  modes  d'affinage  des  fontes.  Le 
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fer  proTenaot  des  forces  catalanes  est  destiné  en  grande  part»  i 
produire  de  Pacier  de  cémentation.  Pour  ce  qui  concerne  les  fontes,    > 
on  en  obtient  en  France  d'excellentes,  et  la  marine  les  emploie  dutt 
•es  fonderies  pour  la  confection  de  ses  bouches  à  feu. 

Si  r«D  oensnhe  les  comptes  rendus  annuellement  par  radmini- 
stration  des  mines,  on  peut  se  convaincre  que  la  production  de  toutes 
les  branches  de  Tindustrie  du  fér  s^est  accrue  d'année  en  année  es 
France,  et  qu^elle  a  pris  un  tel  déYcloppement  que  si  Ton  classe  \m 
nations  européennes  suivant  Timpor^nce  de  leurs  produite  en  ftr  m 
en  fonte  moulée,  la  France  occupe  le  deuxième  rang,  immédiatement 
après  TAngleterre.  (/(  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  de  l'étai  delaFrsm» 
avant  Février  1848.) 

It  est  Trai  de  dire  que  pendant  que  cette  industrie  est  en  progrès,  = 
•elle  des  autres  métaux  est  devenue  stationnaire  ou  décroissante.       L 

L'exploitation  du  cuivre,  du  plomb,  de  Targent,  de  Tantimoiae ei  j 
du  manganèse  réunis  ne  représentent  pas  une  valeur  de  plut  de  L 
1,580,689  francs.  T 

Cependant ,  au  lieu  d'attribuer  un  tel  résultat  à  la  coostilatin  y 
géologique  de  la  France,  on  peut  affirmeP  au  contraire  que  des  pnn  T 
duits  aussi  pauvres  ne  sont  nullement  en  rapport  ayec  les  ricbesies 
qui  doivent  se  trouver  dans  l'étendue  considérable  occupée  en  Fruiee    ^ 
par  des  terrains  que  l'art  du  mineur  consiste  à  regarder  cornue 
éminemment  métallifères. 

Ces  terrains  se  présentent  dans  cinq  districts  composés  de  roches    ; 
de  trajQsition  :  1*  La  pointe  de  Bretagne  ;  2*  le  massif  des  Voigtf  ; 
3*  le  plateau  de  la  France  centrale ,  4*  les  Pyrénées  ;  5*  les  Alpes. 
La  France  a  montré  dans  le  dix-huitième  siècle  une  grande  activité.     ^ 
Sainte-Marie-aux*Mines ,  Giromagny,  le  Plancbar  aux  Mines,  les    - 
gîtes  de  la  Bretagne,  de  l'Oisans,  de  l'Auvergne,  des  Cévennes,  oot 
donné  lieu  à  des  travaux  importants,  successivement  abandonnés  <i^ 
puis.  Ceux  de  Villefort,  PouUaouen,  Pontgibault  (cuivre,  plomb  et 
argent),  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  aient  survécu  à  cette  période 
de  production.  11  est  à  présumer  cependant  qu'un  grand  développe- 
ment pourrait  être  donné  à  cette  branche,  source  précieuse  Je  trarail 
et  de  richesse  pour  beaucoup  d'États  de  l'Europe. 

Quant  à  l'industrie  du  fer,  elle  a  pris  dans  les  dix-huitième  et 
dix-neuvième  siècles  uue  prodigieuse  extension  en  France  comme 
en  Angleterre  et  en  Belgique.  Les  mines  de  plomb  en  Espagne,  l« 
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mines  de  ziûc  en  Silésie  et  danâ  le  Limbourg,  Ter,  le  platme,  le 
caiTre  en  Russie  ont  donné  lieu  à  des  exploitations  remarquables. 

Dès  le  quinzième  siècle,  la  prépondérance  des  mines  d'Angleterre 
aYait  commencé  à  s^établir;  celles  de  cuifre  et  d^étain  du  Gomwal, 
celles  de  plomb  du  Derbyskire  et  du  Gumberlaad,  celles  de  fer,  du 
Straffordhire  et  du  pays  de  Galles  étaient  déjà  dignes  d'attention. 

ClasêefMnt  des  États  de  l'Europe  d'après  lews  produits  en  métaux 
en  1845. 
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En  1145  les  États  européens  pouvaient  être  classés  dans  Tordre 
suivant,  d*après  Tévaluation  en  numéraire  de  leurs  produits  en  mé- 
taux bruts. 


Angleterre, 
Russie  et  Pologne, 
France, 

440  millions. 

435 

432 

Autriche, 

67 

Confédération  Germanique, 

Espagne, 

Suède  et  Norwège, 

Prusse, 

62 
54 
54 
49 

Belgique, 
Toscane, 

40 
15 

Piémont  et  Savoie, 

41 

Danemarck, 

9 

Les  productions  des  autres  parties  du  monde  n'ont  d'importance 
que  pour  les  métaux  précieux.  Divers  États  de  TAmérique  du  Sud 
fournissent  les  11/14**  de  Tor  et  deFargent  extraits  annuellement. 

Le  Pérou  envoie  à  l'Europe  la  plus  grande  partie  du  platine  con- 
sommé dans  les  arts. 

La  Chine  produit  presque  tous  les  métaux. 

Après  cet  aperçu  général  sur  les  divers  États  européens,  exami- 
nons avec  quelque  détail  ce  qui  concerne  la  France. 

Les  minerais  de  fer  qui  y  sont  le  plus  généralement  exploités 
sont  des  minerais  alluviens,  hydroxydes  en  grains  arrondis,  géodes, 
plaques,  etc.  Ils  se  trouvent  en  Champagne,  en  Franche-Comté,  en 
Berry,  dans  les  Ardennes,  la  Meuse,  la  Moselle,  le  Jura,  dans  les 
sables  des  Landes;  ils  alimentent  le  tiers  des  hauts  fourneaux 
français. 

On  trouve  des  minerais  tertiaires  à  Chatillon-sur-Sa6ne,  dans  le 
Berry,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais  et  le  Bas-Rhin.  Ce  sont  des  mi- 
nerais en  grains,  des  hydroxydes  en  fragments.  La  Charente,  la 
Dordogne,  le  Lot-et-Garonne,  le  Lot,  le  Tam-et-Garonne  en  produi- 
sent de  riches  et  bons.  Il  y  a  à  la  Voulle  (Ardèche),  dans  un  terrain 
jurassique,  un  beau  peroxyde  rouge.  On  trouve  à  Villebois  (Ain)  et 
au  Creusol  un  minerai  oolitique. 


INDUSTRIE  MILITAIRE.  21 

Le  fer  carbonate  est  rare  dans  les  bassins  houîll ers  ;  Aubin  est 
celui  qui  en  contient  le  plus. 

Enfin  on  trooTO,  mais  ayant  peu  d^importance,  des  minerais  de 
montagne  (fer)  oxydulé,  oligisle,  hématite  fibreuse,  fer  spalbique, 
dans  les  Pyrénées,  près  de  Vie  de  Soss,  au  Canigou,  dans  les  Alpe» 
(Vallée  de  la  Romarche)  et  près  d'Alleyard,  enfin  dans  les  Vosges. 
On  a  extrait,  en  4846,30,000,000  quintaux  métriques  de  minerai 
brut,  sur  lesquels  il  en  est  reslé  i  4,725,000  extraits  et  préparés.  Le  prix 
du  minerai  à  la  mine  était  de  0,691  le  quintal.  Ce  chiffre  peu  élefé 
comparativement  aux  autres  États  européens,  et  surtout  à  la  Grande- 
Bretagne,  prouYe  que  le  sol  de  la  France  est  riche  en  minerais  d'ex- 
traction facile. 

La  production  de  la  fonte  était  de  5,224,000  quintaux  métriques, 
dont  2,596,000  obtenus  au  charbon  de  bob. 

Sur  cette  quantité  de  fonte  3,925,000  ont  été  livrés  à  l'affinage 
pour  obtenir  du  fer,  et  1,224,000  au  moulage. 

La  production  en  fer  forgé  s'est  élevée  à  3,602,000  quintaux  mé* 
triques  dont  2,231,500  provenant  de  l'affinage  à  l'anglaise.  98,500 
proviennent  du  traitement  catalan  ou  corse. 

Suivant  M.  Bineau,  ministre  des  Travaux  publics  (Discussion  du 
projet  de  loi  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  k  Avignon),  la  France  a 
produit,  en  1847,  4,340,000  quintaux  métriques  de  fer,  dont  930,000 
en  rails.  175,000  ouvriers  étaient  employés  soit  au  travail  d'extrac- 
tion du  minerai  et  de  la  hottille»  soit  à  la  production  de  la  fonte,  du 
fer  et  de  l'acier. 

Dans  les  fontes  et  les  fers  produits  en  France,  il  en  est  d'excellente 
qualité,  surtout  parmi  ceux  obtenus  par  le  traitement  au  charbon  do 
bois. 

Nous  citerons  les  fers  du  Berry,  du  Périgord,  ceux  d'Audincourt 
(Hante-Saône),  ceux  d'Uzemain,  etc.,  ceux  de  Trançais  (Allier). 

L'industrie  française  consomme  une  certaine  quantité  de  fer  pro- 
venant surtout  d'Angleterre  et  de  Suède.  Le  fer  consommé  dans 
l'année  1846  s'élevait  à  3,991,000  quintoux  métriques.  Sur  cette 
consommation  64,000  ont  été  convertis  en  acier  de  cémentation.  La 
Suède  est  la  terre  classique  des  fers  propres  à  la  fabrication  des 
aciers.  Ses  minerais  oxydulés  sont  exportés  pour  les  productions  de 
ce  métal,  non-seulement  en  France,  mais  même  en  Angleterre.  La 
France  n'a  pu  jusqu'à  présent  se  soustraire  à  l'intervention  de  l'é- 
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tranger  dans  la  confection  de  ses  aciers;  mais  elle  fournit  ea  abon- 
dance des  minerais  propres  à  la  fabrication  de  toutes  les  espèces  de 
fer  que  réclame  la  consommation  immédiate. 

Des  importations  de  fonte  et  de  fer  qui  ont  lieu  en  France  ne  tien- 
nent nullement  à  Tinsuffisance  en  minerais,  mais  seulement  à  ce  que 
les  ressources  en  combustibles  (végétaux  particulièrement]  ne  ré- 
pondent pas  à  la  variété  et  à  Tabondance  des  gUes  métallifères.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  Findustrie  des  aciers.  On  n'a  pu  jusqu*à 
présent  trouver  dans  le  sol  de  la  France  des  minerais  propres  à  la 
production  des  aciers  de  qualité  supérieure.  Ils  ne  se  sont  rencontrés 
que  dans  un  petit  nombre  de  gttes  situés  dans  les  provinces  autri- 
chiennes des  Alpes,  dans  les  provinces  rhénanes  appartenant  à  la 
Prusse,  principdement  en  Suède. 

La  production  d'acier  à  Taide  des  minerais,  fontes  et  fers,  indi- 
gènes ou  importés,  était,  en  1846,  de  44,000  d'acier  naturel,  63,000 
cémenté,  22,000  fondu.  On  est  parvenu  k  confectionner  en  France  de 
très-bons  aciers.  Nous  citerons  ceux  de  M.  Jackson ,  près  Saist- 
Ëtienne. 

En  1846,  1785  usines,  servant  à  la  préparation  du  nodnerai,  à  la 
production  et  à  l'élaboration  de  la  fonte ,  du  fer,  de  Tacier,  du 
plomb,  du  cuivre,  du  zinc,  de  l'antimoine,  du  manganèse,  étaient 
en  readement. 

Voici  les  principales  : 

Gommentry,  Montluçon  (Allier). 

La  Voulte  (Ardèche). 

Decazeville  (Aveyron). 

Alais  (Gard). 

Terre-Noire,  Lorette,  Lhorma,  Saint-Julien  (Loire). 

Le  Greusot  (Sa6ne-et-Loire). 

Fourchambault,  Imphy  (Nièvre). 

Hayauge,  Moyeuvre  (Moselle). 

Poullaouën  (Finistère). 
La  situation  des  forges  françaises  tend  à  se  modifier  d^ime  maaière 
remarquable.  La  production  de  la  fonte  au  coke  et  du  fer  affiné  à  la 
houÀUe  prend  une  impulsion  de  plus  en  plus  décidée. 


INDUSTRIE  ttlLITAniK.  23 


NOTE  5. 

La  France  produit  anDuellement  44  à  45  millions  de  itulataux 
mélrique»  de  houille  (valeur  44  miUions  eoTiron  sui*  le  carreau  de 
la  mine,  o^est-lnlire  abstraction  faite  du  prix  de  transport  et  de  nia- 
nutention). 

La  Yaleur  créée  par  Textraction  de  ce  combustible  s'élèTe  à  pins 
de  80  millions  de  francs. 

11  y  a  de  pUs  une  produ-^tion  de  5  millions  de  quialauz  m6tHq«es 
de  tourbe. 

Les  départements  producteurs  de  la  houille  sont  au  nombre  de 
54 ,  contenant  79  bassins  carbonifères. 

Les  principaux  se  rangent  dans  Tordre  suivant  d'après  leur  im- 
portance productive  : 


Loire, 

15,2S2«620 

Nord, 

10,391,726 

Gard, 

4,315,457 

Sa6ne-et-Loire, 

4,273,843 

Àveyron, 

1,914,096 

AlUer, 

1,687>933 

Ainsi,  plus  de  38  millions  de  quintaux,  ou  les  6/7  environ  de  la 
production  totale  sont  fournis  par  les  six  départements  qu^on  vient 
de  citer. 

Les  départements  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais  fournissent 
près  de  la  moitié  de  la  totalité  de  la  tourbe  extraite. 

On  consomme  en  outre  environ  22  millions  quintaux  métriques  de 
honiîle  importée  de  Belgique,  Angleterre,  Prusse,  Bavière. 

NOTE  6. 

En  1846,  sur  les  chemins  de  fer  en  activité,  on  comptait  en  France 
461  locomotives,  dont  31 1  d'origine  française  et  150  d'origine  étran- 
gère. 

Dans  la  même  année,  il  y  avait  8,023  chaudières;  7^302  dVigtne 
française. *Sur  ce  nombre,  6,239  desservaient  4,395  machines  à  va- 
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peur,  savoir:  225  à  basse  et  4,170  à  haute  pression.  3,955  éUieot 
d'origine  française. 

Toutes  ces  machines  représentaient  une  force  totale  de  54,487 
chevaux  à  vapeur,  équivalant  à  163,401  chevaux  de  trait,  ou 
1,143,810  hommes  de  peine. 

On  comptait  en  France,  en  1849,  103  navires  (de  TEtat)  à  vapeur. 
11,  dont  1  à  hélice,  de  80  canons,  ont  été  mis  à  Feau  en  1850.  Le 
nombre  total  des  navires  à  vapeur  de  TEtat  est  donc  de  114,  sa- 
voir :  1  vaisseau  de  960  chevaux,  21  frégates  de  450  h.  650,  24 
corvettes  de  220  à  400 ,  56  avisos  au-dessous  de  200.  —  Le  com- 
merce a  291  navires  à  vapeur.  Ils  ont  transporté  en  1849  plus  de 
3  millions  de  voyageurs  et  près  d'un  million  de  tonneaux  (marchan- 
dises). 

NOTE  7. 

Il  est  vrai  que  les  fonderies  en  bronze  françaises,  au  moins  celles 
de  Douai  et  Strasbourg,  sont  situées  près  de  frontières  qui  ont  été 
souvent  le  théâtre  de  la  guerre ,  mais  celle  de  Toulouse  est  assez 
loin  des  frontières  espagnoles,  dont  elle  a  peu  à  craindre.  D'ailleurs 
la  France  a  un  approvisionnement  considérable  en  bouches  à  feu, 
soit  pour  le  service  de  siège,  place,  côte,  soit  pour  celui  de  cam- 
pagne. Enfin,  au  besoin,  elle  saurait  tirer  parti  des  immenses  res- 
sources industrielles  du  pays  pour  improviser  des  fonderies.  Peut- 
être,  cependant,  y  a-t-il  lieu  de  regretter  que  les  projets  sur  réta- 
blissement de  Ganonville  dans  la  presqu'île  de  Saint-Maure,  aient 
été  mis  au  néant  par  suite  de  la  révolution  de  Février  1848.  La 
France  a  du  reste  trois  fonderies  de  canons  de  fonte ,  à  Nevers 
(Nièvre),  à  Ruelle  (Charente),  à  Saint-Gervais  (Isère).  Les  deux  pre- 
mières sont  assez  centrales. 

Pour  ce  qui  concerne  nos  manufactures  d'armes,  l'auteur  espa- 
gnol est  mal  informé*  La  manufacture  d'armes  du  Klingenthal  est 
supprimée,  comme  l'ont  été  celles  de  Maubeuge  et  de  Charleville. 
Mntzig,  Tulle,  Saint-Étienne,  Chàtellerault  se  trouvent  maintenant 
les  quatre  usines  destinées  à  entretenir  l'armement  de  la  France. 
Les  trois  dernières  sont  situées  à  une  distance  considérable  de  toutes 
nos  frontières. 


\ 
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NOTE  8. 


'  intérêt  de  passer  rapidement  en  reToe»  de  notre 

^blissemenls  destinés  à  alimeofer  la  France  en 

projectiles,  matériel  de  guerre,  etc. 

^  'Dufaclures  d'armes;  pour  armes  à  feu,  Saint- 

^  our  armes  à  feu  et  armes  blanches,  Chàtel- 

cst  situé  dans  le  bassin  houiller  de  la  Loire,  Tun  des 
c  ae  TEurope.  La  contrée  entre  Saint-Étienne  et  Lyon,  sur 
étendue  de  60  kilomètres,  est  éminemment  industrielle,  couYerte 
d'usines  et  de  machines  à  Tapeur.  Les  industries  indigènes,  outre 
Texploitation  de  la  houille,  sont  la  confection  des  rubans,  des  lacets, 
la  Terrerie  ;  les  forges  (nous  citerons  les  hauts  fourneaux  de  Lherme, 
les  forges  de  Terre-Noire,  Saint-Julien,  Lorette  ;  les  aciéries  (Assailly) 
la  fabrication  des  clous  et  chaînes  de  fer  ;  celle  des  armes  de  luxe. 
La  manufacture  d^armes  à  feu  de  Saint-Étienne  est  la  plus  impor- 
tante de  France  ;  elle  peut  fournir  au  besoin  jusqu^à  450,000  armes 
à  feu  par  an.  Les  trois  autres  manufactures  en  donneraient  chacune 
environ  60,000.  Saint-Étienne  est  par  le  chemin  de  fer  à  trois  heures 
de  Lyon  et  à  proximité  de  la  Loire.  Les  moyens  d'écoulement  pour 
ses  houilles  ne  lui  manquent  pas.  Mutxig  est  à  quelques  heures  de 
Strasbourg,  à  la  naissance  des  Vosges  ;  Tulle ,  dans  le  Limousin  ; 
Cbàtellerault  dans  le  Poitou.  Ces  quatre  manufactures  s'approTision- 
oent  en  fer  à  Uzemain  (Vosges),  Audincourt  (Haut-Rhin),  TroQçais 
(Allier)  ;  en  acier,  aux  environs  de  Saint-Étienne  ;  en  bois  de  mon- 
ture, dans  le  Bas-Rhin,  la  Vienne,  la  Charente,  la  Charente- Infé- 
rieure, risère. 

Le  régime  des  manufactures  d'armes  est  un  système  mixte  entre 
la  régie  et  l'entreprise.  La  fabrication  est  dirigée  par  un  ohef  d'es- 
cadron ou  un  lieutenant-colonel  d'artillerie,  directeur,  ayant  sous 
ses  ordres  plusieurs  officiers  et  employés.  Un  entrepreneur  est  chargé 
de  fournir  l'approvisionnement  nécessaire  à  la  fabrication  et  de  faire 
les  avances  de  fonds.  Il  touche  un  bénéfice  de  tant  pour  cent.  Le  ré- 
gime de  la  régie  pure  et  simple  ne  serait-il  pas  préférable  ?  L'in- 
dustrie des  armes  a  fait  en  France,  depuis  quelques  années,  des 
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progrès  remarquables,  et  pour  la  perfection  de  la  fabrication,  cet 
état  est  en  première  ligne.  Dans  un  moment  d^urgence,  on  pourrait 
augmenter  les  ressources  de  la  fabrication  en  créant  des  ateliers  à 
Paris,  comme  on  Ta  déjà  fait. 

La  guerre  a  trois  fonderies  de  canons  de  bronze,  situées  à  Douai, 
à  Strasbourg,  à  Toulouse.  Douai  et  Strasbourg  sont  places  frontières; 
elles  peuTent  être  bloquées  en  cas  de  guerre  d'invasion,  et  c'est  un 
inconvénient.  D'un  autre  côté,  elles  sont  par  leurs  fortillcttioiu 
mises  à  l'abri  de  l'ennemi,  ainsi  que  les  établissements  qu'elles  ren- 
ferment. Les  trois  fonderies  sont  en  régie,  dirigées  chacune  par  nn 
lieutenant-colonel  ou  par  un  chef  d'escadron.  Les  trois  fonderies 
réunies  pourraient,  en  un  an,  livrer  1,000  bouches  à  feu  de  divers 
calibres.  Le  cuivre  se  tire  de  Russie,  l'étain  d'Angleterre.  La  marine 
a  trois  fonderies  de  canons  de  fonte,  à  Nevers  (Nièvre),  Saint-Ger- 
vab  (Dauphiné),  Ruelle  (Charente).  Elles  pourraient  fournir  1,400 
bouches  à  feu  par  an.  Les  fontes  propres  à  la  confection  de  ces 
canons  se  trouvent  en  France. 

Les  projectiles  flasques,  d'aflïits  de  mortiers,  essieux,  et  en  un  mot 
toutes  les  fontes  et  tons  les  fers  destinés  à  l'artillerie,  s'exécntent  à 
l'entreprise  dans  des  forges  appartenant  à  des  particuliers.  Le  tem- 
toire  est  subdivisé  en  6  arrondissements  de  forges,  dont  les  centres 
sont  à  Méxières  (Ardennes),  Metz  (Moselle),  Besançon  (Doubs), 
Toulouse  (Midi),  Nevers  (Nièvre),  Rennes  (Ouest).  Chacun  de  ces 
arrondissements  est  administré  par  un  lieutenant-colonel  on  pv 
«n  chef  d'escadron  inspecteur. 

Tons  les  ans  l'inspecteur  reçoit  la  note  des  commandes  à  exécuter 
dans  son  arrondissement.  Elles  sont  adjugées  par  sounussion  au  ra- 
bais. Des  capitaines  et  des  chefs  ouvriers  d'étal  sous  leurs  ordres 
sont  détachés  dans  les  usines  pour  surveiHer  la  fabrication  et  rece- 
voir les  livraisons.  Les  principaux  établissements  qui  aient  litre  des 
fournitures  au  gouvernement  sont  (forges  des  Ardennes)  usines  de 
M.  Gendarme  (projectiles)  ;  forges  de  la  Moselle  (Hayauge  et  Moyen- 
y  ré);  forges  du  Doubs,  Audtncourt  (fers  de  l**  qualité);  forges  du 
midi  (Lavoulte),  projectiles;  Decaieville  n'a  pas  eu  de  fournitures; 
forges  de  la  Nièvre  (Fourchambault)  (fers  et  essieux),  forges  de 
l'Ouest  (Rennes);  les  usines  de  TEure.  La  France  trouve  dans  ses 
ustoes  bien  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  oonsommftli^'^  ^ 
ses  années  de  terre  al  de  mer.  Pe«l-ôtre  l'artillerie  de  terre  eoalert- 
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t'-elle  plus  tard  «es  bouches  à  feu  en  fonte,  sans  les  demander  à 
rariiUerie  de  marine,  et  alors  elle  sera  naturellement  amenée  à 
faire  elle-même  ses  projectiles. 

Tout  le  matériel  d*artilierie  est  confectionné  par  12  compagnies 
d^ouTriers  aidées  au  besoin  d'ouvriers  externef,  et  réparties  dans  les 
arsenaux  de  construction  situés  à  La  Fère,  Douai,  Metz,  Strasbourg, 
Besançon,  Lyon,  Toulouse,  Rennes,  Alger.  Les  approfisionnements 
en  bois,  métaux,  combustibles,  sont  assurés.  Chaque  arsenal  est  ad- 
ministré par  un  colonel  directeur  ayant  un  certain  nombre  d'ofll- 
eiers  et  d'employés  sous  ses  ordres.  On  peut  admettre  que  chacun  de 
cee  établissements  pourrait  produire  jusqu'à  iOO  voitures  en  un  an. 

Enfin  la  France  est  partagée  en  directions  destinées  à  servir  cha- 
cune de  centre  à  un  certain  nombre  de  places,  et  qui  servent  ainsi 
que  les  places  d'entrepôt  au  matériel,  aux  armes,  à  la  poudre.  11  y  a 
24  directions.  Parts  {20  places  y  compris  les  18  forts  de  la  capitale); 
UFère  (4pUces);  Douai  (11);  Saint-Omer  (15);  MeU  (7);  Mézières 
(8);  Strasbourg  (il);  Besançon  (8);  Lyon  (3);  Grenoble  (3);  Toulon 
(21);  Montpellier  (7);  Toulouse,  Perpignan  (il);  Bayonne  (6);  La 
Rochelle  (8);  Nantes  (6);  Brest  (il);  Rennes  (6);  Cherbourg  (10); 
Bastia  (7);  Alger  (12);  Oran  (13);  Constantine  (il).  On  conçoit  com- 
bien ce  mode  de  répartition  facilite  les  expéditions  de  tout  genre  né- 
cessaires aux  places  et  aux  corps  de  troupes. 

11  y  a  11  poudreries.  —  Le  Bouchot  (Seine-et-Oise);  Esquerdec 
(Pas-de-Calais);  Saint-Pons  (Ardennes);  Metz  (Moselle);  Yougec 
(Cètenl'Or);  Saint-Chamas  (Bouches-du-Rhône)  ;  Toulouse  (Haute- 
Garonne);  Saint-Médard  (Gironde);  Angouléme  (Charente);  Pont-de- 
Buis  (Finistère);  Ripault  (Indre-et-Loire).  H  y  a7  raffineries  de  Sal- 
pêtre. Paris,  Lille,  Nancy,  Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  le  Ripault. 

La  capsulerie  est  à  Paris. 

La  fabrication  dans  les  poudreries  est  dirigée  par  des  commis- 
saires civib.  Us  sont  soumis  à  Tinspeclion  d'officiers  d'artillerie.  Cet 
état  de  choses  laisse  à  désirer,  et  il  y  aurait  un  grand  avantage  à 
établir  dans  les  poudreries  un  régime  analogue  à  celui  des  autres 
établissements  d'artillerie. 

Enfin  une  école  de  Pyrotechnie,  placée  à  Metz  sous  la  direction 
d'un  officier  supérieur,  a  pour  objet  le  perfectionnement  des  artifi- 
ces de  guerre. 

En  terminant,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar- 
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quer  que  Tauteur  de  cet  article  a  un  engouement  un  peu  trop  ei- 
cluaif  pour  TAngleterre.  Rendons  hommage  à  la  puissance  inâufr- 
trielle  de  ce  royaume  ;  mais  ne  lui  entions  pas  des  institutions  qui 
ne  sont  plus  applicables  à  d^autres  États. 

La  forme,  retendue  de  la  Grande-Bretagne  peut  permettre  la  con- 
centration de  toutes  les  ressources  dans  un  arsenal  unique  à  Wol  • 
vich  ;  mais  quels  énormes  frais  de  transport  pour  la  France  et  poor 
FEspagnesi  Ton  suivait  cet  exemple.  Craint -on  de  manquer  d'uni- 
formité, si  les  constructions  de  matériel  ont  lieu  dans  divers  arsenini. 
mais  avec  des  modèles,  des  plans,  des  tables  de  constructioB,  ei 
mode  de  réception  rigoureux,  avec  des  tolérances  trës-restreiotn, 
on  doit  obtenir  toute  Tuniformilé  désirable. 

Au  reste,  si  les  armes,  la  poudre,  les  canons  de  fonte  en  Anglelem 
sont  faits  par  Tindustrie  privée,  on  peut  craindre,  à  plutforteraisoo, 
que  ces  fabrications  ne  donnent  pas  des  produits  homogènes.  D'as 
antre  côté  est-il  bien  prudent  de  permettre  à  des  particuliers  de  br 
briquer  des  armes  de  guerre,  de  la  poudre,  et  d^en  fournir  même  à 
des  puissances  ennemies? 
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PRÉFACE. 

Mon  premier  mémoire  sur  la  fortification  (1) 
contenant  l'indication  et  le  développement  de 
moyens  efficaces  de  défense,  a  été  soumis  en  1840 
à  l'examen  du  Comité  des  fortifications  en  France. 

Le  comité  du  génie  ayant  reconnu  la  nécessité 
de  voir  combler  dans  ce  mémoire  une  lacune 
importante,  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  le 
mérite  des  dispositions  proposées,  en  produisant 
soit  le  détail  de  la  dépense  d*exécution,  soit  le 
projet  d'attaque;  ce  second  mémoire  sur  la  forli- 
(^tion  fut  envoyé  au  comité  en  1842. 

Il  contient,  outre  le  détail  de  la  dépense  d  exé- 


(I)  Mémoire  9W  la  fortification,  par  W.  F.  Camp,  capitaiDe  du 
génie  au  service  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas.  —  1  vol.  in-S",  avec 
plan.  —  Corréard,  éditeur.  —  Paris,  4840. 


30  PBÉFAGE. 

cution  et  le  projet  de  Tattaque,  des  considérations 
généi^ales  sur  la  grandeur  des  fronts,  sous  le  rap- 
port de  rouYerture  des  polygones  à  fortifier  et  la 
saillie  des  ouvrages  extérieurs;  sur  le  tir  à  ricochet 
et  les  traverses  ;  sur  la  disposition  des  ouvrages, 
eu  égard  à  la  défense  extérieure  et  intérieure,  etc. 

D'après  les  résultats  indiqués  dans  ce  mémoire 
(premier  tracé)  on  pourrait  obtenir,  avec  les  deux 
cinquièmes  de  h  dépense  d'exécution  du  front  mo- 
derne de  M.  de  Cormontaingne,  une  force  absolue 
double  de  ce  front,  et,  avec  les  trois  quarts  de 
cette  dépense  (quatrième  tracé)  une  force  qui 
surpassât  onze  fois  celle  du  front  moderne. 

Je  ne  crois  pas  avoir  exagéré;  en  tout  cas  je  me 
fkitte  que  les  résultats  seront  assez  satisfaisants. 
En  effet,  l'escarpe  détachée  est  le  seul  moyen  de 
rendre  praticable  d'une  manière  peu  dispendieuse, 
les  excellentes  idées  des  plus  grands  ingénieurs, 
ei  rétablir  ainsi  l'ancienne  splendeur  de  ladéfense: 
les  feux  bas  étant  les  seuls  feux  que  l'assiégé  pourra 
véritablement  conserver  jusqu'au  moment  où  il  eu 
aura  souverainement  Lesoîn;  rétablissement  des 
batteries  de  brèche  ne  peut  être  rendu  très-difficile, 
quelquefois  même  impcissible,  qu'en  forçant  l'en- 
nemi d'enfoncer  ses   batteries,  et  en  battant  les 
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emplacements  des  batteries  de  brèche  par  des 
feux  bas  directs  et  encore  intacts  en  arrière  des 
escarpes. 

Il  me  fut  rendu  compte  en  1846  du  résultat  de 
Texamen  ultériem*  eflFeclué  par  le  comité  du  gém'e 
de  mon  deuxième  mémoire  en  termes  généraux  ; 
des  éloges  m'ont  été  adressés  sans  approuver  expli- 
citement le  contenu  de  mon  travail  ;  or  je  ne  sais  ce 
que  le  comité  approuve,  ni  ce  qu  il  rejette  de  mes 
dispositions  défensives. 

M.  Ernile  Maurice  (1),  en  dlant  mon  ouvrage, 
observe  que  quelques  ingénieurs  hollandais  mou* 
irent  une  préférence  marquée  pour  l'école  îille- 
mande. 

Je  me  suis  déclaré  partisan  des  idées  de  M.  (7/iou- 
marùy  appliquant  le  système  des  murailles  isolées 
sur  les  disposiuons  ingénieuses  de  cet  ingénieur; 
j'ai  modifié  quelques  principes  qu'il  a  élablis, 
considérani  en  outre  mes  idées  applicables  à  tous 
les  systèmes. 

Je  viens  d'améliorer  les  productions  ingénieuses 


(1)  Essai  s%êr  la  forti/lcation  modsrne  ou  Analyse  comparée  des  sys- 
tèmes modernes  français  et  allemands  ;  par  le  baroa  Emile  Maurice, 
capitaine  du  ^éQÎe. 
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de  MM.  de  Monlatembert  et  Camot  ;  pof tant  iDes 
regards  fort  en  arrière^  j'ai  retrouvé  un  ancien 
système  :  le  système  de  murs  isolés.  Est-ce  donc 
moi  qui  ai  montré  une  préférence  marquée 
pour  Técole  allemande  !  D*ailleurs,  dans  les  temps 
où  nous  vivons,  surtout  en  fait  de  science,  il  D*est 
plus  question  d'idées  hollandaises,  françaises,  alle- 
mandes ou  mahomédienues,  mais  il  s*agit  d'exami- 
ner avec  impartialilé  les  idées  ou  les  principes,  de 
quel  côté  ou  de  quel  lieu  qu'ils  nous  arrivent. 

Au  reste  Tlionorable  auteur  dit  qu'il  a  remarqué 
dans  mon  ouvrage  plusieurs  idées  assez  ingé- 
nieuses. 

Le  contenu  du  second  mémoire  doit  être  consi- 
déré comme  le  complément  des  dispositions  défen- 
sives consignées  dans  le  premier  mémoire,  il  éclair- 
cira  et  prouvera  Texacle  vérité  de  ce  que  j'ai 
avancé. 

Ce  nouveau  travail  a  donné  lieu  d'approfondir 
davantage  quelques  questions  importantes  fournis- 
sant encore  des  moyens  de  défense,  qui,  loul 
siiHplesqu'ilssoient,|X)urrontnéanmoinsinfhiencer 

avantageusement  sur  la  défense  des  places. 

L'auleur. 

Dein,  1849. 
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LA    FORTIFICATIOJN. 


CHAPITRE  PREMIER, 

ComMldénitloiis  sémérales  «ur  la  c|i»po«ltl« 
du  fr^mt  d'attaque. 


Nous  avons  analysé  dans  le  premier  mémoire, 
page  7,  la  force  et  les  moyens  que  lire  l'assiégeant  de 
sa  position  enveloppante  ou  de  l'avantage  de  pouvoir 
se  développer  sur  une  grande  étendue;  ce  qui  lui  as- 
sure, dans  Fétat  actuel  de  la  fortification,  une  telle 
supériorité,  que  la  prise  d'une  place  forte  ne  peut 
plus  être  comptée  parmi  les  grandes  opérations  mili- 
taires, qui  occupaient  jadis  un  gros  corps  d'armée 
pendant  des  années  entières,  et  souvent  même  inuti- 
lement. 

T.  8.  ir  7.  —  JcnLLET  1850.  —  3*  sÉaiE.  (arm.  i péc)  3 
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Nous  avons  indiqué  par  quels  moyens,  la  plupart 
déjà  connus  de  nos  jours,  on  pourra  enlever  à  l'as- 
siégeant cette  supériorité. 

1^  En  lui  assignant,  autant  que  possible,  un  champ 
de  bataille  forcé,  en  lui  désignant  pour  ainsi  dire,  le 
chemin  qull  doit  parcourir. 

2*  En  isolant  convenablement  les  escarpes,  et  en  les 
terrassant  selon  le  besoin  sur  quelques  points  des 
rentrants,  pour  obtenir  des  feux  de  flanc  et  des  feux 
de  revers  bien  prononcés. 

3^  En  l'assaillant  par  une  supériorité  étonnante  de 
feux  inextinguibles  dans  toutes  les  directions. 

4^  En  fournissant  durant  tout  le  siège,  un  nombre 
considérable  de  lieux  faciles  à  blinder,  qui  peuvent 
même  servir  sur  les  fronts  non  attaqués,  de  logements 
à  l'épreuve  aux  habitants,  et  contribueront  ainsi  à 
une  défense  tranquille  et  efficace  à  la  fois,  et  proté- 
geront la  vie  des  habitants,  en  leur  offrant  d'ailleurs 
l'occasion  de  concourir  à  la  défense,  sans  toutefois  les 
exposer  à  des  dangers  que  seulement  le  militaire  ré- 
clame et  qui  ne  conviennent  qu'à  lui. 

50  En  rendant  V établissement  des  batteries  de  brè- 
che presque  impossible,  au  moins  très-<iiffîcile  et  chè- 
remeat  payé, 

6^  En  rendant  Y  action  de  ces  batteries  moins  fatale, 
de  manière  que  l'ouverture  de  la  brèche  et  son  occu- 
pation, vu  rétablissement  de  seslogements^  devîeanant 
des  plus  dangereuses. 
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1^  Em  le  mettant  dans  l'obligation  de  revenir  à  plu- 
sieurs opérations  successives  de  battre  en  brèche. 

8^  Bn  brisant  les  parapets  ou  en  formant  des  cou- 
pures et  de  hautes  traverses  casematées,  afin  de  para- 
lyser,  dans  Tétat  actuel  de  la  fortification ,  l'effet 
destructeur  du  tir  à  ricochet,  et  de  produire  d'une 
manière  peu  dispendieuse  des  retranchements  per- 
BiaMnts,  qui  non-seulement  augmenteront  les  époques 
successives  de  batteries  de  brèche,  mais  qui  fourniront 
en  arrière  des  escarpes  des  feux  bien  conservés  :  une 
défense  de  front,  de  flanc  et  de  revers  très-opiniàtre. 

9®  En  disposant  le  tracé  de  l'enceinte,  de  manière 
à  fournir  lui-même  certaines  défenses  du  milieuy  que 
les  retranchements  des  demi-lunes,  ou  réduits  en 
avant  de  la  tenaille  produisent  comme  points  centrais; 
que  par  conséquent  les  saillants  des  bastions  soient 
défendus  par  des  feux  de  revers  de  l'enceinte  même, 
ainsi  que  par  des  feux  de  flanc  des  ouvrages  extérieurs, 
en  avant  des  saiUants  des  bastions. 

i  0^  En  élevant  dans  le  fossé  du  corps  de  la  place  et 
de  la  demi-lune  un  glacis,  dont  la  partie  inférieure, 
formant  traverse,  couvrira  parfaitement  l'escarpe  et 
empêchera  de  raser  la  crête  de  cette  éminence  du  fossé, 
en  forçant  l'ennemi  d'y  revenir  établir  ses  batteries,  et 
de  les  enfoncer  profondément,  sans  quoi  il  ne  pourra 
battre  la  muraille  assez  bas.  Par  ce  moyen  le  fossé  est 
vu  sur  toute  son  étendue,  et  la  descente  des  batteries 
de  brèche  sera  disputée  avec  avantage  par  des  feux 
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de  iront  bien  conservés  en  arrière  et  sous  les  voûtes 
de  Tescarpe. 

110  En  établissant  dans  le  grand  fossé ,  devant  les 
saillants  des  bastions,  des  contre-gardes  qui,  défendues 
par  les  flancs  collatéraux  de  l'enceinte,  couvrent  par- 
faitement Tescarpe  et  les  parapets  brisés  de  la  partie 
saillante  de  ces  bastions,  et  dont  les  retranchements, 
comme  de  véritables  points  centrais,  voyent  à  dos  les 
saillants  des  bastions  collatéraux  et  la  gorge  des  contre* 
gardes  collatérales. 

i2^  En  l'enveloppant  ou  en  cernant  l'assiégeant  à 
son  tour,  en  formant  devant  les  contre*gardes  des 
bastions,  des  rentrants  les  plus  formidables,  et  forçant 
l'ennemi  de  présenter  ses  flancs,  afln  de  rendre,  par 
là  et  par  des  feux  intacts,  le  reste  de  ses  opérations 
de  plus  en  plus  difficile,  et  souvent  impraticable,  on 
parviendra  à  ce  grand  résultat, 

1 3<>  En  établissant  dans  les  fossés  des  demi-lunes, 
sur  les  capitales  de  ces  ouvrages,  des  contre-gardes 
qui  couvrent,  avec  les  glacis  inférieurs  des  chemins 
couverts,  les  escarpes  des  demi-lunes,  et  qui  éloignent 
l'assiégeant  d'une  distance  si  grande  de  l'enceinte  que 
même  dans  l'hexagone,  seulement  de  la  troisième  par- 
rallèle  l'on  pourra  battre  avec  quelque  succès  les 
ouvrages  de  l'enceinte,  soit  par  des  feux  directs,  soit 
par  le  tir  à  ricochet,  tandis  que  les  retranchements 
de  cet  ouvrage  extérieur  voyent  presque  à  dos  les 
gorges  des  contre-gardes  et  les  saiUantsdes  demi-lunes 
collatérales. 
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1 4<>  En  lie  donnant  aux  terre-pleins  des  ouvrages, 
et  aux  chemins  couverts,  pas  plus  de  capacité  ou  d'es- 
pace qu'il  ne  le  faut  absolument  pour  la  défense;  en 
privant  par  cette  disposition  l'assiégeant  des  emplace- 
ments qui  lui  sont  favorables  pour  l'établissement  de 
ses  logements  et  la  descente  de  ses  batteries. 

IS^'En  l'incommodant  spécialement  dans  son  tra- 
vail de  tranchée^  par  une  supériorité  étonnante  de 
feux  courbes  inextinguibles,  et  par  l'établissement  de 
batteries  blindées  ou  traverses  casematées  aux  saillants 
des  contre-gardes  insultées  par  l'assiégeant. 

16^  En  disposant  l'enceinte  de  manière  que  les 
bastions,  organisés  pour  la  défense  intérieure  et  exté- 
rieure, forment  une  ligne  de  citadelles  que  l'ennemi 
doit  encore  attaquer  en  règle  après  avoir  pénétré  dans 
la  place  et  essuyé  des  pertes  considérables. 

1 7^  En  disposant  les  ouvrages  extérieurs  aussi  bien 
pour  la  défense  intérieure  que  pour  la  défense  exté- 
rieure, de  sorte  qu'ils  protègent  les  citadelles  ou  les 
bastions  attaqués  intérieurement,  en  formant  entre 
eux  une  ligne  de  forts  détachés,  dont  lés  intervalles 
sont  défendus  convenablement. 

18^  En  forçant  l'assiégeant  d'établir  des  batteries 
de  brèche  contre  tous  les  ouvrages  extérieurs  ou  forts 
détachés,  et  cela  après  une  lutte  terrible,  ayant  quel- 
quefois dans  son  dos  une  population  aguerrie  qui 
n'attend  que  l'occasion  favorable  de  se  réunir  aux  dé- 
fenseurs compatriotes,  afin  d'écraser  l'ennemi  com- 
mun. 
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19^  Eq  passant  de  l'action  défensive  à  rofifensiye, 
Don-seiilement  inquiéter  Tassiégeant,  autant  que  pos- 
sible, par  des  sorties  bien  dirigées  pendant  son  travail 
lent  et  dangereux^  mais  l'expulser  de  ses  logements 
étroits  et  enveloppés  de  toutes  parts;  le  décourager 
complètement  par  des  désappointements  et  des  pertes 
réitérées.  C'est  par  tous  ces  moyens,  dont  nous  avons 
parlé  amplement  dans  le  premier  mémoire,  que  l'on 
pourra  obtenir  autant  de  modifications  que  nous 
avons  reconnues  fécondes  en  bons  résultats,  afin  d'aug- 
menter encore  considérablement  la  valeur  relative 
des  places  fortes,  et  rétablir  Tancienne  splendeur  de 
la  défense.  Nous  ajoutons  à  ces  moyens  efficaces  de 
défense  encore  celui-ci. 

20^  De  cheminer  sur  les  deux  flancs  des  positions 
que  l'assiégeant  choisira  en  cernant  la  place  et  en  ou* 
vrant  la  tranchée.  Ces  cheminements,  en  forme  de 
lunettes  à  flancs  allongés  (p/.  //),  s'exécuteront  sur  les 
capitales  des  contre-gardes  des  demi-lunes  callatéra- 
les,  durant  les  quatre  premiers  jours  de  l'ouverture 
de  la  tranchée,  avant  que  les  premières  batteries  de 
l'assiégeant  soient  achevées  et  en  état  de  tirer.  Ces 
contre-approches  sur  les  ailes  de  Tennemi,  ne  fussent- 
elles  poussées  jusqu'au  pied  du  glacis,  formeront  des 
rentrants  formidables  en  avant  des  ouvrages  les  plus 
avancés,  et  rendront  nécessairement  la  marche  de 
l'assiégeant  plus  lente  et  plus  dangereuse. 

Pour  comparer  les  dispositions  par  nous  proposées 
avec  le  front  moderne  de  M.  de  Cormontaingne>  en 
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Mal^fsant  ks  travaux  de  Tattaque  et  de  la  défense , 
nous  avons  fixé  la  grandeur  du  front  à  360  mètres^ 
quant  à  louverturedu  polygone  à  fortifier,  nœs  avons 
fait  l'application  sur  le  dodécagone  et  TliMagone. 
(Voyez les |rf.  letlV.)- 

£n  prenant  pour  base  de  nos  recfaerobes  ees  deux 
polygones,  nous  avons  voulu  suivre  exactement  M*  de 
Cormontaingne  dans  ses  applications  de  la  dépense 
d'eiéeutHm,  de  l'attaque  et  de  la  défense  sur  un  hex»- 
gone  à  360  mètres  de  cMé  extérieur,  af  n  d'arriver 
aîfist  à  des  résultats  réellement  comparatife,  et  fam 
voir  en  outre  que  rétaUidsement  de  tîH>is  retMnche^ 
flients  dans  les  bastions  (1)  est  également  exécutable 
avec  un  poly^ne  d'un  petit  nombre  de  côtés,  sans 
cependant  augmenter  pour  cela  la  grtadeur  du  front. 
En  second  lieu,  comparer  l'attaque  sur  Fun  et  l'autre 
polygotte,  en  eoMÎdérant  l'influence  qui  résudto  de 
l'augmentation  de  l'ouverture,  et  de  la  longueur  du 
côté  extériair  du  polygone  à  fortifier,  d'où  il  suit  :  qu'il 
n'est  pas  toiyours  favorable  à  la  défense,  d'augmenter 
ce  cMé  extérieur,  surtout  quand  il  s'agit  de  fortifier 
une  courbe  de  peu  d'étendue. 

Pour  le  tracé  de  l'hexagone  {pi.  IV),  nous  avons 
adopté  la  disposition  générale  suivante  : 

La  longueur  ab  du  côté  extérieur  à  360  mètres. 


(I)  Voyts  le  prtoiier  Mèmoife^  et  les  basiieos  C  de  la  R)i|?ifiki: 
lellV. 
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La  perpendiculaire  ef  pour  la  direction  des  lignes 
de  défense  de  36  mètres^  ^  du  côté  extérieur. 

Les  faces  aq  et  qa  des  bastions  de  1 30  mètres. 

Les  flancs  qh  de  58  mètres,  perpendiculairement 
sur  les  lignes  de  défense^  et  prolongés  jusqu'à  37  mè- 
tres au-dessous  de  leur  intersection. 

Les  galeries  i,  formant  le  premier  retranchement, 
à  50  mètres  des  angles  d'épaules  q^  perpendiculaires 
aux  faces  des  bastions,  auront  une  longueur  de  60  à 
(i5  mètres.  Les  murailles  isolées  h  Ij  formant  le  deuxiè- 
me retranchement,  à  la  distance  de  65  à  70  mètres, 
parallèles  aux  faces  des  bastions. 

Nous  considérons  premièrement  la  construction 
simple  du  bastion  d'attaque  b  avec  ses  deux  retranche- 
ments, ensuite  la  disposition,  la  dépense  d'exécution 
et  l'attaque  du  bastion  c,  {pi.  I  et  IV.) 

Nous  avons  donné  pour  l'hexagone  à  la  perpendi- 
culaire e/*,  seulement  un  dixième  du  côté  extérieur, 
afin  d'obtenir,  en  ouvrant  davantage  les  saillants,  plus 
d'espace  dans  l'intérieur  des  bastions.  Nous  nous  som- 
mes permis  cette  variation  dans  l'hexagone,  non-seu- 
lement parce  que  M.  de  Vauban,  notre  illustre  mattpe, 
en  adonnérexemple  dans  maintes  circonstances,  mais 
principalement  par  la  raison  que  malgré  cette  dispo- 
sition, les  saillants  des  bastions  et  des  contre-^[ardes 
en  avant  des  bastions,  seront  encore  mieux  défendus 
par  des  feux  de  flanc  et  des  feux  de  revers,  soit  par  les 
flancs  collatéraux,  au-dessus  et  au-dessous  de  leur  in- 
ersection  avec  la  ligne  de  défense,  soit  par  les  petits 
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flancs  mn  des  faces  brisées,  soit  enfin  par  les  flancs 
de  la  tenaille,  et  en  outre  pris  à  dos  par  les  retranche- 
ments D  des  contre-gardes  collatérales  des  bastions. 

En  diminuant  ainsi  la  longueur  de  la  perpendicu- 
laire, Ton  peut  avec  plus  de  facilité  flanquer  rétablis- 
sement des  batteries  de  brèche,  en  avant  des  contre- 
gardes  des  bastions  par  les  petits  flancs  mn  dont 
nous  livons  parlé,  sans  cependant  trop  élargir  le  fossé 
en  avant  de  la  tenaille,  ou  exécuter  de  trop  grandes 
excavations. 

Tous  les  parapets  de  Tenceinte  sont  brisés  et  reti- 
rés en  arrière,  et  le  tracé  des  ouvrages  en  terre  est 
sufflsamment  indiqué  sur  la  planche,  de  sorte  que  nous 
n'entrerons  pas  dans  des  détails  superflus,  qui  d*ail- 
leurs  ont  déjà  trouvé  leur  place  dans  le  premier  Mé- 
moire. 

La  considération  ultérieure  de  nos  idées  et  leur 
application  sur  un  front  de  grandeur  ordinaire  a  éga- 
lement fait  subir  quelques  changements  aux  disposi- 
tions des  ouvrages  extérieurs.  Le  saillant  de  la  contre- 
garde  du  bastion  fut  d'abord  flxé  à  126  mètres  du 
saillant  du  bastion  ;  (voyez />/.  /'*du  premier  mémoire.) 
Nous  avons  tâché  de  former  le  rentrant  en  avant  des 
bastions  encore  plus  formidable,  en  retirant  en  arrière 
le  saillant  de  cette  contre-garde  {pi.  /  et  /F)  de  43 
mètres.  Ce  saillant  aura  ainsi  encore  83  mètres  de 
saiUie  en  avant  du  saillant  du  bastion,  et  cet  ouvrage 
conservera  cependant  toutes  ses  propriétés  :  de  cou- 
vrir le  saillant  du  bastion  ;  de  flanquer  convenable- 
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meiH  la  coolr^arde  de  la  demi-hine,  son  cheoMi 
couyM  et  son  glacis;  de  battre  par  ses  retrancbeK 
meuU|^  (pL  /),  rem^acement  des  batteries  eQoeaMes 
dans  le  terre--plein  des  contre-gardes  desdemMunes; 
de  iroir  à  dos  les  saillants  des  bastions  collatéraux  et 
à  revers^  le  long  de  la  goi^e  de  la  demi-Unie,  Im  re^ 
traAchements  de  contre-gardes  coUat^ales  et  partie 
des  saillants  de  ces  contre-gardes. 

Ce  rentrant  deviendra  encore  phis  grand,  en  lug^ 
mentant  la  saillie  des  contre-gardes  des  demî^hmaik 
C'est  ee  que  nous  avons  &ut  en  fixant  (1)  le  stilUat  de 
la  demi^lttne  D  à  148  mètres^  et  celui  de  sa  contre 
garde  R,  à  260  mètres  en  avafit  du  côté  extârienr  du 
polygone* 

M.  Choumara  (2)  remarque  que  l'ouverture  des 
polygones  influe  beaucoup  moins  sur  la  force  d'une 
place  modifiée,  d'après  ses  idées,  que  sur  vase  place 
ordinaire,  pourvu  que  l'on  ait  soin  d'augmenter  la  sail- 
lie des  ouvrages  extérieurs,  à  mesure  que  les  angles 
des  polygones  fortifiés  diminuent.  La  vérité  en  est 
incontestable,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  avens 
porté  la  saillie  des  contre-gardes  des  demi-Jones  de 
notre  hexagone  (p2.  IV)  à  son  maximum,  savoir  :  le 
saillant  de  la  demi-lune  à  1 70  mètres,  et  celui  de  la 


(1)  Voyei  f>f.  I  et  U,  qui  repréaeoia  notre  dodâcagooe. 

(2)  Voyez  ses  Mémoires,  pag.  338. 
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cootre-garck  à  280  mètres  en  avant  du  c^té  extéiriaiir 
du  polygone  à  fortifier. 

Cependant  s'il  y  a  de  Tavantage  d'augmenter  la 
saillie  des  ouvrages  extérieurs,  appartenant  aux  poly- 
gones d'un  petit  nombre  de  cdt^,  cet  avantage^  hiea 
grand  à  la  vérité,  se  fera  plus  sentir  à  mesure  qaa 
l'ouverture  des  polygones  augmente,  par  la  raison  que 
la  saillie  étant  donnée,  le  rentrant  en  avant  des  bas* 
tions  augmentera  proportionnellement  avec  l'ouver*- 
ture  du  polygone  et  le  parallélisme  des  capitales  des 
demi-lunes,  de  sorte  que,  par  exemple,  une  augmen- 
tation de  saillie  de  100  mètres  agrandira  le  rentrant 
de  l'hexagone  de  86'',60 ,  et  celui  du  décagone  de 
9&"',57  ;  enfin  ces  rentrants  augmenteront  toqjours, 
pour  une  saillie  donnée,  dans  la  proportion  dfts  cosi* 
nus  des  angles  que  les  capitales  des  bastions  et  des 
demi-lunes  forment  ensemble. 

L'augmentation  de  la  saillie  des  ouvrages  les  plus 
avancés  vers  la  campagne  a  naturellement  ses  limites; 
d'abord  est-elle  dépendante  de  l'angle  saillaiit  de  ces 
ouvrages,  qui  ne  doit  pas  être  trop  petite  ou  trop  res^ 
serrée;  il  est  évident  qu'avec  de  grands  fronts,  on 
peut  plus  facilement  éviter  cet  inconvénient  elle  est 
en  second  lieu,  dépendante  de  la  distance  du  saillant 
du  chemin  couvert  en  avant  Je  îà  demî-fune,  et  la 
contre^arde  du  bastion,  qui  ne  doit  pas  surpasser 
l'étendue  de  350  mètres.  La  contre-^arde  du  bastion 
doit  être  pour  celle  de  la  demi-lune  ce  que,  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  fortification,  le  bastion  est  pour  la 
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défense  de  la  demi-lune.  Cette  contre-garde,  donc , 
couvrira  et  remplacera  le  bastion ,  pour  la  défense  de 
Touvrage  le  plus  avancé  vers  la  campagne. 

On  voit  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  possible  de  jouir 
de  ce  grand  avantage  des  rentrants  formidables^  sans 
l'établissement  d'ouvrages,  sur  les  capitales  des  bastions 
etdesdemi-'lunes;  on  pourrait  se  passer  des  contre- 
gardes  des  bastions,  mais  dans  ce  cas  il  faudrait  abso- 
lument augmenter  le  côté  extérieur  du  polygone,  et 
renoncer  à  l'avantage  d'avoir  un  maximum,  pour  le 
rentrant  dont  il  est  question,  parce  que  l'on  sera  tou- 
jours forcé  de  ne  pas  surpasser  la  limite  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  la  distance  de  la  crête  du 
chemin  couvert  de  la  demi-lune,  et  l'ouvrage  arriéré 
qui  la  défend. 

Ainsi,  envisageant  l'avantage  des  contre-gardes  des 
bastions  seulement  de  ce  côté,  il  s'ensuit  que  ces  ou* 
vrages  doivent  être  considérés  comme  étant  d'une 
grande  utilité  pour  la  défense,  en  éloignant  l'ennemi 
à  une  distance  si  grande  de  l'enceinte,  que  l'assiégeant 
ne  pourra  ricocher  avec  avantage,  de  la  première  ou 
de  la  deuxième  parallèle,  les  faces  et  les  flancs  des 
bastions  (1). 


(i)  L'établissement  des  hautes  traverses  casematées  et  placées  en 
capitale,  pour  annuler reffét  du  tir  à  ricochet,  n'atteindra  le  but  propo- 
sé qu'au  tant  que  ces  traTerses  auront  une  hauteursuffisanle,  etque  Ton 
construira  une  deuxième  ou  troisième  traverse,  lorsque  les  parapets 
ou  les  remparts  à  battre  auront  plus  d*étendue  qu'une  seule  traverse. 
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L^augmentation  de  la  saillie  des  contre-gardes  des 
demi-lunes  est  encore  soumise  à  d'autres  lois.  Il  est 
évident  qu'à  mesure  que  les  ouvrages  en  avant  de  la 
courtine  recevront  plus  de  saillie,  d'autant  plus  la  dis- 
tance de  leurs  saillants  deviendra  grande^  et  cet  éloi- 
gnement  des  saillants  les  uns  des  autres  augmentera 
à  mesure  que  l'ouverture  des  polygones  sera  moins 
grande.  Voilà  certainement,  outre  d'autres  désavan- 
tages,  un  grand  inconvénient  pour  les  polygones  d'un 
petit  nombre  de  côtés,  mais  cela  n'empêche  en  aucune 
manière,  que  la  position  enveloppante  de  nos  contre- 
gardes  des  demi-lunes  ne  fasse  acquérir  aux  polygo- 
nés  peu  ouverts  une  force  absolue  plus  grande  que 
celle  des  fronts  en  ligne  droite  de  M.  de  Cormontain- 
gne. 

Les  saillants  des  ouvrages  extérieurs  de  l'octogone 
de  notre  tracé  forment,  devant  les  saillants  des  contre- 
gardes  des  bastions,  un  rentrant  d*environ  109  mè- 
tres, par  conséquent  un  rentrant  de  192  mètres,  à 
compter  des  saillants  des  bastions,  tandis  que  pour  les 


eu  égard  à  sa  haaleur,  n'en  peut  garantir,  M.  Choumara  admet  qu*une 
IraTerse  en  capitale,  de  4  à  5  mètres  de  hauteur,  mettrait  une  lon- 
gueur de  40  à  50  mètres  de  terre-plein  à  Tabri  du  tir  à  ricochet; 
cependant  lorsque  ce  tir  est  porté  au  maximum  de  son  effet,  par 
rapport  aux  degrés  d'élévation,  aux  charges  et  aux  distances,  une 
traTersô  do  4  mètres  de  hauteur  ne  garantira  pas  plus  de  28",50  d'é- 
tendue de  terre-plein,  h  une  distance  de  500  mètres  et  à  Télévation 
de  14*,30. 
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fronts  en  ligne  droite  de  SI.  de  CormonteiBc^iey  oe  ren- 
trant est  seolement  de  06  mètres,  le  maximum  pour 
ce  tracé. 

Il  faut  donc,  par  rapport  à  la  dirtance  des  saillante 
des  ouvrages  aisances,  également  établir  uue  limite 
qur  nous  croyons  pouvoir  fixer  à  environ  600  mè- 
tres (1). 

La  saillie  que  nous  avons  adoptée  pour  les  contre- 
gardes  des  demi-lunes  de  l'hexagone  {pi.  IV)  iait  e^Mh 
cer  les  saillants  des  muraille^  isolées  de  ces  ouvrages 
de  590  mètres  environ,  tandis  que  pour  le  dodécagone 
et  la  même  saillie,  cette  distance  ne  surpasse  pas  les 
493  mètres.  La  distance  des  saillants  des  demi-lunes 
de  rhexagone  deM.  de  Cormontaingne  n'est  pas  d'avan- 
tage que  540  mètres  ;  mais  malheureusement  ces  ou- 
vrages avancés  n'offrent  aucune  défense  réciproque, 
parce  que  leurs  feux  sont  interceptés  par  les  saillants 
des  bastions  (2). 


{{)  Voyez  aussi  les  Mémoires  de  M.  Ghoumara^  p.  324. 

{%)  Dans  rhexagone  de  M.  Choumara,  les  réduits  de  places  d*tr- 
mes  saillantes  du  chemin  couvert  des  demi-lunes  ne  se  défendeot 
pas  réciproquement;  leurs  feux  seront  interceptés  par  les  réduits  de 
places  d'armes  saillantes  des  bastions.  L'honorable  auteur  fait  remar- 
quer que,  pour  construire  les  retranchements  des  bastions  qu'il  propo- 
se, l'on  peut,  toujours,  si  l'ouverture  du  polygone  diminue,  augmenter 
la  grandeur  du  cAté  extérieur  ;  mais  il  recommande  également  qu'il 
faut  avoir  soin  d'augmenter  la  saillie  des  réduits  de  places  d'armes 
saillantes  du  chemin  couvert  des  demi-lunes,  h  mesure  que  les  an- 
gles des  polygones  fortifiés  diminuent.  Il  est  évident  que,  si  Toofer- 
ture  des  polygones  diminue  et  qu'on  augmente  le  côté  ettérieur  et 
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U  résulte  de  ce  qui  précède  que  pour  farimn*  des 
rentrule  les  plus  redoirtables  en  tTant  des  bastionsi, 
on  doit  occuper  à  droite  et  à  gauche  des  positions 
bief)  atanoées  iFers  la  campagne. 

Ce  rentrant,  voilà  le  champ  de  hataiUe  obligé  que 
Tassiégé  offre  à  Tassiégeant  pour  l'affaiblir,  te  déoên»- 
rager,  avant  de  paraître  devant  les  bonlevards,  qui, 
coupés  par  des  retranchements,  lui  présenteront  des 
obstacles  de  plus  en  plus  diHieilea  à  surmonter. 

Ce  moyen  aussi  efficace  pour  les  systèmes  à  mu- 
railles isolées,  que  pour  ceux  à  murailles  terrassées, 
doit  être  appliqué  généralement  à  tous  les  polygoaes, 
soit  d'un  petit  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  côtés, 
parce  que  pour  tous  il  offre  de  bien  grandes  res- 
sources. 

U  est  à  remarquer  que,  pour  les  polygones  de  peu 
d'ouverture,  le  côté  extérieur  ne  doit  pas  excéder 
l'étendue  de  360  mètres,  parce  que  l'augmentatioii 
de  la  saillie  des  ouvrages  extérieurs,  e'est^à-dire  la 
(brmatîon  du  rentrant  dont  nous  avons  parlé  ,  et 

la  saillie  des  ouvrages  les  plu^  avaacés,  la  distance  des  ou?rtses 
extérieurs  tes  uns  des  autres  devient  si  considérable,  que  ces  ou- 
Treges,  même  dans  le  cas  que  leurs  feux  ne  seront  pas  interceptés, 
ne  pourraient  se  délondre  réciproquement.  L^ugmentation  du  o6té 
extérieur  ei^t  pernicieuse  pour  les  polygones  d'«n  petit  nombre  de 
côtés,  elle  empêche  d^augmenter  la  saillie  des  ouvrages  les  plus 
Btaoeé»,  par  la  raison  que  dans  ce  cas  la  distance  entre  ces  ouvragen 
cUvieni  trop  grande  pour  se  bien  défendre  (Voyes  ci'-tprès.  ) 
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l'agrandissement  des  fronts,  ne  pourront  être  appli- 
qués en  même  temps  sur  ces  polygones  ;  non-seule- 
ment que  la  distance  entre  les  saillants  de  ces  ouvra- 
ges, pour  qu'ils  se  défendent  mutuellement,  devien- 
drait, dans  ce  cas,  trop  grande  et  surpasserait  la 
limite  indiquée  ci-dessus,  mais  l'augmentation  du 
côté  extérieur  diminue   également  l'extension   du 
rentrant  en  avant  des  bastions,  tellement  que,  par 
exemple  dans  l'octogone  de  M.  de  Gormontaingne  à 
36     mètres  de  côté  extérieur,  les  demi-lunes  se 
défendent  réciproquement,  en  formant  un  rentrant 
d'environ  20  mètres,  tandis  que  ces  ouvrages  cesseront 
de  se  défendre  ou  de  former  un  rentrant,  lorsque 
le  côté  extérieur  serait  augmenté  de  iOO  mètres. 
Les  dispositions  de  l'enceinte,  qui  exigent  absolu- 
ment un  grand  côté  extérieur,  ne  sont  par  conséquent 
pas  recommandables  en  toute  circonstance.  Cepen- 
dant c'est  une  vérité,  que  par  exemple  un  hexagone 
dont  le  côté  extérieur  est  de  450  mètres,  et  un  octo- 
gone de  350  mètres,  qu'un  octogone  de  440  et  un 
décagone  de  360  mètres,  enfin  qu'un  décagone  de 
430  et  un  dodécagone  de  360  mètres  renferment  à  peu 
près  le  même  espace  ;  mais  par  rapport  à  la  défense, 
et  considérant  ce  que  nous  venons  d'observer,  un 
octogone  de  360  mètres  sera  toujours  préférable  à  un 
hexagone,  dont  le  côté  extérieur  est  de  450  mètres; 
en  effet,  en  appliquant  à  ce  dernier  le  maximum  de 
600  mètres,  pour  la  distance  des  saillants  des  ouvrages 
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ks  plus  avancés,  leurs  feux  seront  encore  intereeptés 
par  les  contre-gardes  en  avant  des  bastions  (1),  tandis 
que  l'octogone  n'ayant  que  360  mètres  de  côté 
extérieur  permet  de  porter  la  saillie  de  ces  ouvrages 
à  son  maximum  de  280  mètres,  qiû  formeront  un 
rentrant  déplus  de  100 mètres  avant  les  contre-gardes 
des  bastions,  et  l'éloignement  des  saillants  de  ces 
ouvrages  les  uns  des  autres  ne  sera  cependant  pas 
plus  que  de  547  mètres* 

Examinons  quels  résultats  on  obtiendra  en  appli- 
quant ces  principes  à  des  polygones  plus  ouverts.  Le 
décagone  à  430  mètres  de  côté  extérieur  donnera^  à 
peu  près,  pour  un  maximum  de  saillie  des  ouvrages 
avancés  (280  mètres).  Ce  maximum  de  600  mètres^ 
pour  la  distance  des  saillants^  et  un  rentrant  d'envii- 
ron  117  mètres  en  avant  des  contre-gardes  des  bas<- 
tions,  tandB  que  le  dodécagone  de  360  mètres  don- 
nera pour  un  maximum  de  saillie  des  ouvrages  les 
plus  avancés  un  rentrant  à  peu  près  de  140  mètres, 
et  la  distance  de  leurs  saillants  n'est  pas  plus  que  dje 
493  mètres*  Voilà  donc  de  grands  avantages  pour  les 
poygones  de  360  mètres,  et  il  résulte  de  toutes  ces 
observations,  que  la  grandeur  du  côté  extérieur  n^ 
devra  excéder  la  longueur  de  360  mètres ,  sauf  les 
exceptions  résultant  des  circonstances  particulières 
auxquelles  les  localités  peuvent  conduire.  Lorsqu'il 


(4>  Les  éallHBtt  de  oei  ootthPe-^^aidas  sii^posétietaièUm  «ft  «vwt 
des  saiUants  des  bastions  (Toyei  pi.  1,  U  et  IV). 

T.  S.  N*  7,  —  JUILLET  1850.  —  3*  SÉRIE  (  41M    8PÉC.  )  4 


50  DEimÊMB  MÉMOIRE 

s'agit,  par  exemple,  de  fortifier  la  ligne  droite  ou 
des  polygones  très-ouverts,  non-seulement  que  rien 
n'empêcherait  d'augmenter,  dans  ce  cas,  la  grandeur 
du  front,  mais  par  rapport  aux  dépenses  de  construc- 
tions, il  y  aurait  de  l'économie  en  procédant  à  cette 
augmentation  ;  en  effet,  si,  adoptant  le  côté  extérieur 
de  360  mètres,  le  nombre  de  fronts  augmente,  l'on 
aura  aussi  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  exté- 
rieurs, et  la  construction  des  ouvrages  extérieurs , 
appartenant  à  un  plus  grand  front,  n'exigeant  aucune 
augmentation  dans  les  maçonneries,  Taugmentation 
de  la  grandeur  des  fronts  économisera  la  dépense 
d'exécution  de  quelques  demi-lunes  et  contre^rdes. 
Relativement  à  l'enceinte,  pour  renfermer  à  peu  près 
le  même  espace,  il  faudra  un  plus  grand  nombre  de 
fronts  moins  grands,  par  conséquent  un  plus  grand 
nombre  de  bastions  que  dans  le  cas  que  l'on  profite- 
rait de  grands  côtés  extérieurs  ;  la  dépense  pour  l'éta- 
blissement des  ouvrages  de  l'enceinte  serait,  dans 
l'une  et  l'autre  circonstance,  à  peu  près  la  même.  Un 
polygone  de  dix-huit  côtés,  à  360  mètres,  répond  à 
peu  près  à  un  polygone  de  quinze  côtés  à  440  mè- 
tres ;  le  développement  de  la  muraille  d'escarpe  sera 
pour  l'ocdécagone  par  front  474  mètres,  ainsi,  pour 
les  dix-huit  fronts  8,532  mètres  de  longueur.  Le 
quintdécagone  donnera  par  front  de  440  mètres  un 
développement  de  568  mètres,  donc  pour  les  quinze 
fronts  une  étendue  de  8,520  mètres;  quant  aux  murs 
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de  retranchements  dans  les  bastions  (1),  les  galeries 
formant  le  premier  retranchement  auront,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  la  même  longueur;  ainsi,  pour  Toedé- 
cagone,  il  y  aurait  une  augmentation  de  quatre  ga- 
leries formant  le  premier  retranchement;  mais  la  mu- 
raille formant  le  deuxième  retranchement  recevra, 
dans  Focdécagone,  de  360  mètres   à  peu  près,  une 
longueur  de  250  mètres,  et  dans  le  quintdécagone,  à 
440  mètres,  un  développement  de  300  mètres;  de 
sorte  que  Ton  aura  pour  les  dix-huit  fronts  de  l'oc- 
décagone  une  longueur  de  4,500  mètres,  et  pour  les 
quinze  fronts  du  quintdécagone  le  même  développe- 
ment de  4,500  mètres  des  murs  de  retranchement. 
La  distance  des  saillants  des  contre-gardes  des  demi- 
lunes  sera,  dans  le  quintdécagone ,  pour  un  maxi- 
mum de  saillie,  pas  plus  que  de  546  mètres,  et  ces 
ouvrages  formeront  un  rentrant  devant  les  contre- 
gardes  des  bastions  de  145  mètres.  Pour  Tocdéca- 
gone,  la  dislance  des  saillants  de  ces  ouvrages,  dans 
le  même  cas,  ne  sera  pas  plus  de  451  mètres,  et  le 
rentrante  peu  près  de  161  mètres.  Cet  avantage  du 
moindre  éloignement  des  saillants  les  uns  des  autres 
devient  donc  moins  sensible  à  mesure  que  les  poly- 
gones seroqt  moins  ouverts,  et  perdra  ainsi  de  son 
miportance;  considérant  en   outre  que  l'économie 


(I)  Les  retranchements  disposés  comme  dans  les  bastions  a  et  6 
Fl.  IV. 
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qui  résulte  de  la  suppression  de  quelques  demi-lunes, 
leurs  contre-gardes  et  quelques  contre-gardes  de  bas- 
tions, etc.,  que  Ton  peut  évaluer,  à  peu  près,  à  un 
dixième  de  la  dépense  totale  pour  les  maçonneries, 
nous  sommes  d'avis  que  pour  les  polygones  très-ou- 
verts, il  est  avantageux  d'augmenter  la  gr^indeur  des 
fronts,  et  de  la  fixer  à  mesure  qu4ls  s'approchent  de 
la  ligne  droite  de  360  à  500  mètres.  Il  est  donc  évi- 
dent que  l'agrandissement  des  fronts,  non-seulement 
a  ses  limites,  mais  que  cette  augmentation  est  tout  à 
fait  dépendante  de  l'ouverture  du  polygone  à  forti- 
fier, et  que  pour  obtenir  un  maximum  de  saillie  des 
ouvrages  extérieurs,  ou  un  maximum  de  rentrant  en 
avant  des  bastions,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour 
obtenir  un  maximum  de  défense  avec  des  polygones 
de  peu  d'ouverture,  il  nous  faut  des  côtés  extérieurs 
de  peu  d'étendue,  cependant  assez  grands  afin  de 
pouvoir  construire,  dans  l'intérieur  des  bastions, 
d'excellents  retranchements  ;  une  longueur  de  360 
mètres  est  pour  cela  tout  à  fait  suffisante  (1). 

Nous  considérons,  par  rapport  à  leur  but,  les  ou- 
vrages extérieurs  sous  deux  points  de  vue  :  si  ces  ou- 
vrages ne  doivent  servir  que  pour  la  défense  exté- 
rieure, leurs  gorges  peuvent  être  ouvertes  et  pren- 
dront l'inclinaison  naturelle  des  terres  ;  si,  au  con- 
traire, ces  ouvrages  doivent  atteindre  un  but  plus 


(1)  Voyes  les  butions  b  et  c,  pi.  IV. 
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élevé,  3'ils  doivept  être  destinés  également  pour  la 
défense  intérieure^  et  forcer  Tennemi  de  les  attaquer 
en  règle^  dans  ce  cas  leurs  goi^es  doivent  être  en- 
tourées de  murailles  qui  serviront  en  même  temps  de 
murailles  d'escarpe. 

Les  fossés  sont  généralement  rétrécis  aux  saillants^ 
afin  de  diminuer  l'espace  dans  lequel  l'assiégeant 
doit  établir  ses  batteries,  et  élargis  sur  les  rentrants 
pour  battre  les  emplacements  avec  un  plus  grand 
nombre  de  pièces  que  l'assiégeant  pourrait  produire. 

Au  reste,  les  faces  des  contre^ardes  des  bastions, 
chacune  de  1 16  mètres,  sont  dirigées  {pi  /F)  à  15  ou 
20  mètres  des  épaules,  vers  les  flancs  des  bastions 
collatéraux,  de  sorte  que  ces  ouvrages  seront  défen- 
dus par  des  feux  à  double  étage  des  épaules  collaté- 
rales, et  par  trois  pièces  des  petits  flancs  mn;  les 
pièces  sur  les  flancs  mn  et  ab  seront  placées  sous 
des  traverses  casematées.  Les  contrescarpes  non  re- 
vêtues, formant  de  même  la  gorge  de  la  demi-lune, 
sont  dirigées  sur  les  points  m  des  flancs  mn,  de  ma- 
nière que  les  retranchements  de  ces  contre^ardes 
voyent  à  dos  les  saillants  des  bastions  collatéraux,  se 
défendront  réciproquement  et  formeront  des  feux 
croisés  en  avant  de  la  tenaille  et  des  premiers  retran- 
chements de  l'enceinte. 

Pour  tracer  les  faces  de  la  demi-lune  de  notre 
hexagone,  leurs  prolongements  rencontreront  les  faces 
des  bastions  à  40  mètres  des  angles  d'épaule.  Ces  fa- 
ces auront  une  longueur  de  4  48  mètres. 
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Les  faces  des  contre-gardes  des  demi-lunes,  chaciat 
de  1 40  mètres ,  sont  parallèles  aux  faces  des  di 
lunes  ;  les  galeries  qui  forment  leurs  retrancfa( 
ont  une  longueur  d'environ  40  mètres. 

Nous  supposons  les  contrescarpes  construites 
l'inclinaison  naturelle  des  terres.  On  établira 
Touverture  de  la  tranchée,  en  arrière  des  m 
isolées  et  adossant  aux  contre-forts  voûtés,  des 
mates  eu  charpente  (1)  couvertes  par  des  assises 
nativement  de  fascinage,  de  gazons  et  de  claies, 
les  supports,  à  leur  rencontre  avec  les  solives,  dor 
être  couverts  de  morceaux  de  cuir   de  veau 
épais  (2). 

Ces  casemates  seront  établies  sur  tous  les 
des  ouvrages  attaqués,  et  sur  les  épaules  du 
d'attaque  et  des  bastions  collatéraux  ;  l'assiégé 
avoir  à  sa  disposition  trois  à  quatre  pièces  à  Tépi 
sur  tous  les  points,  d'où  il  a  vue  sur  l'attaque. 


{{)  Voyez,  relativement  aux  contrescarpes  et  les  casemates 
charpente,  le  premier  Mémoire  et  les  profils,  pi,  111.  On  peut  fn^ 
longer  les  contre-forts  auxsaillants  des  ouvrages  de  quelques  mètres 
et  se  passer  des  voûtes  maçonnées,  en  couvrant  ces  pieds-droits,  ci 
tempsde  siège,  de  fascinage,  e'c;  cette  construction  n'augmeatetît 
pas  la  dépense  d*exécution  et  épargnerait  les  casemates  en  ^v* 
pente. 

(2)  D'api  es  des  expériences  faites  récemment  à  La  Haye,  par  oràt 
du  département  de  la  guerre»  ces  sortes  de  casemates  ont  rèusté  par- 
faitement aux  bombes  de  grand  calibre,  et  cela  à  cause  de  rélasUeit^ 
de  leur  construction. 
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Des  traverses  à  glacis  intérieurs  couvriront  parfai- 
tement Tescarpe  de  l'enceinte  et  de  la  demi-lune. 

Les  fronts  côtés  {pi.  I  et  //)  et  les  profils  {pi.  III), 
font  assez  connaître  le  relief  des  ouvrages  et  leur  dis- 
position particulière^  la  pente  des  fossés,  etc. 

Dans  les  parties  rentrantes  de  l'escarpe  des  faces 
des  ouvrages  sont  pratiquées  des  ouvertures,  pour  fa- 
ciliter les  retours  offensifs.  En  effet,  débouchant  à 
l'imprbviste  des  galeries  de  retranchement  ou  des 
terre-pleins  en  arrière  des  murailles,  on  pourra  sur- 
prendre avec  facilité  l'assiégeant  et  le  chasser  de  ses 
logements  (1). 

La  contre-garde  du  bastion  et  la  demi-lune  auront 
autant  de  relief  que  l'enceinte,  pour  mieux  couvrir 
celle-ci  et  dominer  davantage  les  environs  de  la  place. 

A  cause  du  rôle  important  que  doivent  jouer  tous 
les  ouvrages  extérieurs,  ainsi  que  l'enceinte  destinée 
à  la  défense  extérieure  et  intérieure,  et  forcer  l'enne- 
mi de  les  attaquer  quand  même  qu'il  réussirait  de  pé- 
nétrer par  un  seul  front,  nous  sommes  de  l'opinion  de 
l'honorable  M.  Ghoumara,  de  disposer  tous  les  ouvra- 
ges sans  distinction  pour  la  défense  intérieure,  et 


(1)  Il  est  à  remarquer  qoe  relatiTement  aux  retours  offensifs,  aux 
surprises,  etc.,  les  escarpes  isolées,  les  galeries  où  murailles  isolées, 
formant  retranchement,'  les  terre-pleins  en  bas  et  en  arrière  de  ces 
murailles  assurent  aux  ouTrages  les  aTsntages  que  M.  FaTé,  capitaine 
d^ArtiUerie,  a  tâché  d'obtenir,  au  moyen  de  son  système  de  contre- 
approches*  Voyez  son  ouvrage  :  Nouveau  système  de  défense  des  placés 
fartes.  Gorrétrd,  éditeur.  Paris,  184t. 
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d'exécuter  après  rouYerturc  de  la  trandiéc,  au  frool 
d'attaque,  les  changements  dans  la  disposition  M^ 
outrages  en  terre  qui  lui  conviendront.  Tout  rense»*; 
ble  est  disposé  d'avance  pour  fociliter  cette  opératioBi, 
les  terres  se  trouveront  pour  ainsi  dire  en  place.  Oh 
pendant  les  parapets  aux  saillants  des  contre-gatfc 
dcvrontètre  toujours  brisés  pour  défendre  avec  5pli 
ces  de  gros  calibre  les  cheminements  sur  les  capitailj 
à  l'instant  même  que  l'ennemi  commencera  les  tram 
de  siège. 

Nous  avons  déjà  observé  que  nos  dispositions  nM 
vement  à  la  saillie  des  ouvrages  extérieurs,  pemol 
être  appliquées  également  aux  murs  temu^;  é^ 
même  que  les  murailles  isolées  à  ccmtre-forts  voAl 
non-seulement  seront  applicables  à  tous  cess 
mais  elles  augmenteront,  dans  tous  les  cas,  a)nsid 
blement  la  force  absolue  et  la  valeur  relative  des  ]^! 
ces,  parce  que  ce  n'est  qu'en  bas  et  en  arrière  de  « 
boulevards,  que  l'assiégé  a  la  perspective  de  consaver 
ses  feux  jusqu'au  moment  où  il  en  aura  souveraine- 
ment besoin .  La  muraille  isolée  porte  avec  eHe,  comme 
obstacle  permanent,  la  simplicité  et  la  force,  surtoot 
propre  à  faciliter  leur  double  emploi  pour  la  dé&DSB 
extérieure  et  intérieure.  Réunir  tous  ces  avantages,  b 
conservation  et  l'augmentation  despïoyens  de  défenseï 
voilà  ce  que  nous  avons  tâché  de  réaliser  le  plus  em* 
plétement  possible,  sans  cependant  augmenter  la  dé- 
pense d'exécution,  ce  que  nous  prouverons  p^r  Yesfir 
mation.  (  Voir  l'ouvrage,  page  33  et  Mivaatag'  ) 


GAMPÀ(}NËDË1806, 

Qb$r  d*ewadfon  d  crtUlifiB. 

(Suite.) 

Telle  est  la  manœuvre  qui  nous  procura,  en  1 8$6, 
les  plus  ifeclatants  succès  et  à  la  suite  de  laquelle 
Tannée  (prussienne,  quoiqu'au  cœur  de  son  pays, 
près  de  Magdebourg,  et  à  deux  marches  de  TKlbe, 
fût  battue,  coupée,  et  ne  put  opérer  aucune  retraite* 

Au  mois  d'octobre  1806,  la  Prusse,  frustrée  du 
Hanovre,  sur  lequel  elle  comptait,  comme  prix  de  sa 
prétendue  neutralité  en  1805,  effrayée  de  notre  acte 
de  la  Confédération  du  Rhin,  venait  de  nous  décla- 
rer la  guerre  en  nous  sommant  impérieusement, 
comme  au  lendemain  de  la  bataille  de  Rosbach  , 
d'évacuer  F  Allemagne  sans  délai.  Les  différents  corps 
de  l'armée  française  s'élevant  au  nombre  de  150,000 
hommes,  étaient  alors  cantonnés,  en  grande  partie, 
dans  la  Franconie  et  la  Westphalie,  s'étendant  parti- 
culièrement le  lougduMein,  depuis  Mayence jusqu'à 
Schweinfiirth.Les  Prussiens  envahirent  tout  h  coup, 
au  nombre  de  120,000,  lesÉlectorats  de  Saxe  et  de 
Hesse-Cassel,  comme  les  Autrichiens  avaient  enviai 
la  Bavière  en  1805,  entraînant  avec  eux  les  contin-- 
gents  de  ces  pays.  La  disposition  de  nos  forces  leur 
fSaisait  présumer,  avec  une  apparence  déraison,  que 
nous  allions  opérer  par  notre  gauche ,  en  nous 
basant  sur  Mayence.  Le  roi  de  Prusse ,  conseillé  par 
ses  vieux  généraux  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  le  duc 
de  Bnmswick,  MoUendorfet  le  prince  deHoheidohê, 


58  GOMIiEirrAlRBS 

crut  d'abord  qu'en  franchissant  les  débouchés  de  la 
Franconie  sur  plusieurs  points  pour  se  porter  sur  le 
Mein,  il  couperait  infailliblement  notre  ligne  d'opé- 
rations et  menacerait  notre  base;  à  la  première  nou- 
velle de  cette  agression  de  la  Prusse,  Napoléon  s'était 
rendu  à  Mayence  et  avait  ordonné  la  concentration 
du  gros  de  ses  forces  vers  Bamberg,  où  il  arriva 
avec  sa  garde  le  6  octobre.  Dès  lors  la  ligne  de  com- 
munication de  l'armée  française  n'était  plus  sur 
Mayence,  elle  allait  du  fort  de  Cronach ,  situé  aux 
débouchés  des  montagnes  de  la  Saxe  ,  à  Forcheim, 
forteresse  sur  la  Rednitz,  à  hauteur  de  Bamberg,  et 
de  là  à  Strasbourg,  qui  devint  la  nouvelle  base.  Les 
deux  corps  de  Bemadotte  et  Davoust,  ainsi  que  les 
réserves,  durent  alors  marcher  de  Bamberg  par 
Cronach,  sur  Saalbourg;  à  leur  gauche,  Lannes  et 
Augereau,  partis  de  Schweinfurth ,  prirent  leur  di- 
rection par  Cobourg  et  Graffenthal  sur  Saalfeld, 
tandis  qu'à  leur  droite,  Soult ,  Ney  et  une  division 
bavaroise  se  portaient  de  Bayreuth  par  Hof,  sur 
Schleitz  et  Plaûen.  Napoléon  pouvait  déboucher 
ainsi  en  trois  colonnes  sur  la  gauche  de  l'ennemi, 
puisque,  parce  changement  subit  de  ligne  d'opéra- 
tions, il  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  marche 
offensive  des  Prussiens.  Ceux-ci,  en  s'avançant  sur  le 
Mein  par  Erfurth  et  Eisnack,  laissaient  à  découvert 
Berlin,  tant  ils  se  regardaient  certains  du  triomphe; 
un  faible  corps  détaché  vers  Schleitz  à  leur  extrême 
gauche,  couvrait  seul  la  route  de  Dresde.  Cependant, 
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les  généraux  prussiens,  en  voyant  se  dessiner  nos 
premiers  mouvements  à  droite  sur  Bamberg  et  Co- 
bourg,  perdirent  bientôt  leur  illusion  ;  ils  renoncè- 
rent alors  à  l'offensive  et  résolurent  de  concentrer 
leur  armée  entre  Weymar  et  Erfurth.  Cette  concen- 
tration était  sage;  mais  c*était  sur  la  gauche,  à  Hof, 
qu'il  fallait  la  faire,  et  encore  leur  position  était 
déjà  désespérée.  Le  8  octobre,  Murât  avait  déjà 
franchi  la  Saale ,  et  nous  culbutions  à  Schleitz  le 
corps  saxo-prussien  détaché  sur  ce  point.  Le  10* 
Lannes,  à  notre  gauche,  battait  à  Saalfeld  Tavant- 
garde  du  corps  d'armée  de  Hohenlohé  ;  ainsi ,  de 
prime  abord,  nous  avions  réussi  à  déborder  la  gauche 
des  Prussiens  en  les  prévenant  le  1 2  à  Géra  ;  il  s'agis- 
sait de  les  couper  entièrement  :  à  cet  effet ,  notre 
gauche  servit  de  pivot  à  une  grande  conversion  de 
toute  l'armée.  Le  13,  Davoust,  Bernadotte  et  Murât 
avec  sa  cavalerie,  se  portèrent  sur  Naumbourg ,  où 
ils  s'emparèrent  do  magasins  considérables  destinés  à 
l'ennemi;  Soult  était  en  marche  de  Géra  sur  léna; 
Ney  était  à  Roda,  Lannesà  léna,  AugcreauàKahla; 
la  division  bavaroise  flanquait  notre  droite  à 
Plaûen. 

L'ennemi,  concentré  dans  les  environs  de  Wey- 
mar, s'apercevant  enfin  que  nous  étions  maîtres  de 
la  route  de  cette  ville  à  Leipsick  et  de  ses  magasins, 
résolut  de  se  mettre  en  retraite  pour  gagner  l'Elbe 
avant  nous.  Dans  la  soirée  du  13,  le  roi  et  le  duc  de 
Brunsvich  avec  70,000  hommes,  se  portèrent  vers 
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Aâerslaedtà  6  ou  7  lieues  du  théâtre  4e  ta  guenre. 
Le  prince  de  Hohenlohë,  chargé  de  couvrir  cette 
mavdie,  demeura  près  de  Cappellendorf  sur  la  hau- 
teur d'Iéna,  ayant  en  réserve  un  corps  de  10,009 
hommee  à  Weymar,  sous  les  ordres  du  général 
Rudid.  Maître  des  communications  de  l'ennemi , 
Napoléon  résolut  d^assurer  sa  ruine  en  lui  livrant 
bataille  sans  plus  tarder,  Nous  ne  pouvions  supposer 
que  le  roi  commettrait  la  faute  de  partager,  comme 
il  venait  de  le  faire,  son  armée  en  deux,  et  nous 
comptions  que  toutes  les  forces  de  l'ennemi  se  trou* 
valent  réunies  vers  léna,  s' étendant  par  sa  gauche 
dans  la  direction  d'Apolda.  Napoléon  avait  en  con* 
séquence  ordonné  à  Bernadette  de  se  rapprocher 
d'Iéna  en  marchant  sur  Dombourg ,  qui  en  est  à 
deux  lieues,  et  à  Davoust  de  se  rabattre  sur  Naum- 
bourg  par  la  rive  gauche  de  la  Saale  sur  Apolda ,  afin 
de  prendre  à  revers  la  ligne  ennemie;  Murât  revint  à 
léna  avec  sa  cavalerie  légère.  Dans  la  soirée  du  13, 
Napoléon  avait  reconnu  et  fait  occuper  par  le  ma- 
réchal Lannes ,  la  montagne  du  Landgrafenbei^, 
qui  domine  les  gorges  et  vallons,  tels  que  le  Mûhl- 
Thaï,  qui  s'ouvrent  en  avant  d'iéna  et  par  lesquels 
nous  devions  déboucher  pour  attaquer  l'ennemi  ; 
vers  dix  heures  du  soir,  une  partie  de  la  garde  avait 
gravi,  par  un  sentier  très-raide,  sur  le  plateau  dit  de 
Qosevritz,  et  Ton  pratiquait  des  rampes  pour  Tartil- 
lerie ,  car  il  importait  de  nous  faire  une  sorte  de  tête 
de  pont  pour  pouvoir  sortir  du  défilé  qui  conduisait 
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d'Iéna  sur  le  front  de  Fennemi.  Da  SMomet  de  la 
montagne^NapoléoDyCommeàRivoli^  airait  reconnu 
dans  la  nuit,  et  compté  les  trois  lignes  de  bivouac  de 
l'armée  prussienne,  et  leur  étendue  raffermit  dans 
l'opinion  qu^elle  y  était  tout  entière.  Nos  forces 
étaient  massées  dans  cet  ordre  :  le  corps  de  Lannes  sur 
le  Landgrafeuberg,  avec  la  garde  en  seconde  ligne  ; 
celui  d'Augereau  sur  la  chaussée  d'Iéna  à  Weymar, 
et  dans  le  Mùhl-Tbal,  prêt  à  déboucber  à  la  gauche 
de  Lannes;  le  corps  de  Ney  autour  d'Iéna^  destiné  à 
suivre  le  mouvement  du  maréchal  Lannes,  lequel 
devait  enlever  le  village  de  Closewitz  à  droite  du  pla- 
teau ;  et  enfin  le  maréchal  Soult,  qui  devait  débou. 
cher  par  un  chemin  reconnu  à  droite  du  Landgra- 
fenberg  pour  tenir  la  droite  de  l'armée.  L'ordre  de 
bataille  était  ordonné  sur  deux  Ugnes ,  éloignées 
d'un  peu  plus  de  cent  toises.  Le  but  des  premières 
manœuvres  devait  étro  de  chasser  l'ennemi  des  posi- 
tions qu'il  occupaitytels  que  les  villages  de  Closewitz, 
Kospoda  et  Lutzerode,  au  pied  et  en  avant  duLané- 
grafenberg  pour  se  déployer  en  plaine.  Tel  était  le 
sommsdre  des  instructions  que  Napoléon^  à  la  suite 
de  ses  reconnaissances,  fit  expédier  dans  la  nuit  aux 
généraux  en  dàd. 

Le  t4>  à  la  pMite  du  jow,  les  troapKs  d«  ^teau 
étaient  eu  baliilfe  )  Nai^elèoiH  pa«^ 
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^régiments,  leur  dit  :  «  Soldats!  l'armée  pnis- 
«  sienne  est  coupée  comme  celle  de  Mack  à  Ulm , 
«  il  y  a  aujourd'hui  un  an.  Cette  armée  ne  combat 
«  plus  que  pour  se  faire  jour  et  regagner  ses  com- 
«  munications.  Le  corps  qui  se  laisserait  percer  se 
«  déshonorerait.  Ne  redoutez  pas  cette  terrible  ca- 
«c  Valérie,  opposez-lui  des  carrés  fermés  et  la  baïon- 
«  nette!  »  La  nuit  avait  été  froide;  un  brouillard 
épais  obscurcissait  l'horizon ,  on  ne  voyait  pas  à 
deux  pas;  cependant  les  soldats  répondent  par  k 
cri  de  guerre,  en  avant  !  à  l'allocution  de  l'Empe- 
reur, et  le  combat  s'engage.  A  défaut  de  point  de 
direction,  les  troupes  suivaient  d'abord  la  pente  na- 
Curelle  du  terrain  et  les  tirailleurs  fusillaient  avec 
ceux  de  l'ennemi  sans  se  voir;  mais,  au  bout  de 
quelque  temps,  on  put  se  reconnaître  et  juger  le  ter- 
rain ;  l'ennemi  fut  débusqué  de  Kospoda  et  du  bois 
de  Closewitz.  Enfin,  le  brouillard  étant  tombé 
comme  un  rideau ,  nous  chassâmes  complètement 
l'ennemi  des  défilés  dont  il  tenait  la  tète,  et  le  corps 
du  maréchal  Lannes  se  forma  sur  deux  lignes,  en 
avant  de  Kospoda,  entre  les  villages  de  Closewitz  et 
de  Lutzerode,  dont  nous  venions  de  nous  emparer. 
Au  bruit  de  ce  combat  soutenu  par  T avant-garde  de 
Hohenlohë,  ce  prince  avait  levé  son  camp  de  Cap- 
pellendorf  et  s'avançait  à  notre  rencontre  vers  le 
village  de  Vierzehn-Heiligen. 

Pendant  que  nous  entretenions  le  feu  sur  la  ligne 
eu  attendant  l'arrivée  des  corps  de  Soult  et  Augereau, 
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le  maréchal  Ney,  impatient  de  prendre  part  au  com- 
bat, s'en  fut  attaquer  seul,  avec  3,000  hommes  d*é- 
lite,  toute  la  ligne  prussienne  de  Vierzehn-Heiligen; 
il  souffiît  pendant  une  heure  tout  le  feu  de  l'ennemi, 
et  force  fut  de  le  faire  soutenir  par  Lannes.  Cette 
attaque  prématurée  devait  contrarier  l'Empereur^ 
d'autant  plus  qu'il  supposait  toujours  l'armée  en- 
tière du  roi  sur  ce  point.  U  était  environ  midi,  le 
village  de  Vierzehn-Heiligen  venait  d'être  emporté , 
lorsqu'on  vit  déboucher  la  première  division  du 
corps  d'Âugereau ,  qui  fut  dirigée  tout  entière  sur 
Iserstedt,  à  moins  d'une  demi-lieue  à  gauche  de 
Vierzehn-Heiligen;  la  garde  et  les  réserves  marchaient 
sur  ce  dernier  point,  peu  de  temps  après  Soult  vint 
se  joindre  à  la  droite  de  Lannes  et  fut  chargé  d'atta- 
quer à  revers,  à  l'extrémité  de  l'aile  gauche,  la  cava- 
lerie prussie^nne ,  qu'il  rejeta  au  delà  d'Hermstedt, 
vers  la  grande  route  de  Weymar  à  Naumbourg; 
bientôt  tout  le  champ  de  bataille  fut  abandonné  aux 
Français,  dont  les  charges  furent  si  impétueuses  que 
les  alliés  ne  conservèrent  aucun  ordre  dans  leur 
retraite. 

De  trois  à  quatre  heures ,  le  corps  de  réserve  du 
général  Ruchel,  arrivant  de  Weymar,  parut  sur  le 
champ  de  bataille,  mais  il  n'était  plus  temps;  les 
afiEaires  étaient  en  trop  mauvais  état  pour  que  ce  gé- 
néral pût  les  rétablir  avec  ses  20,000  hommes.  Au 
lieu  de  se  borner  à  couvrir  la  retraite  du  prince  de 
Hohenlohê ,  il  eut  l'imprudence  de  nous  aborder  de 
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rennemi.  Les  fu^fahll^  iriveffiéût  {you^îTis  y  ftxtMt 
rejeté^  dand  là  diréétfoti  d'ApddA^  et  une  t>artie 
seulement  repassa  rilm  au-dessous  de  Weynar. 
Cette  TÎHé  fut  occupée  par  nos  troupes^  lesotrtnèiiie 
de  Ift  bataille^  à  6  Keues  du  point  où  elle  avait  com^ 
tteiicé. 

Naj^oléoUy  oomMe  oti  Ta  iru,  toulant  «?oir  toutes 
seé  forces  90Ud  la  main  to  moment  èe  livrer  ba- 
taille, avait  rappelé  Behiadotte  (!•»  corps)  et  Datomt 
(3*  corps).  L'ordre  de  l'Empereur  à  l^avoust  de  se 
porter  sur  Apolda  pour  tomber  sthr  les  derrières  dé 
Farméé  ennemie ,  contenait  cette  courte  instruc- 
tion :  «  Si  le  maréchal  Bernadotte  est  avec  lr<Ms, 
«  vous  pourrez  marctier  ensemble;  mais  i'Ettipe^ 
«  reur  espère  K^'il  sera  dànd  la  position  qu'il  lui  a 
«  indiquée  à  Dornbourg*  ir 

Pendant  que  nous  prëludiojf»  à  la  victoire  d'IéiA 
|»r  l'occupation  du  Landgraffenberg ,  le  roi  de 
Prnssé,  avec  la  partie  de  son  armée  qui  chett^ait  à 
gagner  Naumbtturg ,  avait  atteint  Aûerstaedt,  et  se 
préparait,  le  14  au  matin,  à  franchir  le  défilé  de 
Kœsen,  i  2  liéùe^  de  Naumboihig;  mais  déjà  t)a- 
Voust,  datte  sa  mardie  rétrograde  dé  NaumbcH»^ 
vers  Apôîda,  s'était  rendu  mattre  de  ce  défilé.  B»- 
hadotte,  avec  son  corps  fort  de  20,000  homtties, 
lAarchatt  derrière  Davou^t.  €e  tiemier  véÉaît  de 
tommtmiquer  au  prrace  de  Ponte^Corvo  f  ordre  de 
lEmpéMiin*  traté  tiès  hautetirs  d'Kito,  le  13  à  mn 
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heures  du  soir,  et  qui  était  parvenu  à  deux  heures  du 
matin, 

Dans  la  pensée  de  Napoléon,  les  deux  corps  réunis 
devaienlformer  une  masse  de  50,000  hommes,  ca- 
pable de  consommer  la  ruine  de  Tennemi  ;  malheu- 
reusement Bernadolle  s'obstina  à  prendre  la  télé 
de  la  colonne,  sous  le  prétexte  insensé  qu'il  avait  le 
n"*  1  ;  comme  de  raison,  Davoust  s'y  opposa ,  en  lui 
objectant  que  ce  serait  perdre  un  temps  précieux  et 
mêler  les  corps  d'armée  dans  un  défilé,  ce  qui  ferait 
un  grand  mal.  Bernadotte  persistant  dans  ses  pré- 
tentions et  alléguant  d'ailleurs  l'ordre  primitif  de  se 
porter  sur  Dornbourg ,  abandonna  Davoust  à  ses 
propres  forces  et  se  dirigea  sur  ce  point  pour  y  pas- 
ser la  Saale,  qu'il  franchit  le  14,  pendant  que  se  li- 
vrait la  bataille  d'Iéna.  Cependant  l'armée  du  roi  de 
Prusse  cheminait  à  travers  un  brouillard  épais  sur  la 
chaussée  d'AùerstaedtàKœsen,  lorsque  ses  premiers 
bataillons  vinrent  donner  nez  à  nez  sur  la  division 
Gudin^  qui  venait  de  déboucher  le  défilé.  Le  vieux 
Mollendorf  prétendait  que  nous  n'avions  là  qu'un 
corps  volant  et  qu'il  fallait  le  culbuter  ;  le  Roi  parta- 
geant cet  avis,  ordonna  à  ses  premières  divisions  de 
franchir  le  ravin  d'Aûerstaedt  ;  celle  qui  déboucha 
la  première  se  forma  à  droite  et  attaqua  la  gauche 
de  Gudin  ;  en  même  temps,  Blûcker,  se  portant  en 
arrière  de  notre  flanc  droit  avec  sa  nombreuse  cava- 
lerie, le  chargea  avec  autant  de  vivacité  que  le  brouil- 
lard un   peu  éclairci   pouvait  le  permettre;  mais 
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notre  héroïque  infanterie  opposant  ses  carrés  en 
échiquier  repoussa  les  charges  consécutives  de  l'en- 
nemi,  et  par  un  feu  meurtrier,  le  mit  dans  le  plus 
grand  désordre  ;  l'arrivée  de  la  division  Priant  sur 
notre  droite  acheva  d'assurer  le  succès  sur  ce  point. 
Il  était  neuf  heures,  le  duc  de  Brunswick  résolut 
une  attaque  générale  contre  notre  gauche;  mais  elle 
se  fit  mollement,  quoique  avec  courage;  les  Prus- 
siens visaient  trop  à  conserver  leur  alignement  et 
leurs  distances,  comme  à  la  parade.  Nos  soldats  blottis 
derrière  les  haies,  les  petits  fossés,  les  saules  et  les 
jardins  qui  entourent  le  village  d'Hassen-Hausen , 
situé  à  une  lieue  de  Kœsen,  les  criblaient  de  balles. 
Plusieurs  bataillons  plièrent  et  leducdeBrunsv^rick, 
en  voulant  les  ramener,  fut  blessé  à  mort.  En  ce 
moment,  la  division  Morand  parut  à  notre  gauche, 
et  malgré  quelques  charges  vigoureuses,  dirigées 
d'abord  par  le  prince  Guillaume,  la  ligne  prussienne 
finit  par  plier  sur  tous  les  points.  Davoust  jugea  alors 
que  le  moment  était  venu  de  frapper  le  coup  décisif: 
les  hauteurs  dites  d'Eckartsberg  dominaient  la  gau- 
che de  Tennemi;  c'était  gagner  à  la  fois  le  point  tac- 
tique et  stratégique  du  champ  de  bataille,  puisque 
c'était  s'emparer  du  chemin  direct  de  Freybourg  et 
fermer  la  dernière  ligne  de  retraite  de  l'ennemi.  La 
division  Gudin  y  marcha  par  Tauchwitz,  celle  de 
Priant  par  Lisdorf  ;  rien  ne  put  résistera  l'impétuo- 
sité de  leur  choc.  Mollendorf  blessé,  remit  le  com- 
mandement à  Kalkreuth;  mais  son  dernier  noyau  de 
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réserve  n'ayant  pu  arrêter  Tattaque  d'Eckartsberg,  il 
n'y  avait  plus  le  moindre  espoir  de  rétablir  le  com- 
bat; ses  troupes  repassèrent  en  désordre  le  ravin 
assez  profond  d'Aûerstaedt  ;  la  cavalerie  seule 
de  Blùcker  était  parvenue  dès  le  commencement  à 
s'enfuir  par  le  chemin  même  d'Eckartsberg,  que 
nous  n'occupions  pas  encore. 

Le  Roi,  ignorant  la  défaite  du  prince  de  Hohen- 
lohëà  léna,  ordonna  la  retraite  surWeymar;  la 
ruine  de  son  armée  eût  été  complète  si  Bernadotte 
eût  exécuté  la  moitié  de  ce  qu'il  était  à  même  de 
faire  (t).  Parti  à  3  heures  du  matin  de  Naumbourg 
et  arrivé  à  Cambourg  vers  6  heures,  il  pouvait  en- 
core déboucher  de  là  sur  Salza,  attaquer  le  Roi  et  lui 
couper  toute  retraite  ;  il  préféra  continuer  sa  marche 
sur  Dornbourg,  où  le  ravin  de  laSaale  est  beaucoup 
plus  difficile,  on  sorte  qu'il  n'arriva  qu'à  la  nuit  aux 
environs  d'Âpolda.  Toutefois,  son  apparition  inopi- 
née sur  ces  hauteurs ,  qui  flanquent  à  une  certaine 


(i)  La  conduite  de  Bernadette,  à  léna,  a  été  telle,  que  TEm- 
pereur  avait  signé  le  décret  pour  le  faire  traduire  à  un  conseil 
de  guerre,  et  il  eût  été  infailliblement  condamné,  tant  l'indigna- 
tion était  générale  dans  l'armée  ;  il  avait  manqué  de  faire 
perdre  la  bataille.  C'est  en  considération  de  la  princesse  de 
Ponte-Corvo,  qu'au  moment  de  remettre  le  décret  au  prince 
de  Neufchâtel,  l'Empereur  le  déchira.  Quelques  jours  après, 
Bernadotte  se  distingua  au  combat  de  Halle,  ce  qui  effaça  un 
peu  ces  fâcheuses  impressions. 
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distance  la  route  de  Weymar,  et  la  rencontre  des 
fuyards  du  corps  de  Holenhohê,  achevèrent  de 
porter  le  désespoir  dans  les  troupes  prussiennes,  qui 
se  débandèrent  de  tous  côtés. 

On  a  objecté  que  le  prince  d'Eckmûhl  pouvait 
n'être  pas  vainqueur,  qu'il  pouvait  même  perdre  le 
défilé  de  Kœsen,  quoiqu'il  soit  certain  qu'avec  une 
aussi  bonne  infanterie  que  celle  qu'il  commandait» 
il  ne  lui  fallût  que  10,000  hommes  pour  défendre  le 
débouché  tout  le  jour.  S'il  l'eût  perdu ,  l'armée 
prussienne  ne  pouvait  pas  passer  la  Saale  devant 
lui  ;  6,000  Français  et  24  pièces  de  canon  étaient 
suffisants  pour  en  défendre  le  passage.  Ainsi,  quand 
le  maréchal  Davoust  eût  été  forcé  dans  les  gorges  de 
Kœsen  et  obligé  de  passer  la  Saale,  cela  n'eût  point 
influé  sur  le  sort  de  la  bataille  d'iéna  ;  la  perte  de 
Tarmée  prussienne  n'en  eût  été,  peut-éti*e,  que 
plus  assurée. 

La  défaite  et  la  dispersion  des  armées  prussiennes 
ne  fut  pas  l'unique  résultat  de  notre  changement  de 
lignes  d'opérations.  Cette  habile  manœuvre,  en  nous 
livrant  d'un  seul  coup  toutes  les  grandes  communi- 
cations de  l'ennemi,  inspira  un  tel  découragement  à 
tous  les  militaires  prussiens,  que  nous  \imes  en 
quelques  jours  tomber  les  boulevards  les  plus  for- 
midables de  la  monarchie.  Le  principe  de  poursuivre 
vivement,  et  dans  toutes  les  directions,  un  ennemi  en 
retraite  et  en  désordre,  étant  d'ailleurs  appliqué  après 
le  coup  de  foudre  frappé  à  léna,  ne  laissa  pas  aux 
Prussiens  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  réorganiser 
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leurs  forces.  Hohenlohê  et  Kalkreuth  se  sauvèrent 
par  le  Hartz  sur  Magdebourg;  le  premier  devait  y 
prendre  le  commandement  en  chef,  rallier  tout  ce 
qu'il  trouverait  et  marcher  sur  l'Oder  vers  Stettin  ; 
mais  il  était  forcé  de  décrire  l'arc  par  Magdebourg; 
et  comme  nous  tenions  la  corde  j  nous  étions  à 
même  de  le  prévenir  partout.  Pendant  que  Murât , 
Soull  et  Ney  le  suivaient  sur  Nordhausen,  Napoléon 
prenait,  avec  Bernadotte,  Lannes,  Davoust ,  Âuge- 
reau  et  la  garde,  le  chemin  de  Dessau,  pour  y  pas- 
ser l'Elbe,  couper  l'ennemi  de  l'Oder  et  s'emparer 
de  Berlin. 

Le  17  octobre,  Bemadotte  rencontra  à  Halle,  un 
corps  de  réserve  de  15,000  hommes  amenés  par  le 
duc  de  Wurtemberg.  La  division  Dupont  aborda  si 
brusquement  les  bataillons  ennemis  laissés  à  la  garde 
du  pont  de  la  Saale,  qu'il  entra  avec  eux  dans  la 
ville;  vainement  le  gros  du  corps  prussien ,  campé 
derrière  Halle,  fait  d'énergiques  efforls  pour  y  ren- 
trer, il  est  obligé  de  gagner  Magdebourg  après  avoir 
perdu  la  moitié  de  son  monde. 

Dans  le  même  temps,  Davoust  entrait  à  Leipsick 
et  prenait  la  direction  de  Witteraberg,  suivi  d'Âuge- 
reau  et  du  quartier  général  •  Lanncs  marchait  à  Dessau 
et  en  rétablissait  les  ponts  brûlés  par  le  duc  de  Wur- 
temberg dans  sa  retraite. 

Le  25  octobre,  Davoust  précédait  l'Empereur  à 
Berlin,  et  le  même  jour,  la  forteresse  de  Spandau , 
que  l'ennemi  avait  eu  l'imprudence  de  laisser  désar- 
mée, se  rendait  au  maréchal  Lannes. 
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La  chute  de  Spandau  avait  une  grande  importance 
par  rapproche  du  prince  de  Hohenlohë,  qui,  sorti  de 
Magdebourg  le  23  octobre ,  avec  les  débris  de  son 
armée,  se  dirigeait  sur  Stettin,  par  Prenzlow.  En 
effet ,  partant  de  Spandau  ,  nos  divisions  prévinrent 
l'ennemi  sur  sa  ligne  de  retraite  et  le  firent  capituler 
presque  sans  coup  férir  ;  le  lendemain,  le  gouverneur 
de  Stettin,  complètement  démoralisé,  rendit  celte 
place  importante  à  la  division  de  cavalerie  légère  de 
Lassalle. 

Davoust ,  après  s'être  arrêté  quelques  jours  en 
avant  de  Berlin ,  avait  pris  la  route  de  Francfort 
sur  l'Oder  et  envoyait  sommer  Custrin.  Cette 
place,  située  dans  une  ile  de  l'Oder,  se  rendit  à  nos 
troupes  légères;  il  fallut,  pour  en  prendre  posses- 
sion ,  que  la  garnison  nous  fournit  des  bateaux. 
De  là,  Davoust  n'ayant  plus  d'ennemis  devant  lui, 
s'était  dirigé  surPosen.  Pendant  ce  temps,  Âugereau 
occupait  Francfort,  la  garde  Berlin,  et  Ney  bloquait 
Magdebourg. 

De  toute  l'armée  prussienne,  il  ne  restait  plus  que 
Blûcher,  qui,  ayant  rallié  à  sa  cavalerie  l'ancien  corps 
du  duc  de  Weymar,  se  trouvait  encore  à  la  tête 
d'environ  20,000  hommes.  11  avait  d'abord  cherché 
à  gagner  Stralsund;  mais  Murât,  étant  déjà  arrivé  à 
Demnin,  il  se  rabattit  à  gauche,  vers  le  Mecklem- 
bourg;  prévenu  de  ce  côté  par  notre  armée  gallo- 
batave,  il  se  replia  vers  Lubeck,  où  il  arriva  le  5  no- 
vembre, poursuivi  par  Bernadotte,  Soult  et  Murât. 
Nos  colonnes,  arrivées  devant  Lubeck  le  6  au  point 
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du  jour,  en  commencèrent  aussitôt  l'attaque.  La 
place  n'avait  qu'une  simple  enceinte  en  mauvais 
état ,  elle  n'était  pas  armée  et  ne  put  résister  à  l'im- 
pétuosité de  nos  troupes  :  Blùcker  n'eut  que  le  temps 
de  s'échapper  avec  4  à  5,000  fantassins  par  la  porte 
de  Holstein  ,  pendant  que  nous  pénétrions  dans  la 
ville,  par  les  portes  de  Mccklembourg  et  de  Hano- 
vre ,  il  rejoignit  sa  cavalerie  cantonnée  à  la  rive 
gauche  de  la  Trave.  Mais  le  refuge  que  Blùcker  avait 
cherché  derrière  cette  rivière,  ne  pouvait  retarder  sa 
perte  que  d'un  jour,  car  la  neutralité  du  Danemark 
ne  lui  laissait  aucune  issue;  il  fut  forcé  de  mettre  bas 
les  armes  le  lendemain,  à  Rathenau,  avec  les  10,000 
hommes  <{ui  lui  restaient. 

100,000  prisonniers,  4,000  bouches  à  feu, 
6  grandes  places  et  plusieurs  autres  moins  considé- 
rables, tels  furent  les  trophées  que  nous  procura,  en 
sept  semaines,  notre  habile  manœuvre,  favorisée 
par  l'inexpérience  de  nos  ennemis.  Le  roi  de 
Prusse  s'était  retiré  à  Kœnigsberg;  de  toute  son 
armée,  il  lui  restait  à  peine  20,000  hommes  en  état 
de  tenir  la  campagne.  Le  général  Lestocq  les  avait 
réunis  sous  les  murs  de  Thorn  ;  aussi  notre  armée 
n'ayant  pas  même  trouvé  un  ennemi  entre  l'Oder 
et  la  Vistule,  s'était  avancée  sur  ce  dernier  fleuve, 
et  le  28  novembre,  le  quartier  général  était  à  Poscn» 
Depuis  le  15  du  même  mois,  un  premier  corps 
d'armée  russe,  de  40,000  hommes,  accouru  au 
secours  de  la  Prusse,  était  en  position  sur  la  f^e 
droite  de  la  Vistule. 
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NOTE 


tiiir  quelques  4étell«  relatifs  h  la  eonstruetlen 

des  batteHes  de  siège  et  au3K  travaux  de 

fasetaage, 

Giief  d'escadron  d'artillerie. 


L*épaisseur  habituelle  de  l'épaulement  des 
balteries  de  siège  est  de  6™,  et  récartement  des 
pièœs  (canons  et  obusiers)  est  également  de  6™. 
On  donne  ordinairement  3"^,60  de  longueur  aux 
demi-merlons,  ce  qui  en  réduit  1  épaisseur  à  la 
base  à  1™,45  environ,  quantité  évidemment  trop 
faible. 

11  résulte  de  là,  que  les  pièces  extrêmes  de  la 
batterie  sont  moins  bien  couvertes  que  les  autres. 
11  nous  semble  que  les  demi-merlons  étant  expo- 
sés aux  mêmes  chances  de  destruciion  que  les 
merlous,  devraient  présenter  exactement  les 
mêmes  épaisseurs.  Ce  principe,  une  fois  admis, 
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rien  ne  serait  plus  facile  que  d  en  faire  l'applica- 
tion aux  divers  cas  qui  pourraient  se  présenter. 

En  effet,  on  sait  que  l'ouverture  extérieure  des 
embrasures  est  égale  à  la  moitié  de  leur  directrice, 
mesurée  sur  leur  fond  ou  plongée.  Dans  cette 
hypothèse,  la  largeur  en  question  devient  3™,65 
et  l'épaisseur  des  merlons  à  la  base,  dans  une 
batterie  de  plein  fouet  dont  l'épaulement  ^  6"^ 
d'épaisseur  et  le  talus  extérieur  2»"  de  base,  se 
réduit  à  2",03,  quantité  sulHsanie. 

D'après  ce  qui  précède,  la  longueur  normale 
du  merlon  de  côté  serait 

2"^,35  -h  1,87  +  0,35=  4-,56. 

L'Âide-Mémoire  d'artillerie  (1844)  exige,  avec 
raison  et  pour  des  considérations  de  solidité,  que 
les  nierions  des  embrasures  aient  au  moins 
2™  d'ép:iisseur  à  la  base  du  côté  de  l'ennemi  ;  il 
prescrit  même,  dans  le  cas  où  l'obliquité  des 
direclrices  s'opposerait  à  ce  que  cette  condition 
fût  remplie,  d'écarter  suffisamment  les  pièces 
pour  que  la  base  des  merlons  ait  l'épaisseur  mini- 
nmm  indiquée  ci-dessus. 

II  nous  semble  résulter  de  ce  principe:  que  la 
longueur  minimum  du  merlon  de  côté  devrait 
être  fixée  à  2™  +  i™,87  +  0'°,53  =4"»,20,  au  lieu 
de  3"»,f)5  qu'on  donne  aujourd'hui. 

Examinons  maintenant  si  la  cole  minimum 
4™,20  répond  aux  exigences  du  service.  Admet- 
tons que  le  revêtement  des  embrasures  et  que 
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celui  des  côtés  de  la  batterie  soient  en  gabions 
ayant  0™,6o  de  diamètre  extérieur.  Il  est  évident 
que  le  cas  le  plus  favorable  sera  celui  où  les 
gabions  delà  joue  et  du  côté  de  la  batterie  se  tou- 
cheront par  en  haut,  et  on  aura  alors  1",87  -j^ 
1 ,50  +  0,66  +  0,53  =  4'«,16,  au  lieu  de  4'",20. 
Et  si  Toit  admet  que  le  rang  supérieur  de  gabions 
porte  sur  deux  saucissons,  posés  à  plat,  pour 
former  la  genouillère  on  reconnaîtra  que  îa  cote 
4™, 20  n'est  pas  exagérée. 

La  dimension  normale  4™, 55  que  nous  rédui- 
rons à  4»»,50  permettrait  l'interposition  d'une 
certaine  épaisseur  de  terre  entre  le  haut  des 
gabions;  elle  laisserait  la  faculté  de  donner  une 
légère  inclinaison  à  la  directrice,  si  cela  devenait 
nécessaire,  tout  en  se  conformant  aux  principes, 
quelle  que  soit  la  nature  du  revêtement,  cequi  n  est 
pas  possible,  quand  le  demi-merlon  n'a  que 
strictement^  l'épaisseur  qu'il  doit  avoir  pour  placer 
les  matériaux  de  revêtement. 

La  construction  des  épaulements  n'est  nulle- 
ment accélérée  parle  raccourcissement  du  merlon 
de  côté,  puisque  le  nombre  des  travailleurs  doit 
être  déterminé  par  le  développement  de  l'ouvrage, 
exprimé  en  mètres,  ou  eu  d'autres  termes  par  le 
cube.  Il  n'y  a  donc  aucun  avantage  à  faire  les 
nierions  de  côté  aussi  courts  qu'on  les  fait  main- 
tenant. Quant  a  l'économie  des  matériaux  de 
revêtement,  elle  est  tout  à  fait  insigniGante. 
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D'après  ce  qui  précède,  dous  pensons  que  la 
longueur  des  demi-merlonsdes  batteries  à  embra- 
suresdonlleterre-pleinestauniveaudusol,etdont 
lepaisseur  est  de  6™,  doit  être  flxée  à  4"»,60, 
en  sorte  que  la  longueur  totale  d'une  batterie  de 
N  pièces  serait  de  (6  N+3">),  au  lieude(6N-l- 
l'»,30). 

Il  existe,  évidemment  entre  lespaceraent  des 
bouches  à  feu  et  1  épaisseur  de  l'épaulement,  une 
relation  intime  :  ainsi  pour  un  épaulement  de  5™ 
d'épaisseur  avec  un  talus  extérieur  de  2"»  de  base, 
on  a  6™ ,33  environ  pour  la  longueur  de  ii  direc- 
trice mesurée  sur  le  fond  de  Tembrasure,  et  de 
3",  16  pour  l'ouverture  extérieur  de  celle-ci,  me- 
sure prise  dans  le  bas;  l'épaisseur  normale  du 
raerlon  à  sa  base  étant  2™,  35,  6^,bi  ou  6™,5  sera 
l'espacement  à  mettre  entre  les  pièces,  on  trouve 
dans  ce  cas  4'°,26,  soit  4",25  pour  le  merlon  de 
côté. 

La  distance  minimum  entre  les  pièces  serait 
de  5™, 16,  et  la  longueur  minimum  du  merlon 
serait  de  3'",91 . 

Pour  les  épaulements  de  4™,  Tespacement  nor- 
mal est  de  6™,01,soit  S*",  et  le  minimum  4*",66; 
quanta  la  longueur  du  merlon  décote  elle  devient 
4™ ,01  pour  le  cas  ordinaire,  et  3™,66  pour  le  mini- 
mum. 

11  n'estdonc  pas  possible,  eh  se  conformant  aux 
principes  énoncés  plus  haut,  et  lorsque  Tépaule- 
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ment  n'a  que  4™  d'épaisseur,  de  rapprocher  les 
pièces  les  unes  des  autres  à  une  distance  plus 
petileque  4™,66.  D'où  Ton  doit  conclure;  que,  la 
distance  à  mettre  entre  les  pièces  des  batteries  de 
brèche  ne  saurait  être  plus  petite  que  4" ,66, 
surtout  lorsque  le  tir  est  très-plongeant.  Toutefois 
on  peut  gagner  quelque  chose  dans  le  voisinage 
des  traverses.  Ainsi  pour  un  emplacement  de 
deux  pièces  on  comptera  4",66  pour  l'intervalle 
entre  les  bouches  à  feu,  et  4^  seulement  pour  la 
somme  des  distances  de  chaque  pièce  à  la  tra- 
verse voisine,  total  8",66  au  minimum  au  lien 
de8«». 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  longueur  des 
merlons  de  côté  serait  de  4«>,60  pour  les  épule- 
ments  de  6*"  ;  de  4^,25  pour  ceux  de  5™,  et  de  4» 
pour  ceux  de  4"». 

En  général  D  étant  la  directrice  mesurée  sur  le 
plan  de  fond  de  l'embrasure,  I  étant  l'intervalle 
entre  les  pièces,  on  aura  : 

4  2,35  normal 

*""»"•"  2,00  minimum  ; 

en  appelante  la  longueur  du  merlon  de  côté,  on 
obtiendra  : 

*      ^  2,00  minimum  ^    ' 

Lorsque  la  batierie  présente  des  retours»  et  des 
crochets,  le  demi-merlon  peut  être  réduit  à  Z^. 
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On  peut  adopter  cetlecoie  pour  toutes  les  batteries 
sans  embrasnres. 

L*inciinaison  des  directrices  et  la  nécessité 
d'avoir  des  merlons  de  S»»  d  épaisseur  dans  le  bas. 
au  minimum,  détermineront  iespacement  des 
pièces,  soitqu'elles  tirent  sur  un  but  rapproché,  soit 
queUes  donnent  des  feux  croisés.  Pour  un  but 
situé  à  100",  Tauguientation  d'intervalle  est 
d'environ  O"*,!  pour  un  éfmulement  de  6"  d'épais- 
seur. 

Nous  avons  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que 
le  fond  des  embrasures  étnit  incliné  vers  la  cam- 
pagne; si,  au  contraire,  le  fond  fornjait  une 
contrepente,  les  merlons  deviendraient  plus  épais 
et  les  pièces  pourraient  être  plus  rapprochées  ;  dans 
tous  les  cas,  nous  pensons  que  la  limite  d'élévation 
de  la  plongée  de  l'embrasure  devrait  être  déter- 
minée par  rhorizonlnle  menée  par  la  plaie-hande 
de  la  culasse  delà  boucîje  à  feu,  supposée  pointée 
de  but  en  blanc.  Par  ce  moyen,  il  serait  toujours 
facile  de  diriger  la  ligne  de  mire  sur  le  but,  con- 
diiion  nécessaire  pour  bien  tirer. 

Le  canon  de  IG  ayant  son  axe  à  une  hauteur 
de  l'",535,  et  le  demi-diamètre  à  la  culasse  étant 
dc0",214  on  a  1™,55  en  nombre  rond  pour  la 
hauteur  de  la  plongée  de  lembrasure  à  son  inter- 
section avec  le  falus  extérieur  ;  or,  la  hauteurde  ce 
talus  étant  de  2™,  on  a  0™,45  pour  la  plus  petite 
hauteur  des  joues;  si  l'on  suppose  la  genouillère 
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limitée  à  1",20,  la  longueur  de  la  directrice  pourra 
être  portée  à ô'^^SO en  nombre  rond,  la  distance 
entre  les  pièces  deviendrait  alors  5°*,75,  et  la  lon- 
gueur du  merlon  de  côté  serait  de  4",38. 

Pour  un  épaulement  de  5"*  d  épaisseur,  Tespa. 
cernent  des  pièces  pourrait  être  réduit  à  5",25et 
le  demi-inerlon  à  4™,12.  Une  batterie  de  6  pièces 
aurait,  dans  cette  hypothèse,  54™,50  de  longueur, 
au  lieu  de37*»,50  qu'onlui  donnerait  maintenant. 

Jiote  «ur  les  revêtements  des  batteries. 

Les  revêtements  les  plus  économiques  et  les 
plus  faciles  à  faire  sont  ceux  en  claies  continues, 
viennent  ensuite  ceux  en  gabions.  Quant  aux  revê- 
tements en  saucissons,  ce  sont  eux  qui  exigent  le 
plus  de  bois  et  qui  sont  les  plus  difficiles  à  pla- 
cer. 

Un  des  inconvénients  des  revêtements  en  sau- 
cissons, lorsque  les  revêlements  doivent  durer 
longtemps,  c'est  la  destruction  des  harts.  La 
partie  tortillée  do  la  hart  et  surtout  la  boucle, 
étant  en  contact  avec  la  terre,  se  pénètre  d'humi- 
dité et  ne  tarde  pas  à  pourrir;  bientôt  la  hart  se 
casse,  et  il  devient  nécessaire  de  la  remplacer  par 
une  fausse  qui  manque  tout  à  fait  de  solidité.  On 
diu-inue  cet  inconvénient,  en  clouant  les  harts  sur 
lejgros  branchages  des  saucissons  avec  des  clous 
d  épingle  longs  et  minces,  ou  encore  en  mettant 
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autour  du  saucisson  un  brin  de  ûl  de  fer,  attaché 
à  chaque  extrémité  de  la  partie  vue  de  la  hart,  de 
manière  à  suppléer  à  la  partie  en  contact  avec  la 
terre,  quand  le  bois  est  pourri. 

Quelques  harts  en  fil  de  fer  non  recuit .  de  2°"  de 
diamètre  sont  nécessaires  pour  lier  les  parties  des 
saucissons  des  joues  et  de  la  genouillère,  qui 
sont  soumises  à  l'action  de  la  flamme  et  des  gaz 
produits  par  la  combustion  de  la  poudre,  lesharls 
ordinaires  étant  prompleinent  détruites  et  brûlées. 

Les  harts  de  retraite  en  bois,  quoique  plus 
fortes  que  les  harts  ordinaires ,  ne  durent  guère 
plus  que  celles-ci,  et  comme  elles  ont  pour  objet 
de  soutenir  le  revêtement  contre  IV.ction  de  la 
poussée  des  terres  ;  elles  ne  sont  pas  d  un  bon  ser- 
vice pour  les  batteries  qui  doivent  durer  long- 
temps, surtout  lorsque  les  terres  sont  meubles  et 
que  le  climat  est  humide  et  pluvieux.  Des  harts 
de  retraite  en  gros  fil  de  fer  de  â""*  de  diamètre , 
résistent  paiTaiiement  et  sont  plus  faciles  à  mettre 
en  place  que  celles  en  bois  ;  nous  avons  vu  de  ces 
harîs  parfaitement  conservées  au  bout  de  six  ans. 

Les  inconvénients  des  revêtements  en  saucis- 
sons, sont  un  peu  atténués  par  la  facilité  qu'on  a 
d'en  remettre  en  œuvre  une  partie  des  bois.  Ilarrive 
presque  toujours,  à  moins  que  les  talus  ne  soient 
exposés  au  vent  de  la  pluie,  que  les  branches  qui  se 
trouvent  à  h\  surface  extérieure  des  saucissons 
peuvent  être  réemployées,  en  ayant  soin  de  placer 
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ces  vieux  bois  au  centre  et  les  neufe  à  la  circonfé- 
rence pour  en  former  le  parement.  Lorsque  ces 
saucissons  sont  bien  faits  ei  liés  avec  soin,  ils  peu- 
vent durer  tout  aussi  longtemps  que  ceux  en  bois 
vert;  en  prenant  toutes  les  précauiions  que  nous 
venons  d'indiquer,  un  revêtement  en  saucissons 
bien  fait  peut  durer  4  à  5  ans. 

Le  mètre  c  arré  de  saucissons  mis  en  place,  à 
façon,  a  été  pavé  à  des  ouvriers  civils  (Saint-Cyr, 
1837-1838),  If^aS. 

Les  revêtements  en  gabions  sont  très-solides  et 
durables,  loi-squ'ils  sont  bien  faits.  A  la  vérité,  il 
arrive  au  bout  d'un  temps  assez  court,  que  la  par- 
tie du  clayonnage,  qui  est  noyée  dans  les  terres, 
se  trouve  entièrement  pourrie;  mais  si  l'on  a  la 
précaution  de  retenir  l'un  des  piquets  de  devant 
par  une  bonne  hart  en  fil  de  fer,  l'espèce  de  demi- 
cylindre  que  forme  le  parement  de  chaque  gabion 
dure  assez  longtemps  et  maintient  les  terres  Irès- 
efficaccnient.  Un  bon  revêtement  en  gabions  peut 
durer  cinq  ans. 

Dans  les  revêtements  tout  en  gabions,  le  rang 
supérieur  est  plus  sujet  à  se  déplacer  et  donne 
plutôt  lieu  à  des  réparations  que  celui  du  bas,  par 
1  eflet  de  la  poussée  des  terres. 

Le  mètre  carré  de  gabions  mis  en  place  a  été 
payéOf,75c. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  les  revêtements  les 
pluséconomiques6ont<euxenclaiesfaitessurplace, 
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à  mesure  qne  le  reinbtai  s'élève  ;  dans  ce  cas,  les 
piquets  ont  toute  la  hauteur  du  revètemeut  avec 
une  6che  de  i;lO  de  la  hauteur  au  moins,  et  de  8 
à9cent.  dediamètre,  pour  un  revêlementde2",50. 

L'écartement  des  piquets  varie  de  40  à  60  centi- 
mètres, sutrant  la  grosseur  et  la  flexibilité  des  bois 
à  clayonner  :  chaque  piquet  est  retenu  par  deux 
ou  trois  harts  en  fil  de  fer. 

Le  mètre  carré  de  ce  travail  a  été  payé  75*  à 
façon. 

Lorsqu'on  n*a  pas  de  piquets  suffisamment 
longs,  on  peut  enter  ceux  qu'on  a,  en  les  assem- 
blant à  rai-bois,  et  ayant  soin  de  mettre  une  hart 
de  retraite  à  chaque  jonction. 

Les  revêtements  en  clayonnage  bien  entretenus 
peuvent  atteindre  une  durée  de  6  ans;  les  répara* 
lions  sont  {Jus  &cilesque  pour  les  autres  revête- 
ments, il  suffit  de  fermer  les  brèches  avec  de  faux 
clayons  à  double  pointe  embrassant  5  piquets  et 
dont  les  2  bouts  se  noient  facilement  dans  les  terres, 
ou  s'appuient  derrière  les  2  piquets  extrêmes  :  on 
les  maintient  sur  les  piquets  du  milieu  avec  quel- 
ques clous  d'épingles. 

Les  bois  employées  à  clayonner  sont  ordinaire- 
ment assez  gros  et  réduits  à  un  seul  brin,  par  Té- 
lagage  des  rameaux  ;  mais  si  l'on  n'avait  à  sa  dis- 
position que  des  bois  propres  à  &iire  des  gabions, 
on  pourrait  foire  le  revêtement  en  parties  aherna- 
tivement  rentrantes  et  saillantes,    simulant,  en 

T.  8.  W  7.  —  JUILLET  1850.  —  3*  »ÉaiE.  (ahm,  spéc)      6 
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quelque  sorte  les  revêtements  en  gabions.  Les  pi- 
quets les  plus  forts  seraient  placés  aux  saillante  et 
aux  rentrants  et  consolidés  par  des  harts  de  re- 
traite qu'on  placerait  à  mesure  que  le  revêtement 
monterait.  Ce  revêtement  aurait  sur  celui  en  ga- 
bions l'avantage  de  consommer  un  peu  moins  de 
bois. 

Ainsi,  en  supposant  qu'on  donne  à  la  partie  in- 
térieure des  demi-gabions  0°»,65  de  diamètre 
moyen  et  0",40  de  saillie,  les  5  piquets  qui  en 
formeront  le  pourtour ,  seront  espacés  de  25  à  30c, 
d'axe  en  axe,  ce  qui  n'a  rien  d'exagéré,  eu  égard 
aux  dimensions  de  ces  piquets. 

Pour  augmenter  la  solidité  du  revêtement,  on 
pourra  prolonger  le  clayonnage  dans  Tintérieur 
de  la  masse  de  l'épaulement,  de  manière  à  diviser 
la  poussée  des  terres.  Un  ou  deux  nouveaux  pi- 
quets D  E  D'  E\fig.  1,  rempliront  cet  objet. 
Figure  l'*. 
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Les  harts  de  retraite  en  fil  de  fer  devront  em- 
brasser tous  les  piquets  des  côtés,  et  se  fixer  à  des 
points  qui  soient  au-dessous  du  prisme  de  la 
poussée  des  terres,  ftg.  2. 

figure  2. 


Le  crayonnage  se  conduira  comme  celui  des  ga- 
bions; on  devra  laisser,  de  temps  à  autre,  quelques 
fortes  branches  de  noyer  dans  le  remblai,  afin 
d'ajouter  à  la  solidité  du  revêtement. 

Pour  les  revêtements  en  claies  détachées,  le  fil 
de  fer  est  préférable  aux  harls,  pour  fixer  les  claies 
entre  elles  et  aux  piquets  destinés  à  les  assujettir. 
Ces  revêtements  sont  dificiles  à  faire  et  sont  d*an 
mauvais  service. 

Bien  que  les  revêtements  en  gazon,  ne  soient 
pas  d'un  usage  général,  ils  sont  souvent  néces- 
saires pour  une  foule  de  travaux  accessoires;  ils 
ont  été  payés  à  raison  de  0^,5(>^  le  mètre  carré. 

Ces  renseignements  pouvent  être  utiles  pour 
l'armement  des  places,  dans  le  cas  oii  l'on  vou- 
drait faire  intervenir  les  populations  dans  l'exécu- 
tion des  travaux. 
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atlen  eMuentlelle  sur  la  confeciloii  des 


Une  des  difficultés  quon  rencontre  souvent 
dans  l'exécution  des  travaux  de  fascinage,  c'est 
c^Ue  de  se  procurer  de  bonnes  harts. 

Il  est  avantageux  de  couper  les  harts,  avant  que 
le  bois  ne  soit  en  sève  ou  qu'il  n'ait  des  feuilles. — 
Quelle  que  soit  la  qualité  des  bois  destinés  à  faire 
des  harts,  il  faut  qu'ils  aient  été  coupés  depuis 
quelque  temps;  les  meilleures  harts  sont  très  cas- 
santes, quand  on  les  tord  immédiatementaprèsles 
avoir  coupées. 

On  arrive  à  rendre  tous  les  bois,  même  ceux  de 
branches,  susceptibles  de  se  tortiller  et  de  former 
de  bonnes  haris,  soit  qu'ils  viennent  d*étre  cou- 
pés ,  soit  qu  ils  l'aient  été  depuis  quelque  temps , 
en  se  servant  du  feu  pour  les  rendre  flexibles. 

A  cet  effet,  après  avoir  préparé  l?s  bois  comme 
à  Tordinaire,  on  les  passe  dans  le  feu  en  les  y  fai- 
sant glisser  successivement ,  de  manière  que 
chaque  partie  n'y  séjourne  que  très-peu  de  temps. 
On  chauffe  ainsi  toute  la  partie  qui  doit  être  ren- 
due flexible,  puis  on  tord  la  hart  toute  chaude. 
Des  bois  qui  ne  supporteraient  pas  la  moindre  tor- 
sion sans  celte  préparation,  comme  le  saule,  le 
tilleul....  deviennent  tiès-souples  quand  ils  ont 
été  chauffés  à  point.  L'expérience  de  quelques 
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instants  fait  bientôt  connaître  aux  travailleurs,  à 
quel  degré  de  chaleur  doit  être  chauffée  chaque 
essence  de  bois. 

Des  bois  coupés  depuis  assez  longtemps,  ayant 
été  mouillés  pendant  24  heures ,  et  chauffés,  de- 
viennenl  Irès^flexibles,  à  moins  que  le  tigneux  n  ait 
éprouvé  un  commencement  de  décomposition  qui 
loi  ait  6lé  toute  sa  flexibilité. 

Les  bois  échauffés  ou  qui  ont  éprouvé  un  coiik 
mencement  de  fenneniatton  on  de  poorriture,  ne 
gagnent  rien  par  ce  procédé,  tandis  que  nous 
avons  vu  des  branches  de  jeune  cbène,  quoique 
bien  sèches,  reprendre  de  la  flexibilité  par  l'action 
deTeauet  dufeu. 


80  NOTE   sua  QUELQUES  BOBfBBS 

Dans  le  n^  43  du  Mémorial  de  l'Artillerie,  journal 
espagnol,  jai  écrit  un  article  dont  voici  la  traduc- 
tion  a^ez  exacte. 

NOTE  SUR  QUELQUES  BOMBES  DE  FIGURE  CYLINDRIQUE. 

<x  En  1836,  il  y  avait  deux  bombes  de  ladite  figure^ 
dans  le  château  principal  de  la  place  de  Lérida.  Je 
ne  me  souviens  pas  de  leurs  dimensions,  mais  elles 
étaient  tout  à  fait  cylindriques,  avec  un  orifice  au 
milieu  d'une  de  leurs  bases,  propre  à  y  placer  une 
fusée. 

a  Quoique  je  n'aie  pas  lu  dans  aucun  de  nos  ou- 
virages  nationaux,  qu'on  ait  fait  usage  de  telles  bom- 
bes, et  quoique  je  n'aie  pas  même  trouvé  de  vestiges 
d'une  telle  chose  dans  ['Histoire  générale  de  ï artille- 
rie^ publiée  en  France  par  M.  Brunet,  ni  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Du  passé  et  de  Vavenir  de  l'ar- 
tillerie, écrit  parle  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
ni  dansles  renseignementshistoriquesqueMM.  Cotty, 
Piobert  et  Thiroux,  ont  insérés  dans  leurs  œuvres,  ni 
Blondel  dans  Y  Art  de  jeter  les  bombes  y  publié  en 
1699;  ni  enfin  dans  aucun  écrit  français  d'artillerie 
dont  j'aie  connaissance/1)  ;  je  crois,  malgré  tout  cela, 
que  les  bombes  mentionnées  ci-dessus  furent  jetées 
à  Lérida  par  le  grand  Condé,  pendant  qu'il  assiégea 
infructueusement  cette  place  en  1647,  siège  qu'il  fut 
obligé  de  lever  par  les  nombreuses  sorties  de  la  gar- 

(i)  Postérieurement,  j^ai  consulté  plusieurs  autres  ouvrages  an- 
ciens, et  plus  particulièrement  les  Mémoires  de  Saint-Rémy, 
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nisoD,  et  par  l'approche  d'une  armée  espagnole.  Je 
fonde  ma  croyance  sur  ce  que  le  prince  avait  déjà 
fait  usage  de  telie^  bombes  dans  le  siège  de  Dôle,  en 
Franche-Comté,  place  courageusement  défendue 
par  son  ancien  archevêque,  par  le  parlement,  et  par 
les  milices  civiques  commandées  par  quelques  offi- 
ciers espagnols,  comme  le  prouve  un  passage  tiré  de 
V Histoire  de  dix  ans  de  la  Franche-Comté,  de  1632 
à  1642,  ouvrage  écrit  par  Girardot  de  Noseroy,  sei- 
gneur de  Beauchemon,  membre  du  parlement  de 
Dôle,  intendant  de  l'armée  de  cette  province,  et  té- 
moin oculaire  de  ladite  défense.  Voici  le  passage  : 

€  Instamment  furent  amenées  bombes  en  quantité 
«  qui  se  faissaient  en  diverses  forges,  non  loin  du 
d  camp  français.  Elles  sont  machinées  de  fer  fondu 
<c  en  forme  de  cylindre,  dans  lesquelles  s'enclôt  quan- 
a  tité  de  poudre  à  canon,  et  à  la  lumière  qui  est  à 
«  la  sommité  d'icelles,  se  met  une  fusée  longue  qui 
«brûle  lentement.  Cette  machine  se  tire  en  l'air 
«  avec  mortier  à  grand  calibre,  et  étant  élevée  aussi 
«  haut  que  le  feu  du  mortier  la  peut  porter,  tombe 
«sur  le  lieu  pour  lequel  elle  est  poussée,  et  par  sa 
«  pesanteur  enfonce  toits  et  planchers  des  maisons, 
«  et  le  pavé  même  des  rues  à  trois  et  quatre  pieds  de 
«profond,  et  la  fusée  parvenant  à  la  poudre,  le  fer 
#  s'éclate  de  toutes  parts,  déchire  les  hommes  et 
«froisse  le  dedans  des  maisons;  quand  les  bombes 
«  sont  grosses,  comme  étaient  celles  qui  furent  lors 
«  lancées  sur  les  assiégés,  portant  plusieurs  d'icelles 
«  en  leur  creux  cinquante  livres  de  poudre  et  plus, 
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«et  deux  on  trois  cents  litres  environ  de  pesan- 
«teur(t).» 

«  Cette  citation  peut  aussi  se  yoir  dans  l'ouvrage 
de  M.  Weir,  intitulé  :  V Espagne  depuis  le  règne  de 
Philippe  II,  jusqu'à  l'avènement  des  Bourbons,  ou- 
vrage dont  on  a  fait  deux  traductions  espagnoles 
dans  ces  deux  dernières  années. 

«  D'après  ce  témoignage,  je  crois  qu'on  ne  peut 
douter  que  Gondé  n'ait  employé  de  pareilles  bombes 
au  siège  de  Dôle,  et  comme  depuis  le  siège  de  cette 
place  jusqu'à  celui  de  Lérida,  il  ne  s'écoula  que  i  1 
années,  et  que  dans  aucun  ouvrage  historique  d'ar- 
tillerie, on  ne  fait  mention  que  ces  bombes  aient  été 
employées  ailleurs,  il  paraît  qu'on  doit  en  conclure 
qu'on  fit  seulement  usage  de  ces  bombes  dans  l'ar- 
mée de  Gondé,  et  que  les  projectiles  de  cette  espèce 
qui  existent  (ou  existaient)  à  Lérida  (2),  furent  lan- 
cés contre  cette  ville  par  ledit  prince. 

«  Aujourd'hui  qu'on  se  livre  avec  tant  d'ardeur 
aux  études  historiques,  non-seulement  pour  satis- 
faire la  curiosité,  mais  pour  éviter  les  écueils  que 
d'autres  ont  rencontrés,  je  pense  que  cette  petite 
note  offrira  peut-être  quelque  intérêt.  » 

P.  DE  LA  Llavk, 
Capitaine  de  l'artillerie  espagnole. 

(4)  Bitteirê  de  âiw  ans  de  la  Franché^omlé,  4632  à  1642,  ptr 
fiirtrdot  de  Muroy,  livre  v.  —  Cet  ouvrage,  qui  d'tprès  M.  Weir, 
contient  un  grand  nombre  de  faits  peu  connus,  a  été  réimprimé. 

(2)  Je  croîs  qu^iU  sont  maintenant  au  musée  d'aKtlIerie  de  Ma- 
drid. 
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DE  8.  M.  LE  ROI  DES  PAYS-BAS,  MEMBRE  DES  ACADÉMIES  D'ARTS 

ET  DE  SaSNCES  D*OTRECHT  ET  DE  LA  XÉLANDE,  ETC. 

Taleur  relative  d'un  front  iNBationné  modillé 
d'après  le«  idées  développée»  dans  ee  mémoire. 


Pour  comparer  un  front  du  tracé  moderne  de 
M.  de  Cormonlaingne  avec  notre  front  bastionné  à 
murailles  isolées,  et  adoptant  le  principe  des  moments 
de  M.  de  Fourcroy,  dans  son  Mémoiresur  la  fortifi- 
cation perpendiculaire  y  nous  aurons  pour  les  divers 
tracés  basés  sur  nos  idées  et  à  employer  selon  les 
circonstances  : 

T.  8.  N*  8.  —  AOUT  «850.  —3*  SÉRIE  (  ARM.  SPÉC  )  7 
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l**  tracé.  Sans  contre-gardes  devant  les  bastions  et 
les  demi-lunes.  Deux  retranchements 
dans  les  bastions. 

Les  bastions  seuls  disposés  pour  la 
défense  extérieure  et  intérieure. 

Dans  ce  cas  nous  avons  (voyez  Chap.  II)  environ 
18,300  mèlres  cubes  en  maçonnerie,  et  130,000 
mètres  cubes  en  terres  ;  le  front  moderne  exige  envi- 
ron 49,000  mètres  de  maçonnerie,  et  223,000 
mèlres  cubes  de  terres,  de  sorte  que  le  rapport  des 
dépenses  esta  peu  près  comme  31  est  à  75  (1). 

D'après  le  chapitre  III,  la  force  absolue  de  ce  tracé 
serait  de  131  jours,  celle  de  M.  de  Cormontaingne 
est  de  27  jours,  ainsi  : 

Frootf .  Rftpport  des  forces    Ripport  àt$    lUpport  du  aoneaU  <m 

abMlnes.  dépoues.        des  valaurs  reUti%«t. 


Moderne  de  M.  de 
Cormontaingoe. 


27  75  18 


Le  rapport  des  moments  serait  donc  comme  18  est 
à  211,  ou  à  peu  près  comme  1  est  à  11,5,  de  sorte 


(1)  Il  est  évident  que  ce  rapport  dépend  de  celui  des  prix  des 
maçonneries  et  des  terres.  Nous  avons  supposé  le  mètre  cube  de 
maçonnerie  à  vingt  francs  et  un  mètre  cube  de  terre  à  un  franc  ; 
mais  dans  les  Pays-Bas,  par  exemple,  un  mètre  cube  de  maçonne- 
rie doit  être  évalué  à  trente-deux  francs,  de  sorte  que  dans  ce 
pays,  le  rapport  des  dépenses  serait  à  peu  près  comme  31  est  à  79. 
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que  ce  premier  tracé  serait  onze  à  douze  fois  meil- 
leur que  celui  de  M.  de  Cormontaingne. 

1"  tracé  modifié.  Les  demi-lunes  aussi  disposées 
pour  la  défense  intérieure. 

Dans  cette  circonstance  nous  aurions  (voyez 
Chap.  n.)  une  augmentation  de  1^500  mètres  cubes 
de  maçonnerie  pour  chaque  demi-lune,  ainsi  un 
total  de  19,800  mètres  cubes,  ensuite  13,000  mètres 
cubes  de  terres.  Le  rapport  des  dépenses  d'exécution 
dans  ce  cas,  serait  à  peu  près  comme  10  est  à  23; 
la  force  absolue  augmentant  de  16  jours  serait  de 
147  jours,  par  conséquent  : 

FrooU.  Rapport  àe*  foreet    BappoH  d«i    Raroort  d«t  aoaieaU  o« 

abaoloes.  dépaiiMs.         m9  laltun  ralaliTM. 

Moderne  de  M.  de(         n^  o»  ... 

Cormontaingne.     J         ^'  ^^  **' 

Premier  tracé      ]        ght  «a  «ata 

modifié.  1        *^^  *^  ^^^ 

De  sorte  que  la  valeur  relative  de  ce  tracé  modi- 
fié, dans  lequel  les  demi-lunes  sont  aussi  disposées 
pour  la  défense  intérieure,  serait  à  celle  du  tracé  de 
M.  de  Cormontaingne  à  peu  près  comme  1  est 
à  12,50. 

La  disposition  des  demi-lunes  pour  la  défense 

ntérieure  est  donc  avantageuse;  elle  augmente  la 

durée  du  siège  avec  le  temps  nécessaire  pour  la  prise 

de  toutes  les  demi-lunes  avec  leurs  retranchements, 

et  pour  ce  temps  nous  n'avons  compté  que  16  jours^ 
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en  supposant  qu'il  sera  possible  à  l'assiégeant  de  les 
prendre  simultanément,  ce  qui  cependant  n'est  pas 
probable. 

2*  tracé.  Avec  contre-gardes  en  avant  des  bas- 
tions, 

Deux  retranchements  dans  les  bas- 
tions. 

Les  bastions  seuls  organisés  pour  la 
défense  extérieure  et  intérieure  (1). 

Pour  ce  cas  nous  aurons  23,300  mètres  cubes  de 
maçonnerie  et  161,000  mètres  cubes  de  terres;  le 
rapport  de  la  dépense  d'exécution  sera  à  peu  près 
comme  10  est  à  19;  la  force  absolue  serait  de  166 
jours,  ainsi  : 


FronU  Ripport  des  forces    Rapport  dea    Rapport  é 

abcoloM.  dépenaei.  ooi  Talonn  rdatÎTes. 


Moderne  de  M.  de 
Cormontaigoe. 


27  19  iA3 


I  _    _    _ 

I  166  10  1660 

Le  rapport  des  moments  sera  donc  dans  cette  cir- 


Deuxième 
tracé. 


(1)  Dans  ce  tracé  on  élargira  le  grand  fossé  en  aTantde  latenaUle, 
en  augmentant  la  saillie  des  demi-lunes  de  vingt  à  trente  mètres 
environ,  de  manière  que  les  flancs  des  retranchements,  des  contre* 
gardes  des  bastions,  battront  les  emplacements  des  batteries  de 
brèche  à  établir,  en  avant  des  saillants  des  contre-gardes  des  bas- 
tions collatéraux. 


SUR  LA  FORTinCATIOIf.  93 

constance  comme  71  est  à  830^  donc  à  peu  près 
comme  1  est  à  1 1  -r  • 

2*  tracé  modifié.  Les  demi-Iuncs  et  les  contre- 
gardes  des  bastions  aussi  dispo* 
sées  pour  la  défense  intérieure. 

Dans  ce  cas,  nous  avons  26,300  mètres  cubes  de 
maçonnerie^  et  1,611,000  mètres  cubes  de  terres; 
le  rapport  des  dépenses  sera  à  peu  près  comme  4  est 
à  7,  la  force  absolue  d'un  front  ainsi  composé  sera 
de  190  jours,  par  conséquent  : 

Fronta.  R&pport  des  foreet    Ripport  d««    Rapport  des  noaitnts  •« 

«bsoIttM.  dépeues.         des  faleart  rtUlives. 

Moderoe  de  M.  del  o.  -  ..^ 

CormoDtaigne.     S 

Deuxième  tracé     1         iqa  a  «ca 

modifié.  I         *^  ^  ^^^ 

Le  rapport  des  valeurs  relatives  sera  ainsi  à  peu 
près  comme  1  est  à  1 2. 

3"'  tracé.  Avec  contre-gardes  de  bastions  et  de 
demi-lunes. 

Deux  retranchements  dans  les  bas- 
tions. 

Les  bastions  seuls  organisés  pour  la 
défense  extérieure  et  intérieure. 

Nous  aurons  (voyez  Cbap.  II)  pour  ce  cas  28,300 
mètres  cubes  de  maçonnerie,  et  185,600  mètres 
cubes  de  terres;  le  rapport  des  dépenses  sera  à  peu 


\ 
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près  comme  5  est  à  8.  La  force  absolue  de  ce  front, 
d'après  le  Chap.  III,  sera  de  212  jours;  ainsi  : 

Fronts.  lUpport  das  forces    Rapport  des    Bapport  des  moments  on 

tbsolaes.  dépenses.  des  valeurs  relatives. 

Moderne  de  M.  dei  (,7  q  07 

Cormontaigne.     j  ^'  ^ 

Le  rapport  des  moments  sera  par  conséquent,  à 
peu  près,  comme  1  esta >l 2,5. 

Pour  un  maximum  de  défense  nous  avons  le 
4™'  tracé.  Trois  retranchements  dans  les  bastions. 
Les  bastions  et  tous  les  dehors   dis- 
posés pour  la  défense  extérieure  et  inté- 
rieure. 

Ce  front  exige  (voyez  Chap.  II)  environ  34,000 
mètres  cubes  de  maçonnerie ,  et  environ  200,000 
mètres  cubes  en  terres  ;  le  rapport  des  dépenses  se- 
rait à  peu  près  comme  1 1  est  à  1 5  ;  la  force  absolue 
(voyez  Chap.  III)  de  289  jours;  ainsi  : 

FrofiU.  Rapport  des  forces    Rapport  des    Raoport  des  moments 

abkolaes.  dépenses.  aes     ' 

Uûdeme  de  M.  dej 
Cormontafgoe.      ( 


absolues.  dépenses.  des  valeurs  relatïTea. 

27  15  18 


Ouatrième        j         ,3, 


263 


te  rapport  des  moments  ou  des  valeurs  relatives 
serait  dans  ce  cas  à  peu  près  comme  1  est  à  14^ 
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IHsposItlon»  partieuUères,  appUcuMes  mis  tra* 
€ém  précédent*. 


Voudrait-on,  outre  les  galeries  des  contre-gardes, 
qui  peuvent  servir  de  magasins,  etc.,  avoir  sur  quel- 
ques fronts  encore  des  courtines  doubles,  et  dans 
les  bastions^  pour  former  les  premiers  retranche^ 
ments,  des  galeries  au  lieu  de  simples  murailles,  il  y 
aura  (voyez  Chap.  Il)  une  augmentation  d'environ 
2,200  mètres  cubes  de  maçonnerie.  Cette  disposi- 
tion naturellement  est  applicable  à  toutes  les  disposi- 
tions précédentes;  en  l'appliquant  au  dernier  tracé, 
nous  aurions  36,200  mètres  cubes  de  maçonnerie, 
et  200,000  mètres  cubes  de  terre;  ainsi  le  rapport 
de  dépenses  serait  à  peu  près  comme  13  esta  17,  la 
force  absolue  restant  la  même,  ainsi  : 

Frontf .  Rftpf  ort  des  force#    Ripport  des     Ripport  de*  mommU  oi 

absolue*.  dépenses.  desTtJears  relatiTet. 

Moderne  de  M.  de  (         ^n  47  m 

Cormontaigne.      (-«'»/ 

Ce  front  qui  réunit  tout  ce  qui  est  relatif  aux  ca- 
sernes, hôpitaux,  magasins,  etc.,  et  qui  permet  une 
défense  de  si  longue  durée,  n'exige  cependant 
que  la  quatrième  partie  de  la  défense  d'un  simple 
front  de  M.  de  Cormontaingne.* 
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En  effet  ces  résultats  sont  bien  propres,  nous  l'es- 
pérons, à  satisfaire  ceux  qui  d'abord  n'avaient  peut- 
être  pas  trop  de  confiance  dans  notre  afBrmation  (1], 
que  les  escarpes  isolées,  que  ces  productions  de  la 
plus  haute  antiquité,  modifiées  par  Montalembert  et 
Carnot,  remplaçant  avec  avantage  les  systèmes  à 
casemates,  pouvant  servir  d'escarpe  et  de  contres- 
carpe, rendront  exécutables  les  excellentes  idées  des 
plus  grands  ingénieurs  ;  que  ces  murailles  produi- 
ront d'ailleurs,  d'une  manière  peu  dispendieme,  une 
supériorité  de  feux  inextinguibles  dans  toutes  les  di- 
rections, comme  elles  fourniront  durant  tout  le  siège 
un  nombre  considérable  de  lieux  faciles  à  blinder, 
qui  peuvent  même  servir  de  logements  à  l'épreuve 
aux  habitants,  et  contribueront  ainsi  à  une  défense 
tranquille  et  efficace  à  la  fois  ;  enfin  que  ces  murail- 
les isolées  comme  obstacle,  parapet,  traverse,  comme 
barrière  et  point  d'appui  inébranlable  pour  des  em- 
buscades des  plus  redoutables,  rendront  non-seule- 
ment à  la  défense  son  ancienne  splendeur,  mais 
qu'elles  tendent  à  lui  assurer  une  supériorité  non 
équivoque. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'application,  par 
exemple  du  premier  tracé,  rendrait  la  durée  du  siège 
quintuple,  cependant,  n'exigeant  environ  que  les 
deux  cinquièmes  des  dépenses  d'exécution  du  front 


(i)  Voyei  le  premUr  mémoire. 
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moderne.  Si  la  dépense  d'exécution  du  front  de 
M.  de  Cormontahigne  s'élève  à  un  million  de  francs, 
notre  premier  tracé  au  contraire  ne  demanderait  que 
4,400,000  francs;  cependant  en  augmentant  la  durée 
du  siège  de  104  jours.  L'application  du  troisième  ou 
quatrième  tracé  ne  demanderait  pas  les  trois  qu  - 
trièmes  des  dépenses  du  front  moderne,  tandis  qu(e 
ce  tracé  augmenterait  la  durée  du  siège  de  1 85  jours, 
lorsque  les  ouvrages  extérieurs  ne  sont  disposés  que 
pour  la  défense  extérieure  et  intérieure  et  que  les 
bastions  seront  pourvus  de  trois  retranchements. 

L'accumulation  des  moyens  de  défense  est  d'ail- 
leurs dans  un  rapport  très-satisfaisantavec  l'augmen- 
tation de  la  dépense  d'exécution,  parce  qu'appliquant 
le  principe  des  moments  de  M.  de  Fourcroy,  le  pre- 
mier tracé,  moins  composé  (voyez  ci-dessus),  est 
onze  fois  et  demie  et  le  quatrième  tracé  quatorze 
fois  meilleur  que  le  front  moderne  de  M.  de  Cor- 
montaingne. 

La  construction  de  trois  au  lieu  de  deux  retran- 
chements dans  les  bastions  est  applicable  à  tous  ces 
tracés,  ou  différentes  dispositions  des  ouvrages.  On 
peut  faire  usage  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  dispo- 
sitions, selon  les  circonstances,  c'est-à-dire  d'après 
la  nature  du  sol,  ou  pour  obtenir  l'équilibre  si  né- 
cessaire entre  les  différentes  parties  de  l'enceinte, 
généralement  d'après  le  but  qu'on  se  propose  d'at- 
teindre. 

Les  améliorations  par  nous  proposées,  étant  avan 
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tageuses  à  l'égard  des  places  fortes  nouvellement  à 
construire^  elles  seront  en  grande  partie  applicables 
aux  forteresses  déjà  existantes.  En  effet  on  n'aura  qu'à 
déblayer  les  escarpes  détachées^  retirer  ainsi  les  parar 
pets  en  arrière^  construire  des  murailles  isolées  ou 
galeries,  pour  flanquer  l'intérieur  des  brèches  et 
former  des  retranchements  qui  peuvent  servir  de 
logements,  de  casernes  à  l'épreuve,  etc.;  exhausser 
les  parapets  avec  les  terres  provenant  des  excava- 
tions, afin  d'obtenir  plus  de  relief,  plus  de  comman- 
dement sur  les  environs  de  la  place,  si  nécessaire 
pour  battre  avec  succès,  en  plongeant,  les  approches 
de  l'ennemi. 

Sî  i'origine  des  murailles  isolées  nous  ramène  aux 
temps  les  plus  reculés,  leur  application  nous  con- 
duit également  aux  sièges  des  siècles  passés,  à  une 
défense  énergique  et  de  longue  durée,  occasionnant 
maintes  fois  la  levée  du  siège. 

Les  sièges,  de  nos  jours,  sont  principalement  re- 
marquables par  leur  courte  durée.  A  quoi  attribuer 
ce  funeste  changement  dans  la  défense,  dans  la  dé- 
fense du  bon  droit,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher 
et  de  plus  sacré  ;  faut-il  l'attribuer  aux  défenseurs 
eux-mêmes,  sont-ils  doués  de  moins  de  talents,  de 
moins  d'énergie,  seraient-ils  moins  courageux  que 
ces  peuples  incivilisés?  Non  vraiment  (1). 


(i)  Bien  que  rabnégation  de  soi-même,  le  sacrifice  personnel 
pour  rhonneur  des  armes,  pour  le  bien  de  la  patrie  soient^aTouont- 


^T 


f\ 
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Cependant  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  raison,  une 
source  de  décadence,  d'affaiblissement.  L'insuffisance 
des  moyens  de  défense  contre  les  moyens  de  l'atta- 
que, voilà  incontestablement  la  cause  première  de 
celte  fâcheuse  circonstance.  La  conviction  de  l'infé- 
riorité, de  l'impuissance  et  la  certitude  d'être  forcé 
de  se  rendre  après  un  combat  de  quelques  jours,  de 
quelques  semaines,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dé- 
fense, ne  sont  certainement  pas  de  nature  à  contre- 
balancer le  faible  de  la  fortification,  ou  à  exciter  ni 
l'énergie,  ni  le  courage,  ni  le  sentiment  du  de- 
voir. 

Ainsi  que  le  soldat  doit  avoir  de  la  confiance  dans 
ses  armes  et  dans  ceux  qui  le  conduisent  au  champ 
d'honneur,  ainsi  les  défenseurs  ne  doivent  pas  se  mé- 
fier des  moyens  de  défense,  ce  qui  cependant  a  lieu 
de  nos  jours  et  non  pas  sans  raison,  au  point  même, 
comme  nous  l'avons  plus  amplement  observé  dans 
le  premier  Mémoire,  au  point  même  que  des  mili- 
taires de  haute  réputation  regardent  les  places  fortes^ 
dans  l'état  actuel  de  la  fortification,  comme  plus 
nuisibles  qu'avantageuses. 

le,  des  qualités  que  Tou  ne  rencontre  pas  trop  souvent  à  notre 
époque,  tandis  que  la  pratique  de  ces  vertus  fut  beaucoup  moins 
rare  dans  ces  temps  éloignés,  où  Tintérèt  particulier  et  un  esprit 
calculateur  ne  présidaient  pas  aux  actions  des  hommes,  où  sans 
calcul,  sans  arrière-pensée,  cédant  à  des  inspirations  sublimes, 
certaine  ciirilisation  ne  rendait  pas  la  Tie  si  matérielle,  et  ne  con- 
duisait guère  à  la  mollesse  et  aux  intrigues. 
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En  effet,  sacrifier  des  milliers  d'hommes  et  mmi- 
bre  de  millions  en  argent,  pour  une  défense  de  quel- 
ques jours  ou  de  quelques  semaines,  cela  surpasse 
les  bornes  d'une  saine  politique.  Nous  le  répétons 
encore  dans  ce  mémoire  que  c'est  une  chose  incon- 
cevable, qu'il  y  ait  encore  des  militaii^es,  des  hommes 
d'État  qui  s'attachent  avec  opiniâtreté  à  des  systèmes 
de  fortification,  dont  l'expérience  et  les  auteurs 
eux-mêmes ,  en  analysant  la  durée  probable  de  la 
défense,  ont  de  fait  proclamé  l'insuffisance;  certes, 
il  est  bien  étrange  que  les  petits  États,  qui  ne  doivent 
chercher  la  gloire  que  dans  la  défense  de  leur  ind^ 
pendance,  ne  songent  pas  sérieusement  à  rétablir  l'é- 
quilibre de  Tattaque  et  de  la  défense. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  sommes  persuadés 
qu'il  y  en  aura,  qui,  pour  l'une  ou  pour  l'autre  rai- 
son, nous  accuseront  d'exagération,  souvent  même 
sans  approfondir  la  question,  sans  tenir  compte  de  ce 
que  nous  avons  adopté  dans  nos  calculs,  de  ce  que 
nous  avons  supposé  tout  à  fait  dans  l'avantage  de 
l'assiégeant,  ce  qui  réellement  ne  peut  avoir  lieu, 
sinon  que  l'assiégeant  suppose  à  l'assiégé  toute  absen- 
ce d'énergie  ou  sentiment  de  devoir. 

Cependant  on  le  voit  bien,  quand  même  nous  au- 
rions exagéré  les  avantages  que  présentent  nos  pro- 
positions, les  résultats  sont  tellement  avantageux 
que  lorsqu'ils  seraient  réduits  à  la  moitié,  encore 
notre  tracé,  exigedml  seulement  deux  cinquièmes  des 
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dépenses  du  front  de  M.  de  Cormontaingne,  offrirait 
plus  du  double  pour  la  durée  du  siège,  c'est-à-dire 
resterait  six  ou  sept  fois  meilleur  que  le  front  mo- 
derne. 

Rien  à  la  vérité  n'est  aussi  facile  à  comprendre,  en 
considérant  que  c'est  principalement  par  la  facilité 
d'éteindre  presque  tous  les  feux  de  la  place  et  d'établir 
les  batteries  de  brèche  et  des  logements,  que  l'assié- 
geant dans  l'état  actuel  de  la  fortiBcalion,  a  tant 
d'avantages  sur  l'assiégé.  Mais  simplement  en  isolant 
les  escarpes,  en  lui  ôtant  les.  emplacements  trop 
favorables  pour  ses  batteries  ;  en  le  forçant  d'enfoncer 
de  beaucoup  ses  batteries  de  brèche,  en  disputant 
Yéiablissement  de  ces  batteries  par  des  batteries 
basses,  vis-à-vis  d'elles  et  parfaitement  conservées 
jusqu'à  ce  moment ,  en  le  forçant  à  beaucoup  d'épo- 
ques successives  de  batteries  de  brèche;  enfin,  en 
conservant  et  multipliant  généralement  les  feux,  et 
employant  tous  les  moyens  secondaires  indiqués 
dans  ces  mémoires,  la  position  de  l'assiégeant  doit 
naturellement  changer  à  son  désavantage. 

Au  lieu  de  disposer  les  ouvrages  en  terre  pour  la 
défense  intérieure,  on  peut  également  les  disposer 
pour  la  défense  extérieure,  comme  nous  l'avons 
observé  dans  le  premier  mémoire.  Ce  n'est  que  dans 
l'hypothèse  que  l'assiégeant  devra  attaquer  aprèsavoir 
pénétré  dans  la  place,  encore  tous  les  ouvrages,  non 
pas  simultanément,  comme  nous  l'avons  adopté  dans 
nos  calculs,  mais  partie  successivement,  que  nous 
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adoplâmes  le  principe  de  disposer  le  tout  poar  la 
défense  intérieure. 

Il  est  évident  que  si  Tassiégeant,  après  un  siège 
de  si  longue  durée,  pouvait  attaquer  simultanément 
touslesbaslions^ensuite  toutes  les contre-gardes^etc, 
la  défense  intérieure  serait  véritablement  réduite 
à  la  défense  intérieure  d'un  seul  front,  et  dans 
ce  cas,  la  disposition  générale  des  ouvrages  en  terre 
pour  ladéfense  extérieure  serait  préférable,  parce  que 
l'assiégé  pourra  plus  facilement,  après  l'ouverture 
de  la  tranchée  (voyez  le  premier  mémoire)  disposer 
quelque  front  pour  la  défense  intérieure,  que  de 
changer  en  quelque  sorte  le  front  d^attaque. 

Nous  répétons  que  c'est  seulement  dans  le  casqu'il 
y  aura,  après  avoir  pénétré  dans  la  place,  encore  au 
moins  douze  ou  quatorze  époques  successives  de  bat- 
teries de  brèche,  que  cette  disposition  générale  pour 
la  défense  intérieure  présente  des  avantages  ;  mais 
alors  la  défense  intérieure  sera  de  1 1 2  jours,  par  con- 
séquent, le  double  du  temps  que  nous  avons  porté 
en  compte  (voyez  Chap.  III,  4"'  tracé). 

Avec  peu  de  frais,  on  peut  remplir  de  décombres 
les  parties  dans  lesquelles  l'assiégeant  doit  exécuter 
la  descente  des  batteries  de  brèche  ;  ce  moyen  l'arrê- 
tera encore  longtemps  en  face  de  nos  batteries,  où  il 
sera  continuellement  tourmenté  d'une  grêle  de  feux 
courbes. 

Nous  pensons  avoir  suflisamment  motivé  notre 
opinion,  que  la  muraille  isolée^  applicable  à  tous  les 
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systèmes,  est  le  seul  moyen  de  rétablir,  d'une  ma- 
nière peu  dispendieusey  l'ancienne  splendeur  de  la 
défense. 

C^ntre-approclies. 

Des  ingénieurs  qui  ont  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  talents,  et  d'avoir  approfondi  les  ques- 
tions les  plus  intéressantes  de  la  fortiûcation,  parta- 
gent Topinion  que  Taction  de  la  défense  ne  doit  pas 
être  si  passive  qu'elle  a  été  jusqu'à  présent  ;  que  l'as- 
siégeant n'a  pas  a  lui  seul  la  prérogative  de  l'offen- 
sive, que  si  l'assiégeant  a  les  moyens  d^approcher, 
de  construire  des  ouvrages  sous  le  feu  de  la  place, 
l'assiégé,  déjà  à  couvert  et  protégé  par  ses  ouvrages 
permanents,  le  pourra  encore  plus  facilement. 

Landsberg,  ce  célèbre  ingénieur  entre  autres,  pro- 
pose d'exécuter  après  que  la  place  sera  cernée,  sur 
les  capitales  des  ouvrages,  un  système  de  lunettes  et 
de  redoutes. 

Nous  avons  observé  dans  le  premier  mémoire,  que 
l'exécution  de  ces  travaux  serait  préjudiciable  à  la 
défense.  Cependant  nous  n'avons  pas  cessé  de  pen- 
ser à  cette  question,  à  la  vérité  très-importante,  et 
nous  avons  fini  par  reconnaître  dans  ces  projets  de 
Landsberg,  en  les  modifiant,  une  bien  grande  res- 
source pour  l'assiégé,  à  contrarier  l'ennemi. 

L'assiégeant  rencontre  ordinairement  assez  de 
difficultés  pour  couvrir  convenablement  ses  flancs  ; 
c'esi  donc  seulement  sur  les  flancs  de  l'ennemi,  dé- 
bouchant des  saillants  des  ouvrages  collatéraux  les 
plus  avancés  vers  la  campagne,  que  l'assiégé  pourra 
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cheminer  dans  les  premiers  jours  du  siège  et  forcer 
Tassiégeant  de  donner  plus  d'étendue  à  ses  travaux, 
d'envelopper  et  de  battre  ces  cheminements,  qui 
prendront  à  revers  l'emplacement  de  la  troisième 
parallèle,  et  à  dos  les  saillants  des  demi-lunes  in- 
sultées. 

Ces  cheminements  en  forme  de  lunettes  à  flancs 
allongés  (voyez  pi.  Il)  ne  fussent-ils  poussés  que  jus- 
qu'au pied  du  glacis,  augmenteront  le  rentrant  en 
avant  du  bastion  d'attaque  et  rendront  nécessairement 
la  marche  de  l'assiégeant  encore  plus  lente  et  plus 
dangereuse. 

Brisures  muTk  «alllaiits  des  esearpes. 

Le  tracé  ordinaire  des  saillants  des  escarpes,  n'est 
pas  avantageux  par  rapport  aux  feux  directs,  par- 
tant des  casemates  en  arrière  de  ces  escarpes  ;  en 
brisant  la  muraille  au  saillant,  (voyez  la  pi.  lY)  l'on 
obtiendra  des  feux  directs  et  des  feux  de  flanc  à 
bout  portant,  pour  contre-battre  les  batteries  de 
brèche  ;  cette  construction  nous  parait  d'autant  plus 
recommandable,  en  considérant  que  d'après  les  ex- 
périences faites  à  Metz  sur  les  batteries  de  brèche, 
on  peut  encore  battre  en  brèche  à  la  charge  de  moi- 
tié du  poids  du  boulet,  sous  l'angle  de  trente  degrés, 
de  sorte  que  l'ennemi  enveloppant  ce  saillant  n'est 
pas  si  facilement  à  battre  qu'il  le  serait  des  petites 
Èces  apy  et  yz,  formant  cette  brisure,  qui  auront 
(•hacune  une  longueur  de  douze  mètres,  et  permet^ 
iront  en  plaçant  une  pièce  aux  saillants  x  et  z  d'ar- 
iDuer  ces  parties  chacune  avec  trois  pièces. 
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I. 

PLAN  ET   DESCRIPTION 
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DE  RAST4DT, 
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CspitelM  4a  féoi«  duo*  U  ConfMéraHon  auine,  CherBllw  d«  hi  L^on  d*honiimir  «t  â% 
Tordr*  à»  FnuiçoU  Itr  (dM  Deux-SicilM),  Boci«n  élève  d«  TEcole  Polytechnique. 


Cest  le  Rhin  qui  forme  la  ligne  de  séparation  entre 
la  France  et  F  Allemagne  de  Bàle  à  Lauterburg.  A  par- 
tir de  cette  ville,  l'ancien  Palatinat  du  Rhin  pousse  un 
cap  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  qui  s'étend  jusqu'aux 
frontières  de  la  Prusse  Rhénane. 

Ces  deux  pays,  le  Palatinat  du  Rhin  et  la  Prusse 
Rhénane,  sont  gardés  par  des  places  importantes  telles 
queSaarlouis,  Landau,  Germersheim.  En  revanche,  de 
Lauterburg  à  Bàle,  la  rive  droite  du  Rhin  ne  comptait 
pas  une  place  forte  jusqu'au  moment  où  la  Confédéra- 
tion germanique  décréta  d'ériger  Rastadt  en  citadelle 
fédérale.  La  France  dans  un  cas  de  guerre  continentale 
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OÙ  il  lui  aurait  convenu  de  déboucher  en  Allemagne  par 
les  avenues  de  la  Forêt-Noire,  pouvait  concentrer  ses 
forces  sur  la  rive  gauche  et  appuyer  sa  base  d'opéra- 
tion sur  les  places  de  Bitche^  Metz,  Strasbourg,  Ha- 
guenau,  Béfort  et  Besançon,  et  envahir  le  grand-duché 
de  Bade  et  le  Wurtemberg  sans  avoir  à  se  heurter  con- 
tre aucune  place  fortifiée.  Il  n'en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui. Achevai  sur  la  route  de  Strasbourg  àHeidel- 
berg,  sentinelle  avance  du  Wurtemberg,  Rastadt  ferme 
les  avenues  de  la  basse  Allemagne.  Il  faut  le  dire,  le 
choix  de  Rastadt  comme  ville  forte  est  des  plusjudicieux  ; 
il  nous  a  paru  intéressant  d'examiner  à  quel  système  de 
fortification  les  ingénieurs  de  la  Confédération  germa- 
nique ont  accordé  la  préférence  dans  une  circonstance 
aussi  capitale  pour  eux,  puisqu'elle  se  rattachait  à  une 
question  de  nationalité.  —  Il  est  constant  pour  nous  que 
le  tracé  adopté  a  dû  leur  paraître  Texpression  de  ce 
qu'il  y  a  de  nos  jours  de  plus  parfeit  en  fait  de  tracé, 
puisqu'ils  l'ont  appliqué  à  Rastadt.  —  Et  comme  le  plan 
que  nous  allons  produire  et  discuter  a  été  levé  et  des- 
siné d'après  les  données  les  plus  authentiques,  il  nepeat 
manquer  de  résulter  de  cet  examen  des  conclusions  ma- 
tériellement exactes  et  qui  avanceront  le  domaine  de  la 
science  de  la  fortification  en  général.  —  C'est  l'unique 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  écrivant  cet  ou- 
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vrage.  Noas  n'avons  jamais  ea,  disons-le,  qu'une  seule 
chose  en  vue  depuis  le  jour  où  nous  débutâmes  devant 
le  monde  militaire  savant,  en  publiant  V  Essai  sur  la 
Fortification  /notfer/îe^c' est  d'appeler  sur  les  deux  écoles 
française  et  allemande,  sur  les  systèmes  bastionnéset  les 
systèmesde  Montalerabert  corrige^?  OM  modifiés,  l'attention 
des  hommes  de  guerre  et  de  savoii*  et  d'arriver  au  moyen 
d'une  discussion  impartiale  et  consciencieuse  à  amélio- 
rer cette  grande  et  belle  science  de  la  fortification.  — 
Loin  de  nous  la  pensée  de  chercher  à  surprendre  des  se- 
crets qui  puissent  intéresser  la  sûreté  d'un  Etat.  Au  sur- 
plus, il  est  superflu  de  cherchera  repousser  loin  de  nous 
une  semblable  accusation.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  de 
nos  jours,  les  plans  des  places  de  guerre  allemandes  se 
trouvent  dans  les  portefeuilles  du  dépôt  de  la  guerre 
à  Paris ,  de  même  que  les  plans  des  places  françaises 
sont  dans  les  portefeuilles  des  Ministères  de  la  guerre 
de  Vienne  ou  de  Berlin  ?  Le  plan  que  nous  repro- 
duisons ,  quelque  fidèle  qu'il  soit,  n'apprendrait  donc 
rien  au  Comité  du  génie  français  !  —  Et  pour  peu  qu'on 
soit  ingénieur,  on  saura  comprendre  la  différence  im- 
mense qui  existe  entre  un  plan  levé  par  courbes  hori- 
zontales et  minutieusement  coté,  d'après  lequel  on  peut 
faire  son  siège  dans  le  cabinet,  et  un  plan  qui  ne  donne 
que  la  magistrale  du  tracé  et  au  moyen  duquel  on  se 
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borne  à  discuter  le  fort  et  le  faible  d'an  système  de  for- 
tification  (1). 

(4)  C'est  la  connaissaoce  particalière  que  nous  avons  de  quelques 
points  du  terrain  environnant  qui  nous  a  permis  de  joindre  à  la  dis- 
cussion du  tracé  des  enceintes  et  des  forts  de  Rastadt  un  plan  d'atta- 
que dirigé  sur  le  fort  Léopold.  Nous  avons  apporlé  la  plus  grande  at- 
tention à  n'omettre  aucune  des  circonstances  favorables  à  l'assiégé,  et 
à  mettre  en  relief  toutes  les  ressources  de  la  guerre  de  retrandie- 
ment. 


EXAMEN 


DU 


TRACÉ  DBS  OlUTRAGES  DfiFENSIFS  EXTÉRIEURS 


ET  DE  CEUX  DE  L'ENCEINTE. 


DetcriptioQ  de  Eattadt  —  Situatioo  de  la  place.  —  Ouvrages  eitérieun 
Obérer  Amchliiis.  —  Mittlerer  Anscfaluit.  —  Unterer  Anscbliiss.  — 
FoH  B.  —  Fort  A  on  Léopold.  —  Fort  & 

Quatre  routes  principales  aboutii^sent  à  Rastadt,  celle 
de  Kehi,  celle  de  Baden  et  OfTenbourg,  celle  du  Murg- 
thal  et  celle  de  Gïu^lsruhe,  sans  compter  le  chemin  de 
fer  de  Carlsruhe  à  Strasbourg,  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Mui^  et  qui  passe  à  1 20"*  du  pied  des  glacis  du  fort  B. 

Plusieurs  ruisseaux  peuvent  activement  coopérer  à 
la  défense  de  la  place  :  l""  TOosbach  qui  coule  à  droite 
delà  route  de  Bade,  traverse  la  caponnière  de  la  lunette 
33,  arrose  le  pied  des  glacis  de  la  demi-lune  1 0  du 


%  fis  ETUDES 

tvt  Léopold,  et  passe  dans  le  fossé  et  sous  la  branche 
droite  de  la  courtine  brisée  de  l'Obérer  Anschluss  (en-  < 
ceinle  supérieure)  pour  aller  à  travers  la  ville  se  jeter 
dans  la  Murg.  2**  le  Rohrgraben  qui  coule  presque  pa- 
rallèlement à  rOosbach,  traverse  comme  lui  la  capon- 
nière  de  la  lunette  33  et  va  rejoindre  une  saignée  faite 
à  la  Murg  pour  remplir  les  fossés  de  TOberer- Anschluss  ; 
3**  le  Mûhlbach,  qui  sort  des  hauteurs  de  Iffezheim,  pour- 
rait servir  à  tendre  une  inondation  dansles  plaines  dites 
Kohlengarten  et  Bruch-Wiesen  situées  entre  ce  ruisseau, 
le  Mittlerer- Anschluss  (enceinte  du  milieu)  et  le  pied  de 
l'escarpement  sur  le  sommet  duquel  passe  la  route  de 
Kehl.  Les  villages  qui  entourent  Rastadt  sont  :  Nieder- 
biihl  dont  les  premières  maisons  sont  à  2  kilom.  du  châ- 
teau de  Rastadt  pris  comme  point  central,  et  Rheinau  qui 
en  est  à  1500"*.  Devant  ces  deux  bourgs  il  existe  un 
pont  sur  le  Murg.  Les  environs  dans  un  rayon  moyen 
de  2  kilom.  à  2  kilom.  1/2  sont  fort  boisés,  car  il  s'y 
trouve  4  forêts,  le  Rastatter-Wald,  POber  et  le  Nieder- 
Wald,  riffezheimer-Wald,  et  le  Niederbuhler-Wald. 
—  Du  reste  le  terrain  est  peu  accidente  dans  les  envi- 
rons de  Rastadt,  mais  il  résulte  des  recherches  que  nous 
avons  faites,  que  les  plateaux  appelés  Im  Munchfeld  et 
Hurtsfeld,  compris  entre  Niederbuhl  et  la  route  de  Kehl 
à  Rastadt,  sont  ceux  ou  se  rencontrent  les  points  les  plus 
élevés.  En  effet,  0  étant  la  côte  du  niveau  de  la  mer, 
nous  trouvons  la  cote  1 38«»,  30  à  la  droite  de  la  route  de 
Kehl,  à  900""  du  pied  des  glacis  de  la  lunette  34  ;  la  cote 
125,70  à  200°'  du  pied  des  glacis  du  flanc  gauche  de 
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cette  même  redoute,  et  enfin  la  côte  122,40  à  rentrée 
de  Niederbuhl,  à  520"  de  la  qiieue  des  glacis  du  fort 
Léopold  :  il  paraîtrait  donc  déjà,  sans  que  nous  insistions 
pour  le  moment  davantage  sur  cette  donnée,  que  le  côté 
le  plus  favorable  à  Fouverlure  des  approches  contre  la 
place  de  la  part  de  la  France  serait  la  partie  S.  E.,  sur 
laquelle  en  outre  débouchent  la  route  deKehl  et  le  che- 
min de  fer  de  Bàle  à  Karlsruhe  qui  se  rattachent  à  sa 
base  d'opérations  naturelle. 

OuTrages  extérieurs.  ~  Les  ingénieurs  al- 
lemands ont  bien  compris  la  nécessité  de  tenir  Tennemi 
à  distance  de  ce  côté-là,  car  ils  ont  établi  le  saillant  des 

2  lunettes  34  et  33  à  300<"  de  la  queue  des  glacis  du 
fort  Léopold  pour  en  éclairer  les  approches. 

Du  côté  nord,  sur  la  rive  droite  de  la  Murg  et  pour 
commander  le  chemin  de  fer  de  Kchl,  on  a  construit 

3  lunettes  45, 46  et  47  dont  les  saillants  sont  à  560°"  en 
avant  de  la  queue  des  glacis  du  fort  B  :  la  voie  ferrée 
passe  dans  la  lunette  46. 

Du  côté  nord  nord-ouest,  à  1 000"  environ  de  Textré* 
mité  des  glacis  du  bastion  24  (fort  B),  le  terrain  est  à  la 
cote  1 26,30  :  on  a  occupé  cette  hauteur  par  la  redoute 
eptagonale  n^  44.  Ce  plateau  dominant  vient  se  terminer 
à  un  escarpement  sinueux  qui  commence  à  i  20™  des 
glacis  du  bastion  24  (fort  B)  et  borne  laplaine  diteNiedor- 
Wiesen»— en  avant  de  l'Unterer-Anschluss  ;  enceinte  infé- 
rieure). Lesdeux  redoutes41  et42,  reliées  ensemble  par 
une  courtine  brisée  en  avant,  terminent  cette  plaine  qui 
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pourrait  servir  au  besoin  de  camp  retranché.  La  redoute 
42  est  à  460"  de  la  redoute  44,  à  laquelle  elle  est  ratta- 
chée par  une  caponnière  à  double  glacis  à  720°»  de  la 
redoute  41  qui  est  appuyée  à  la  Mui^.  De  l'autre  côté  du 
fleuve  pour  couvrir  le  village  de  Rheinau  et  son  pont, 
on  a  construit  la  redoute  40.  Ces  deux  ouvrages  (41  et 
40)  forment  une  véritable  tète  de  pont  en  avant  des  fronts 
ouest  de  la  place. 

Les  fronts  du  sud  sont  éclairés  parles  redoutes  37, 
36  et  35,  placées  à  une  distance  moyenne  de  850"  de  la 
queue  des  glacis  du  Mittlerer-Anschluss  (enceinte  du  mi- 
lieu) ;  ces  trois  ouvrages  forment  une  tète  de  pont  en 
avant  du  Miihlbach,  et  assurent  la  possession  de  son 
cours  pour  inonder  les  abords  du  Mittlerer-Anschluss. 

Nous  allons  reprendre  en  détail  chacun  de  ces  ouvra- 
ges extérieurs. 

Einnette  34.  —  Cet  ouvrage,  placé  à  300"  de  la 
queue  des  glacis  du  bastion  n""  5  du  fort  A,  a  pour  but, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  surveiller  les  deux  routes  de 
Kehl  et  d'Offembourg  qui  passent  sous  son  canon  et  pé- 
nètrent dans  la  ville  par  le  bastion  n°  1 1 .  La  lunette  34 
surveille  en  outre  les  escarpements  qui  dominent  le 
Bruch-Wiesen,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  pas  dé- 
rober ses  approches  derrière  ce  fort  pli  de  terrain.  Entre 
le  Bruch-Wiesen  et  le  plateau  sur  lequel  passe  la  route 
de  Kehl,  il  y  a  environ  8",80  de  différence  dé  niveau. 

La  longueur  des  flancs  est  de  40"  ainsi  que  celle 
des  faces;  l'escarpe  et  la  contrescarpe  sont  revêtues,  et 
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Fouvrage  est  fermé  à  la  gorge  par  on  mur  crénelé  qui 
vient  s'appuyer  à  un  réduit  en  tour  à  la  Montalembert 
de  10*"  de  rayon.  Au  saillant  on  a  établi  une  battene 
casematée  à  Tépreuve  de  la  bombe  pour  lancer  des  obus 
en  capitale.  Le  réduit  de  la  lunette  communique  avec 
le  bastion  n""  5,  au  moyen  d'une  double  caponnière  à 
ciel  ouvert. 

Lunette  n^  33.  —  A  640"  de  la  lunette  n^"  34 
on  trouve  la  lunette  n®  33;  elle  est  construite  sur  le 
même  modèle  que  la  précédente,  si  ce  n'est  qu'on  a 
ajouté  une  traverse  voûtée  qui  fait  communiquer  de  la 
tour  à  la  Montalembert  du  rédwt  avec  la  batterie  case- 
matée du  saillants  et  sur  les  deux  angles  d'épaule  2  pe- 
tits bastionnets  ou  oreillesrde  chat  pour  flanquer  les 
fossés  des  faces  et  des  flancs.  C'est  un  ouvrage  fort  im- 
portant, parce  qu'il  tient  sous  son  canon  le  village  de 
Niederbuhl  et  qu'il  peut  battre  les  abords  du  pont  sur  le 
Mui^  qui  n'en  est  éloigné  que  de  850"  environ.  Ces  deux 
lunettes  par  leur  saillie  en  avant  des  plateaux  du 
Munchfeld  et  du  Hurtsfeld  forceraient  l'ennemi  à  recu- 
ler de  300"  environ  l'ouverture  de  sa  tranchée  contre 
le  fort  Léopold,  si,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  il 
choisissait  ce  côté  de  la  place  pour  y  commencer  ses 
opérations  de  siège. 

Redoutes  AS,  4*  et  4T.  —  Ces  ouvrages  sont 
destinés  à  former  en  quelque  sorte  la  tête  de  pont  du 
chemin  de  fer  de  Carlsruhe  :  ils  le  ferment  du  côté  de 
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Kefal,  renfilent  de  leurs  feux,  et  en  même  temps  proté^ 
gsùt  les  arrivages  du  nord  de  T Allemagne  qui  seraient 
destinés  à  ravitailler  la  garnison  :  la  lunette  47  a  40*  de 
faoe  et  30®  de  flancs;  elle  porte  à  la  gorge  une  tour 
demi-oirculaire  qui  se  lie  à  un  autre  ouvrage  en  maçon* 
nerie  qui  bat  les  fossés.  Ce  dernier  ouvrage  a  la  forme 
d'un  fer  à  cheval  (c'est  une  forme  très-souvent  employée 
par  les  ingénieurs  allemands,  pour  obtenir  des  feux  di- 
vergents), et  des  galeries  casematées  ouvertes  par  le  fond 
dans  lesquelles  la  drculation  de  l'air  et  de  la  fumée  se 
fait  beaucoup  mieux  que  dans  les  anciennes  casemates 
à  la  MontalembBl.  Les  autres  ouvrages  sont,  la  redoute 
décagonale  45  de  40*"  de  côté ,  avec  un  grand  réduit  en 
maçonnerie  à  la  gorge,  la  redoute  pentagonale  46,  sans 
réduit,  et  dont  le  canon  enfile  le  chemin  de  fer  et  balaye 
les  fossés  des  deux  autres  ouvrages^ 

Redmite  W  43.  —  A  un  kilomètre  environ  des 
glacis  de  la  redoute  n""  45  et  à  280"  en  avant  de  la  crête 
du  glacis  du  bastion  24  du  fort  B,  les  Allemands  ont 
élevé  sur  le  Rethererberg  une  redoute  hexagonale  de 
40"  de  côté  pour  éclairer  ce  plateau  assez  élevé,  et  pour 
flanquer  par  des  feux  dominants  les  abords  de  TUnterer- 
Anschluss  qui  se  trouve  un  peu  dans  un  rentrant,  entre 
le  fort  B  et  la  lunette  n**  39  ;  elle  est  fermée  à  la  gorge 
par  un  mur  crénelé,  et  son  fossé  est  battu  par  le  parapet 
de  la  double  caponnière  qui  la  met  en  communication 
avec  le  chemin  couvert  du  bastion  n^  24  ;  .elle  a  uoe 
escarpe  revêtue,  et  pas  de  réduit. 
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Redoute  n''  44.  ^  720*  environ  foiment  la  did^ 
tance  qui  sépare  la  crête  de  feu  de  cette  redoute  de  la  tour 
à  la  Montalembert  qui  sert  de  réduit  à  la  redoute  eonéa^ 
gonale  n?  44,  ses  côtés  ont  40",  et  elle  est  fermée  à  la 
gorge  par  un  mur  crénelé  en  éventail,  appuyé  d'un  côté 
à  la  tour,  et  de  Tautre,  au  rentrant  du  parapet.  Les  gla- 
cis en  sont  très-escarpés  vers  le  nord  :  une  double  ca- 
ponnière  la  relie  à  la  redoute  n**  42  :  et  le  terrain  a  obligé 
de  faire  en  avant  de  cette  caponnière  un  double  glacis 
pour  qu'on  pût  le  raccorder  avec  le  niveau  du  Rastatter- 
Wald. 

Redoute  4f .  ;—  Cette  redoute  hexagonale,  de 
40"  de  côté,  a  un  réduit  à  la  gorge  en  forme  de  tour 
épatée;  ses  fossés  ne  sont  pas  de  niveau  :  ils  se  raccor- 
dent d'un  côté  avec  le  niveau  de  la  double  caponnière 
dont  nous  venons  de  parler,  et  de  l'autre  avec  celui  de  la 
gorge  et  avec  le  fond  du  fossé  de  la  courtine  qui  unit  la 
redoute  42  à  la  redoute  41  ;  cela  s'explique  d'ailleurs 
très-bien  par  la  forme  de  l'escarpement  du  Rethererberg 
dans  lequel  la  redoute  42  a  été  taillée. 

Redoutes  41  et  40.  —  La  redoute  41  a  trois 
grands  côtés  de  40"  et  deux  plus  petits.  Son  réduit  ca- 
semate en  forme  de  trèfle  a  pour  objet  de  battre  le  terre- 
plein  quand  il  serait  pris,  et  à  balayer  les  fossés  de  la 
courtine,  qui  à  son  tour  par  son  parapet  protège  les 
fossés  do  c^tte  redoute.  La  redoute  40  est  destinée  à 
surveiller  le  village  de  Rheinau  et  à  couvrir  de  ccmoert 
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avec  la  précédente  le  passage  de  la  Murg.  Elle  a  un  ré- 
duit casemate  en  forme  de  T  qui  balayerait  le  terre-plein 
et  les  fossés  de  la  gorge,  s'ils  venaient  à  être  envahis. 

Redoutes  SS,  36  et  3T.  —  La  redoute  octo- 
gonale 37  a  des  côtés  de  20"  et  un  réduit  casemate.  La 
redoute  hexagonale  35  a  des. côtés  de  30"  et  un  réduit 
en  tour  épatée.  Toutes  deux  flanquent  les  abords  de  la 
redoute  centrale  36,  qui  sert  de  tête  de  pont  et  qui  a  trois 
côtés  de  50"*  et  deux  de  20  à  25  avec  un  grand  réduit 
central ,  et  un  fossé  de  40"*  de  largeur. 

Réflexions  sur  les  ouvrages  extérieurs.  —  Ces  ou- 
vrages sont  en  général  habilement  disposés  :  nous  nous 
permettrons  seulement  une  légère  observation  à  Tégard 
des  ouvrages  du  front  nord.  Il  nous  semble  que  la  lu- 
nette 39  du  fort  C  ne  suffit  pas,  avec  la  lunette  40  placée 
telle  qu'elle  est  à  fermer  complètement  la  trouée  qui  se 
trouve  à  la  gorge  des  ouvrages  extérieurs  du  Nieder- 
wiesen.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  grande  route  de 
Strasbourg  à  Lauterburg  passe  à  Seitz,  c'est-à-dire  à 
7  kilomètres  de  Rheinau  ;  que  ^  un  corps  d'armée  fran- 
chissait le  Rhin  à  Plittersdorf,  c'est-à-dire  à  3  kilomètres 
de  Rheinau  y  il  pourrait  brusquer  sur  ce  village  une 
attaque  de  nuit,  passer  la  Murg  sur  le  pont  qui  se  trouve 
en  amont,  et  tomber  sur  les  derrières  des  quatre  ouvra- 
ges 44,  42,  41  et  40  qu'il  prendrait  par  la  gorge,  et  dont 
la  possession  lui  serait  une  précieuse  base  d'opération 
pour  commencer  l'attaque  de  l'Unterer-Anschluss  (i  ). 

(4)  La  trouée  est  de  900»  en  comptant  fintervalle  qui  sépare  les 
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Eneelntesde  Rastadt. — Oberer-Anschluss. 
—  L'Obérer- Anschiuss  (enceinte  supérieure)  s'appuie 
par  sa  gauche  au  fort  B  et  par  sa  droite  au  fort  Léopold  : 
elle  est  composée  de  2  courtines  brisées  en  avant ,  à  la 
manière  de  Daniel  Speckles,  réunies  par  un  bastion  à 
orillon.  La  courtine  commence  à  la  Murg  qui  la  sépare 
du  fort  B  et  qui  isole  cette  épaule  du  reste  de  la  ville  en 
formant  un  havre  que  ferme  la  caserne  casematée  n**29. 
A  cette  caserne  s'appuie  un  mur  crénelé  qui  borde  une 
rue  de  rempart  de  10",  et  sert  de  retranchement  contre 
l'intérieur  dans  le  cas  où  l'ennemi  aurait  pénétré  dans 
la  place  par  une  autre  enceinte.  En  général  les  trois  forts 
et  les  trois  enceintes  de  Rastadt  forment  des  ouvrages 
isolés  et  indépendants  les  uns  des  autres  ;  ce  n^est  pas  là 
un  des  avantages  les  moins  saillants  du  tracé  adopté  pour 
cette  place.  * 

La  branche  gauche  de  la  courtine  a  280",  la  droite  1 60 . 
Au  saillant  est  une  traverse  casematée.  Le  bastion  30  a 
des  flancs  de  40"  et  des  flancs  retirés  en  oriUons  de  20°^, 
tous  deux  perpendiculaires  sur  la  courtine  :  l'orillon  ar 
deux  étages  de  flancs  dont  les  lignes  de  feu  sont  distan- 
tes de  40"  Tune  de  l'autre.  Les  faces  ont  95",  l'angle 
saillant  est  de  1 40<',  et  on  y  a  placé  une  pièce  en  traverse 


crêtes  de  fea  des  lunettes  20,  39,  iO  ;  le  terrain  est  donc  battu  par 
les  feux  croisés  de  3  et  même  de  4  ouvrages,mais  comme  le  Murg  qui  n'a 
ià  que  20"  n'est  pas  un  obstacle  sérieux»  il  aurait  mieux  valu  placer  la 
lunette  40  en  tête  du  pont  sur  la  Murg  ;  elle  aurait  mieux  fermé  la 
trouée  sans  perdre  aucun  des  autres  avantages  que  nous  avons  recon- 
DUS  à  la  lunette  n®  40. 
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eaaematée.  Les  flancs  retirés  sœit  séparés  des  grands 
flancs  par  un  mur  crénelé  qui  vient  s^appuyer'à  un  ré- 
duit demi-circulaire  de  40"»  de  rayon  extérieur  et  de  1 5" 
d'épaisseur.  Ce  réduit  se  joint  par  deux  murs  crénelés 
à  une  caserne  casematée  sur  les  flapcs  de  laquelle  abou- 
tit le  grand  mur  de  gorgede  TOberer-Anscbluss.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  le  bastion  30  a  deux  terre-pleins 
séparés  Tun  de  l'autre  par  un  mur  de  retranchement,  et 
quMlest,  comme  le  restede  Tencein te  supérieure,  isolé  du 
reste  de  la  ville,  en  sorte  que  le  Iogemeni>au  saillant  du 
bastion  30  n'entraine  pas  nécessairement  la  prise  du 
bastion  tout  entier  ni  celle  de  Teiiceiate  supérieure. 

La  branche  droite  de  la  courtine  qui  va  s'appuyer  au 
fort  A  est  égalen^nt  brisée  en  avant  et  composée  de 
deux  parties,  l'une  de  1 2&,  Pautre  dç  260<°.  Elle  porte 
au  saillant  une  lra\^rse  casematée.  Le  mur  de  gorge  de 
Tenceinte  a  été  à  30°*  du  saillant  porté  eq  arrière  de  8 
à  40*°,  ^maaière  à  donner  pl«ce-4  la  construction 
d'une  oaserbe  casematée  qui  sert  de  porte  d'entrée  à  la 
•route  du  Murgthal  qui  passe  au  pied  des  glacis  du 
iorl  A.  —  Un  fossé  s^  de  20""  sépare  le  bastion  n"  1 
du  fort  A  de  la  rue  de  rempart  de  l'Oberer-Ans* 
ehluas. 

Les  fossés  de  T  Obérer  anschiuss  sont  arrosés  par  la 
M urg  dont  les  eaux  y  arrivent  par  le  bief  Y  :  ils  ont 
25°*  de  largeur,  leur  contrescarpe  n'est  pas  revêtue;  tou- 
tefois, le  fossé  de  la  branche  droite  de  la  courtine  con- 
tiguë  au  fort  A  n'est  arrosé  que  jusqu'à  1 20^  du  sail- 
lant, et  la  route  du  Murgthal  passe  sur  un  pontr-levis 
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jeté  8nr  un  foesô  sec  qui  est  commun  au  bastion  n"*  1 
du  fort  A  et  à  la  demi-lune  Uo  10. 

Mlttlerer  aniielilaMi  (Enpeiote  du  milieu) 
—  L'enceinte  du  milieu  se  com{K)9e  de  deux  courtines 
brisées  en  avant,  qui  relient  entre  eux  les  3  bastions  1 1 , 
42  et  13,  dont  le  dernier  fait  plutôt  partie  du  fort  G. 

La  route  de  Kehl  pénètre  dans  la  ville  par  le  bas- 
tion 1 1  contigu  au  fort  Léopold  :  elle  traverse  le  fossé 
sec  du  baslion  7,  sur  un  pont^levis,  passe  sous  te  ca- 
non d'une  caserne  oasematée,  qui  bat  le  fossé  sec  des 
bastions?,  6,  et  celui  qui  va  se  réunir  au  fossé  à  Teau 
du  baslion  1 1 .  Le  terre-plein  de  ce  bastion  est,  comme 
les  précédents,  séparé  en  deux  par  un  mur  "crénelé  ap- 
puyé à  droite  à  Pextrémité  du  grand  flanc  droit  du  bas- 
tion, et  à  gauche  à  la  continuation  du  mur  de  gorge  du 
tort  A. 

Le  réduit  se  compose  ici  d'une  sorte  de  tour  ou  ca- 
ponnière  casematée  ayant  la  forme  d'un  b,  qui  présente 
sa  convexité  du  côté  du  terre-plein  pour  le  balayer  en 
cas  de  prise  par  Tenneoii.  La  partie  rectiligne  du  réduit 
regarde  le  débouché  de  la  route  de  Kehl  dans  la  ville 
et  la  rue  de  rempart  du  Mittlerer-Anschiuss. 

La  face  droite  du  bastion  4  i  a  420",  On  y  a  élevé 
trois  travOTses,  apparemment,  pour  la  préserver  du 
ricochet.  Le  flanc  haut  de  l'orillon  a  25".  —  La 
courtine  porte  au  saillant  une  traverse  casematée. 
Ses  branches  ont  425"  de  longueur. 

Le  bastion  no  42  n'a  rien^qui  le  distingue  du  bastion 
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m  30,  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  TO- 
berer-Anschluss  ;  il  porte  5  traverses  dont  trois  case- 
matées  an  saillant  et  aux  angles  d'épaule. 

Sur  la  courtinç  suivante,  qui  s'appuie  au  bastion 
Do  1 3  du  fort  G,  on  a  placé  une  poterne  au  saillant,  une 
tenaille  dans  le  fossé  et  une  flèche  avec  réduit  dans  le 
chemin  couvert.  Ces  deux  ouvrages  sont  destinés  à 
couvrir  la  retraite  des  défenseurs  des  redoutes  35,  36 
et  37,  qui  doit  s'opérer  par  ce  front-là  (Voyez  le  plan). 
Les  branches  de  cette  courtine  ont  près  de  200".  Dçs 
fossés  sont  inondés,  et  au  pied  du  glacis  règne  une  eu- 
nette  dans  laquelle  les  eaux  sont  amenées  du  Mûhlbach  - 
et  des  marais  du  Bruch-Wiesen. 

Unterer  ansehlami  (Enceinte  inférieure).  — 
C'est  une  espèce  d'ouvrage  à  cornes,  qui  ferme  la  ville 
au  nord-est.  Il  se  compose  de  deux  bastions  20  et  2f 
réunis  par  une  courtine.  Le  bastion  21  s'appuie  au 
fort  B.  Le  bastion  20  a  une  longue  face  qui  domine  la 
Murg,  flanquée  par  un  retour  (1 9j  et  prolongée  en  arrière 
jusqu'à  la  culée  du  pont  jeté  à  la  gorge  du  fort  C. 

L'Unterer-AnschIuss  communique  avec  les  redoutes 
44,42,41  et  40,  il  sert  de  base  d'opération  au  camp  re- 
tranché qui  pourrait  occuper  le  Nieder-Wiesen,  et  pour 
couvrir  sa  rentrée  dans  la  place  par  la  poterne,  on  a  placé, 
comme  au  Mittlerer-Anschluss,  une  tenaille  sur  la  cour- 
tine et  une  lunette  dans  le  chemin  couvert  avec  un  ré- 
duit à  la  gorge.  Les  fossés  sont  inondés  par  les  eaux  de 
la  Murg.  La  face  droite  du  bastion  20  porte  trois  tra- 
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verses  dont  nne  casematéc  au  saillant.  Le  grand  flanc 
est  séparé  du  flanc  retiré  par  un  mur  crénelé  qui  s'ap- 
puie au  réduit  de  la  gorge  qui  a  la  forme  d'une  S,  mo- 
tivée par  les  flanquements.  La  rue  de  rempart  des  deux 
longues  branches  du  bastion  20  est  séparée  de  la  ville 
par  un  mur  de  gorge  crénelé,  avec  des  traverses  ou  ré- 
duits casemates  à  chaque  crochet  que  fait  le  mur.  Le 
baslion  21  est  aussi  partagé  en  deux  par  un  mur  de 
retranchement  flanqué  à  droite  et  à  gauche  par  un  ré- 
duit central  en  maçonnerie. 

FortO. — II  serai  tabsolument  impossible  de  rendre 
compte  d'une  manière  claire  du  tracé  des  forts  de  Ras- 
tadt  en  général  et  de  celui  du  fort  B  en  particulier,  si 
on  n'avait  pas  le  plan  sous  les  yeux,  à  cause  de  Tirré- 
gularité,  du  morcellement  des  ouvrages  et  de  l'innom- 
brable quantité  de  petits  réduits  ou  retranchements  dont 
on  les  a  hérissés. 

Le  fort  B  est  tracé  d'après  le  système  polygonal ,  com- 
me le  fort  Alexandre  de  Coblentz,  seulement  on  y  trouve 
uneapplic^ation  assez  heureuse  du  principe  des  flancs  re- 
doublés de  Daniel  Spekle,  et  une  disposition  de  flanque- 
ments beaucoup  plusavantageuse.  Dans  le  fort  Alexandre 
les  faces  coïncident  avec  le  côté  extérieur,  et  s'appuient 
aux  deux  petits  flancs  qui  flanquent  les  faces  de  lacapon- 
nière  centrale.  Ici  le  front  est  à  un  double  étage  de  flancs, 
tousdeux  revêtus,  le  plusbas  est  casemate;  maisa  u  lieu  de 
joindre  ces  deux  pelits  flancs  ou  batteries  casematéesqui 
balayent  le  fossé  des  faces  de  la  caponnière  par  une  li- 
gne droite,  comme  dans  le  tracé  polygonal,  ils  sont  re- 
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liés  par  an  bastionnet  œntral  25,  dont  les  flancs  vont 
s^appuyer  perpendiculairement  sur  ceux  dès  deux  bas- 
tions 24  et  26.  Le  terre-pleiïi  qui  sépare  le  flanc  haut  dû 
petit  flanc  casemate  est  presque  au  niveau  du  fossé.  En 
capitale  du  baslioûnel  25,  s'élève  une  caponnière  case- 
matée  qui  flanque  les  laces  des  bastions  26  et  24.  Le 
fossé  a  20^  j  sa  contrescarpe  est  revêtue  dans  les  ren- 
trants du  chemin  couvert.  Les  fossés  sont  armés  de  ré- 
duits casemates  en  forme  de  fer  à  cheval,  bâtis  au  ni- 
veau du  fossé  avec  un  léger  commandement  sur  les  gla- 
cis et  dont  la  contrescarpe  est  séparée  par  un  intervalle 
de  6".  Au-devant  des  saillants  des  bastions  24  et  26, 
la  contrescarpe  et  le  chemin  couvert  forment  une  saillie 
destinée  à  donner  place  dans  le  fossé  à  des  réduits  ca- 
semates à  feux  divergents,  construits  dans  le  même  biA 
que  ceux  des  angles  rentrants. 

Le  front  nord  du  fort  B  se  compose  d^un  bastion  24  et 
d^un  demi-bastion  23  réunis  par  une  courtine  brisée  en 
avant.  A  proprement  parler,  le  front  nord  est  un  front 
tenaillé  à  angle  obtus,  dont  l'angle  rentrant  est  occupé 
par  un  réduit  demi-circulaire  qui  flanque  Tescarpe  des 
demi-tenailles  23  et  24..  Mais  pour  rendre  ce  rentrant 
plusfort  on  a  pratiqué  en  arrière  un  retranchement  bas- 
tionné  dont  Tescarpe  est  revêtue  et  la  courtine  brisée  en 
avant  de  manière  à  ce  que  chacune  des  parties  de  cette 
seconde  enceinte  soit  bien  flanquée.  Le  chemin  couvert 
communique  avec  le  fossé  par  de  larges  rampes  qui  ser- 
vent de  débouché  pour  les  défenseurs  et  rartillerie  des 
lunettes  44,  42  eit  43  en  cas  de  retraite  forcée. 
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Snr  le  front  sud  l'escarpe  est  en  ligne  droite  :  le  para- 
petsenl  suit  le  tracé  bastionné  par  Tapplication  du  prin- 
cipe de  Pindépendance  des  parapets  et  des  escarpes. 
Le  but  de  ce  tracé  était  de  mieux  commander  l'entrée 
de  la  ville  de  la  route  de  Carlsruhe  et  du  débouché  du 
chemin  de  fer  de  Kehl.  Ce  chemin  passe  sur  les  glacis 
du  front  sud  et  traverse  sur  un  jx)ut-levis  le  fossé  sec 
qui  continue  le  fossé  mouillé  de  TOberer-Anschluss. 

La  gorge  du  fort  B  est  occupée  par  un  grand  réduit 
de  ISO*  de  longueur,  sorte  de  caserne  casematée  avec 
caponnières  saillantes  sur  le  milieu  ponr  servir  de  flan- 
quement  aux  feux  directs.  Ce  grand  ouvrage  est  en- 
touré d'un  glacis  à  contrepente  destiné  à  masquer 
ses  maçonneries  ;  un  mur  crénelé  qui  s'appuie  à  cette 
caserne  ferme  la  goi^  du  fort  B. 


B.  —  Le  fort  A,  appelé  aussi  fort  Léopold, 
rappelle  un  peu  le  tracé  circulaire  de  Montaiembert  et 
téxA  proposé  par  le  ookmel  Wittich,  en  ce  sens  qu'il  ne 
présente  point  de  saillants  fortement  accusés  comme 
les  tracés  bastionnés  de  Técole  française.  Le  cercle  est 
ciroonâcrit  à  un  polygone  qui  présente  6  espèces  de 
bastâotts  irréguliers  disposés  de  manière  à  se  fH^ter  un 
fooB  Manquement.  Sur  ta  capitale  des  saillants  1 , 3  et  5, 
on  a  construit  dans  le  fossé  une  caponnîère  œsematée 
pour  balayer  le  fossé  de  20"  (Voy.  jrf.  f  ),  qui  règne 
autour  de  l'escarpe.  La  caponnière  du  saillant  1  est  en 
outre  enveloppée  d'une  grande  demi-lune  (lOj  à  laquelle 
eJHe  «ert  de  réduit.  Les  feux  «tes  flancB  des  baslioiif 
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6,  4  et  2  soQt  redoublés  par  le  fait  de  batteries  basée 
casematées  construites  presque  au  niveau  du  fossé;  t 
avant  de  Tescarpe  des  bastions  2  et  4  r^e  une  faoa 
braie  avec  mur  crénelé.  Sur  les  saillants  5,  4,3,^ 
et  1   on  a  construit  des  batteries  couvertes  dont 
blindage  en  charpente  se  pose  sur  des  murs  en  à 
construits  à  Tavance.  On  en  peut  voir  aussi  une  sar 
face  gauche  du  bastion  6  et  une  sur  Tangle  rentrant  i 
courtine  7.  Les  réduits  de  places  d'armes  rentrantes 
saillantes  consistent  en  petits  ouvrages  casemates  q 
affectent  la  forme  d'un  fer  à  cheval  et  qui  flanquent  1 
saillants  des  caponnières  casematées,  balayent  le  (è 
min  couvert  et  le  glacis.  La  gorge  du  vaste  lerre-jde 
de  ce   fort  est  fermée   par   un   grand  réduit  cas 
maté  n"*  9  avec  tour  demi-circulaire  en  saillie  sur  m 
ailes,  destinée  à  servir  de  retranchement  à  la  gamisofiJ^ 
Un  glacis  enveloppe  ce  réduit.  Nous  avons  déjà  paril| 
des  lunettes  34  et  33  qui  sont  jetées  sur  les  capitakll 
des  saillants  5  et  3  à  300*  environ  de  la  queaedell 
glacis  (Voy.  le  plan,  pi.  I). 

Fort  V.  —  Le  fort  C  offre  plusieurs  dispositiooi 
remarquables  et  qui  le  distinguent  des  deux  autres.  Qi 
premier  lieu  il  présente,  en  comptant  les  deux  glacfl 
quiTenveloppent,  4  enceintes  ou  4  lignes  concentriques 
d'ouvrages  défensifs.  L'avant-glacis  avec  chemin  cou- 
vert et  contrescarpe  à  terre  coulante  va  se  relier  an 
glacis  du  Mittlerer-Anschluss.  Un  fossé  plein  dVao 
l)aigno  Tescarpe  non  revêtue  de  deux  lunettes  38  et  39, 
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dont  le  réduit  en  tour  casematée  porte  des  feux  en 
capitale  :  ces  réduits  s'appuient  à  un  mur  crénelé  qui 
ferme  la  gorge  de  la  lunette  ;  elle  communique  par  un 
pont-levis  avec  une  caponnière  qui  les  relie  à  un  2* 
glacis  avec  chemin  couvert.  La  première  enceinte  du 
fort  est  séparée  de  ce  glacis  par  un  fossé  plein  d'eau, 
avec  lequel  un  pont  sur  pilotis  met  en  communica- 
tion le  bastion  n**  14.  Cette  enceinte  consiste  en  un  front 
bastionné  1 3-1 4,  dont  la  courtine  brisée  en  avant  porte 
au  saillant  un  cavalier  ou  traverse  casematée.  Les 
flancs  des  bastions  ont  2  étages  de  feu,  et  les  parapets 
des  faces  de  la  courtine  ont  été  brisés  de  manière  à  obte- 
nir un  flanquement  pour  les  fossés  des  flancs  de  ces  bas- 
tions qui  sans  cela  auraient  été  sans  défense.  La  saillie 
du  cavalier  sur  le  fossé  flanque  les  branches  de  la  cour- 
tine. La  seconde  enceinte  est  séparée  de  la  première  par 
un  terre-plein  qui  est  occupé  à  la  gorge  des  bastions  1 4 
et  13  par  un  réduit  casemate  demi-circulaire,  et  par  un 
fossé  sec.  Ces  deux  réduits  servent  aussi  de  flanquement 
pour  les  2  faces  de  cette  seconde  enceinte  dont  on  a 
recoupé  les  parapets  conformément  au  principe  de  Tin- 
dépendance  de  l'escarpe  et  de  la  magistrale.  2  grands 
réduits  casemates  en  forme  de  fer  à  cheval  occupent  la 
gorge  de  celte  2*  enceinte,  qui  est  fermée  du  côté  de 
la  rivière  par  un  mur  crénelé.  On  peut  isoler  le  fort  C 
au  moyen  d'une  manœuvre  d'eau  qui  fait  communi- 
quer les  eaux  du  Miltlerer-Anschluss  avec  la  Murg.  Les 
écluses  sont  placées  vers  le  flanc  retiré  du  bastion  13 
et  à  l'extrémité  de  la  face  du  bastion  1 4. 
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La  place  a  la  forme  d'an  qaadrilatère  dont  le  côté 
le  plus  étroit  regarderait  le  sud.  Le  côté  de  la  base 
de  renceinte  (Unterer-Anschluss)  tourné  vers  le  nord 
est  appuyé  aux  forts  B  et  C.  Les  deux  longs  côtés,  Obérer 
et  Mittlerer-Anschluss,  viennent  se  réunir  au  fort  A, 
auquel  aboutissent  les  routes  de  la  vallée  de  la  Morg, 
celle  de  Baden  et  celle  de  Kehl  et  d'Ofifenburg.  La 
plaine  dite  Niederwiesen  et  les  plateaux  situés  entre 
les  redoutes  45,  47 ,  et  la  redoute  44,  sur  le  Retherer- 
berg,  pourraient  servir  de  camp  retranché. 

Avant  d'entrer  dans  l'appréciation  détaillée  de  la 
capacité  de  résistance  des  divers  fronts  de  la  place, 
jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  son  tracé  en  général. 

Qu'est-ce  qui  doit  frapper  dès  l'entrée  l'attention  de 
l'ingénieur  militaire? 

Evidemment  c'est  qu'il  n'y  a  nulle  part  de  saillants 
ni  de  rentrants  bien  accusés  :  c'est  que  le  seul  côté 
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OÙ  Tassiégeant  aurait  de  la  peine  à  devenir  envelop- 
pant c'est  celui  du  Mittlerer-Anschluss;  car  une  fois 
quMl  se  serait  emparé  des  redoutes  37,  36  et  35,  il 
se  trouverait  devant  des  fronts  en  ligne  rentrante  çt 
vu  à  dos  par  les  lunettes  3Ç  et  34  :  mais  d'ailleurs 
ce  côté-là  se  défend  déjè^  par  lui-même,  c'est  un  teri- 
rain  bas  et  susceptible  d'être  inondé  ;  ce  ne  serait 
pas  là  le  front  (jue  Fennemi  choisirait  pour  attaquer. 
Serait--œ  le  fort  C  ?  Probablement  non  :  il  çi  2  enceintes 
en  double  glacis,  et  des  ouvrages  avancés.  En  outre, 
la  lunette  34  et  la  redoute  40  prendraient  des  revers 
sur  les  attaques,  L'Unterer-Anschluss  est  bien  couvert 
par  les  ouvrages  avancés  40,  41 ,  42,  44  et  43.  On 
peut  concentrer  des  troupes  devant  le  Niederwiesen,  à 
l'abri  de  ces  ouvrages,  et  se  livrer  à  des  retours  offen- 
sife.  Les  lunettes  39  et  43  sont  assez  en  saillie  pour 
plonger  dans  les  approches^  ainsi  que  le  bastion  24  du 
forts. 

L'attaque  sur  le  fort  B  supposerait  la  prise  des  ou- 
vrages 42,  44,  43,  45  et  47,  qui  sont  tous  d'une  im- 
portance réelle  ;  d'fiilleurs,  pe  côté  de  la  place  regarde 
l'Allemagne,  et  présente  un  terrain  ^ssez  accidenté. 

L'Oberer-Ânsphluss  est  un  point  peu  nienacé.  La 
Murg,  les  puvrages  45  et  47  et  le  fort  B  gêneraient  les 
attaques  sur  le  saillant  du  bastion  n"*  30.  C'est  un  terrain 
coupé  par  des  biefs  et  des  digues,  et  sqr  lequel  le  bas- 
tion 20  du  fort  B  exercerait  une  action  puissante* 

Reste  donc  coinme  point  d'attaque  le  fort  Léopold. 
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Examinons  sa  situation  topographique,  si  Ton  peut 
s^exprimer  ainsi. 

Cest  un  point  saillant  surlequel  aucun  des  ouvrages 
de  la  place  ne  peut  exercer  d'action  protectrice  ou  dé- 
fensive directe.  Les  plateaux  dits  Im-Munchfeld  et 
Hurtsfeld  sont  traversés  par  des  routes  qui  servent  d'a- 
venues et  de  communications  très-commodes  aboutis- 
sants aux  villages  de  Sandweier,  Haueneberstein,  Oos, 
et  aux  forêts  d'Iffezheimer-Wald  et  de  Niederbuhler- 
Wald.  L'assiégeant,  en  dirigeant  ses  approches  sur  ce 
front,  serait  maître  des  cours  d'eau  de  la  Murg,  de  FOos- 
bach  et  du  Rohrgraben.  En  outre,  c'est  le  côté  de  Kehl  : 
dans  l'hypothèse  d'une  attaque  de  la  part  de  la  France, 
le  front  sud  de  Rastadt  serait  son  point  objectif  naturel. 
Les  ingénieurs  autrichiens  se  sont-ils  suflTisamment  pé- 
nétrés de  l'importance  de  ce  front  dans  le  tracé  qu'ils 
ont  adopté?  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Si  la  ligne  magistrale  de  l'Oberer-Anschluss  au  lieu 
de  suivre  une  ligne  courbe  avait  été  poussée  suivant  la 
direction  du  b  ief  du  moulin,  à  6C0  environ  du  point  Y 
(pi.  I\  et  se  fût  appuyée  là  au  bastion  n*»  1  du  fort  A, 
les  fronts  du  fort  Léopold  eussent  acquis  une  valeur  de 
résistance  bien  autrement  grande  en  obligeant  l'ennemi 
à  déborder  ce  front  sur  la  rive  droite  de  la  Murg,  et 
par  cela  même  à  prêter  le  flanc  de  plus  près  au  bastion 
26  du  fort  B,  et  aux  redoutes  45  et  47.  —  Au  lieu  de 
cela,  en  choisissant  pour  capitale  principale  des  attaques 
celle  du  bastion  n**  4  (Voy.  pi.  III),  une  fois  prises  les 
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lunettes  33  et  34,  l'assiégeant  n'a  pas  à  redouter  le  moin- 
dre coup  de  revers.  Nous  convenons  que  les  batteries  5, 
10  et  13  sont  vues  (Voy.  pi.  III)  parle  bastion  26  et  les 
redoutes  45  et  47,  mais  elles  ne  sont  pas  d'une  nécessité 
absolue,  surtout  celles  n^  10  etn**  13;  elles  pourraient, 
si  elles  venaient  à  souffrir  trop  du  feu  de  la^  place,  être 
désarmées  et  reconstruites  entre  la  l'*  et  la  2*  parallèle, 
en  arrière  du  village  de  Niederbûhl  oii  elles  rempliraient 
également  bien  leur  objet.  Mais,  nous  le  répétons,  sauf 
des  coups  directs  ou  plongeants,  les  trois  attaques  diri- 
gées suivant  les  capitales  i ,  ii ,  ni ,  sont  à  peine  vues  de 
revers  et  à  des  distances  trop  considérables  pour  que  les 
I)Oulets  ou  les  obus  de  l'assiégé  puissent  gêner  l'assail- 
lant dans  ses  tranchées. 

Comme  point  fort,  le  bastion  n**30de  l'Oberer-Ansch- 
lussnous  parait  mériter  une  mention  spéciale,  non  à  cause 
de  son  tracé,  mais  à  cause  de  sa  situation  topograplyque. 
Le  bief  de  la  Murg  et  la  rivière  elle-même  gêneraient 
beaucoup  l'ouverture  de  la  tranchée  dans  Vexercier 
PlatZj  et  le  bastion  26  du  fort  Bexercerait  sur  les  appro- 
ches de  l'assaillant  uneaction  flanquante  très-redoutable. 

Comme  tracé,  le  fort  C  aurait  notre  préférence. 

Il  faudrait  en  effet  que  l'assiégeant  commence  par 
prendre  les  deux  lunettes  39  et  38  qui  ont  des  réduits 
casemates  d'une  grande  capacité  de  résistance,  et  pour 
cela  qu'il  exécute  un  passage  de  fossé  à  l'eau  :  il  faut 
qu^il  se  loge  sur  le  deuxième  glacis  sous  le  feu  du  cava- 
lier et  des  bastions  13  et  14;  il  faut  qu'il  opère  un  nou- 
\  eau  passage  de  fossé  à  l'eau  pour  s'établir  sur  le  terre- 
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plein  du  fort  C,  et  qu'il  construise  ses  batteries  de  brèche 
contre  les  cavr^ges  casemates  13  et  14,  et  contre  Tes- 
carpe  de  la  deuxième  euœinte  :  il  faut  qu'il  s'y  établisse 
et  qu'il  fasse  brèche  aux  deux  réduits  casemates  de  la 
gorge. 

Cela  fait  en  tout  quatre  époques  de  batteries  de  brèche 
et  deux  paifeages  de  fossé  à  Teau  !  Il  y  aurait  \h  de  graves 
difficultés. 

Toutefois  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
que  le  fossé  des  faces  du  bastion  13  est  mal  défendu  et 
que  le  feu  des  flancs  ou  orillons  du  bastion  1 3  et  du  bas- 
tion 14,  Qçbedans  le  massif  du  ç^Yftlier  çt  réciproque- 
ment, 
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irUDB  DE  TRAVAUX  DE  Sl^GE  CONTRE  UNE  PLACE  PORTIFite 

D*AFRà8  L'icOLB  ALLEI|Ain>B« 

(T«y.  pi.  m.) 


NoQS  deyoDS  avant  tout  apprécier  quelle  pourrait  être 
la  force  de  la  garnison  de  Rastadt  d'après  la  capacité  de 
ses  ouvrages  défensifs,  et  Tarmemenl  des  bouches  à  feu 
de  toute  sorte  qu^dle  pourrait  opposer  à  une  armée  de 
81^,  en  nous  basant  sur  les  données  de  Montalembert, 
relatives  aux  tours  et  casernes  casematées  qui  se  trou- 
vent dans  rhistoire  de  la  Fortification  permanente  de 
M.  A.  de  Zastrow. 

D'après  un  calcul  aussi  exact  que  possible,  nous 
avons  trouvé  que  le$  ouvrages  de  toute  sorte,  qui  sont 
au  nombre  de  47,  pourraient  contenir  pour  une  bonne 
défense  de  10760  î  12000  hommes  de  cavalerie  et  in- 
fanterie, et  734  bouches  à  feu  servies  par  4400  artil- 
leurs, à  raison  de  6  artilleurs  par  pièce  ;  ce  qui  ferait 
monter  le  total  de  la  garnison  à  1 6400  hommes  et  734 
bouches  à  feu. 


iSf 


ÉTUDES 


Yoicî  les  détails  de  cette  appréciation,  qui  peut  n'être 
que  très-approximative  pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons ;  mais  nous  avons  cru  devoir  donner  des  chiffres 
un  peu  forts,  à  cause  de  la  possibilité  de  loger  des  trou- 
pes dans  le  camp  retranché  du  Niederwiesen. 


ODVIUGES  DÉTACHtS. 

GiBNISON. 

BOUCHES  A  FED 

N« 

37 

160  h. 

12 

N« 

36 

150 

12 

N» 

35 

120 

12 

N« 

34 

160 

12 

N» 

33 

160 

12 

N» 

47 

160 

12 

N» 

46 

130 

0 

N» 

45 

260 

24 

N» 

43 

300 

0 

N. 

44 

280 

-24 

N» 

42 

210 

24 

N» 

41 

200 

24 

N« 

40 

200 

24 

N» 

39 

160 

6 

N» 

38 

160 

6 

Fort  C, 

1500 

108 

ittlerer-Ânschl 

Dss  2  courtines 

600 

14 

Bastion  n' 

»12 

500 

24 

Bastion  n< 

•11 

500 

24 

Fort  A. 

1500 

192 

A  reporter. 


7410      566 
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Report.     .     . 

7410 

566 

Oberer-Ânschluss  2  courtines 

600 

4 

Bastion  n^  30 

500 

24 

Fort  B. 

750 

70 

Unterer-Anschlussct  camp  re- 

tranché du  Niederwiesen. 

1500 

70 

Cavalerie  et  Infanterie. 

10760 

734  b"  à  feu. 

Artilleurs. 

4404 

Parc,  Train,  Génie. 

1240 

16404  hommes. 

D'après  les  données  les  plus  généralement  admises , 
la  proportion  de  Tannée  de  siège  à  Tarmée  de  défense 
est  comme  6  est  à  1 .  Si  donc  la  garnison  est  de  16404, 
Tarmée  de  siège  devra  être  de  98424  hommes  environ. 

Nous  la  supposerons  répartie  en  9  divisions  :  chaque 
division  sera  composée  de  2  brigades  d'infanterie  de 
4320  hommes  chaque  :  ci.     .       8640  h. 
D'une  brigade  de  cavalerie 

forte  de  2  régiments  à  500 

chevaux  chacun  :  ci.    .     .       1000 
De  pontonniers,  sapeurs  :  ci.        300 

Total.     .     .     10000  h. 

Les  9  divisions  ensemble 90000  h. 

Chaquedivisionauraen  outre 
2  batteries  de  position  de  6 


A  Reporter.     .     .  90000 


iSI  Irrmu 

ïleport.     .     .  90000  h. 

pièces  chacune,  total  108 
pièces  servies  par  1 8  com- 
pagnies d'artillerie  à  150 
hommes  chaque 2700 

n  y  aura  (à  raison  de  4  pièc^ 
par  milte  hommes,  en  tout) 
284  bouches  à  feu  de  siége^ 
servies  (à  raison  de  1 0  ca- 
nonnière par  pièce),  par  ar- 
tilleur  2840 

Train,  parc  du  jgénie  et  de 

l'artillerie 2884 

TottiL     ....    98424  h. 

En  résumé,  Tarmée  de  siège 

serait  composée  ainsi  : 

Infanterie 77760  h. 

Cavalerie 9000 

Pontonniere  et  sapeure.  .     .  3240 

Artilleure,  pièces  de  position.  2700 

—       pièces  de  siège.     .  2840 
Train,  parc  du  génie  et  de 

Fartillerie 2884 

98424  h- 

Et  bouches  à  feu  de  siège.     .        284 
—  de  position^        108 

399 


SUR  LA  rORTinCATIOR  permâmeutb.  iSS 

Vu  la  nature  des  ouvrages  à  attaquer  et  la  grande 
quantité  de  casemates  à  Pépreuve  de  la  bombe,  et  de 
réduits  en  maçonnerie  dont  Tassiégeant  devra  se  rendre 
maitre,  voici,  selon  nous,  quelle  devrait  être  à  peu  près 
la  composition  du  matériel  de  siège,  quant  aux  ca- 
libres : 

Pièces  de  posilioù.    .    72    pièces  de  12,  modèle 

1S    obusiers  de  1 6  c. 
1 8    obusiers  de  1 2  c. ,  pour 
les  shrapnells. 
Pièces  de  ôiége.  .     .100    pièces  de  24,  modèle 

1839. 

50    mortiers  de  32  c.  (bom^ 

bes  du  poids  de  72  k.) 

50    obusiers  de  22  c,  en 

bronze  (obus  du  poids 

de22à25kilog.) 

40    can. -obusiers  en  fonte 

de  fer  de  22  c.  (id.) 

(Si  Von  peut  en  avoir)    44    canons  du  calibre  de 

i^eux  à  bombes  de 
22  c,  se  chai^eanl 
par  la  culasse,  rayés  et 
lançant  des  projectiles 
ogivo-cyl.  du  poids  de 
SOkilog. ,  à  la  distance 
.  moyenne  de  3000*. 
Total.     .    .  392 
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Total  392  pièœs  approvisionnées  à  800  coups  rune 
dans  Tautre. 

Les  compagnies  de  chasseurs  et  de  tirailleurs  appar- 
tenant aux  divisions  d'infanterie  qui  fourniront  à  tour 
de  rôle  les  gardes  de  tranchée  et  les  détachements  des- 
tinés à  protéger  les  travailleurs,  devront  autant  que  pos- 
sible être  armés  d'une  carabine  pareille  à  celle  dont  le 
modèle  a  été  adopté  en  Suisse  en  1850,  dont  le  poids 
est  de  5  kilog.  25.  La  balle  ogivo-cylindrique  pèse  47 
grammes,  sa  longueur  est  de  24  millimètres  :  la  rayure 
du  canon  fait  exécuter  un  tour  à  la  balle,  pour  un  trajet 
de  0",90.  Avec  cette  arme  on  tire  très-juste  à  750  mè- 
tres, et  le  projectile  peut  traverser  à  cette  distance  une 
planche  de  0",05  d'épaisseur. 

Noussupposonsquel'arméeassiégeante  se  dirigera  sur 
Aastadt  par  la  rive  droite  du  Rhin  et  s'avancera  par  les 
routes  de  Kehl,  d'OlTembourg  et  par  le  chemin  de  fer  de 
Kehl  à  Carlsruhe.  L'armée  occupera  les  villages  de 
Oos  (1),  Hûgelsheim,  lITezheim,  Sandweier,  ïlauene- 
berstein,Forch,  KuppenheimetOberndorf,  situésdausun 
rayon  de  1 0  à  4  kilomètres  de  la  place.  De  forts  détache- 
ments de  cavalerie  appuyés  d'artillerie  pousseront  des 
reconnaissances  du  côté  de  Niederbiihl,  refouleront  les 
troupes  de  la  garnison  dans  la  place,  et  on  s'occupera 
immédiatement  à  retrancher  ce  village,  à  blinder  les 
bâtiments  dont  on  pourrait  se  servir,  tels  que  l'église, 


(4)  Voyez  la  carte  (Atlas  vom  Gross  Uerzogthum  Baden  noerdli^ht 
abtheiluny). 
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le  moulin  sur  la  Murg,  et  à  créneler  les  maisons  qui  ont 
des  vues  sur  les  débouchés  de  la  place.  —  L'occupa- 
tion immédiate  du  village  de  Niederbûhl  est  dune 
grande  importance  pour  Tassi^eant.  Il  sert  de  point 
d'appui  et  de  masque  à  Textréme  droite  de  sa  première 
parallèle.  —  Les  magasins  de  parc  s'établiront  à  une 
distance  de  4  500*°  des  glacis  des  lunettes  xxxiv  et  xxxiii, 
deux  dans  la  forêt  dite  Iffezheimer-Wald,  le  troisième  dans 
le  Niederbùbler-Wald.  Les  approvisionnements  de  bois 
pour  gabions,  saucissons,  fascines  à  tracer,  plate- 
formes, palissades  et  fraises  pour  les  redoutes,  pourront 
être  faits  sur  place  et  diminueront  d'autant  les  chariages 
et  les  transports.  —  Les  ruisseaux  Oosbach,  Rohrgra- 
ben  et  Landgraben  fourniront  de  Teau  pour  la  consom- 
mation de  Tarmée;  mais  on  fera  bien  de  réunir  par  un 
bief  le  Rohrgraben  à  TOosbach,  parce  que  le  premier 
gênerait  plus  tard  rétablissement  des  zigzags  et  les  bat 
teries  de  Tassi^eant. 

Première  parallèle.  —  On  ouvrira  la  pre- 
mière parallèle  à  600°"  des  glacis  des  lunettes  xxxi?  et 
xxxiu  du  fort  Â,  la  gauche  appuyée  à  l'escarpement  qui 
domine  le  Bruch-Wiesen,  et  à  une  redoute  qu'on  tracera 
de  manière  à  ce  que  sa  face  principale  enfile  la  route  de 
Kehl  depuis  sa  sortie  de  la  place  et  de  manière  aussi  à 
pouvoir  éteindre  les  feux  delà  redoute  35,  si  elle  essayait 
de  prendre  des  revers  sur  la  Redoute-Batterie  n®  4 .  — 
La  parallèle  coupe  la  route  de  Baden  et  celle  de  la  vallée 
de  la  Murg,  et  va  s'appuyer  à  la  Murg  en  arrière  du 

T.  8.  s*  s.  —  AOUT  1850.  —  s*  «bn  (aam.  nie.)  I0 


moulin  de  Niederbohl  (1).  Les  inflexio&s  de  la 
lèie  ont  lieu  à  chaque  rencontre  des  protongemeÉ 
des  capitales  des  bastions  v,  nr,  m  et  n  (pi.  10),  m 
vaut  lesquelles  les  attaques  seront  dirigées.  Le  défi 
loppement  de  cette  parallèle  est  de  2590°*,  et  oal 
des  boyaux  de  communication  en  arrière  avec  les  mi 
gasins  de  parcs  est  de  3,435*  aviron. 

On  construira  en  avant  de  la  première  paraUëe  ( 
dès  la  première  nuit  six  batteries  ou  redoutes  désigoéi 
sur  la  planche  III,  par  les  n^  1 ,  2^  3,  4,  4  (bis)  el  ^ 
dont  nous  allons  indiquer  la  destinatioti. 

N""  1 .  La  redoute  batterie  n""  1  est  destinée  à  son^ 
1er  les  sorties  de  la  place  parla  route  de  Kdil,  i  codM 
baUre  le  feu  des  ouvrages  35,  36  et  37,  à  diriger  di 
feux  plongeants  sur  les  ouvrages  casemates  des  limetM 
uiui  et  xuiv,  et  aussi  à  lancer  sur  les  maçoDueria 
du  fort  A  des  projectiles  de  gros  <^libre* 

N**  2.  La  batterie  n®  2  sera  armée  de  mortiers,  de?? 
pour  lancer  des  bombes  sur  les  maçonnerieB  des  tooeties 
xxini  et  xxxiv  sur  celles  du  fort  A« 

N<»  3«  La  batterie  no  3  lancera  des  bombes  m  ia 
caponnières  et  les  casernes  casematées  du  fort  ;  bata^en 
les  sorties  que  Pennemi  pourrait  tenter  par  la  roirte 

(4)  Dans  la  planche  n<»  444,  nous  âvond  indiqué  un  profoDgemerf 
pointé  de  la  première  parallèle»  aveo  trois  batleries  A,  B,  G.  Ce  «eri 
pour  le  cas  où  Tussiégeant  aurait  un  matériel  assez  noDQj}reux  pov 
combattre  le  feu  des  ouvrages  47 et  45,  et  prendre  à  dos  les  bastioosn, 
V»  VI  et  Yu  du  fort  Ln^oîi^ 
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d^Offemboarg,  et  canonnera  par  des  feux  plongeante  et 
directs  les  réduits  de  places  [d'armes  visibles  du  fort  A, 
et  ceux  de  la  lunette  xxiiii. 

N^  4.  La  batterie  n^  A  sera  année  de  mortiers  et  de 
canons. 

N**4  bis.  Elle  est  destinée  à  tirer  sur  les  maçonne- 
ries de  la  lunette  xxxui  et  sur  les  casemates  du  fort  A. 

Le  n<»4  bis  ne  sera,  à  cause  de  sa  position,  armé  que 
de  mortiers  qui  lanceront  des  bombes  sur  les  casernes 
et  les  casemates  du  fort  A, 

N**  5.  La  redoute  hexagonale  n?  2,  qui  termine  la 
première  parallèle,  sera  construite  dans  Pespace  com- 
pris entre  la  Murg  et  le  bief  du  moulin  ;  elle  est  à  4  500« 
de  la  redoute  47,  dont  elle  pourra  contrebattre  les  feux 
avec  deux  ou  trois  canons  à  âme  rayée  lançant  des  pro- 
jectiles ogivo-cylindriques.  Quant  aux  autres  faces,  elles 
pourront  agir  en  se  servant  des  mêmes  calibres  contre 
les  casernes  casematées  du  fort  A  et  contre  les  maçon- 
neries visibles  de  TOberer-Anschluss. 

Les  1 65  canons  ou  mortiers  dont  ces  batteries  peuvent 
être  armées  commenceronlà  jouer  contre  les  ouvrages 
de  la  place  aussitôt  que  les  plate-formes  seront  posées. 

Pendant  ce  temps,  les  sapeurs  commenceront  à  che- 
miner en  zigzags  sur  la  capitale  i,  et  de  la  lunette  xxxiy 
entre  la  capitale  i  et  u ,  et  entre  la  capitale  u  et  iu« 
Sur  la  capitale  ni,  on  se  servira  d'une  portion  du  che- 
min qui  conduit  au  village  de  Niederbûhl,  et  à  235*°  on 
fera  un  retour  à  gauche,  croisant  la  capitale  n*"  m. 
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La  seconde  parallèle  s'ouvrira  à  300"*  en  avant  de 
la  première,  à  la  sape  volante. 

Nous  avons  évité  le  plus  possible  de  construire  nos 
batteries  et  nos  zigzags  en  capitale  à  cause  des  feux  en 
capitale  des  batteries  blindées  des  bastions  vi,  iv  et  m  et 
des  réduits  et  batteries  des  lunettes  xxxui  et  xxxiv. 

SeiHinde  parallèle.  —  La  seconde  parallèle, 
s'appuiera  à  droite  au  village  retranché  de  Niederbuhl, 
et  à  gauche  à  la  batterie  n^  6. 

Elle  a  environ  1615"  de  développement.  Si  Tassié- 
geantjugeait  prudent  de  mieux  protéger  Pextréme droite 
de  la  seconde  parallèle  contre  des  retours  offensifs,  il 
pourrait  construire  en  tête  de  pont  sur  la  Murg  la  bat- 
terie-blockaus  n®  10. 

En  avant  de  la  seconde  parallèle,  l'assiégeant  cons^ 
truira  les  batteries  6,  7,  8  et  9. 

Fendant  que  les  batteries  de  la  première  parallèle 
continueront  à  tonner  contre  les  casemates,  du  fort  celles 
de  lasecoude  dirigeront  surtout  leurs  feux  contre  les  ré- 
duits et  les  batteries  blindées  des  lunettes  Uo  xxxui  et  xxiir, 
dont  on  doit  commencer  par  s'emparer.  Ces  batteries 
pourront  être  armées  de  1 1 0  bouches  à  feu  et  pendant 
leur  action,  les  sapeurs  amorceront  les  trois  attaques  sui- 
vant les  capitales  i,  ii,  et  m,  qui  ne  gênent  nullement 
le  feu  des  batlories  en  arrière,  à  cause  de  l'attention  que 
nous  avons  eue  d'armer  de  mortiers  les  faces  de  ces  bat- 
teries dont  le  feu  croiserait  de  trop  près  les  erochels 
des  boyaux  de  tranchées. 
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Trototème  parallèle.  —  A  225"*en  avant  de 
la  deuxième,  on  commencera  la  troisième  parallèle  qui 
8'appuiera  à  droite  à  la  batterie  n"*  12  et  se  terminera  à 
gauche  par  un  crochet  en  arrière.  Son  développement 
est  de  1 420°>  ;  elle  s'exécutera  autant  que  possible  à 
la  sape  volante,  à  cause  de  Favantage  inappréciable 
pour  l'assi^eant  de  n'avoir  pas  à  craindre  dans  ses 
tranchées  des  coups  d'enfilade  et  de  revers. 

A  45*°  de  la  capitale  n*"  ii,  comptés  à  droite  et  à  gau- 
che sur  la  troisième  parallèle,  on  commencera  une  por- 
tion circulaire  à  la  sape  pleine,  et  on  marchera  en  sape 
double  et  debout  sur  la  capitale  n*  n,  pendant  environ 
50",  puis  on  fera  un  retour  de  1 00°"  à  gauche  et  de  20" 
à  droite  en  sape  pleine,  et  on  commencera  la  construc- 
tion de  la  grande  batterie  n*  1 1 ,  destinée  à  ruiner  les 
réduits,  les  batteries  casematées  et  la  caponnière  case- 
matée  des  lunettes  xxxiii  et  xxxiv,  par  des  coups  de  re- 
vers. Cette  batterie,  vu  sa  position  entre  deux  feux,  devra 
être  d'un  haut  relief  et  contenir  deux  grandes  traverses  : 
elle  pourra  contenir  1 6  pièces  ou  mortiers.  Sa  distance 
aux  maçonneries  des  lunettes  étant  de  300"  environ, 
on  devra  employer  de  préférence  des  obus  de  22®  à  fai- 
ble charge,  qu'on  tirera  contre  les  massifs  de  terre  pour 
les  faire  ébouler,  et  contre  les  maçonneries  pour  les 
ébranler  :  on  pourra  aussi  employer  les  shrapnells 
pour  balayer  les  terre- pleins  et  les  banquettes. 

Pendant  ce  temps,  à  45"  des  capitales  i  et  m,  comp- 
tés à  gauche  et  à  droite  sur  la  troisième  parallèle,  on 
commencera  deux  portions  circulaires  qui  se  réuniront 


à  45°"  mètres  en  avant  :  puis  on  cheminera  sur  le  sail- 
lant des  deux  lunettes  en  sape  double  et  debout,  qu'on 
arrêtera  à  35*  du  saillant  du  chemin  couvert. 

Pendant  ces  travaux  de  sape,  la  batterie  n*"  1 1  canon* 
nera  vivement  les  deux  lunettes,  et  les  batteries  n'  6, 
n*"  7,  n*"  8  et  n**  9,  qui  jouaient  sur  elle,  devront  cesser 
leurs  feux  contre  ces  ouvrages  et  le  tourner  contre  Iqb 
maçonneries  des  bastions  v,  iv  et  m,  et  contre  les  capon- 
nières  et  les  réduits  casemates  de  ces  bastions,  afin  de 
ne  pas  contrarier  les  travaux  de  couronnement  du  che- 
min couvert  des  deux  lunettes. 

Atiaqae  de»  lunettes  94k  et  S9.  —  Les  cou- 
ronnements de  chemin  couvert  se  feront  à  la  sape 
pleine,  car  il  n'y  a  pas  de  traverses  dans  le  chemin  cou* 
vert  :  celui  de  la  lunette  xxxiv  devra  avoir  en  face  do 
saillant  où  existe  le  pan  coupé  du  glacis  (Voy.  pi.  i ,) 
un  haut  relief  pour  ne  pas  être  plongé.  A  gauche  et  à 
droite  on  construira  deux  redans  de  20"  de  &ce,  se 
coupant  sous  Tangle  de  100  à  120* ,  auxquels  on  don- 
nera au  moins  3*  80  à  4"*  de  relief  au-dessus  du  terrain: 
ce  seront  les  cavaliers  de  tranchée  où  on  établira  les  ca* 
rabiniers  les  plus  adroits  pour  tirer  sur  les  embrasures 
de  la  batterie  blindée  du  saillant  et  sur  les  banquettes. 
La^batterie  n*"  1 1  défilant  ces  cavaliers  des  vues  que  les 
deux  lunettes  pourraient  avoir  sur  eux,  on  ne  sera  pas 
obligé  de  faire  de  crochets  en  retour. 

Les  sapeurs  amorceront  deux  bouts  de  boyaux  mar- 
chant à  la  rencontre  Tun  de  l'autre  pour  relier  par  une 
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demi-plaoe  d'armes  le  ooaronnement  da  chemin  coavert 
de  la  lonette  uxnr  avec  la  batterie  nM  1  • 

Les  couronnements  embrasseront  environ  75*  gnr 
chaque  face  de  la  lunette  :  dès  que  la  construction  des 
batteries  de  brèche  sera  adievée,  on  les  armera  avec 
des  pièces  de  24,  tiréesdes  batteries  6,  7,  8  et  9,  et  on 
commencera  immédiatement  les  descentes  de  fossés 
blindées. 

Dès  que  les  batteries  pourront  commencer  leur  feu, 
elles  rouvriront  uniquement  contre  Tescarpe  du  saillant, 
car  Mes  n'auront  plus  à  s'inquiéter  beaucoup  (quant  à 
la  lunette  n""  xani)  des  deux  bastionnets  des  angles 
d'épaule  qui  auront  été  le  but  spécial  des  coups  plon- 
geants des  batteries  8  et  9. 

Dès  que  la  brèche  aura  été  ouverte,  on  donnera  Tas- 
saut  pour  la  lunette  xxxiv,  on  s'établira  dans  le  massif 
du  parapet,  et  on  aura  soin  de  cheminer  en  se  tenant  à 
distance  des  ruines  de  la  batterie  blindée  et  de  la  tour 
casematée,  qui  deviendraient  le  point  de  mire  du  canon 
de  la  place,  et  donneraient  des  éclats  dangereux  pour 
Passi^eant.  Dans  la  lunette  xxxiu,  on  pourra  prendre 
pour  abri,  momentané  la  caponnière  casematée  qui 
relie  la  batterie  du  saillant  à  la  tour  à  la  Montalembert. 
Mais,  coDune  la  tour  à  demi  démantelée  et  dont  la  gar-» 
Bison  aura  regagné  le  fort  par  la  caponnière  du  bastion 
m  y  si  elle  n'a  pas  été  prise  ou  détruite,  deviendrait  une 
cible  pour  tous  les  coups  partis  du  front  d'attaque,  on 
aura  également  garde  de  s'y  retrancher,  on  traversera 
le  glacis  en  zigzag ,  et  on  ira  commencer  une  amorce  de 
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V  parallèle  qu'on  mènera  à  la  sape  volante  an-devant 
de  celle  commencée  au  débouché  de  la  caponniôre  de 
Tautre  lunettte  xxxiv. 

f^atrtème  parallèle.  —  Les  sapeurs  profi- 
teront du  chemin  qui  conduit  à  la  route  du  Murghtal  et 
le  couronneront  d'une  double  gabionade  à  la  sape  vo- 
lante,  de  manière  à  prolonger  la  4'  parallèle  jusqu'à  ^i- 
viron  290"  des  premières  maisons  de  Niederbuhl.  Là, 
on  construira  la  batterie  n""  18  pour  16  bouches  à  feu, 
qu'on  terminera  par  une  demi-place  d'armes,  et  on 
orientera  ses  faces  de  manière  à  ce  qu'elles  puissent 
battre  la  caponnière  casematéedu  bastion  m  et  la  lu- 
nette n**x. 

En  avant  de  la  lunette  n"*  xxxiv,  on  poussera  à  gauche 
quatre  boyaux  de  sape  en  zigzags,  et  on  commencera  la 
batterie  n"*  1 6,  pour  1 6  bouches  à  feu,  destinées  à  jouer 
sur  les  réduits  casemates  de  place  d'armes  et  sur  la  ca- 
ponnière casematée  du  bastion  n*  v. 

En  avant  de  la  ¥  parallèle  on  construira  la  batterie 
Uo  17  pour  12  bouches  à  feu  destinées  à  jouer  contre 
les  maçonneries  du  iront  d'attaque. 

L'extrémité  de  la  3*  parallèle,  qui  se  terminait  à  la 
batterie  n<>  12,  se  prolongera  de  370"  environ  par  un 
retour  à  droite  de  manière  à  avoir  des  vues  sur  le  der- 
rière des  ouvrages  du  fort  A  et  à  les  prendre  à  revers. 
—  Puis,  on  construira  entre  le  bief  du  moulin  et  le  bras 
détaché  de  la  Mui^,  une  batterie  n<»  13 ,  qu'cm  armera 
de  pièces  de  gros  calibre  contre  les  casemates  et  d'obu- 
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siers  de  12*  poar  tirer  des  shrapnells  dans  les  terre- 
pleins. 

Attaque  de»  saillants  des  bastions 
nos¥,  IV  et  III.  —  Ces  préparatifs  terminés,  et 
pendant  que  le  feu  des  batteries  n®  2  n9  3,  n®  4,  n®  6, 
n*>7,n*'8,n**9,nH1,  Uo  12, no  16, no  17etnM8, c'est- 
à-dire  le  feu  de  près  de  262  canons  ou  mortiers,  pourra 
être  dirigé  à  la  fois  de  ces  1 3  batteries  contre  les  maçon- 
neries, les  casernes  et  les  réduits  casemates  de  la  place, 
l'assiégeant  débouchera  de  la  4*  parallèle  par  trois  at- 
taques simultanées  suivant  les  capitales  i,  ii  et  m.  L'atta- 
que du  centre  sur  le  bastion  no  iv  cheminera  en  zigzags, 
celle  de  gauche  et  celle  de  droite  chemineront  en  sape 
double  et  debout  dans  la  caponnière  à  ciel  ouvert  des  deux 
lunettes  avancées  dont  le  parapet  les  épaulera  contre  les 
coups  de  la  lunette  x  et  de  la  caponnière  casematée  du 
bastion  m.  Pour  éviter  les  coups  d'enfilade  on  construira 
des  traverses  en  T,  tous  les  30  à  35  mètres. 

Ctnqatèmedenil-parallèle.— AlSO-dela 

4*  parallèle,  comptés  sur  la  capitale  n^  ii,  l'assiégeant 
fera  bien  de  construire  une  nouvelle  demi-parallèle  ou 
place  d'armés,  à  la  droite  de  laquelle  il  amorcera  un 
boyau  de  sape  qui  ira  rejoindre  la  sape  double  dirigée 
sur  le  saillant  du  bastion  no  m. 

Les  sapeurs  commenceront  de  même  à  droite  de  l'at- 
taque de  ce  saillant  et  à  1 SO""  environ,  un  chemine- 
ment en  zigzags  pour  aller  se  raccorder  au  couronne- 
ment  du  chemin  couvert  de  ce  bastion. 
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Cette  pIaoed'aitue8>  ou  5«<lemi-paraUèle,  eet  mothrée 
par  la  nécessité  de  tenir  à  portée  du  travail  de  couron- 
nement de  chemin  couvert,  qui  embrassera  environ  740" 
du  bastion  v  au  bastion  m,  une  tranchée  derrière  la- 
quelle les  défenseurs  puissent  se  tenir  à  portée  de  se- 
courir les  travailleurs,  et  où  Ton  puisse  réunir  les  ap- 
provisionnements considérables  en  gabions^  saucissons 
et  sacs  à  terre  dont  on  aura  besoin.On  débouchera  par 
une  portion  circulaire  une  sape  double  et  debout  et  un  T 
pour  couronner  le  chemin  couvert  du  saillant  du  bas- 
tion no  IV. 

Les  ouvrages  du  fort  qui  pourront  surtout  incommo- 
der les  assiégeants  pendant  ce  travail  périlleux,  sont  les 
réduits  casemates  des  places  d'armes  rentrantes  et  Tétage 
supérieur  des  caponnières  casematées.  Mais  nous  es- 
timons que  le  feu  concentré  des  batteries  de  Tattaque  en 
général,  et  celui  des  n**  16,  17,  H,  12  et  18  en  parti- 
culier, aura  considérablement  entamé  les  maçonneries 
de  ces  ouvrages  et  presque  éteint  leurs  feux. 

Batteries  de  brèehe.  —  Les  batteriesde  brè- 
che n<>  19,  n*^  20,  21  et  22  auront  pour  objet  : 

1®  La  batterie  no  19,  de  détruire  toute  la  partie  snpé* 
rieure  des  réduits  casemates  en  fer  à  cheval  des  places 
d'armes  rentrantes  du  baslicMi  V. 

2o  La  batterie  n^  20,  de  canonner  et  d'abattre  les  murs 
d'escarpe  des  flancs  bas  des  bastions  vi  et  iv  et  d'y  ou- 
vrir une  brèche. 

3o  La  batterie  n^  24 ,  d'oavrir  une  brèche  sur  les 
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deux  esoarpes  détachées  des  faces  dn  bastion  Do  Vf. 
¥  La  batterie  n^  22  agira  sor  les  flancs  bas  des  bat- 
tions n"^  II  et  lY  et  snr  les  rédaits  casemates  des  places 
d'armes  du  bastion  n^  m.  Gomme  les  batteries  19  et 
n*  20  doivent  agir  sur  les  bastions  r? ,  y  et  yi. 

Deseentoi  de  f#Mé.  —  Pendant  le  travail  de  la 
construction  des  batteries  de  brèche,  qui  peuUétre  devront 
être  blindées  à  cause  des  projectiles  à  feu  courbes  que 
Passiégé  ne  manquera  pas  de  faire  pleuvoir  sur  elles, 
on  commencera  4  ou  6  descentes  de  fossé  blindées. 
Nous  disons  4  ou  6,  parce  que  l'assiégeant  doit  prévoir 
en  premier  lieu  que  le  passage  du  fossé  pourra  être  con- 
trarié par  des  manœuvres  d'eau,  au  moyen  de  Técluse 
de  chasse,  située  sur  la  face  droite  de  la  courtine  de  TO- 
berer-Anschluss,  et  que  dans  ce  cas  il  faudrait  pouvoii 
préparer  dans  les  galeries  de  jonction  qui  réuniraient 
deux  descentes  voisines,  les  radeaux  ou  digues  néces- 
saires au  passage  du  fossé,  et  en  second  lieu  que  la  brè- 
che à  faire  au  grand  réduit  vl^  ix  obligera  à  hisser  sur 
le  terre-plein  du  fort  environ  30  bouches  à  feu  (1). 

La  brèche  une  fois  ouverte  aux  deux  escarpes  déta- 
chées du  bastion  n»  iv,  aux  deux  flancs  bas  des  bastions 


(1  )  Dans  VincertitQde  où  sera  Tassiégeant  sar  les  projets  de  Tassiégé 
d'inonder  les  fossés ,  il  devra ,  dans  tous  les  cas ,  combiner  la  penta 
de  sa  descente  de  manière  à  ce  qu'elle  arrive  à  0^,40  au-deesos  da 
fossé  supposé  plein  d'ean ,  quitte  à  faire  une  rampe  blindée  pour  ar- 
river au  niveau  du  fossé  sec,  si  Passiégé  ne  recourt  pas  à  des  ma- 
ncBuvres  d'eeo. 


i46  faVDBS 

n  et  iT,  et  aux  deux  flancs  bas  des  bastions  ^i  et  iv,  on 
achèvera  de  rendre  praticables  les  descentes  de  la  gau- 
che et  du  centre,  des  attaques  qui  auront  été  réunies 
par  des  galeries  de  contrescarpe,  auxquelles  on  percera 
des  créneaux  pour  flanquer  le  passage  du  fossé.  Si, 
comme  cela  est  à  craindre,  Tassiégé  inonde  le  fossé, 
Tassiégeant  devra  préparer  des  digues  en  fascines  larges 
de  12  à  1 5"  au  sommet,  et  dont  la  masse  reposera  sur 
le  fond  du  fossé,  puisque  cette  construction  doit  pouvoir 
porter  de  Tarlillerie  :  on  élèvera  sur  le  côté  de  la  digue 
qui  r^arde  la  lunette  no  x,  seul  point  encore  dange- 
reux pour  l'assiégeant  s'il  n'a  pas  été  évacué  par  Tas- 
siégé,  un  parapet  en  gabionnade. 

Passages  da  fossé. — La  pi.  n^ ni  représente  les 
passages  du  fossé  supposé  à  sec.  Le  passage  à  Textréme 
droite  des  attaques  traverse  le  fossé  de  la  caponnière  case- 
matée,  s'appuie  contre  sa  face  gauche  et  va  droit  à  la  brè- 
che faite  au  flanchas  du  bastion  n"*  ni,  Le  second  passage 
s'abrite  derrière  la  face  droite  de  la  caponnière  et  va 
joindre,  le  long  de  Tescarpe  du  même  bastion,  la  brèche 
feite  à  son  fla ne  bas  de  droite.  Les  deux  passages  du  centre 
desattaques  se  dirigent  en  biaisant  légèrement  sur  les  brè- 
che faitesà  Tescarpe  détachée  dubaslion  n?  iv.  Le  5«  passa- 
gea  été  tracé  en  zigzags  ;  il  n'est  pas  destiné  à  l'artillerie, 
mais  à  servir  aux  colonnes  d'attaque  qui  iront  par  derrière 
l'escarpe  détachéo  préparer  le  logementsur  les  brèches,  le 
percement  du  parapet  et  les  rampes  nécessaires  pour  que 
l'artillerie  puisse  être  amenée  sur  le  terre-plein  du  fort. 
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Le  6""  passage  se  dirige  droit  sar  la  brèche  foite  à  l'es- 
carpe détachée  du  bastion  n^  yi. 

L'assiégeant^  pour  éviter  les  difficultés  très-grandes 
et  les  dangers  réels  d'un  passage  de  fossé,  dans  une  eau 
courante,  pourra  bien  essayer  de  détourner  les  eaux  de 
rOosbach,  mais  ce  ne  serait  pas  là  un  remédie  complet, 
puisqu'il  ne  peut  pas  empêcher  l'eau  des  fossés  de  l'O- 
berer-Ânschluss  d'entrer  dans  ceux  du  fort  Léopold  et 
d'aller  se  jeter  dans  ceux  du  Mittlerer-Anschluss.  Nous 
estimons  donc  probable  que  les  passages  de  fossé  de* 
vront  se  faire  au  moyen  de  deux  digues  en  fascinage 
coulées  à  fond  et  d'un  ou  deux  radeaux,  si  besoin  il  y  a. 
Les  terre-pleins  des  lunettes  xxxiii  et  xxxivet  les  4*  et 
5'  demi  parallèles  serviront  très-utilement  pour  les  im- 
menses dépôts  des  matériaux  nécessaires  à  la  confection 
des  digues  et  radeaux ,  tels  que  fascines,  sacs  à  terre, 
gabions,  claies,  madriers,  blindes  et  saucissons. 

Attaqueda  rédall  wèT  ïïJL, — L'assiégeant  par- 
venu au  niveau  du  terre-plein  du  fort  débouchera  par  cinq 
cheminements  en  sape  pleine,  jusqu'à  environ  1 50"  de 
l'escarpe  du  réduit  n""  it.  Nous  n'estimons  pas  qu'il  doive 
.approcher  davantage,  parce  que  ce  serait  l'exposer  trop 
longtemps  aux  coups  des  casernes  n"*  viii  et  du  grand  ré- 
duit, à  moins  que,  comme  cela  est  probable,  les  étages 
supérieurs  de  la  tour  et  du  réduit  en  fer  à  cheval  n'aient 
trop  souffert  du  canon  de  l'assiégeant  pour  avoir  con- 
servé leurs  casemates  et  leurs  .embrasures  en  état  de 
continuer  un  feu  dangereux. 
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devra  mettre  la  plus  grande  activité  à  constroire  s 
grande  batterie  de  brèche  n""  23,  et  à  Tarmer  avec  de 
dtNisiers  de  22  c.  et  des  pièces  de  24.  AassitAt  que  l 
grande  batterie  aura  10  pièces  en  état  de  tirer  elle  oa 
vrira  son  fen,  en  commençant  par  écréter  le  glacis  di 
réduit  dont  le  fossé  n'a  pas  de  contrescarpe,  afin  de  d^ 
couvrir  fôs  maçonneries  le  plus  bas  possible.  Si  peu 
extraordinaire  le  feu  de  la  tour  en  fer  à  cheval  était  ea\ 
core  trop  violent,  l'assiégeant  aura  recours  à  un  doobli 
^ulement)  il  pratiquera  dans  cet  avant-parapet  au 
lai^  baie  pour  laisser  passer  les  boulets  d'une  de  sa 
pièces  pointée  sous  un  angle  de  35  à  AO*"  sur  celle  da 
embrasures  du  réduit  qui  ne  peut  apercevoir  cette  pièoi 
à  cause  du  défaut  d'amplitude  de  son  champ  de  tirj 
Quand  l'embrasure  de  la  casemate  sur  laquelle  il  poio^ 
tait  aura  été  démolie  et  la  pièce  démontée,  rassiégeaai 
refermera  la  baie  et  en  ouvrira  une  autre  à  côté  contre 
l'embrasure  suivante  du  réduit,  sur  laquelle  il  pointera, 
à  travers  cette  baie,  sous  l'angle  de  35*"  une  des  pièces 
de  sa  batterie  de  brèche,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  œ 
qu'il  ait  démoli  toutes  les  embrasures  sans  avoir  àcraiih 
dre  que  sa  pièce  soit  démontée  par  le  feu  ennemi  (t). 


t.  ~  Il  ne  serait  pas  prudent  de  lancer  des 
colonnes  d'attaque  sur  les  brèches  faites  à  la  tour  case* 

(0  Voyez  pour  plus  de  détails  la  pi.  \  4  des  Mémoires  sur  h  ForU- 
fleation  tenaillée  et  polygonale,  H  sur  la  FortificoUon  basiUmnie. 
Paris,  chez  Gorréard,  4 S50. 
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matée  en  fer  à  cheval  avant  que  le  canon  de  la  grande 
batterie  n^  23  n^ait  complètement  démantelé  la  grande 
caserne  casematée,  la  caserne  n^  nii,  et  celle  qui  s'ap- 
puie à  la  gorge  du  bastion  n®  1 . 

L'assiégeant  poussera  à  la  droite  des  attaques  un 
rameau  de  sape  qui,  en  suivant  la  fausse  braie  tout  le 
tong  des  faces  et  du  flanc  gauche  du  bastion  n""  ii,  ira 
déboucher  sous  le  massif  du  parapet  du  bastion  n^^i,  et. 
s'avancera  en  zigzags  vers  le  mur  crénelé  de  la  goi^e 
qu'il  fera  sauter  par  la  mine. 

A  l'extrême  gauche  des  attaques  l'assiégeant  s'avan- 
cera par  une  sape  double  et  debout  et  en  se  traversant 
autant  que  cela  sera  nécessaire  sur  la  caserne  n^  vui,  et 
s'élancera  sur  la  brèche  faite  à  ses  murailles  dès  qu'elle 
sera  assez  large  pour  qu'on  puisse  y  pénétrer.  De  la  ca- 
serne, par  un  bout  desape  il  parviendra  au  mur  crénelé 
de  la  gorge,  et  fera  jouer  un  pétard  contre  lui. 

Alorsles  colonnes  d'attaque  pourront  donner  l'assaut, 
etpendant  que  celles  du  centre  s'élanceront  parle  talut 
du  g  h  <  la  brèche  du  réduit  deux  autres  se  glisse- 
itmt  par  les  boyaux  de  droite  et  de  gauche,  et  iront 
prendi^  à  revers  les  défenseurs  de  la  tour  du  réduuit 
central. 

Ce  sera  la  fin  de  la  lutte. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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rOlDSE  FULIINANTE  DilNS  LES  ndJECTILES  CIEDX 

ET  LES  ARTIFICES  DE  RUPTURE. 

PAR  THIROUX. 

Ch«f  d*«tMdron  d*ftrtiUeri«,  Proféuenr  i  réeole  d«  Sftint-Cyr. 


L^emploi  de  la  poudre  fulminante  dans  les  projectiles 
creux  est  un  moyen  d'eh  augmenter  beaucoup  la  puis- 
sance d'effet  ;  toutefois ,  le  mode  d'action  de  cette  pou* 
dre  étant  bien  différent  de  celui  de  la  poudre  ordinaire, 
les  projectiles  destinés  à  être  chargés  en  poudre  fulmi- 
nante,  ne  doivent  pas  être  établis  tout  à  fait  OMnme 
ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

La  nécessité  de  faire  usage  des  projectiles  existants 
impose,  ce  me  semble,  Tobligation  d'approprier  d'abord 
ceux-ci  à  l'emploi  du  nouvel  agent. 

J'ai  démontré,  vers  1843,  Journal  des  sciences  mi- 
litaires,  n**  d'avril  1844,  tout  l'avantage  des  poudres 
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fulminantes  comme  moyen  de  faire  éclater  des  boulets 
pleins,  que  je  désignais  sous  le  nom  de  boulets  fulmi- 
nants. Ces  boulets,  au  moins  du  même  poids  que  les 
boulets  pleins  de  même  calibre ,  présentaient  une  petite 
chambre,  consistant  en  un  simple  trou  de  foret  taraudé  à 
son  orifice,  et  contenant  un  sachet  de  poudre  fulmi- 
nante ;  le  boulet  chargé  recevait  une  fusée  métallique  à 
tête  carrée,  mise  en  place  avec  un  tourne  à  gauche. 

Cette  opération  du  forage  et  du  taraudage  d'un  objet 
en  fonte  n'est  pas  extrêmement  difficile;  je  Tai  fait 
pratiquer  à  Saint-C)T,  sur  un  assez  grand  nombre  de 
bombes  de  27^*"'-  et  autres,  qui  avaient  été  mises  hors 
de  service  par  la  rupture  de  leurs  mentonnets.  Nous 
avons  à  Técole  beaucoup  de  ces  bombes  qui  ont  des  men- 
tonnets en  fer,  rapportés  à  vis  et  taraudés  dans  la  fonte. 
Ces  projectiles,  qui  nous  servent  depuis  bien  longtemps 
et  qui  ont  été  tirés  un  grand  nombre  de  fois,  n'ont  jamais 
perdu  leurs  mentonnets  postiches,  bien  que  ceux-ci  aient 
été  choqués  fréquenmient  et  avec  assez  de  violence  pour 
être  brisés,  sMls  eussent  été  en  fonte. 

Les  boulets  fulminants  étant  lancés  avec  des  chaînes 
du  tiers  de  leur  poids,  auraient  une  portée,  une  force  de 
pénétration  et  une  justesse  de  tir  bien  supérieures  à  celles 
de  robusde22  '^°*-  ;  voici  ce  que  je  disais  en  1 844  :  <(  Nous 
pensons  que  l'emploi  des  boulets  chargés  de  poudre  ful- 
minante serait  avantageux  pour  la  marine  et  la  défense 
des  côtes  :  on  sait  avecquelle  puissante  énergie  la  poudre 
fulminante  brise  les  enveloppes  qui  la  contiennent,  bien 
que  la  quantité  de  gaz  et  de  vapeur  produite  ne  soit  pas 

T.  8.  M*  8.  —  AOCT  1850.  —  s*  tàRu.  (amm.  nie,)  U 
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très-grande.  Il  est  évident  qu'un  projectile  de  cette  es- 
pèce ne  peut  exercer  sa  puissance  de  rupture,  que  dans 
une  sphère  très-rétrécie,  et  quMl  produirait  peu  d^effet 
sur  le  terrassement  des  fortifications  des  villes  de  guerre; 
mais  enfoncé  dans  un  bois  très-résistant,  comme  le  chê- 
ne, son  action  doit  être  terrible  et  peut  produire  dans  la 
carône  des  vaisseaux  des  déchirements  et  des  éclats  con- 
sidérables, en  supposant  même  que  le  projectile  conte- 
nant la  poudre  fulminante  n^ait  pénétré  qu^à  une  petite 
profondeur.  » 

Nous  devons  ajouter  ici  que  les  éclats  des  boulets  ful- 
minants seront  plus  redoutables  que  ceux  des  obus  par 
leur  force  de  projection  et  leur  grand  nombre  ;  que  ces 
mêmes  boulets,  fabriqués  en  fer  forgé  ou  en  font^  très- 
douce,  seraient  d'un  effet  terrible  contre  les  maçonneries 
et  les  escarpes  des  places  de  guerre  et  en  détermine- 
raient bien  plus  promptement  la  chute  que  les  boulets 
ordinaires. 

Pour  faire  apprécier  la  puissance  de  rupture  de  la 
poudre  fulminante,  nous  citerons  quelques  expériences 
faites  récemment  à  T école  de  pyrotechnie  de  Metz  : 
Cours  abrégé  (V  artifice  y  1850. 

a  25  ^'  de  poudre  à  canon,  placés  sous  un  baril  <fe 
50  kilog.  défoncé  et  vide  et  reposant  sur  le  sol,  soulè- 
vent le  baril  de  1 35  à  1 60""  sans  Tendommager  ;  25  «*• 
ie  ftilminate  de  mercure,  dans  les  mêmes  conditions, 
réduisent  en  pièces  le  baril. 

»  25^.  de  poudre  à  fusil,  placés  sur  une  planche  re- 
posant sur  le  sol,  br&lent  à  l'air  libre  sans  endommager 
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la  planche  et  presque  sans  bruit;  25  c^*  de  fulminate  de 
mercure ,  disposés  de  la  même  manière ,  réduisent  la 
planche  en  pièces  et  font  un  trou  en  terre  au-des^ 
sous.  » 

Du  ftiiminate  d'argent,  placé  dans  une  cuiller  de  fer, 
la  perce  au  point  de  contact.  Cet  effet  n'a  plus  lieu  si  le 
fulminate  est  isolé  de  la  cuiller,  ce  qui  semble  indiquer 
que  l'action  des  poudres  fulmina atos  est  d'autant  plus 
violente  qu'elle  s'exerce  dans  une  sphère  moins  étendue. 
n  convient  donc  de  placer  ces  poudres  dans  de  petites 
chambres  appropriées  exactement,  ou  à  peu  près,  au 
volume  des  charges,  afin  d'en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible. • 

Il  est  absolument  indispensable,  pour  éviter  les  acci  - 
dents,  de  mitiger  la  poudre  fulminante,  comme  nous 
l'avons  indiqué  dans  nos  réflexions  et  études  sur  les  bou- 
ches à  feu ,  c'est-à-dire  d'en  rouler  le  grain  encore  hu- 
mide dans  du  pulvérin  et  de  lui  donner  ensuite  un  bon 
lissage;  cette  poudre  ainsi  préparée,  est  placée  dans  des 
sachets  de  toile  gommée,  rendue  tout  à  fait  imperméable. 
Ces  sachets,  bien  fermés  et  amorcés  avec  soin ,  ne  peuvent 
donner  lieu  au  moindre  tamisage,  on  peut  les  fouler  aux 
pieds  et  même  les  frapper  assez  fortement,  sans  les  faire 
détonner;  on  conçoit  qu*ils  peuvent  être  placés  dans  les 
projectiles  creux  sans  le  moindre  inconvénient. 

Dans  l'article  du  Journal  des  sciences  militaires 
que  nous  venons  de  citer,  nous  disions  :  «  Les  effets  des 
projectiles  chargés  de  poudre  et  de  balles  n'ont  pas  en- 
core été  bien  étudiés ,  et  Ton  ne  s'est  occupé  jusqu'à 
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présent  que  du  tir  de  bataille,  parce  que  c'est  dans  ce 
service  que  les  schrapnels  paraissent  avoir  le  mieux 
réussi ,  ou  plutôt  parce  que  les  Anglais,  qui  les  ont  in- 
ventés, les  ont  d'abord  employés  de  cette  manière; 
cependant  nous  pensons  avec  quelques  auteurs  que  les 
schrapnels  peuvent  être  d'un  excellent  usage  dans  la 
guerre  de  siège,  soit  qu'on  les  lance  avec  peu  de  vitesse, 
soit  qu'on  les  fasse  éclater  à  peu  près  sur  place,  comme 
cela  se  pratique  pour  les  grenades  à  main  et  de  rempart 
et  pour  les  bombes  de  petit  calibre.  La  question  est  donc 
ramenée  à  ce  point,  de  savoir,  si  un  obus  à  balles  ou 
schrapnel,  qui  éclate  sur  place,  peut  occasionner  plus 
de  dommage  à  Tennékii  qu'un  obus  ordinaire.  La  pro- 
fusion avec  laquelle  on  emploie  les  projectiles  creux,  ani- 
més d'une  faible  vitesse,  dans  la  guerre  de  siège,  donne 
une  grande  importance  à  cette  question.  » 

D'après  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  cet  objet, 
de  1 842  à  1 843,  j'ai  reconnu  la  nécessité  de  séparer  la 
poudre  des  balles,  surtout  quand  celles-ci  étaient  d'un 
certain  volume.  On  conçoit  que,  quand  les  balles  se 
trouvent  au  milieu  des  gaz  produits  par  la  combustion 
de  la  poudre,  elles  sont  pressées  également  dans  tous  les 
sens  et  ne  peuvent  acquérir  que  de  faibles  vitesses  ;  à 
moins  qu'elles  ne  soient  assez  petites  et  d'une  substance 
assez  légère  pour  s'échapper,  en  même  temps  que  les 
gaz,  par  les  fissures  qui  précèdent  naturellement  la 
dispersion  des  éclats  du  projeclile. 

Lorsque  les  balles  sont  séparées  de  la  poudre,  elles  ac- 
quièrent une  vitesse  assez  grande  pour  devenir  dange- 
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reuses  ;  mais  on  arrive  à  des  résultats  bien  différents  en 
employant  la  poudre  fulminante. 

Pour  obtenir  un  scbrapnel  fixe  d'un  grand  effet,  il  suf- 
fit de  remplir  le  projectile  creux  aux  trois  quarts  déballes 
de  fonte  douce  d'une  grosseur  appropriée  à  celle  de  la  lu- 
mière ;  on  introduit  ensuite  dans  son  intérieur,  et  en  le 
renversant  Tœil  en  dessous,  un  mandrin  d'acier  recou- 
vert d'un  tube  en  tôle  forte  bien  fermé.  Le  tube  dont  il 
s'agit  est  garni  au  fond  d'un  petit  cylindre  en  bois  dur 
au-dessus  duquel  se  trouvent  deux  bandelettes  en  tôle 
douce,  attachées  en  croix  avec  une  vis.  En  frappant  sur 
le  mandrin,  les  bandelettes  s'écartent  et  forment  un  pied 
qui  porte  à  plein  sur  la  paroi  opposée  du  projectile. 

Le  haut  du  tube  est  fendu  de  manière  à  présenter  des 
segments  de  1  *^*-  de  largeur,  les  uns  assez  courts,  pour 
être  repliés  en  dedans  avec  un  poinçon  et  un  marteau,  les 
autres  plus  longs,  destinés  à  être  fixés  sur  la  fusée  avec 
une  ligature  en  fil  de  fer  ou  avec  des  vis  très-courtes. 

Un  cartouche  en  carton  léger  contient  le  sachet  de 
poudre  fulminante  bien  amorcé  avec  un  bout  d'étoupille. 
Ce  cartouche,  rempli  en  partie  de  pulvérin  non  tassé, 
reçoit  le  bout  de  la  fusée  et  y  est  adhérent.  La  fusée, 
portant  la  poudre  fulminante,  est  placée  dans  le  tube  et 
y  est  assujettie  avec  le  chasse-fusée  elle  maillet  ou  avec 
la  presse.  Cette  fusée  peut  être  à  friction  comme  celles 
pour  les  grenades  à  main  {Cours  d* artifice  1850). 

Dans  les  petits  projectiles,  le  tube  contenant  la  pou- 
dre fulminante  peut  être  en  fer-blanc,  ou  même  en  car- 
ton. 


15S  OBSERTATIOIfS  SUR  L*EIIPLOI 

Dans  une  expérience  que  j'ai  faite  avec  une  boule  en 
cuivre  fondu,  comme  celles  que  Ton  met  aux  rampes 
d'escalier,  des  chevrotines  en  plomb  de  b  ""•  de  diamè- 
tre ont  traversé  une  planche  de  peuplier  de  plus  de  2"^** 
d'épaisseur,  tandis  qu'avec  la  poudre  de  chasse  la  péné- 
tration n'avait  été  tout  au  plus  que  du  tiers. 

Les  balles  en  plomb  ne  conviennent  point  pour  le 
chargement  ;  comme  elles  reçoivent  d'abord  l'action  de 
la  poudre  fulminante,  elles  se  déforment  et  leur  mollesse 
nuit  à  TefTet  de  la  charge;  des  balles  en  fonte  nous  pa- 
raissent bien  préférables. 

Un  obus  de  15^°*,  ancien  modèle,  pesant  6  kilog.  500, 
rece\Tait  1 00  balles  de  fonte  de  20  ""  de  diamètre,  pe- 
sant ensemble  3  kilog.  500  environ,  un  sachet  de  75^- 
de  poudre  fulminante  contenant  50  ^*  de  fulminate  de 
mercure  et  25  ^'  de  poudre  de  chasse  incorporés  ensem- 
ble... Un  obus  de  22 ''•"*•  contiendrait  environ  400  balles 
a  270^'*  de  poudre  fulminante...  Une  bombe  de  32^- 
contiendrait  environ  1200  balles  et400^-  de  poudre  ful- 
minante... 

L'effet  des  projectiles  dont  il  s'agit  ici  ne  devant  s'exer- 
cac  que  dans  une  sphère  peu  étendue,  il  n'est  pas  né- 
^^<^<;s)ire  que  les  balles  soient  d'un  grand  diamètre  ;  nous 
^-ïA^ies  même  portés  à  croire,  d'après  nos  expérience, 
(i»;Wlos  auront  d'autant  plus  de  vitesse,  qu'elles  seront 
j'jïn  calibre  moindre. 

"l  ,^  schrapnels  fixes ,  pour  produire  le  plus  grand 
t-îiis  jK>3sible,  doivent  avoir  Taxe  de  leur  tube  vertical, 
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OU  à  peq  près;  il  est  évident  que  si  cet  axe  était  hori- 
zontal, une  partie  des  éclats  et  des  balles  serait  pressée 
contre  le  sol,  ou  le  labourerait  inutilement.  Le  meilleur 
moyen  d'employer  cette  espèce  de  projectile  serait  de 
le  suspendre,  à  une  certaine  hauteuri  au-dessus  de» 
points  à  défendre. 

Il  serait  très-facile  d'étendre  ce  mode  de  chargement 
aux  schrapnels  animés  dune  grande  vitesse,  mais  alors 
le  travail  deviendrait  plus  compliqué  :  la  lumière  du  pro- 
jectile devrait  être  taraudée.  La  fusée  en  bronze  à  vis  et  à 
tête  carrée,  porterait  le  tube  qui  n'en  serait  que  le  pro- 
longement; ce  tube  serait  fermé  par  un  bouchon  à  vis 
ou  un  tampon  en  bois  dur,  portant  un  pied  analogue  à 
celui  qui  a  été  décrit  ci-dessus;  le  sachet  de  poudre  ful- 
minante, placé  dans  le  tube  de  la  fusée,  serait  lié  à  un 
petit  cartouche  flexible  en  carton  l^er,  analogue  à  celui 
d'un  soleil  d'artifice,  et  replié  en  spirale  dans  le  tube.  En 
tirant  sur  le  cartouche  flexible  et  le  coupant  d'une  ou 
plusieurs  divisions,  il  serait  facile  de  régler  l'explosion 
à  volonté.  Le  cartouche  serait  retenu  dans  le  canal  de  la 
fusée,  à  l'aide  d'une  rondelle  en  liège  placée  dans  le  tube, 
au-dessous  de  ce  môme  canal* 

Pour  les  schrapnels  animés  d'une  grande  vitesse,  la 
charge  de  poudre  fuUninante  devrait  être  fort  minime, 
et  l'on  n'obtiendrait  d'autre  avantage  que  celui  de  pou- 
voir mettre  un  peu  plus  de  balles  dans  le  projectile.  On 
conçoit  qu'une  grande  quantité  de  poudre  fulminante 
augmenterait  la  dispersion  des  balles  et  diminuerait  la 
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vitesse  d'impulsion  de  celles  qui  sont  en  arrière.  Ces  bal- 
les, ordinairement  en  plomb,  pourraient  être  déformées, 
ce  qui  nuirait  à  TefTet  total  du  schrapnel. 

Si  remploi  de  la  poudre  fulminante  ne  s'applique  pas 
aux  schrapnels  ordinaires,  il  convient  évidemment  à 
ceux  qui  sont  doués  d'une  faible  vitesse,  particulière- 
ment aux  bombes  de  1 5"^  et  aux  grenades.  Des  bombes 
de  15  et  de  22  *•''*•  qui  éclateraient  à  une  hauteur  conve- 
nable, au-dessus  d'un  ouvrage  de  fortification,  ou  d'an 
rassemblement  de  troupes ,  seraient  d'un  effet  très- 
meurtrier. 

Quelques  boulets  de  12  et  de  8,  à  chambre  cylindri- 
que, chargés  en  poudre  fulminante,  auraient  une  puis- 
sance de  destruction  supérieure  à  celle  des  boulets  pleins 
de  24  et  de  1 6,  et  pourraient  être  fort  utiles  contre  les 
postes,  les  constructions  solides  et  obstacles  divers  qu'on 
peut  rencontrer  en  campagne. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi  des  pou- 
dres fulminantes,  nous  ferons  remarquer  tout  le  parti 
qu'on  pourrait  en  tirer  pour  le  chargement  des  artifices 
de  rupture.  Un  pétard  chargé  en  poudre  fulminante  se- 
rait d'un  effet  infiniment  plus  grand  que  celui  d'un  pé- 
tard ordinaire  de  dimensions  5  à  6  fois  plus  grandes. 
Une  grenade  à  main,  à  moitié  remplie  de  poudre  fulmi- 
nante, briserait  une  porte  d'une  grande  épaisseur.  L'effet 
d'une  bombe  remplie  de  cette  poudre  serait  tellement  con- 
sidérable, qu'il  nous  semble  bien  difficile  de  l'apprécier 
autrement  que  par  une  expérience  directe. 
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En  1822  parut  la  première  édition  de  cet  important  ou- 
vrage; important»  parce  qu'il  était  le  premier  traite  com- 
plet sur  la  science  qui  interrompit  le  long  silence  gardé 
par  les  ingénieurs  militaires»  après  l'apparition  du  Cours 
de  Fortification^  par  Savart;  des  Eléments  de  Fortification, 
par  Noizet-Saint-Pauly  et  de  la  Défense  des  places  fortes, 
par  Carnot;  important  enûn»  parla  savante  méthode  qui 
préside  à  la  distribution  des  matières  traitées  dans  ses 
dix  chapitres  et  par  la  clarté  avec  laquelle  elles  sont  expo- 
8^'es.  —  L'auteur  s'était  déjà  fait  connaître  en  1820,  par  la 
publication  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mémorial  pour  les  tra- 
vaux de  guerre,  qu'il  avait  rédigé,  pour  rassembler  dans  un 
▼olume  portatif,  tout  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à 
l'officier  du  génie  ou  de  l'état-major,  quand  il  est  en  cam 
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pagne  ;  et  par  un  écrit  sur  le  Dessin  des  reconnaissances 
militaires ,  publié  en  1827.  —  Marqués  au  coin  d*une 
science  profonde  dejtoutes  les  branches  de  Tart  militairei 
œs  deux  ouvrages  se  recommandent  aussi  par  une  lonr« 
nure  d'enseignement  vive  et  frappante.  En  1840,  le  gêné» 
rai  Dufour  a  publié  un  Cours  [de  tactique  f  résumé  des 
leçons  qu'il  donnait  à  l'Ecole  de  Thun ,  aux  ofiBciers  de 
l'armée  fédérale,  et  qui  a  mérité  le  sufifîrage  de  tous  les 
hommes  compétents. —  Enfin,  on  connaît  encore  de  lui  un 
Mémoire  sur  r Artillerie  des  anciens,  dont  la  date  nous  a 
échappé. 

M.  le  général  Dufour  publie  aujourd'hui  une  seconde 
édition  de  la  Fortification  'permanente,  à  laquelle  i!  fait 
plusieurs  additions  importantes,  et  qu'il  a  éditée  dans  un 
format  plus  portatif  et  plus  commode.  Bien  que  l'étendue 
des  bulletins  bibliographiques  consacrés  à  donner  une 
idée  des  ouvrages  militaires  saillants,  nouvellement  parus, 
ne  nous  permette  pas  d'entrer  dans  de  grands  détails  sur 
l'écrit  dont  nous  nous  occupons,  nous  essayerons  d'en 
donner  une  analyse  succincte. 

Le  général  Dufour  a  divisé  son  livre  en  dix  chapitres, 
précédés  d*une  introduction  dans  laquelle  il  décrit  rapide- 
ment les  systèmes  qui  ont  précédé  en  France  celui  du 
maréchal  de  Vauban.  Le  premier  chapitre  contient  la  des- 
cription des  systèmes  de  Vauban,  de  Gormontaingne,  et  de 
celui  dit  moderne  ou  de  TËcole  de  Uézières.  Il  a  réservé 
pour  le  chapitre  IX,  le  second  et  le  troisième  systèmes  de 
Vauban,  pour  en  parler  à  l'occasion  des  retranchements 
intérieurs.  Dans  le  sejond  chapitre,  l'auteur  expose  sous 
le  titre  de  Corrections  au  système  moderne^  les  deux  moyens 
qu'il  propose  :  1**  Pour  garantir  du  ricochet  les  faces  des 
demi-lunes;  T  pour  boucher  la  trouée  du  fossé  de  la 
demi-lune.  —  On  connaît  maintenant  plusieurs  moyens 
de  corriger  ces  deux  défauts  essentiels  du  tracé  bastionné. 
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mois  ceux  que  propose  le  général  Dufour»  lui  appartieiH 
nept  en  propre,  car  ils  sont  consignés  dans  un  écrit  daté 
de  Corfou,  en  18149  et  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux.  Le 
défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  d'en  discuter  ici  la 
valeur ,  et  nous  devons  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre 
deuxième  de  la  Fortification  ptrmanentCf  et  aussi  à  la  page 
47  du  Mémorial  de  l'Ingénieur  militaire  (1),  où  nous  avons 
exposé  nos  idées  sur  le  mérite  de  cette  double  améliora*» 
tion. 

Le  chapitre  ni  est  consacré  aux  mayene  J^ augmenter  la 
force  des  places  de  guerre  :  1^  au  moyen  des  retranchements 
intérieurs  ;  2^  au  moyen  des  ouvrages  extérieurs  et  avan- 
cés. Peut-être,  eût-il  été  à  désirer  que  Tauteur  eût  ajouté 
à  la  suite  de  Ténumération  des  retranchements  intérieurs, 
qui  sont  propres  à  l'école  française,  quelques  mots  sur  les 
retranchements  intérieurs  généralement  employés  par  les 
ingénieurs  de  l'école  allemande,  et  dont  Têcole  française 
ferait  bien  d'emprunter  quelques  dispositions  à  sa  rivale 
d'outre-Rhin, 

Le  chapitre  IV  traite  des  camps  retranchés  et  des  cîto^ 
délies.  L'auteur  a  ajouté,  h  sa  première  édition,  une  des- 
cription abrégée  des  tours  Maximiliennes,  auxquelles,  par 
un  égard  dû  à  une  haute  influence,  le  gouvernement  autri- 
chien a  cru  devoir  contier  la  défense  de  la  ville  de  Lintz, 
bien  qu'elles  ne  soient  qu'une  protection  bien  insuffisante 
pour  un  camp  retranché. 

Les  manœuvres  d'eau  et  les  mines  composent  le  chapi- 
tre  V.  C<î  chapitre  est  fort  complet.  —  Toutefois,  peut-être, 
aurait-on  pu  souhaiter  que  l'auteur  eût  indiqué  les  res- 
sources immenses  que  l'emploi  des  machines  à  vapeur 
pourrait  apporter  à  la  défense,  en  élevant  subitement  une 
masse  d*eau  considérable  jusqu'au  niveau  des  fossés  que 

(1)  Par  le  capitaine  du  géoie Maurice  de  Selloo.  Ptrit,  cbe<  Gorrétrd,  I8<49. 
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doit  traverser  rassaillant,  pour  noyer  ses  boyaux  et  inonder 
ses  descentes,  surtout  si  le  fossé  est  pourvu  d*un  glacis 
intérieur  qui  accumulera  les  eaux  au  pied  de  la  con- 
trescarpe. —  La  défense  souterraine  a  été  traitée  par  Do- 
benheim  y  Mouzé,  Gumpertz  et  Lebrun,  de  manière  à 
éclairer  cette  branche  importante  de  Fart  de  la  guerre. 
Mais,  nous  devons  en  convenir»  il  nous  semble  que  les 
principes  proclamés  par  eux,  et  que  le  général  Dufour 
adopte  à  son  tour,  exigent  certaines  modifications  radi- 
cales du  genre  de  celles  indiquées  par  M.  le  commandant 
Choumara,  dans  ses  Mémoires  sur  la  fortification.  —  Ainsi, 
par  exemple,  nous  aurions  vu  avec  plaisir  un  esprit  aussi 
sagace  que  celui  de  Tauteur,  se  prononcer  pour  les  grandes 
galeries  majeures  enfilées  par  le  canon  de  la  place,  pouvant 
servir  de  dépôts  en  temps  de  paix,  auxquelles  les  rameaux 
secondaires  et  les  routes  viendraient  s'embrancher  (1). 

Dans  le  chapitre  VI,  destiné  à  la  fortification  plicée  au 
terrain ,  au  défilement  et  au  reliefs  l'auteur  a  déployé  une 
science  approfondie  de  leurs  principes  et  les  a  exposés 
avec  une  clarté  parfaite.  11  est  impossible  de  développer 
avec  plus  de  netteté  les  divers  problêmes  relatifs  au  défile- 
ment, et  d'en  résumer  les  règles  générales  d'une  manière 
plus  concise,  plus  complète  et  plus  pratique  en  même 
temps. 

Le  Vir  chapitre  est  consacré  aux  détails  de  construction. 
—  Dans  le  faragraphe  3,  relatif  aux  détails  accessoires.  Tau- 
teur  a  inséré  quelques  détails  sur  les  casemates  Haxo,  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  la  première  édition,  et  qui  sont 
bien  à  leur  place.  —  Si  les  ingénieurs  allemands  font  abus 
de  casemates  dans  leurs  fortifications,  les  Français,  en  re- 
vanche, n'en  font  peut-être  pas  assez  d'usage;  le  général 

(I)  Yoyei  Mémoires  sur  la  fortification,  par  le  commandant  Choumara, 
page  158.—  Paris,  1847. 
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Dufoiir  voudrait  4  mètres  de  hauteur  sous  la  clef  des  voûtes, 
au  lieu  de  3  mètres ,  aGn  de  donner  plus  do  commodité 
pour  le  service  des  canonniers,  et  peul-èire  a-i-il  raison.  — 
A  Varùcle  pont-levisy  il  a  également  ajouté  à  sa  première 
édition,  la  description  détaillée  du  poni-levis  Poncelet , 
accompagnée  d'une  figure  dans  la  planche  supplémen- 
taire. 

Chapitre  VIII.  — Ce  chapitre  traite  des  fn'ls  en  pays  de 
montagnes.  L'auteur  a  successivement  examiné  les  forts 
bastionnés  découverts,  les  redoutes  avec  caserne  défensive, 
les  redoutes  bnstionnées  et  casematées,  les  redoutes  car- 
rées et  les  redoutes  circulaires  à  batteries  casematérs,  les 
tours  crénelées  et  celles  dites  Martelle,  et  etin  les  blockhaus, 
constructions  applicables,  les  unes  aux  crêtes  ou  aux  pas- 
sages de  monUignes,  les  autres  aux  mamelons  situés  dans 
les  fonds  des  vallées.  —  Il  a  traité  à  part  les  forts  à  cons- 
truire sur  les  flancs  des  montagnes.  —  Tout  ce  morceau 
est  plein  de  détails  intéressants  pour  l'ingénieur.  On  recon- 
naît que  l'auteur,  en  l'écrivant,  avait  en  vue  le  pays  auquel 
il  a  voué  ses  services  et  son  expérience. 

Les  systèmes  d  retranchement  intérieur,  exécutés  en  France 
et  en  Hollande,  forment  le  sujet  du  chapitre  IX.  Pour  com- 
pléter la  description  du  tracé  de  Goëhorn,  l'auteur  a  ajouté 
une  discussion  de  ce  tracé  et  un  plan  d'attaque.  ~  Nous 
nous  permettrons  une  légère  observation  à  l'occasion  de  la 
description  de  la  T  manière  de  Goëhorn.  «  L'auteur  dit 
»  (page  428],  que  les  contre-gardes  beaucoup  plus  larges 
»  que  dans  le  premier  système,  se  réunissent  aux  parties 
»  basses  des  demi-lunes  et  forment  avec  elles  une  seconde 
B  enceinte  continue,  très-commode  pour  les  manœu- 
»  vres,  etc..  (Jue  la  demi-lune  capitale  est  remplacée  par 
D  un  ravelin  en  terre,  tenant  à  la  partie  basse  du  corps  de 
m  place  et  séparé  de  la  demi-lune  par  le  grand  fossé  plein 
»  d'eau  qui  règne  tout  autour  de  la   place.  »  —  il  nous 
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semble  que  dans  la  seconde  manière  de  Coëhorn,  il  n*y 
avait  pad  de  demi-lune  de  l'autre  côté  du  Tossé  plein  d'eau, 
mais  bien  un  contre-fort  continu,  pareil,  moins  les  case- 
mates, à  celui  du  tracé  tenaillé  de  Montalembert.  Au  sur- 
plus ,  celte  observation  a  d'autant  moins  d'importance, 
qu'il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  la  seconde  manière 
de  Goêhorn  ait  été  employée  nulle  part. 

Dans  le  dixième  chapitre  qui  traite  de  la  défense  des  places, 
le  général  Bufour  a  décrit  d'une  manière  fort  détaillée,  les 
préparatifs  de  défense,  la  lutte  extérieure,  le  siège,  les 
sommations,>Ie  bombardement,  et  entin  les  précautions  à 
prendre  contre  le  bombardement.  Ces  diverses  opérations 
sont  retracées  dans  un  style  animé  et  avec  une  précision 
ri3    arquable. 

Quelques  notes  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  l'ouvrage  com- 
plètent ce  traité  de  la  fortiflcaiion  permanente.  —  Dans  là 
première,  l'auteur  a  eu  pour  but  de  démontrer  à  posteriori 
que  le  relief  attribué  par  lui,  au  cavalier  de  sa  demi-lune, 
était  sufiisant  pour  préserver  du  ricochet  les  faces  de  cet 
ouvrage.  —  Les  suivantes  sont  consacrées  à  l'épaisseur  à 
donner  aux  revêtements  qui  soutiennent  dos  parapets  et  à 
leurs  contre-forts ,  —  à  l'évaluation  de  la  force  des  garnisoo& 
dans  les  places  assiégées,  —  aux  inconvénients  qui  résul- 
tent de  l'abus  des  palissades  comme  moyens  accessoires  de 
défense,  —  enfin,  à  l'emploi  de  la  défense  des  places  forttô, 
des  fusées  à  la  Congre ve  de  gros  calibre. 

En  résumé,  la  fortification  permanente  du  général  Dufour 
est  un  de  ces  ouvrages  conçus  avec  talent,  élaborés  avec 
conscience,  et  qui  deviennent  un  des  éléments  indispen- 
sables à  la  bibliothèque  d'un  ingénieur  militaire,  quel  que 
soit  le  pays  auquel  il  appartienne. 

Baron  P.-E.  MAUHicfi  db  Sellon, 
capitaine  du  génie. 
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PREFACE* 

Au  13*  chapitre  de  Touvrage  intitulé  (1)  Vorschrift 
fur  dfn  pionnierdienst  imn  achten  deutschen  armée 
corps.  —  5*"'  Theil.  Befestigung*S'arheiten,  et  dans 
lequel  les  travaux  de  mines,  œux  de  fortification  de 
campagne  et  les  travaux  de  guerre  en  général  sont 
traités  avec  une  clarté  et  unescience  remarquables,  nous 
avons  trouvé  sous  le  titre  de  :  Einige  Erklâriuigen 
aus  denhestdncUgen Befestigung  (2),  une  courte  ex- 

(4)  Instructions  pour  le  service  des  pionniers  du  8'  corps  d'armée 
de  la  confédération  sermanique,  5*  partie.  Travaux  de  fortifications. 
(t)  Qudques  détaus  sur  la  fortification  permanente. 
T.  8.  R*  9.  —  stpTiiiBii  1850.  —  3*  tian  (arv.  srAcULif).         1S 
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position  de  la  FiKlilioi)ti<iii  Permanente.  Le  texte,  en 

remoj^uE  il  deî?  phiut  lies  fort  bien  gravées,  se  borne  à 
donner  M  nom  et  à  iniJiquer  l'usage  des  principales 
jikVt:?  au  (racé  J'ime  place.  L'atlas  renferme  le  système 
jt^  Cormontaigne,  pL  xv  ;  te  tracé  du  fort  Alexandre  à 
Cob!ciJ(z,  pi.  xvr;  et  enfui  pi.  xvii,  un  tracé  polygonal 
ijiodiiî*^  J<^  celui  de  Monta  l*mbert,  et  assez  rapproché  de 
(^liii  Je  la  pK  XVI,  qui  p;iiaUôtre,  d'après  les  trois  plan- 

«ches consacrées  aux  profil;^  et  aux  détails,  celui  qui  doit 
ggitir  de  modèle  et  de  base  à  l'instruction  des  troupes 
(jii  génie  en  Alleniagne. 
f  Pour  conliiiuer  la  làclie  que  nous  avons  entreprise  il 

.   ♦       y  a  bientôt  cinq  aniices ,  nous  nous  proposons  d'exami- 
'  fjerattentivenîenl  le  forl  et  le  faible  de  ce  tracé.  Nous 

avions  attaqué  la  théorie  même  de  la  fortification  per- 
nendwahiive  dans  nos  Mémoires  sur  la  fortification 
tenaillée  et  poly^otmle.  Dans  notre  travail  sur  la  cita- 
delle dtî  Rasladt,  nous  nous  sommes  pris  corps  à  corps 
avec  un  e?;ernple  célèbn^  i^t  récent  de  la  science  germa- 
nique. Aiîjounriiui  nous  \  enons  peser  mxirement  quels 
fioiît  les  avantages  dri  traté  polygonal  modifié,  tel  que 
la  Direction  suiiérienre  des  armes  spéciales  en  Allema- 
gne l'oiïre  h  r étude  et  a  la  méditation  des  officiers  et 
des  soldats. 

Dans  la  ]ïlanctie  !,  nous  avons  indiqué  quelles  seraient, 
fielon  notis,  les  (lis|insilions  à  adopter  pour  attaquer  un 
flront  fortifié,  d'après  ce  système,  et  pour  s'en  rendre 
maître  le  plus  pronqïlt  ment  possible.  Cet  écrit  fait 
Buit^  i\  nos  éludes  (le  fortification  permanente.  Le 
travail  que  nous  publions,  est  un  nouvel  anneau  ajouté 
à  la  cluiîne  des  ouvrages  que  nous  avons  déjà  fait  pa- 
I  raitre  sur  celle  belle  science  de  la  fortification  (1)  dans 

[  (i)    Eifîsai  sur  la  fortîilcalioii  moderne,  4815.  —Mémorial  de  l'in- 
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le  but  unique  de  concourir  à  son  avancement  et  à  ses 
progrès.  Nous  avons  fait  suivre  cet  examen  critique  de 
quelques  observations  sur  la  description  d'un  système 
de  fortification  polygonale  et  à  caponnièrcsy  dont 
Fauteur  est  un  oflicier  du  génie  prussien,  et  dont  la  tra- 
duction par  M.  le  capitaine  du  génie  Parmentier,  a  paru 
dans  le  n^  4,  3*  série,  tome  vu,  du  Journal  des  Armes 
spéciales.  Ce  système,  incontestablement  meilleur  que 
celui  que  nous  venons  d'examiner,  doit  surtout  sa  supé- 
riorité aux  emprunte  qu'a  faits  son  auteur  à  la  troisième 
manière  de  Yauban  et  aux  idées  nouvelles  mises  en 
avant  par  M.  le  commandant  Ghoumara  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  Fortification. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Le  tracé  du  fort  Alexandre  à  Coblentz.  dont  nous 
avons  parlé  deux  fois  déjà,  d'abord  dans  FEssai  sur  la 
Fortification  Moderne  (chapitre  viii)  et  plus  tard  dans  le 
Mémorial  de  l'ingénieur  militaire ,  page  32  (pi.  vu),  se 
résume  en  peu  de  mote  •  c'est  un  tracé  polygonal  avec 
un  flanquement  central  tiré  d'une  caponnière  casematée 
dont  la  gorge  s'appuie  sur  le  côté  extérieur.  Les  deux 
angles  du  polygone  sont  enveloppés  par  une  con tregarde, 

{{éoieur  militaire,  4849.  —  Mémoires  sor  la  fortificatioa  tenaillée  et  po- 
ygonale  et  sur  la  fortificalioo  baslionnée»  4850.  —  Eludes  do  fortifi- 
cation permanente.  Plan  et  description  de  la  citadelle  fédérale  de 
Ra8tadt,4850. 


172  ÉTUDES 

et  la  caponnière  est  couverte  par  un  ravelin  ou  demi- 
lune  dont  les  faces  sont  percées  de  casemates  qui  battent 
le  fossé  des  contregardes  collatérales.  Pour  boucher  la 
trouée  du  fossé  du  ravelin,  on  a  construit  dans  Taligne- 
ment  de  la  contrescarpe  des  contregardes  un  masque 
casemate  qui  flanque  en  même  temps  les  faces  du  rave- 
lin et  balaye  leur  fossé;  enfin,  sur  le  front  d'attaque,  le 
glacis  est  à  contrepente  et  les  escarpes  sont  en  partie 
détachées. 

Dans  le  tracé  (pK  xvii)  de  Touvrage  que  nous  exami- 
nons, le  côté  extérieur  du  polygonea  580",  la  caponnière 
centrale  a  50*°  de  flancs  et  50"  à  la  gorge,  et  ses  faces 
au  lieu  d'être  défendues  par  les  petits  flancs  du  corps  de 
place  comme  dans  le  tracé  du  fort  de  Coblentz,  le  sont 
par  deux  traverses  casematées  construites  dans  le  para- 
pet du  corps  de  place,  et  dont  les  trois  embrasures  sont 
tracées  en  dedans  du  prolongement  de  la  contrescarpe 
du  ravelin  et  dirigées  de  manière  à  en  bien  découvrir 
tout  le  fossé.  Nous  présumons  que  cette  disposition  a  été 
adoptée  dans  le  but  de  conserver  à  la  magistrale  du 
corps  de  place  une  forme  plus  rectiligne  et  de  paralyser 
encore  davantage  les  eflets  du  ricochet.  (Voy.  pi.  I.) 

Pour  rhexagone,  les  angles  du  polygone  sont  de  1 30*, 
les  retranchementsdes  bastions  consistent  en  un  corps  cen- 
tral de  casemates  à  canon  voûtées  et  rccoti vertes  d'un 
parapet  qui  a  de  6  à  7°*  de  commanLleuient  sur  la  crête  du 
chemin  couvert  et  terminées  par  deux  flancs  de  50**  de 
longueur.  Ce  retranchement  a  des  vues  sur  la  campagne 
et  des  feux  rasants  d'artillerie  jxjur  liallre  le  (erre-plein 
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quand  il  viendrait  à  être  occupé.  —  Toute  Tescarpe  du 

corps  de  place  est  casematée  de  manière  à  présenter  un 

double  étage  de  feux  :  le  parapet  a  un  commandement 

de  A"  sur  la  crête  du  chemin  couvert.  Les  casemates 

sont  percées  de  créneaux  qui  défendent  le  fossé.  La  ca- 

ponnière  casematée  contient,  au  rez-de-chaussée,  huit 

embrasures  à  canon  sur  chaque  flanc  pour  battre  le  fossé 

du  corps  de  place,  leurs  casemates  débouchent  dans  une 

cour  intérieure  à  ciel  ouvert.  Les  faces  sont  percées  de 

m^irlrières  pour  la  fusillade.  Le  parapet  dont  la  capon- 

nière  est  surmontée,  a  un  léger  commandement  sur  le 

terre-plein  de  la  demi-lune,  mais  il  n'a  aucune  vue  sur 

la  campagne. 

Le  saillant  de  la  demi-lune  a  été  porté  à  180"  en 
avant  du  côté  extérieur,  ses  faces  qui  ont  environ  1 55" 
de  longueur,  sont  casemaléeset  percées  de  meurtrières 
pour  rinfanterie.  Ces  casemates  débouchent  dans  deux 
grands  masques  casemates  construits  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  de  ces  faces,  et  dont  la  largeur  bou- 
che la  trouée  du  fossé  de  la  demi-lune.  On  a  ménagé 
entre  ce  masque  et  la  contrescarpe  de  la  place  d'armes 
rentrante  un  corridor  de  7  "  de  largeur  pour  les  com- 
munications. Ces  masques  casemates  contiennent  quatre 
bouches  à  feu  destinées  à  balayer  le  fossé  de  la  demi- 
lune  par  des  feux  rasants.  Les  places  d'armes  rentrantes 
n^ont  d'action  que  sur  le  chemin  couvert  par  les  feux  du 
parapet  qui  recouvre  leurs  casemates  :  et  celles-ci  ne 
battent  que  le  fossé  qui  les  entoure.  Les  masques  ont  un 
léger  commandement  sur  le  lerre-plein  des  places  d'ar- 
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mes.  Le  fossé  des  places  d'armes  est  séparé  par  un  res- 
saut de  2  "  du  niveau  du  fossé  de  la  demi-lune  et  de  ce- 
lui du  corps  de  place ,  avec  lesquels  il  communique 
probablement  par  une  rampe  mobile  établie  à  sa 
gorge. 

Le  chemin  couvert  ne  porte  point  de  traverses  :  il  est 
tracé  en  éventail,  et  son  saillant  se  trouve  porté  à  270" 
dehors,  du  côté  extérieur  du  corps  de  place. 

Voilà  en  peu  de  mots  Tesquisse  du  tracé  polygonal 
modifié  dont  la  planche  I  repioduit  le  plan  et  la  plan- 
che II  les  profils  et  les  détails. 

En  considérant  le  dispositif  général  du  tracé,  on  est 
frappé  tout  d'abord  de  deux  choses  :  la  première,  c'est 
que  le  corps  de  place  ne  se  défend  pas  lui-même,  une  fois 
la  caponnière  casematée  prise  ou  réduite  au  silence; 
c'est  toujours  le  même  défaut  que  celui  du  tracé  polygo- 
nal inventé  par  Montalembert.  —  La  seconde,  c'est  que 
les  rentrants  et  les  saillants  sont  trop  peu  accusés  pour 
que  l'assiégeant  ne  puisse  pas  couronner  du  même  coup, 
en  débouchant  de  la  troisième  parallèle,  le  chemin  cou- 
vert de  la  demi-lune  et  ceux  des  deux  angles  du  poly- 
gone, et  cela  sans  s'exposer  à  être  pris  dans  ses  chemi- 
nements par  des  coups  à  dos.  Avec  une  demi-lune  plus 
saillante ,  plus  large  de  terre-plein  et  avec  l'application 
du  principe  de  l'indépendance  des  parapets  et  des  escar- 
pes, le  trac^  aurait  évité  ce  grave  défaut  :  l'assiégeant 
aurait  dû,  entre  deux  demi-lunes  contiguës,  ouvrir  une 
quatrième  parallèle  pour  déboucher  sur  le  saillant  du 
chemin  couvert  des  places  d'armes  rentrantes  et  calculer 
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ses  zigzags  de  manière  à  éviter  les  coups  de  revers  partis 
des  parapets  brisés  de  la  demi-lune. 

Ces  deux  premières  observations  une  fois  faites  (et  ce 
sont  celles  qui  se  présentent  les  premières  à  Tesprit), 
reprenons  quelques-unes  des  objections  qui  ont  été  faites 
contre  le  tracé  baslionné  par  ses  adversaires  et  voyons 
s'ils  ont  réussi,  dans  ce  nouveau  tracé,  à  se  tenir  en 
garde  contre  elles. 

1*»  On  a  blâmé  Tisolement  de  la  demi-lune  par  le  fait 
de  l'imperfection  des  communications  entre  elle  et  le 
corps  de  place  et  son  peu  d'action  sur  les  approches  de 
l'ennemi  en  avant  du  front  d'attaque. 

Ici  la  demi-lune  est  beaucoup  plus  isolée  que  dans  les 
tracés  de  Vauban,  CormonlaingLe  et  autres;  le  réduit 
de  demi-lune  est  une  retraite  plus  rapprochée  et  plus 
facile  pour  les  défenseurs  que  la  caponnière  ou  Ton  ne 
peut  entrer  que  parla  poterne  du  corps  de  place.  Enfin 
la  tenaille  est  un  masque  pour  protéger  la  garnison  de 
la  demi-lune  et  de  son  réduit,  quand  ils  sont  forcés  de 
les  abandonner.  Dans  le  tracé  polygonal  modifié,  il  n'y 
a  pour  issue  de  la  garnison,  en  cas  de  sortie,  et  pour 
rentrée,  en  cas  de  retraite,  que  les  deux  portesde  poterne 
qui  sont  contiguës  à  la  petite  caponnière  crénelée  par 
laquelle  le  corps  de  place  communique  avec  la  grande. 
C'est  trop  peu. 

La  demi-lune  en  question  a  peu  d'action  sur  les  ap- 
proches de  l'ennemi  :  elle  ne  porte  point  de  feux  en  ca- 
pitale, et  comme  ses  parapets  n'ont  point  été  brisés  de 
manière  à  diriger  sur  les  approches  de  l'ennemi  des 
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feax  directs  qui  le  prennent  à  revers,  ses  cheminements 
dans  les  rentrants  ne  seront  point  gênés. 

2**  On  a  critiqué  l'imperfection  des  retranchements 
proposés  jusqu'ici  pour  s'opposer,  à  ce  que  Tennemi  par- 
venu sur  la  brèche  du  bastion  d'attaque  ne  devienne  du 
même  coup  maitre  de  toute  la  place.  —  Dans  le  tracé 
allemand,  à  supposer  que  l'ennemi  entre  par  une  brèche 
faite  à  un  des  angles  du  corps  de  place,  ce  n'est  pas 
avec  la  disposition  des  retranchements  indiqués  à  la 
gorge  de  ces  saillants  qu'on  pourra  organiser  une  dé- 
fense intérieure.  Et  peut-être  y  a-l^il  lieu  de  s'étonner 
qu'on  n'ait  pas  ajouté  au  corps  de  casemates  qui  forme 
le  retranchement,  deux  murs  crénelés  qui  fermeraient 
complètement  la  gorge  du  terre^plein,  et  que  les  murailles 
n'aient  pas  été  percées  pour  des  feux  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  dirigés  vers  l'intérieur  de  la  place.  Les  Al- 
lemands, qui  entendent  d'ordinaire  si  bien  la  guerre  de 
retranchements,  semblent  avoir  ici  négligé  leur  prudence 
habituelle, 

3**  Un  autre  reproche  qu'on  adresse  volontiers  aux  tra- 
cés bastionnés  de  l'école  française  a  rapport  aux  réduits 
de  places  d'armes  rentrantes.  On  dit  que  ces  ouvrages 
sont  placés  dans  une  situation  très-critique,  dès  que 
l'ennemi  commence  à  couronner  le  chemin  couvert,  parce 
que  le  corps  de  place  ne  peut  les  soutenir  et  que  ses 
feux  seraient  dangereux  pour  leurs  défenseurs.  Or,  dans 
le  tracé  polygonal  modifié,  qu'arrive-t-il  ?  I"*  Le  fossé 
de  la  face  droite  n'est  battu  que  très-obliquement  par 
les  feux  du  parapet  et  des  casemates  de  la  demi-lune. 
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Sou  terre-plein  est  bienœromandé  parles  feux  du  mas- 
que casemate  de  la  demi-lune,  mais  ce  masque  sera  tel- 
lement exposé  aux  feux  des  batteries  D  et  F,  aussitôt 
que  Tennemi  aura  couronné  le  saillant  de  la  demi-lune, 
que  son  parapet  sera  rasé  et  ses  casemates  presque  rui- 
nées. —  Quand  on  attaquera  la  place  d'armes ,  cette 
pièce  sera  donc  livrée  à  elle-même,  et  nous  avons  vu 
que  sa  ligne  de  retraite  n'est  ni  facile  ni  bien  abritée. 
V  On  reproche  au  tracé  bastionné  la  longueur  des  fa- 
ces de  sa  demi-lune,  celle  des  faces  des  bastions  et  des 
contregardes,  comme  donnant  trop  de  prise  au  ricochet  ; 
dans  le  tracé  qui  nous  occupe,  on  peut  également  rico- 
cher les  faces  de  la  demi-lune,  celles  des  places  d'armes 
rentrante,  les  flancs  des  retranchements  intérieurs  et 
ceux  de  la  caponnière  casematée.  Les  batteries  que 
nous  avons  désignées  par  les  lettres  A  et  B  en  avant  de 
la  deuxième  parallèle  sont  destinées  à  cet  emploi.  Pour 
nous  rendre  mieux  compte  de  la  capacité  de  résistance 
de  la  place  que  nous  examinons,  supposons  l'ennemi  ar- 
rivé à  la  deuxième  parallèle  et  prêt  à  en  déboucher.  — 
Observons  d'abord  que  notre  deuxième  parallèle  n'est 
point  tracée  ici  comme  elle  Test  ordinairement  au  moyen 
d'une  ligne  circulaire  décrite,  à  300  "^  des  saillants  du 
chemin  couvert  de  la  demi-lune;  elle  est  formée  ici  de 
lignes  brisées  dirigées  sur  des  points  situés  alternative- 
ment à  290""  et  250°"  des  saillants  et  des  rentrants  du 
chemin  couvert;  cela  peut  se  faire  ici,  parce  que  les 
rentrants  sont  beaucoup  moins  accusés  qu'ils  ne  le  sont 
dans  le  tracé  Gormontaingne,  par  exemple  ;  par  consé- 
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queot,  los  angles  de  cette  parallèle  sont  extrêmement 
obtus  et  ses  boyaux  couverts  contre  Tenfilade.  Dans  ce 
dernier  tracé  le  saillant  de  la  place  d'armes  rentrante  se 
trouve  à  90  *"  de  la  ligne  qui  joindrait  les  saillants  du 
chemin  couvert  de  deux  demi-lunes  collatérales;  dans 
le  tracé  polygonal  modifié,  cette  ligne  en  est  à  60  "  seu- 
lement. De  ce  tracé  rectiligne  de  la  deuxième  parallèle 
il  résulte  que  la  troisième,  tracée  à  1 80™  de  la  seconde, 
se  trouve  passer  à  75"*  du  saillant  de  la  place  d'armes 
rentrantes  au  lieu  d'en  être  à  200"*.  —  On  conçoit 
tout  l'avantage  de  cette  disposition  ;  en  effet,  de  la  troi- 
sième parallèle  l'assaillant  pourra  déboucher  sur  le  sail- 
lant du  chemin  couvert,  en  capitales  X  et  Y,  au  moyen 
d'une  simple  portion  circulaire  et  d'une  sape  debout  de 
25  à  30"'  de  longueur,  sans  être  obligé  d'ouvrir,  comme 
pour  l'attaque  du  système  Cormontaingne,  une  qua- 
trième et  même  quelquefois  une  cinquième  parallèle. 
Pour  le  siège  d'une  place  tracée  d'après  le  système 
polygonal  modifié,  l'assiégeant  doit  se  proposer  essen- 
tiellement deux  choses  dès  l'ouverture  de  la  deuxième 
parallèle  :  éteindre  les  feux  des  casemales^',^,  et  zz'par 
des  coups  directs  verticaux  et  plongeants  de  manière  à 
faciliter  le  couronnement  du  chemin  couvert  et  le  pas- 
sage du  fossé,  et  ruiner  les  flancs  delà  càponnière  case- 
matée  :  une  fois  ce  résultat  obtenu ,  il  n'a  plus  affaire 
qu'au  corps  de  place,  et  ce  corps  de  place  étant  dépourvu 
de  flanquements,  peut-être  sera-t-il  superflu  de  faire 
brèche  pour  y  entrer,  à  l'angle  du  polygone,  comme 
nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure. 
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L'assiégeant  établira  donc  en  dehors  de  la  deuxième 
parallèle  les  batteries  A,  A,  B,  B,  qui  ricocheront  les  pa- 
rapets de  la  demi-lune  des  places  d'armes  rentrantes  et 
les  flancs  des  retranchements  intérieurs.  11  commencera 
en  même  temps  trois  attaques,  Tune  au  centre,  en  sape 
double  et  debout,  aOn  de  ne  pas  gêner,  par  des  zigzags, 
les  feux  des  batteries  B,  B,  et  il  la  dirigera  en  capitale 
de  la  demi-lune  jusqu'à  80  "  de  la  crête  du  saillant  du 
chemin  couvert.  Les  deux  autres  seront  poussées  sui- 
vant des  boyaux  croisant  en  zigzags  les  capitales  X,  Y, 
et  aboutiront  à  la  troisième  parallèle  tracée  à  1 80  "*•  de 
la  seconde.  —  Quand  cette  troisième  parallèle  sera  ter- 
minée, on  s'empressera  de  construire  en  avant  les  deux 
batteries  de  mortiers  C,  C,  dont  le  but  est  d'écraser  les 
casemates,  essentiellement  celles  du  retranchement  in- 
térieur z'  et  celles  z'  du  corps  de  place.  Ce  feu  devra 
être  violent  et  continu  ;  car  il  abrégera  plus  tard  consi- 
dérablement la  besogne  de  l'assaillant. 

En  môme  temps  l'assaillant  débouchera  sur  le  sail- 
lant du  chemin  couvert  de  la  demi-lune,  sur  les  places 
d'armes  saillantes  des  angles  du  polygone  suivant  les  ca- 
pitales X  et  Y,  et  sur  deux  points  intermédiaires,  de 
manière  à  mener  rapidement  le  couronnement  du  che- 
min couvert  et  à  commencer  sans  retard  la  construction 
des  batteries  destinées  à  réduire  la  place. 

Les  batteries  D,  D,  F,  F  tireront  sur  les  embrasures 
des  masques  casemates  du  fossé  de  la  demi -lune,  do 
façon  à  éteindre  leurs  feux,  mais  on  aura  soin  de  ne  pas 
les  raser,  car  elles  serviront  plus  tard  de  parapet  contre 
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les  feux  du  corps  de  place,  quand  1^ assiégeant  cheminera 
dans  le  fossé  de  la  demi-lune.  Il  faudra  employer  la  mi- 
traille, les  shrapnells  et  les  calibres  de  12  pour  pénétrer 
dans  les  casemates  et  démonter  leurs  pièces. 

Les  batteries  E,  E  seront  armées  des  plus  gros  cali- 
bres, pour  faire  brèche  au  saillant  de  la  demi-lune. 

Les  batteries  G,  G'  tireront  contre  les  casemates  des 
places  d'armes  rentrantes. 

Les  batteries  H'  prendront  à  revers  les  traverses  ca- 
sematéesZ'  du  corps  de  place. 

Celles  désignées  par  la  lettre  H  tireront  de  haut  en  bas 
sur  les  casemates  de  l'escarpe  du  corps  de  place. 

Et  enfin  celles  qui  portent  la  lettre  K  dirigeront  leur 
feu  sur  la  grande  caponnière  casematée  et  sur  la  petite 
caponnière  crénelée  qui  la  joint  à  la  poterne  du  corps  de 
place. 

Dès  que  le  canon  des  batteries  G,  G'  aura  forcé  Ten- 
nemi  à  abandonner  les  places  d'armes  rentrantes  et  que 
la  brèche  aura  été  faite  au  saillant  de  la  demi-lune,  l'as- 
siégeant débouchera  de  sa  descente  de  fossé  dans  le  fossé 
de  la  demi-lune  qu'il  traversera  sans  danger,  parce  que 
les  feux  de  mousqueterie  de  ses  casemates  ne  sont  plus  à 
craindre  près  de  la  brèche,  et  que  Tartillerie  seule  du 
masque  ayant  été  démontée  et  son  massif  conservé,  ce 
dernier  servira  de  bouclier  à  l'assaillant  contre  les  feux 
du  corps  de  place.  La  batterie  de  brèche  N,  construite 
dans  le  terre-plein,  est  destinée  à  éteindre  les  feux  de  la 
traverse  casematée  t!  qui  enfilent  le  fossé  de  la  grande 
caponnière  casematée  et  la  rampe  de  la  demi-lune.  Pen- 
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dant  qae  rartillerie  sera  occupée  à  y  monter  trois  ou 
quatre  pièces  de  24 ,  les  sapeurs  chemineront  en  zigzags 
dans  le  fossé  de  la  demi-lune  juscfu'au  masque  dont 
l'entrée  leur  sera  facilitée  par  une  partie  des  leurs  qui 
se  seront  introduits  par  la  brèche  dans  les  casemates  de 
la  face  gauche  et  en  auront  chassé  la  garnison.  Ces  ca- 
semates, celles  du  masque  et  le  fossé  derrière,  serviront 
de  lieu  de  concentration  à  une  forte  colonne  d'attaque 
destinée  à  s'élancer  à  l'assaut  de  la  poterne  quand  le  mo« 
ment  sera  venu  ;  pendant  qu'une  autre  colonne,  fran^ 
chissant  la  brèche  de  la  demi-lune ,  traversera  le  terre- 
plein  et  descendra  au  pas  de  course  par  les  rampes  de 
gauche  et  de  droite.  —  Mais  il  faut  pour  cela  que  les 
batteries  K,  K  et  J  aient  renversé  la  petite  caponnière 
crénelée  qui  joint  la  poterne  à  la  grande  caponnière  et 
ruiné  les  embrasures  de  ses  flancs. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  dans  le  Mémorial 
de  Vingénieur  militaire^  page  30,  les  dangers  de  cette 
caponnière  pour  le  défenseur,  s'il  est  canonné  à  la  fois 
dans  ses  casemates  par  la  droite  et  par  la  gauche.  Nous 
avons  traité  de  nouveau  ce  sujet  dans  les  Mémoires  sur 
la  Jortijication  tenaillée  et  polygonale  y  page  155. 
Nous  n'y  reviendrons  donc  pas  dans  le  travail  qui  nous 
occupe  aujourd'hui,  tout  en  accordant  que  la  caponnière 
casematée  à  cour  intérieure  du  tracé  polygonal  modifié 
vaut  mieux  que  celle  de  Montalembert  (1). 


(1)  En  effet,  les  coups  qoi  entreront  par  les  embrasures  de  droite  ne 
prendront  pas  à  dos  la  batterie  de  gauche,  puisque  ces  batteries  sont 
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Tout  ce  que  nous  cherchons  à  établir,  c'est  que  la  dé- 
fense du  fossé  par  le  feu  rasant  de  cette  caponnière  sera 
réduite  à  bien  peu  de  chose  quand  les  colonnes  d'atta- 
que se  précipiteront  sur  la  poterne  pour  l'enfoncer  et  pé- 
nétrer dans  la  place. 

L'assiégé  n'aura,  pour  repousser  cette  attaque  de  vive 
force,  que  les  feux  de  mousqueterie  des  casemates  du 
corps  de  place,  mais  pas  un  seul  feu  de  flanc,  la  gauche 
du  corps  de  place  ne  pouvant  rien  sur  la  droite,  et  ré- 
ciproquement. 

Il  est  probable  que  l'ingénieur  qui  est  Fauteur  du 
tracé  polygonal  modifié,  s'est  fait  illusion  sur  le  plan 
d^attaque  que  suivrait  l'assiégeant  et  dont  nous  venons 
d'esquisser  les  principaux  traits.  Il  a  donné  une  énorme 
épaisseurau  saillant  de  sa  caponnière  casematée,  comme 
s'il  pensait  que  l'ennemi  dût  forcément  y  faire  brèche 
pour  s'en  emparer.  Il  a  balancé  les  reliefs  de  la  grande 
caponnière  et  ceux  de  la  demi-lune  de  manière  à  obte- 
nir sur  le  terrO' plein  de  ce  dernier  ouvrage  des  feux  ra- 
sants destinés  à  contrarier  l'établissement  des  batteries 
que  l'ennemi  construirait  pour  faire  brèche  à  la  grande 
caponnière,  tandis  que  les  traverses  casematées  z',  t! 
agiraient  contre  le  passage  du  fossé.  La  marche  que 
nousindiquons  paralyseetréduità  néant  tous  ces  moyens 
de  défense. 

fermées  par  des  murs  pleins,  mais  les  projectiles  pourront  produire  en 
frappant  contre  ces  murs  des  éclats  dangereux,  n  aurait  mieux  valu 
ouvrir  ces  casemates  par  le  fond  et  établir  une  traverse  au  milieu  de  la 
cour. 
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Essayons  maintenant,  en  appliquant  an  système  qui 
vient  de  nous  occuper  les  calculs  de  Cormontaingne  ou 
de  Bousmard,  d'apprécier  la  durée  de  sa  résistance. 

Si  on  ouvre  la  première  parallèle  à  500  "  de  la  crête 
des  glacis,  la  deuxième  parallèle  pourra  être  achevée  la 
quatrième  nuit,  la  troisième  parallèle  le  sera  la  neuvième 
nuit,  on  arrivera  au  couronnement  du  chemin  couvert 
la  douzième  nuit,  les  batteries  de  mortiers  C  et  les  bat- 
teries de  brèche  pourront  être  achevées  et  prêtes  à  être 
armées  la  seizième  nuit. 

La  descente  dans  le  fossé  de  la  demi-lune,  qu'on  com- 
mencera la  douzième  nuit,  prendra  huit  jours;  car  elle 
a  environ  28  "*  de  longueur,  et  on  n'avance  que  de  4" 
par  24  heures  ;  elle  ne  sera  donc  prête  que  la  vingtième 
nuit. 

Mettons  cinq  jours  (un  cinquième  en  sus  du  temps 
nécessaire  pour  la  construction  des  batteries  de  brèche 
de  la  demi-lune,  pour  la  construction  de  la  batterie  de 
brèche  N,  pour  le  cheminement  dans  le  fossé  de  la  demi- 
lune  et  pour  celui  dans  le  grand  fossé),  on  arrive  à  la 
vingt-cinquième  nuit. 

Ainsi,  le  vingt-cinquième  jour,  on  pourra  donner  Tas- 
saut  à  la  poterne. 
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SUR  LE  PROJET  IFLATIP 


A  L'ORGANISATION  DE  L'ARTILLERIE, 

PRÉSENTÉ   A   l'assemblée   NATIOHALB, 
PAR  M.  LE   MINISTRE  DE  LA  GDERRE,  LE   i9  HHN  1850; 

PAR  Ul  OFFICIER  D'ARTILLERIE. 


INTRODUCTION. 


Napoléon  disait,  en  parlant  de  rartillerie  :  c  Gribeauval  a 
beaucoup  uniforme,  beaucoup  simplifié  l'artillerie^  mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  raire,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé 
au  plus  simple.  » 

Ces  paroles  mémorables  de  l'empereur  concernent  le 
matériel,  mais  surtout  le  personnel  et  les  attelages;  en  un 
mot,  les  divers  éléments  dont  l'ensemble  constitue  l'artiU 
lerie  et  qui  concourent  par  leurs  fonctions  spéciales  au 
service  de  l'arme ,  dans  les  diverses  circonstances  de  la 
guerre.  Il  n'en  pouvait  être  autrement;  car  rartillerie,  à 
cause  des  diverses  branches  de  service  qui  la  composent, 

T.  8.  R*  9.  ^  tnmiBRB  1850..  S*  sàRn  (aem.  srào,).  il 
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est  comme  une  machine  composée  de  plusieurs  rouages, 
dont  chacun  a  sa  fonction  particulière. 

Dans  i*un  et  l'autre  cas,  chaque  élément  intégrant  a  son 
jeu,  sa  propre  fonction  déterminée,  et  l'ensemble  de  ces  ac- 
tions élémentaires  concourt  au  mouvement  général,  qui 
réalise  le  résultat  spr^cial  à  l'organisation  du  système.  Si  on 
modifie,  si  on  supprime  dans  le  jeu  d'ensemble  un  des  élé- 
ments, il  en  résultera  une  modiOcation  avantageuse  ou  dé- 
savantageuse au  résultat  final,  selon  les  modilications 
qu'elle  produira  sur  les  autres  parties  du  système. 

En  général,  dans  un  système  organique  quelconque, 
toute  modification  d'un  élément  causera  une  perturbation 
dans  le  jeu  des  autres  et  modifiera  le  résultat  final.  Il  y 
aura  amélioration  ou  non,  selon  que  le  résultat  sera  plus 
avantageux,  et  obtenu  avec  plus  de  simplicité  dans  l'orga- 
nisme ou  d'économie. 

C'est  un  principe  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans 
tout  projet  d'amélioration  de  l'artillerie  basée  sur  un  per- 
fectionnement partiel.  Il  faut  toujours  considérer  l'artille- 
rie comme  un  tout  organique,  dont  les  dififérentes  partjes 
ont  entre  elles  des  relations  déterminées  et  assujetties  à 
certaines  conditions.  11  faut  toujours  calculer  les  perturt)a- 
tions  qu'une  modification  partielle  apportera  dans  l'en- 
semble »  sous  peine  d'éprouver  des  déceptions  amères, 
lorsqu'elle  sera  mise  en  pratique. 

D'après  cela,  on  conçoit  combien  il  faut  être  prudent  pour 
modifier  \ine  organisation  quelconque  déjà  en  activité,  et 
remplissant  à  peu  près  sa  fonction. 

Si  uns  simple  modification  est  difficile  à  faire  avanu- 
geusement,  on  concevra  combien  il  doit  Fètre  davantage 
de  créer  d'emblée  une  organisation  complète  qui  satisfasse 
aux  diverses  conditions  imposées,  de  manière  à  fonction- 
ner s»QS  tvop  de  frottements. 

Mais  il  n'en  est  plusde  mèaie  quand  il  s'agit  d'amélioffer 
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un  organe  dans  sa  constîtuiion  intérieure,  dans  ses  parties 
intrinsèques  indépendantes  du  système.  Alors,  la  question 
se  simplifie  beaucoup,  quoiqu'elle  soit  de  même  nature  que 
la  précédente,  elle  est  ramenée  à  des  relations  beaucoup 
moins  complexes  et  plus  faciles  à  saisir. 

C'est  vers  les  questions  de  cette  nature  que  se  sont  tour- 
nées en  général  les  études  de  ceux  qui  se  sont  occupé 
d'artillerie.  Chacun  n'a  vu  que  la  spécialité  dans  laquelle 
il  se  trouvait,  et  chacun,  selon  sa  puissance,  voulait  la  faire 
dominer;  de  là,  ces  tiraillements  dans  l'organisation  de 
l'artillerie.  Très-peu  d'entre  eux  ont  considéré  l'artillerie 
dans  son  ensemble,  cherché  à  classer  les  diverses  branches 
du  service  selon  leur  importance  relative,  et  à  développer 
chacune  d'elles  de  manière  à  ce  qu'elles  contribuassent  le 
plus  eflBcacement  possible  au  service  général,  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre. 

L'artillerie  cependant  a  été  toujours  en  se  perfectionnant 
en  partie  volontairement,  en  partie  malgré  elle,  mais  il 
fallait  subir  des  progrès  devenus  inévitables. 

Ainsi,  l'illustre  Gribeauval,  malgré  des  obstacles  sans 
nombre,  tire  du  chaos  le  personnel  de  l'artillerie  et  Kor- 
ganise  sur  des  bases  rationnelles,  en  partant  du  nombre  de 
canonniers  nécessaire  à  une  bouche  à  feu. 

Il  laisse  les  attelages  de  l'artillerie  livrés  à  des  entrepre- 
neurs comme  auparavant.  Peut-être  a-t-il  reculé  devant 
une  organisation  plus  rationnelle  des  attelages,  dans  1^ 
crainte  de  froisser  trop  les  préjugés  et  de  rencontrer  des 
obstacles  insurmontables. 

Au  commencement  des  guerres  de  la  révolution,  l'orga* 
nisation  de  l'artillerie  ne  subit  pas  de  modifications  essen- 
tielles. On  remplaça  les  entrepreneurs,  qui  faisaient  assez 
bien  le  service  pour  l'époque,  par  des  régisseurs  au  compte 
de  l'Etat,  qui  firent  beaucoup  plus  mal. 

c  Les  personnages  qui  régirent  les  transports  roilitairesi 
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hideux  d'ineptie  et  de  scélér^itesse,  dévorèrent  des  moyens 
immenses»  confondirent  tout  et  ne  firent  rien;  en  sorte 
que  des  fripons  ont  décidé  du  sort  de  l'Europe;  car» 
si  dans  la  première  campagne  d'Italie  l'armée  eût  eu 
son  artillerie  attelée,  la  paix  eût  été  signée  dans 
Vienne  (i).  » 

Ce  système  dura  peu  »  et  il  fallut  revenir  aux  entre- 
preneurs qui  continuèrent  d'atteler  l'artillerie  jusqu'en 
1800. 

A  cette  époque,  le  13  nivôse  an  vni,  le  premier  consul 
qui  connaissait  la  cherté  et  les  abus  des  entreprises,  vou- 
lut les  éviter  ;  elles  furent  donc  abolies,  et  on  ori^anisa  mi- 
litairement les  charretiers  sous  le  nom  de  bataillons  du 
train  d'artillerie. 

Cette  création  constituait  pour  l'artillerie  un  grand  pro- 
grès, car  elle  assurait  l'attelage  du  matériel  de  guerre  en 
tout  temps  et  son  transport  où  il  était  besoin,  sans  craindre 
la  désertion  comme  auparavant.  Elle  donnait  encore  à 
l'artillerie  de  campagne  une  mobilité  qui  lui  permettait 
de  suivre  le  mouvement  des  autres  troupes  et  de  manœu- 
vrer sur  le  champ  de  bataille.  Enfin,  l'artillerie  acquérait 
ainsi  les  propriétés  manœuvrières  nécessaires  à  une  arme, 
et  devint  capable  d'exécuter  les  belles  attaques  qui  ont 
rendu  l'artillerie  si  redoutable. 

Cette  organisation,  bien  supérieure  aux  précédentes,  per- 
sista jusqu'en  1829. 

A  cette  époque  on  adopta  un  nouveau  matériel  bien  su- 
périeur à  l'ancien ,  et  on  apporta  de  graves  changements  à 
l'organisation  du  personnel. 

On  se  proposa  de  faire  disparaître  les  inconvénients  que 
l'expérience  avait  fait  reconnaître  dans  l'organisation  du 
train,  et  de  rendre  le  service  plus  régulier  par  la  réunion 

(1)  Gassendi,  Aiâe-Mémwre  ^Artillerie, 
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permanente  des  conducteurs  et  des  servants;  ils  purent 
Munir  sous  le  nom  de  canonniers-conducteurs  et  de  canon- 
niers-servants  les  mômes  chefs^  le  même  unirorme,  sauf 
les  flifférences  nécessitées  par  les  différences  du  service, 

M.  le  maréchal  Valée  compléta  ainsi  Tœuvre  de  Gri- 
beauval  et  de  Napoléon.  Gribeauval  avait  pris  pour  base  de 
son  organisation  le  nombre  des  servants  nécessaires  au 
service  de  la  pièce,  négligeant  le  personnel  chargé  de  son 
transport  qui,  il  est  vrai,  n*élait  pas  militaire  alors. 

M,  le  maréchal  Valée  basa  la  sienne  sur  la  réunion  du 
personnel,  nécessaire,  à  la  fois,  au  service  et  au  transport 
des  bouches  à  feu  et  de  leur  matériel. 

Cette  organisation,  adoptée  pour  les  batteries  de  cam-« 
pagne,  est  d'une  supériorité  incontestable  sur  les  précé* 
dentés,  car  elle  réunit  leurs  propriétés. 

Outre  les  batteries  de  campagne,  M.  le  maréchal  Valée 
admet  dans  son  organisation,  des  batteries  à  pied  pour  le 
service  des  places,  des  sièges,  des  côtes  et  des  parcs»  dont 
le  matériel  devait  être  attelé  par  le  train,  qui  fut  conservé 
en  partie  pour  ce  service. 

En  1833,  Texpérience  ayant  fait  reconnaître  les  avantages 
des  batteries  attelées  et  les  inconvénients  de  celles  à  pied, 
ces  dernières  furent  supprimées  et  remplacées  par  des  bat^ 
teries  montées.  L'artillerie  n'eut  plus  alors  qu'une  organi- 
sation pour  toutes  les  batteries. 

Les  batteries  montées  étant  susceptiblesd'être organisées, 
selon  les  besoins,  en  batteries  de  montagne  ou  à  pied,  cette 
organisation  unique  peut  satisfaire  à  tous  les  services, 
ainsi  que  l'expérience  l'a  prouvé. 

Cette  organisation  subsiste  depuis  cette  époque,  mais, 
d'après  le  projet  de  loi,  on  rétablirait  un  certain  nombre 
de  batteries  à  pied  permanentes;  en  un  mot,  on  reviendrait, 
sauf  quelques  modifications,  à  l'organisation  plus  compli- 
quée de  1839. 
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Avant  de  discuter  ce  projet,  nous  entrerons  dans  quel- 
ques considérations  sur  Inorganisation  de  ]*artillerie  en 
général.  Elles  ne  seront  pas  inutiles  à  l'analyse  critique 
qui  est  l'objet  do  ce  travail. 
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DE  L'ORGANISATION  DE  L'ARTILLERIE  EN  GÉNÉRAL. 

L'organisation  du  personnel  de  Tartillerie  est  non-seule- 
ment très-complexe,  à  cause  de  la  nature  des  éléments  à 
combiner,  mais  elle  doit  encore  pouvoir  satisfaire  à  toutes 
les  exigences  du  service  si  varié  de  celte  arme.  Elle  com- 
prend deux  grandes  divisions. 

L'une  comprend  le  personnel  nécessaire  au  service 
d'instruction  spéciale,  à  la  fabrication,  à  la  conservation  et 
à  la  distribution  du  matériel  et  dos  munitions  de  guerre. 

L'autre  comprend  le  personnel  nécessaire  et  suffisant  au 
service  des  bouches  à  feu  de  campagne,  de  montagne,  dé 
siège,  de  place  et  de  côte,  à  l'établissement  des  ponts  mi- 
litaires, enfin,  au  transport  du  matériel  et  munitions  de 
guerre. 

Le  personnel  de  la  première  division  ne  compte  pas  dans 
le  cadre  des  troupes  de  Tariillerie,  il  compose  l'état-major 
particulier  de  l'artillerie. 

Les  officiers  classés  à  cet  état-major  prennent  rang  avec 
ceux  des  troupes,  selon  leur  ancienneté,  concourent  avec  ces 
derniers  pour  l'avancement  ;  tout  officier  peut  passer,  selon 
les  besoins  du  service,  de  l'état -major  dans  la  troupe,  et 
réciproquement;  car  ces  diverses  positions  sont  seulement 
des  emplois  spéciaux  de  grade  qu'en  principe  on  devrait 
confier  aux  officiers  les  plus  aptes  à  les  remplir,  ce  qui  est 
loin  d'avoir  lieu,  du  moins  en  temps  de  paix. 

Le  personnel  de  l'état-major  peut  se  subdiviser  en  deux 
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parties;  Tune  parmanente  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre,  c'est  celle  qui  comprend  le  personnel  néces- 
saire aux  établissements  iixes>  d'instruction,  de  fabrication, 
de  conservation,  de  construction  et  distribution,  tels  que 
les  écoles,  les  arsenaux,  les  fonderies,  les  forges,  les  pou- 
drières^ les  manufactures  d'armes,  les  petits  arsenaux  ou 
magasins  disséminés  dans  les  places  de  guerre,  forts,  et 
même  les  villes  ouvertes. 

Le  nombre,  l'importance  de  ces  divers  établissements 
permettraient  de  déterminer  facilement  le  nombre  des 
officiers  et  employés  nécessaires  à  leur  service,  ainsi  que 
les  grades  dont  il  conviendrait  qu'ils  fussent  revêtus. 

En  temps  de  guerre,  il  faut  en  outre,  pour  le  service  des 
parcs,  tel  qu'il  est  organisé  aujourd'hui,  un  certain  nombre 
d'officiers  et  employés  qu'on  ne  pourrait  tirer  des  établis- 
sements si  leur  personnel  était  établi  sur  des  bases  ration- 
nelles. On  ne  pourrait  aussi,  en  général,  satisfaire  au  ser- 
vice des  parcs  au  détriment  du  cadre  des  troupes;  aussi 
a-t-on  été  obligé  d'augmenter  Tétat- major  d*un  certain 
nombre  d'officiers  et  employés,  dont  les  emplois  cessant 
avec  l'état  de  guerre,  les  rendent  disponibles. 

Cet  excédant  d'officiers  à  l'état-major,  en  temps  de  paix, 
qu'on  pourrait  utiliser  avantageusement  pour  le  service,  a 
donné  naissance  à  des  emplois  ridicules.  Ainsi ,  par 
exemple,  on  a  vu  et  on  voit  peut-être  encore,  des  officiers 
supérieurs  avec  leurs  employés,  dont  toutes  les  fonctions 
consistent  à  veiller  sur  quelques  vieux  boulets!  Si  on 
juge  les  fonctionnaires  d'après  les  emplois  qu'ils  remplis- 
sent, il  faut  avouer  qu'on  doit  avoir  une  singulière  opinion 
de  la  capacité  d'un  certain  nombre  d'officiers  d'artillerie, 
même  de  ceux  qui  ont  le  titre  d'officiers  supérieurs. 

L*eflectif  de  l'étal-major  n'est  pas  fixé  d*après  des  bases 
rationnelles,  mais  le  fût-il  en  temps  de  paix,  il  y  aurait 
toujours  une  partie  des  officiers  disponibles  L'organisation 
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devrail  prévoir  et  régler  leur  position  à  la  paix,  dans  un 
but  utile  et  en  fixant  leur  répartition,  soit,  dans  les  régi- 
ments, soit  dans  les  établissements  principaux  de  Tartil- 
lerie. 

En  résumé  ,  l'organisation  de  Tétat-major  doit  com- 
prendre :  i*"  le  personnel  permanent  des  établissements  et 
sa  répartition  par  établissement;  2° le  personnel  nécessaire 
au  service  des  parcs  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de 
paix,  avec  sa  répartition  dans  les  troupes,  ou  les  princi- 
paux établissements  de  Tartillerie.  Celte  répartition  ne  de- 
vrait pas  être  permanente.  On  devrait  admettre  en  prin- 
cipe que  nul  ne  pourra  rester  dans  un  emploi  d'état-major 
plus  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  n'y  occupera  un  nouvel  em- 
ploi qu'après  au  moins  deux  ans  de  service  réel  dans  les 
troupes 

On  établirait  ainsi  une  rotation  qui  aurait  l'avantage, 
sans  nuire  aux  spécialités,  de  ne  pas  les  laisser  étrangères 
au  service  normal  de  Tartillerie,  qui  est  le  service  du  per- 
sonnel, dont  tous  les  autres  sont  les  auxiliaires. 

L'organisation  du  personnel  nécessaire  au  service  mili- 
taire de  rariillerie  doit  comprendre  celle  des  diverses 
branches  spéciales  dont  il  se  compose,  savoir  : 

Celle  du  service  des  bouches  à  feu  ; 

Celle  du  service  des  ponts  militaires  ; 

Celle  du  service  des  parcs,  et  implicitement  celle  des  ou- 
vriers d'artillerie  et  des  armuriers. 

Le  personnel  destiné  au  service  des  bouches  à  feu  doit 
suffire  dans  toutes  les  circonstances  du  service,  soit  qu'on 
emploie  le  matériel  de  campagne,  de  montagnes,  de  siège, 
de  place  ou  de  côte. 

Dans  ces  divers  services ,  l'organisation  du  personnel 
doit  être  différente  pour  répondre  à  leurs  besoins  particu- 
liers. Cette  nécessité  d'organisation  diverse,  selon  les 
variétés  du  service  des  bouches  à  feu,  est  incontestable, 
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mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  spécialités  doivent  avoir 
une  existence  permanente,  si  on  peut  trouver  une  organi- 
sation qui  permette  de  les  former  momentanément,  et  avec 
facilité,  quand  le  service  les  réclame. 

Cette  organisation  existe,  c'est  celle  de  Tartillerie  fran- 
çaise, telle  qu'elle  est  depuis  1833.  Elle  peut  suffire  à  toutes 
les  variétés  du  service,  non  pas  sans  peine,  il  est  vrai,  mais 
il  serait  facile  de  faire  disparaître  les  inconvénients  qui 
nuisent  aux  transformations  que  doit  subir  l'organisation 
du  personnel  ou  d'une  batterie. 

De  là,  deux  principes  servant  de  base  à  l'organisation  de 
l'artillerie  : 

Les  spécialités  permanentes; 

Les  spécialités  momentanées. 

Avec  le  premier  principe,  l'organisation  est  complexe, 
avec  le  second  elle  est  simple  et  une. 

Gréer  des  spécialités  permanentes,  parce  que  chacune 
est  nécessaire  dans  une  circonstance  particulière,  serait 
aussi  rétrograde  que  de  multiplier  les  calibres  des  bouches 
à  feu,  sous  prétexte  que  chacune  a  des  propriétés  particu- 
lières, avantageuses  dans  certains  cas. 

Pour  le  personnel  comme  pour  le  matériel,  nous  croyons 
qu'il  faut  se  conformer  à  l'opinion  de  Napoléon.  Monsieur 
le  Président  de  la  République  indique  une  solution  qui 
paraît  faire  atteindre,  quant  aux  bouches  à  feu  de  cam- 
pagne, le  but  indiqué  par  l'empereur.  Il  faut  espérer  que, 
grâce  à  la  haute  position  de  M.  L.^N.  Bonaparte,  cette 
amélioration,  fruit  de  ses  longues  études,  n'ira  pas  aux 
oubliettes  du  Comité  d'artillerie. 

Il  serait  à  désirer  que  pour  le  personnel,  la  simplifica- 
tion fût  l'objet  des  études  de  ceux  qui  ont  mission  d'éclai- 
rer M  le  ministre  de  la  guerre  sur  les  conditions  essen- 
tielles de  l'organisation  de  l'artillerie. 

Lorsque  nous  étudierons  le  projet  d'organisation  pré- 
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sente  à  l*Asseniblée  nationale,  nous  verrons  que  loin  de 
simplifier  celle  qui  existe,  il  Ta  compliquée  en  adoptant  le 
principe  des  spécialités  permanentes* 

Le  personnel  destiné  au  service  des  ponts  militaires  se 
compose,  en  temps  de  paix,  de  compagnies  de  pontonniers 
instruites  à  construire  toute  espèce  de  pont.  11  n'y  a  pas 
de  spécialités. 

Mais,  en  temps  de  guerre,  les  équipages  sont  attelés  par 
le  train,  ce  qui  introduit  dans  ce  service  une  spécialité  su- 
bordonnée au  personnel  des  pontonniers. 

C'est  une  organisation  bâtarde,  vieux  débris  de  celle  de 
Tartillerie  avant  1829,  qu*il  serait  avantageux  de  modifier. 
Une  modification  est  urgente  pour  éviter  des  conflits  entre 
les  spécialités  rivales  des  pontonniers  et  des  conducteurs, 
et  donner  plus  de  mobilité  à  nos  sourds  équipages. 

Constituer  les  équipages  de  ponts  comme  les  batteries, 
par  l'introduction  des  conducteurs  dans  les  compagnies, 
sous  la  dénomination  de  pontonniers  conducteurs,  et 
comme  Ta  proposé  un  officier  d'artillerie  depuis  1816,  réa- 
liserait un  grand  progrès. 

Au  lieu  d*entrer  dans  cette  voie  nouvelle,  on  conserve, 
dans  l'organisation  projetée,  la  séparation  des  deux  spé- 
cialités. 

£n  ce  qui  concerne  l'organisation  du  service  des  parcs, 
il  n'y  a  rien  d'arrêté  dans  le  projet  comme  jusqu'ici,  à  dé- 
faut d'une  organisation  réelle,  on  s'est  contenté  d'avoir 
des  escadrons  du  train  des  parcs. 

De  sorte  qu'à  l'avenir  comme  dans  le  passé,  et  comme 
il  est  arrivé  tout  récemment,  quand  il  s'agira  d'agrandir 
un  parc,  on  sera  très-embarrassé.  On  perdra  la  tète  et  le 
temps  à  réunir  le  matériel ,  les  batteries  à  pied  pour  le 
parc  et  les  compagnies  du  train  pour  l'atteler.  On  verra 
renaître  les  rivalités  si  nuisibles  au  service,  que  M.  le  ma- 
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réclia!  Valée  a  fait  disparaître  complètement  dans  les  bat- 
teries de  campagne,  depuis  1829. 

11  aurait  été  à  désirer  qu*on  arrivât  enfin  à  rorganisation 
la  plus  simple,  par  la  suppression  des  escadrons  du  train, 
et  leur  remplacement  par  un  nombre  de  batteries  montées 
égal  à  celui  des  compagnies  supprimées. 

Avec  cette  organisation ,  le  personnel  d'une  batterie 
montée  pourrait,  selon  les  besoins  et  par  une  modiBcatîon 
convenable  et  facile,  soit  servir  les  batteries  de  campagne, 
de  montagne,  de  siège,  de  place  et  de  côte,  soit  atteler  et 
servir  les  parcs. 

Le  commandant  de  la  batterie  qui  attellerait  et  servirait 
le  parc,  réunissant  à  la  fois  le  commandement  et  là  fonc- 
tion du  matériel,  du  personnel  et  des  attelages,  il  ne  pour- 
rait plus  y  avoir  de  conflits  d'amour-propre  ou  de  grades, 
toujours  (rès-nuisibles  au  service. 

Cette  innovation  aurait  surtout  le  grand  avantage  de 
rendre  les  remplacements  faciles  à  la  guerre,  but  qui  est 
loin  d'être  atteint  aujourd'hui. 

L'organisation  des  compagnies  d'ouvriers,  qui  doivent 
suffire  aux  besoins  du  service,  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  soit  dans  les  arsenaux,  soit  dans  les  parcs, 
n'a  pas  subi  de  modification. 

Cependant,  il  y  avait  nécessité  delà  modifier;  car  les  com- 
pagnies d'ouvriers  d'artillerie,  plus  que  suffisantes  en  temps 
ordinaire,  seraient  souvent  sans  travail,  sans  les  travaux 
accessoires  qu'on  s'ingénie  à  leur  trouver.  Mais,  quand  il 
faut  faire  sortir  les  arsenaux  de  leur  somnolence  habituelle, 
quand  il  faut  produire  promptement  et  en  grande  quantité, 
les  compagnies  actuelles  sont  insuffisantes  ;  c'est  ce  qu*on 
a  vu  en  1831,  en  1840,  en  1848,  et  qu'on  reverra  chaque 
fois  que  la  construction  ou  les  réparations  du  matériel  de 
l'artillerie  devront  être  activés. 
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En  temps  de  paix,  à  la  première  évenlualilé  de  guerre, 
les  compagnies  d*ouvriers  sont  insuffisantes  ;  que  sera-ce 
donc  quand  la  guerre  aura  éclaté,  quand  il  faudra  pourvoir 
sans  retard  aux  pertes  de  matériel  survenues  dans  le  cours 
de  la  campagne  ? 

II  ne  faut  pas  cependant  conclure  de  là  que  le  nombre 
des  compagnies  est  insuffisant,  il  est  plutôt  trop  considé- 
rable que  trop  faible.  Le  vice  n'est  pas  là,  mais  bien  dans 
l'organisation  de  chaque  compagnie. 

Chacune  de  ces  compagnies  formant  corps,  comme  on 
le  sait  et  comme  il  est  nécessaire,  devrait,  pour  remplir 
son  objet  en  paix  et  en  guerre,  avoir  une  organisation  très- 
élastique,  qui  donne  le  moyen  de  réduire  à  volonté  l'effec- 
tif en  temps  de  paix,  et  de  l'augmenter  de  même  prompte- 
ment  au  moment  du  besoin ,  soit  de  la  paix,  soit  do  la 
guerre. 

Une  organisation  spéciale  d'une  réserve  toujours  dispo- 
nible pour  chaque  compagnie  serait  un  moyen  d'arriver  à 
ce  résultat. 

Aucune  amélioration  n'a  été  projetée  dans  ce  but,  l'or- 
ganisation proposée  suit  l'ornière  du  passé. 

Les  compagnies  de  canonnîers  sédentaires  qui  rem- 
placent celles  des  canonniers  vétérans,  seront,  comme 
ces  dernières,  plutôt  une  institution  philanthropique  que 
militaire,  malgré  les  quelques  modifications  apportées  à 
la  composition  actuelle. 
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II. 

ORGANISATION  DE  LÉTAT-MAJOR  D'ARTILLERIE. 


§  i .  —  Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi. 

a  Le  cadre  de  Télat-major  particulier,  comparé  à  celui 
qui  fut  arrêté  par  le  décret  du  20  mai  1848,  présente  un 
colonel  et  un  chef  d'escadron  en  plus,  et  un  Heutenant- 
colonel  de  moins. 

»  Ces  différences  proviennent  de  la  transformation  du 
régiment  de  pontonniers  en  deux  bataillons  formant  corps, 
placés  chacun  sous  les  ordres  d'un  lieutenant-colonel; 
mais  le  nombre  total  des  officiers  supérieurs  de  l'arme 
reste  le  même. 

»  Il  y  a  augmentation  de  quinze  capitaines  en  résidence 
fixe,  et  diminution  de  douze  capitaines  en  l^'',  ce  qui  équi« 
libre  les  dépenses.  Les  résidences  fixes  sont  accordées  à 
d'anciens  capitaines  qui  renoncent  à  l'avancement.  C'est 
un  moyen  de  donner  satisfaction  à  d'anciens  et  honorables 
'  services,  et  de  faire  arriver  au  grade  de  chef  d'escadron, 
des  capitaines  moins  âgés,  ce  qui  n'est  pas  sans  impor* 
tance  dans  l'arme  de  l'artillerie  où  déjà  l'on  arrive  tard 
au  grade  d'officier  supérieur. 
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»  En  ce  qui  concerne  les  employés,  les  agents  princi- 
paux comptables  reçoivent,  dans  le  projet,  la  dénomina- 
tion de  gardes  principaux,  plus  en  rapporl  avec  le  service 
dont  ils  sont  chargés. 

»  Le  nombre  des  gardes  de  2^  classe  est  réduit  de  vingt- 
cinq,  dans  un  bu f  d'économie,  et  pour  compenser  les  dé- 
penses occasionnées  par  la  création  de  300  gardiens  de 
batteries  déjà  admise  en  principe,  par  décret  du  président 
de  la  République,  en  date  du  17  juin  4849.  C'est  une  créa- 
tion indispensable  pour  Tentretien  des  forts  et  batteries 
déjà  établis  ou  à  établir  sur  le  littoral  de  la  France  et  de 
l'Algérie. 

9  II  existe  aujourd'hui  seize  maîtres  artificiers,  huit 
chefs  artificiers,  en  tout  vingt-quatre  maîtres  ou  chefs 
artificiers,  insuffisants  pour  les  besoins  du  service.  Le 
projet  de  loi  porte  ce  nombre  à  vingt-six,  sans  augmenta- 
tion de  dépense,  par  une  diminution  de  maîtres  et  une 
augmentation  des  chefs  artificiers.  (Treize  de  chaque  ca- 
tégorie.) 

»  Le  projet  de  loi  divise  les  ouvriers  d'état  en  deux 
classes;  ce  sera  un  moyen  d'émulation  et  un  encouragement 
pour  ceux  qui  se  montreront  plus  soigneux  des  intérêts  de 
l'Etat. 

)»  Les  contrôleurs  de  manufactures  d'armes  se  divisent 
aujourd'hui  en  contrôleurs  del*^*  et  de  2«  classe,  et  révi- 
seurs. Les  contrôleurs  de  2"  classe  et  les  réviseurs  exercent 
les  mômes  fonctions.  Afin  de  mettre  les  dénominations  en 
rapport  avec  le  genre  du  service  de  chacun,  on  a  donné  au 
contrôleur  de  1'*  classe  le  titre  de  contrôleur  principal,  et 
rangé  en  deux  classes  de  contrôleurs,  les  contrôleurs  de 
2*  classe  et  les  réviseurs.  » 
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S  2.  —  Prcjei  de  loi. 

Art.  i«'.  —  L'éut-major  p^irtîculier  se  compose  des  ofiî* 
ciers  et  employés  particulièrement  affectés  au  service  du 
matériel.  ^ 

Le  personnel  de  chaque  établissement  et  ses  attributions 
principales  sont  réglés  par  des  instructions,  règlements  et 
décrets  spéciaux. 

Art.  2.  —  Les  officiers  de  Fétat-major  sont  :  .    » 

32  colonels; 
30  lieutenants-colonels; 
36  chefs  d'escadron  ; 
iOO  capitaines  en  i*'; 
90  capitaines  en  résidence  fixe; 

Total.    288. 

Art.  3.  —  Sont  annexés  à  l'état- major  de  rarlillerie, 
pour  le  service  des  fonderies  et  raffineries  de  soufre  et  de 
salpêtre  : 

5  commissaires  des  poudres  et  salpêtres  de 

1^*  classe; 
ô  commissaires  des  poudres  et   salpêrres  de 

2«  classe; 
5  commissaires  des  poudres  et  salpêtres  de 

3'  classe; 
2  commissaires  adjoints  ; 
2  élèves  commissaires. 

Total.      19. 

Art.  4.  —  Les  employés  de  l'état-major  de  Tartillerie 
sont  classés  ainsi  qu'il  suit  : 


i 
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i^  Pour  le  service  des  arsenaux  de  construction»  des  di-* 
rections  ou  éiablissements  du  matériel  : 
%  gardes  principaux  ; 
90  gardes  de  l'*  classe  ; 
200  gardes  de  2"  classe  ; 
13  maîtres  artificiers  ; 
13  chefs  artificiers; 
19  chefs  ouvriers  d*état; 
19  sous-chefs  ouvriers  d*état; 
40  ouvriers  d*état,  l'*  classe; 
90  ouvriers  d'état»  2*  classe. 

Total.   609. 

2»  Pour  le  service  de  la  fabrication  et  de  l'entretien  déê 
armes: 

8  contrôleurs  principaux; 

25  contrôleurs,  i'*  classe  ; 
60  contrôleurs,  2*  classe; 

12  contrôleurs  de  direction,  !*•  classe; 

26  contrôleurs  de  direction,  2*  classe. 


o  t  al.    141. 

3»  Pour  le  service  des  fonderies  : 

3  contrôleurs  des  fonderies  ; 

3  contrôleurs  adjoints  des  fonderies* 

Total.       6. 

4"  Pour  le  service  des  poudreries  et  raffineriesde  salpêtre 
et  de  soufre  : 

11  maîtres  poudriers  ; 
7  maîtres  raffineurs  ; 
16  maîtres  tonneliers; 
11  maîtres  charpentiers. 

Total.     24. 

T.  S.  n*  9.  —  sRPTtMBKi  tSM).  —  3'  siaiB  (akm.  ftpéc).       |4 
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5*  Pour  U  survedlance  et  renireUen  des  tons  ei  baite- 
ries: 

iOO  gardiens  de  batterie  de  i^'  classe  ; 
200  gardiens  de  batterie  de  2»  classe. 

Toul.    300 

§  3.  —  Discwsion  du  projet  de  loL 

D*après  le  projet  de  loi,  il  sera  apporté  très-peu  de  chan- 
gement à  l'organisation  actuelle  de  l'étal-major  de  Tartil- 
lerie,  quoiqu'elle  soit  défecteuse  et  surannée. 

Néanmoins  on  remarque  une  création  nouvelle,  ceile  des 
gardiens  de  battwie.  Cette  création  réclamée»  depuis  loag- 
temps,  tant  en  France  qu'en  Algérie,  tout  en  réalisant  une 
am^ioration  dans  le  service,  donnera  le  moyen  de  récom- 
penser les  vieux  sous-orSoiers  de  l'artillerie  qui  ne  peuvent 
arriver  aux  emplois  de  garde  ou  au  grade  d'officier  d'artil- 
lerie jusqu'à  leur  retraite,  ee«ix  que  des  infirmités  ou  des 
blessures  rendraient  impropres  au  service  acUf,  mais  qui 
seraient  aptes  à  des  emplois  sédentaires. 

Là,  se  bornent  à  peu  près  les  améliorations  réalisées 
car  on  ne  peut  donner  cette  qualité  à  quelques  modiftca- 
tions  dans  les  cadres  ou  à  quelques  changements  apportés 
aux  titres  de  quelques  employés.  Ces  nouvelles  dénomina- 
tions sont  plus  rationnelles  que  les  anciennes,  et  on  doit 
regretter  que  M.  le  ministre  n'ait  pas  en  même  temps  sup- 
primé le  titre  ridicule  de  chef  ftscadron  d'artillerie^  pour 
le  remplacer  par  un  autre  plus  en  harmonie  avec  les  fonc- 
tions de  ces  officiers  supérieurs. 

Là  réorganisation  de  Tannée  offrait  une  belle  occa- 
sion pour  organiser  l'état-major  de  Tartillerie  sur  des 
bas(£5  rationnelles,  de  manière  à  satisfaire  à  la  fois  aux 
besoins  du  service  et  aux  intérêts  du  trésor;  le  projet  de 
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toi  proposé  montre  que  M.  le  ministre  i*a  laissé  échap- 
per. Peut-èlre  a-(-il  reculé  deyant  la  crainte  de  rencon- 
trer de  grandes  difficultés  et  de  ne  pouvoir  réaliser  ses  ré- 
formes. 

En  effet,  aujourd'hui  les  emplois  dans  Tétat-major 
de  Tartillerie  sont  exploités  sur  une  grande  échelle  par 
un  népotisme  traditionnel,  et  c'est  dans  des  sinécn* 
res  précieusement  conservées  que  les  élus,  les  fainéants^ 
les  incapables,  attendent  agréablement  le  grade  supé- 
rieur. 

On  conçoit  facilement,  d'après  cela  ,  que  Tarbitratre  si 
commode  ne  manquera  pas  de  défenseurs.  Aussi,  réformer 
ces  abus  traditionnels,  exigerait  de  la  pari  du  réfornia- 
teur  une  rare  énergie  pour  surmonter  les  obstacles  de 
toutes  sortes,  suscités  pour  faire  échouer  les  réformes 
les  plus  utiles,  et  il  n*est  pas  étonnant  qu'un  minis- 
tre instable  comme  en  France  recule  devant  une  pareille 
tâche! 

L'organisation  de  Tétat-major  de  Tartillerie  doit  se  dé- 
duire des  exigences  du  service  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre. 

En  paix  comme  en  guerre,  il  but  pourvoir  au  serviee 
des  établissements  scientifiques,  industriels  et  militaires 
de  Tartillerie.  Le  personnel  nécessaire  au  service  de  ces 
établissements  change  peu  en  paix  ou  en  guerre,  et  il  serait 
facile  de  déterminer  le  nombre  et  le  grade  des  officiers  et 
employés  qui  en  composent  l'effectif.  Cette  partie  de 
Tétat-major  est  constante;  en  temps  de  guerre  il  fout  en 
outre,  des  officiers  et  employés  de  différents  grades  pour  le 
service  des  parcs,  des  places  de  dépôt,  etc.  Cette  partie  de 
rétat-major  est  essentiellement  variable.  Elle  dépend  du 
nombre  et  de  la  force  des  armées,  de  la  disposition  des  pares 
du  dépôt. 

Cependant,  comme  les  cadres  actuels  de  Parmée  tnn- 
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çaise  peuvent  suffire  à  uoe  armée  de  cinq  cent  mille 
hommes,  formant  au  moins  cinq  armées,  on  pourrait  éta- 
tablir  i'état-major  de  rariillerie  d'après  ces  données  pour 
l'état  de  guerre. 

En  temps  de  paix,  les  emplois  de  ces  officiers  n'existant 
plus,  que  deviendra  le  personnel  de  Tétat-major?  Le  sup- 
primer est  impossible^  car  il  doit  être  disponible  pour  la 
guerre,  mais  il  faudrait  l'employer  autant  que  possible 
dans  les  régiments  et  les  établissements  de  l'artillerie,  tant 
pour  le  service  que  pour  son  instruction  militaire  et  spé- 
ciale, et  non  à  des  fonctions  puériles  et  ridicules  comme 
aujourd'hui. 

£n  s'occupant  de  déterminer  le  nombre  et  les  grades  des 
employés  de  la  partie  constante  de  l'état-major,  on  serait 
amené  forcément  à  discuter  préalablement  la  position  et 
le  nombre  des  établissements  militaires  de  FartlUerie. 
Cette  étude,  qui  devrait  précéder  l'organisation  de  la  partie 
permanente  de  l'état-major,  appellerait  l'attention  sur  la 
ilifitribution  géographique  et  l'importance  des  établisse- 
ments. 

On  verrait  bientôt  que  plusieurs  de  ces  établissements 
i^jdusiriels,  situés  à  la  frontière,  devraient  être  portés  à 
l'intérieur.  Telles  sont,  par  exemple,  les  fonderies  de  Douai 
et, de  Strasbourg,  qui  seraient  avantageusement  remplacées» 
•au  point  de  vue  militaire,  industriel  et  économique^  par 
;une  fonderie ^i tuée  au  centre  de  la  France. 

Ce  qui  frapperait  surtout  dans  cette  étude,  ce  serait  l'é- 
parpillement  du  matériel  de  guerre  dans  un  grand  nombre 
de  magasins  disséminés  au  hasard  sur  le  sol  de  la  France. 
I^s  incpnv^pients  de  cette  dissémination  sont  nombreux  au 
point  dé  v.ue;militaire  et  éconpmique,  et  il  ne  faut  pas  un 
gt^ml  g^nie  pour  Içs  apercevoir;  un  peu  de  jugement 
su  f  lit. 

Ikitc  d^s^minatiqn  donne  à  plusieurs  de  ces  magasins 
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Taspect  d'une  boutique  de  marchands  de  bric-à-brac  ;  car 
une  partie  du  matériel  qu'ils  renferment  est  souvent  dé- 
pareillé et  presque  hors  de  service.  De  là,  résultent  des 
lenteurs  interminables  pour  la  livraison  du  matériel  ;  car, 
s'il  manque  au  magasin,  le  chef  le  demande  à  un  autre,  et 
il  faut  attendre  le  résultat  de  la  correspondance,  et  l'acti- 
vité du  convoi,  ce  qui  nécessite  souvent  une  perte  de  temps 
notable.  Il  serait  beaucoup  plus  simple  d'avoir  moins  de 
magasins,  mais  de  les  avoir  bien  approvisionnés  en  toute 
sorte  de  matériel  de  guerre. 

En  temps  de  paix,  de  commotions  politiques,  de  guerre, 
ces  nombreux  magasins  neutralisent  pour  leur  garde  une 
partie  considérable  de  l'armée  active,  ce  qui  mérite  d'être 
pris  en  considération. 

Enfin,  cet  éparpillement  nécessite  de  nombreux  bâti- 
ments, dont  l'entretien  est  très-onéreux  pour  le  trésor,  et 
qu'on  pourrait  vendre  en  grande  partie  avec  avantage.  En 
outre,  ces  nombreux  magasins  sont  un  prétexte  de  multi- 
plier des  emplois  sans  importance. 

Le  hasard,  la  difficulté  des  communications,  ont,  dans 
le  temps  passé,  à  présidé  cette  distribution  de  magasins  sur 
le  sol  de  la  France;  ils  ont  pu  être  utiles  dans  les  circons- 
tances particulières  qui  les  ont  fait  créer;  mais  aujourd'hui 
qu'elles  ont  cessé,  Tunité  politique  et  militaire,  les  nom- 
breuses roules  qui  sillonnent  le  sol,  les  moyens  rapides  de 
communication  qui  diminuent  ou  suppriment  les  distances, 
ont  6té  à  un  grand  nombre  de  ces  dépôts  de  matériel  leur 
importance  militaire,  et  nécessitent  une  réforme  dans  la 
distribution  et  l'importance  de  ceux  qu'on  conservera  ou 
qu'il  serait  nécessaire  de  créer. 

G*est  la  détermination  du  nombre  et  de  l'importance  des 
divers  établissements  de  l'artillerie,  en  vue  d'une  guerre 
défensive  ou  offensive,  qui  doit  servir  de  base  à  l'organisa- 
tion de  la  partie  du  personnel  de  Tétat-major  nécessaire  à 
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leur  service.  C'est  dooc  ce  trayaii  qui  devrait  précéder 
toute  orga^nîsation  rationnelle;  sans  cela,  toute  organisation 
serait  arbitraire  et  par  conséquent  sujette  à  un  développe- 
ment superflu  ou  à  une  diminution  nuisible. 
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111. 

ORGANISATION  DES  TROUPES  DE  L*ÂRT1LLER1E. 


§  1^.  —  Eocposé  de$  motifs  du  projet  d$  loi. 

c  L'ordonnance  du  6  août  18399  qui  a  suivi  l'adoption  du 
nouveau  matériel  de  l'artillerie^  avait  créé  onze  régiments, 
composés  uniformément  de  trois  batteries  à  cheval,  neuf 
batteries  à  pied  montées  et  six  batteries  à  pied  non  mon- 
tées. 

»  Une  ordonnance  du  14  septembre  1833  vint  modifier 
cette  organisation.  Le  nombre  des  régimenu  fut  porté  de 
onze  k  quatorze  n'ayant  plus  en  temps  de  paix  que  des  bat- 
teries montées,  avec  faculté  de  créer  des  batteries  à  pied  en 
temps  de  guerre.  Ce  système  présentait  le  grave  inconvé- 
nient de  désorganiser  presque  toutes  les  batteries  d'un  ré- 
giment lorsqu'il  était  nécessaire  de  transformer  une  batterie 
montée  sur  le  pied  de  paix  en  une  batterie  à  pied  sur  le  pied 
de  guerre.  Aussi  le  22  novembre  1638  on  en  vint  à  créer 
pour  le  service  de  l'Algérie  six  batteries  à  pied  permanentes, 
une  dans  chacun  des  5^  6%  7*,  8*,  9^  et  10*  régiments. 

c  Le  1**^  juin  1848  il  fallut  créerdans  le  but  de  pourvoir  à 
la  défense  des  côtes,  dix-huit  nouvelles  batteries  à  pied  per- 
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nianenleSy  et  employer  pour  cette  formation  les  cadres  de 
dépôt  qu'il  est  urgent  de  rétablir. 

»  Enfin,  tout  récemment  le  siège  de  Rome  est  venu  dé- 
montrer la  nécessité  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  bat- 
teries à  pied. 

»  Le  projet  qui  vous  est  présenté  revient  en  partie  à  l'orga- 
nisation de  1829  et  comprend  quatorze  régiments  ayant 
chacun  deux  batteries  à  cheval,  huit  batteries  montées  et 
quatre  à  pied.  Des  dispositions  intérieures  permettront  de  remé- 
dier d  ce  que  f  organisation  de  1829  avait  de  défectueux. 

»  Le  nombre  des  batteries  à  cheval  est  réduit  de  trente- 
deux  à  vingt  huit,  considérées  comme  suffisantes  en  rai- 
son de  la  mobilité  des  batteries  montées  :  il  y  aura  donc 
économie. 

»  Les  cent  douze  batteries  montées  que  comprennent  les 
quatorze  régiments  représentent  672  bouches  à  feu.  CVst, 
en  cas  de  guerre,  un  armement  suffisant  pour  le  service  des 
divisions  d'infanterie,  des  réserves  d'artillerie  de  la  dé- 
fense mobile  des  côtes,  grandes  places  et  camps  retran^ 
chés. 

»  Avec  cinquante-six  batteries  à  pied  on  pourra  relever  les 
batteries  de  cette  espèce  détachées  depuis  leur  création, 
pourvoir  aux  besoins  de  l'avenir  et  reconstituer  les  cadres 
de  dépôt  momentanément  supprimés  par  la  formation  du 
r' juin  1848. 

»  Je  propose  la  transformation  du  régiment  des  ponton- 
niers en  deux  bataillons  séparés,  afin  de  varier  l'instruction  . 
de  ce  corps  et  d'avoir  deux  équipages  de  pont  à  portée  des 
frontières  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

»  Les  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie  ont  été  mainte* 
nues  à  douze,  parce  que  l'artillerie  doit  être  chargée  à  l'ave- 
nir des  constructions  et  réparations  relatives  au  train  des 
(iquipages. 

»  I^  projet  de  loi  qui  vous  est  présenté  porte  au  complet 
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le  cadre  do  la  compagnie  d'armuriers  qui  est  en  perma. 
nence  à  Alger  sur  pied  de  guerre. 

n  Les  compagnies  qui  font  dans  les  directions  maritimes 
d*artillerie  un  service  spécial  avaient  à  tort  reçu  4a  dénomi- 
nation decanonniers-véléranSy  ce  qui  en  éloignait  beaucoup 
de  bons  serviteurs.  Elles  sont  désignées  dans  le  projet  de 
loi  sous  la  dénomination  qui  leur  convient  réellemenl: 
celle  de  canonniers  sédentaires.  C'est  un  moyen  d'assurer 
à  ces  compagnies  un  bon  recrutement. 

»  Le  train  des  parcs  est  maintenu  à  quatre  escadrons 
chargés  de  pourvoir  aux  besoins  des  transports  de  l'artiU 
lerie  et  du  génie  dont  les  compagnies  de  conducteurs  sont 
supprimées,  d 

§  2.  —  Projet  de  loi. 

Les  troupes  d'artillerie  se  composent  des  corps  ci-après  : 
1^  De  quatorze  régiments  d'artillerie  [composés  chacun, 

D'un  état-major. 

D'un  peloton  hors  rang. 

De  deux  batteries  à  cheval. 

De  huit  batteries  montées, 

De  quatre  batteries  à  pied, 

D'un  cadre  de  dépôt. 
V  De  deux  bataillons  de  pontonniers  composés  chacun, 

D'un  état-major. 

D'un  peloton  hors  rang. 

De  six  compagnies, 
3^  De  douze  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie, 
4^  D'une  compagnie  d'armuriers, 
5^  De  cinq  compagnies  de  canonniers  sédentaires, 
6^  De  quatre  escadrons  du  train  des  parcs  d'artillerie 
composés  chacun  : 

D'un  état-major. 
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D'un  pelotOD  hors  rang, 
De  huit  compagnies. 

La  composition  des  cadres  dans  les  divers  corps  de  l'artil- 
lerie est  conforme  au  tableau  annexé  à  la  présente  loi  (i). 

Le  ministre  de  la  guerre  déterminera  selon  les  besoins 
du  service  le  nombre  des  batteries  et  compagnies  des  trou- 
pes d'artillerie  qui  seront  mises  sur  le  pied  de  guerre. 

En  temps  de  guerre  il  sera  créé  dans  chacun  des  deux 
bataillons  de  pontonniers  un  cadre  de  dépôt,  il  pourra  éga- 
lement être  créé  un  cadre  de  dépôt  dans  chacun  des  esca- 
drons du  train  des  parcs  d'artillerie. 

Toutes  les  dispositions  contraires  à  la  présente  loi  sont  et 
demeurent  abrogées. 

§  3.  ~  Différences  tntre  VorganiscUion  actuelle  (\)et  celle 
du  projet. 

V  Régiment  d*artillerie. 

Le  nombre  des  régiments  d'artillerie  ne  change  pas. 

Le  nombre  des  batteries  de  chaque  régiment  qui  est  ac- 
tuellement, de  seize  est  réduit  à  quinze. 

Le  nombre  des  batteries  à  cheval,  actuellement  de  trente- 
deux,  est  réduit  à  vingt-huit,  deux  par  régiment. 

On  introduit  quatre  batteries  à  pied  permanentes  dans 
chacun  des  quatorze  régiments,  de  sorte  qu'ils  se  compose- 
ront de  trois  spécialités  :  batteries  à  cheVal,  batteries  mon- 
tées et  batteries  à  pied. 

La  composition  actuelle  de  i'état-major  d'un  régiment  est 
augmentée  d'un  ofGcier  de  santé. 

(1)  Voir  le  Moniteur  universel  àxï  20  juin  4S50t  supplément  da  n*  171. 
Voir  pour  Torganisation  actuelle  les  ordonnanoes  do  18  septembre  1835. 
28  noTenbre  1838,  20  avril  1841,  et  le  décret  du  i^  juin  1848. 
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La  compositipn  du  cadre  d'ofOciers  des  batteries  ne 
change  pas  en  temps  de  paix.  En  temps  de  guerre  le  cadre 
d'officiers  des  batteries  à  cheval  et  montées  sera  augmenté 
d'un  lieutenant  ou  sous-lieutenant. 

La  composition  des  troupes  reçoit  les  modifications  sui- 
vantes : 

Dans  le  petit  état-major  du  régiment  il  y  aura  un  vétéri- 
naire en  2^  de  plus  qu'aujourd'hui  ce  troisième  vétérinaire 
est  réllement  indispensable  au  service. 

Dans  les  batteries  à  cheval  et  montées  rien  n'est  changé» 
excepté  que  sur  le  pied  de  guerre  elles  auront  un  officier  de 
plus. 

Les  batteries  à  pied  sont  composées  comme  celles  qui 
ont  été  créées  par  le  décret  du  i^  juin  1848. 

s*  Ponloiiiiiert. 

Le  régiment  de  pontonniers  portant  depuis  1811  le  nom 
de  16'  régiment  d'artillerie-pontonniers  est  remplacé  par 
deux  bataillons,  formant  corps»  organisés  sans  augmenta* 
tion  d'une  manière  analogue  au  régiment  actuel  ;  seule- 
ment en  temps  de  guerre  il  y  aurait  à  créer  deux  cadres  de 
dép6t  au  lieu  d'un  comme  aujourd'hui. 

Les  différences  entre  l'organisation  du  régiment  et  celles 
d'un  bataillon  sont  les  suivantes  : 

Suppression  dans  le  bataillon,  du  colonel»  du  major»  du 
capitaine  d'habillement,  du  lieutenant  adjoint  au  trésorier» 
d'un  médecin  ;  mais  augmentation  d'un  lieutenant  d'habil- 
lement. 

Le  cadre  des  compagnies  des  pontonniers  ne  change  pas. 

En  résumé»  cette  organisation  des  pontonniers  supprime 
deux  officiers  supérieurs  et  exige  deux  capitaines  et  un 
officier  de  santé  de  plus. 
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L'état-major  d'un  bataillon  et  son  peloton  hors  rang  sont 
analogues  à  ceux  du  régiment  des  pontonniers  ;  ils  en  dif- 
férent en  ce  qu*il  y  a  par  bataillon  un  adjudant  au  Heu  de 
trois, 
Un  sergent-clairon  en  moins. 

Un  sergent  chargé  du  magasin  d'habillement  en  moins. 
Deux  caporaux  secrétaires  du  trésorier  et  de  l'officier 
d'habillement, 
Trois  ouvriers  tailleurs  nu  lieu  de  cinq. 
Deux      id.      cordonniers  au  lieu  de  quatre, 
Deux  pontonniers  secrétaires  du  chef  de  bataillon,  du 
lieutenant-colonel  et  du  major. 

Deux  enfants  de  troupe  dans  le  peloton  hors  rang- au 
lieu  d'un. 

La  composition  d'une  compagnie  reste  la  même,  quant  à 
reffectif,  le  nombre  des  grades,  leur  répartition  suivant  les 
spécialités,  sauf  qu'il  y  aura  deux  enfants  de  troupe  au 
lieu  d'un. 

8*  OuTricrt  d'artillerie. 

Le  nombre  des  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie  est 
maintenu  à  douze;  rien  n'est  changé  dans  la  composition 
des  cadres  et  dans  l'effectif. 

4"  Ajinuhers. 

Il  n'y  a  rien  de  changé  dans  la  composition  du  cadre  et 
dans  l'effectif  réglementaire  de  la  compagnie  d'armuriers  en 
permanence  en  Algérie. 

5*  CaDOimiers  sédentaires. 

Les  compagnies  de  vétérans  prennent  la  dénomination  de 
compagnies  de  canonniers  sédentaires. 
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Le  cadre  est  le  même  que  celui  des  batteries  à  pied  en 
officiers;  il  en  diffère  en  ce  qu'il  y  a  douze  caporaux  au  lieu 
de  six  brigadiers  et  six  artificiers,  quatre  enfants  de  troupe 
au  lieu  de  deux,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'ouvriers. 

6**  TraÎQ  det^parcs  d'artillerie. 

Les  six  escadrons  actuels  sont  réduits  à  quatre  dans  le 
projet.  Les  escadrons  seront  chacun  de  huit  compagnies. 

L'élat-major  de  chaque  escadron  est  augmenté  d'un  ad- 
judant-major (instructeur  d'équitation).  Chaque  compagnie 
sera  comme,  aujourd'hui,  commandée  en  temps  de  paix  par 
un  lieutenant  ou  un  sous-lieutenant  ;  sur  le  pied  de  guerre 
il  y  aura  un  lieutenant  et  un  sous-lieutenant. 

La  composition  du  petit  état-major  ne  change  pas.  Le 
peloton  hors  rang  aura  deux  enfants  de  troupe  au  lieu  d'un. 

Chaque  compagnie  aura  en  temps  de  paix  quatre  maré- 
chaux des-logis  au  lieu  de  deux  et  six  brigadiers  au  lieu  de 
quatre. 

En  temps  de  guerre  elle  sera  augmentée  d'un  brigadier- 
fourrier,  de  deux  maréchaux  des-logis,  deux  brigadiers,  de 
deux  maréchaux  ferrants,  d'un  bourrelier  et  d'un  trompette. 

Bans  l'organisation  actuelle  il  n'y  aurait  pas  l'augmenta* 
tion  du  fourrier  et  du  trompette. 

§  4.  •—  Examen  de  la  nouvelle  organisation, 

1*  Réçimenis  d*artiUerie. 

Le  nombre  des  régiments  est  ramené  à  quatorze  depuis 
1833,  comme  il  l'était  avant  l'organisation  de  1829;  il  ne 
change  pas,  comme  on  Ta  vu. 

Ce  nombre  de  régiments  est  plutôt  trop  faible  que  trop 
fort,  avec  la  complication  actuelle  du  service,  de  Tinstruc- 
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lion  et  de  Tadministrationy  compHeafion  qui  ne  fera  que 
8'accroitre  par  TintrcMiuction  des  batteries  à  pied  dans  cha- 
que régiment.  Cette  augmentation  du  nombre  des  régt« 
ments  pourrait  se  faire  sans  augmenter  les  cadres  des  offi- 
ciers de  régiments  ;  l'état-major  particulier  de  l'artillerie 
fournirait  le  personnel  nécessaire»  comme  on  Ta  fait  en 
1833. 

Celte  mesure  aurait  Tavantage  d^uiiliser,  en  temps  de 
paix,  le  personnel  de  l'état-major,  de  lui  conserver  ses 
habitudes  militaires  qu'il  n'est  très-enclin  à  perdre,  avan- 
tages faciles  à  obtenir ,  sans  nuire  au  service  de  Tétat* 
major  à  la  guerre. 

Chaque  régiment  est  ramené  de  seize  à  quinze  bùtteri^ 
ce  qui  diminue  Tartillerie  de  quatorze  batteries. 

Cette  diminution  faite  en  vue  d'économie  est-elle  justi6ée 
au  point  de  vue  militaire?  C'est  ce  qui  ne  pourrait  être  dé- 
cidé sans  la  détermination  exacte  de  la  force  jugée  néces- 
saire et  suffisante  à  la  France  en  cas  de  guerre.  Cette  dimi- 
nution est  importante,  car  elle  représente  Tartillene  d*on 
corps  de  40,000  hommes  au  moins.  En  1840  on  a  senti  le  be- 
soin d'augmenter  un  peu  les  cadres  de  rartillerie,  en  1860 
on  les  diminue.  Les  organisateurs  de  1850  ont-Ils  plus  de 
lumières  et  d'expérience  que  ceux  de  1840?  Cest  ce  que 
l'avenir  décidera. 

D'après  le  projet,  chaque  régiment  sera  composé  d*ane 
manière  uniforme,  savoir  : 

2  batteries  à  cheval, 
8  batteries  montées, 
4  batteries  à  pied, 
1  batterie  de  dépôt. 

Total     15. 

D'après  cela  le  nombre  des  batteries  qui  constituent  la 
force  de  l'artillerie  se  compose  de  : 


38  batteries  à  cheval» 
112  batteries  montées» 
66  batteries  à  pied» 
14  batteries  de  dépôt. 

Toial     210. 

* 

De  ces  210  batteries  140  seulement  sont  montées»  ce  qui 
ramène  le  maximum  des  bouches  à  feu  de  campagne  que 
rartîllerie  pourrait  atteler  et  servir  sur  le  pied  de  guerre  à 
840. 

Ce  nombre  est-il  suffisant?  L'expérience  semble  indiquer 
le  contraire. 

En  1792»  quand  la  guerre  éclata»  il  y  avait  2  pièces  par 
bataillon»  suivies  d'une  quantité  de  bouches  à  feu  en  nom- 
bre égal»  ce  qui  faisait  à  peu  près  de  3  à  4  pièces  par  mille 
hommes. 

En  1811»  au  plus  fort  de  sa  puissance»  Napoléon  jugeait 
nécessaire  d'avoir  1224  pièces  attelées  en  ligne. 

En  1833  le  personnel  fut  organisé  de  manière  à  pouvoir 
atteler  168  batteries  ou  1008  bouches  à  feu»  d'après  un 
rapport  au  roi  dans  lequel  M.  le  maréchal  Soult  établissait 
que  ce  nombre  était  nécessaire  à  la  défense  de  la  France. 
Cette  organisation  donnait  deux  bouches  à  feu  prêtes  à 
entrer  en  ligne  par  mille  hommes»  car»  d'après  l^ioi  de  1832» 
l'armée  active  ou  de  réserve  a  été  fixée  à  600»000  h<unmes. 

D'après  ces  faits  recueillis  dans  notre  histoire»  on  peut 
conclure  que  le  minimum  de  l'artillerie  à  mettre  en  ligne 
doit  être  de  2  pièces  par  mille  hommes. 

Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  guerres  de  la  révolution» 
on  verra  qu'il  n'a  jamais  été  au-dessous»  mais  s'est  élevé 
jusqu'à  4  et  6  pièces  par  mille  hommes»  et  môme  7  chex  les 
puissances  étrangères» 

Aujourd'hui  toutes  les  puissances  du  Nord  ont  une  artil- 
lerie très-nombreuse,  irès^bien  attelée  et  bien  exercée. 
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Chaque  puissance  se  prépare,  en  cas  de  guerre,  à  pouvoir 
appliquer  ces  paroles  mémorables  de  Napoléon  prononcées 
à  Sainte-Hélène  : 

(r  LartilUrie  fait  aujourd'hui  la  destinée  des  peupks  :  celui 
qui  sait  faire  arriver  subitement  et  à  l'insu  de  l'ennemi,  sur  un 
des  points,  une  masse  d'artillerie,  est  sûr  de  l'emporter.  » 

Depuis  cette  époque,  l'artillerie  a  fait  partout  de  si  grands 
progrès  dans  son  organisation,  son  matériel  et  sa  mobilité 
manœuvrière,  qu'elle  sera  à  l'avenir  plus  puissante  que 
jamais. 

L'artillerie  coûte  beaucoup,  il  est  vrai,  mais  l'artilleur 
de  tout  grade  est  long  à  former.  Tant  que  la  paix  unîver» 
selle  ne  sera  pas  réalisée,  il  faut  bien  se  résoudre  à  faire 
les  dépenses  nécessaires  à  la  sûreté  de  la  France,  sous  peine 
de  payer  cher  un  jour  des  économies  mal  entendues  ! 

Le  chiffre  de  l'armée  française,  sur  le  pied  de  guerre, 
jugé  nécessaire  à  la  défense  du  pays,  a  peu  varié  depuis 
4814,  dans  les  projets  faits  à  divers  époques. 

En  4848,  l'armée  devait  se  composer  de  480,000  hommes; 

En  4834,  id.  480,000 

En  4832,  id.  600,000 

En  4848,  l'armée  a  dépassé  600,000  hommes. 

Onpeutdoncadmettre  ce  chiffre  comme  représentant  ref** 
fectif  normal  de  l'armée  française  sur  lepied  de  guerre;  il  a 
été  combiné.  Il  est  vrai,  avec  les  cadres  actuels  des  diffé- 
rentes armes  qui ,  néanmoins,  malgré  les  modiGcatîons 
qu'elles  subiront  d'après  le  projet  de  loi,  suffiront  avec  le 
chiffre  de  600,000»  s'il  est  nécessaire. 

C'est  pour  cet  effectif  normal  que  les  cadres  derartillerie 
montée  avaient  été  éublis  en  4833.  Ils  pouvaient  servir  et 
atteler  2  pièces  par  mille  hommes,  soiti,068. 

Dans  le  projet,  le  nombre  des  batteries  attelées  est  réduit 
à  440,  représentant  840  bouches  à  feu,  et  par  conséquent 
celles  nécessaires  à  une  armée  de  420,000  hommes. 
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Parmi  ces  batteries  de  campagne,  il  y  en  a  seulement  38 
à  cheval,  au  lieu  de  33  comme  dans  Torganisation  de  1838. 
Celte  diminution  de  quatre  batteries,  est  faite  par  raison 
d'économie  ;  cependant,  en  1833|  le  nombre  de  33  était 
encore  indispensable. 

<  Il  existe  en  ce  moment  (rapport  au  roi,  1833)  33  bat- 
teries à  cheval  ;  un  examen  approfondi  a  démontré,  à  l'é- 
poque de  Torganisaiion  de  182^,  que  le  nombre  did^baUe-^ 
ries  à  cheval  était  rigoureusement  nécessaire*  Cette  situation 
doit  être  considérée  comme  une  base  résultant  des  données 
fournies  dans  les  dernières  guerres.  11  est  à  remarquer^  d'ail- 
leurs,  que  l'instruction  de  ces  batteries  est  longue  et  diffi» 
cile,  et  qu'en  restant  au-dessous  des  besoins  réels  du  ser* 
vice,  on  t^  exposer  ait  à  de  graves  inconvénients,  si  les  drcons* 
t  anc  obligeaient  tout  d  coup  d  créer  de  nouvelles  batteries  à 
cheval,  ce* qui  ne  pourrait  se  faire  qu'en  énervant  la  com- 
position des  autres  batteries.  • 

Telle  était  l'opinion  d'une  de  nos  illustrations  militaires, 
M.  le  maréchal  Soult. 

Dans  le  projet  on  ne  conserve  que  8  batteries  montées 
par  régiment,  et  on  organise  les  autres  en  batteries  à  pied. 
On  établit  l'organisation  future  de  l'artillerie  sur  le  prin- 
cipe des  spécialités  permanentes,  ce  qui  est  un  retour  à 
l'organisation  de  1829. 

Les  principaux  motifs  à  l'appui  de  la  nouvelle  organisa- 
tion, sont  : 

l""  L'inconvénient  d'organiser  presque  toutes  U$  batteries 
d'un  régiment,  lorsqu'il  s'agit  die  transformer  une  batterie 
montée  sur  pied  de  pais  et  une  batterie  A  pied  sur  le  pied  de 
guerre. 

L'inconvénient  signalé  existe ,  il  est  vrai,  main  ne  pro*> 
vient  pas  de  l'organisation,  mais  bien  de  la  foiblesse  de 
l'ettsctif  des  régiments  d'artillerie. 

Si  les  batteries  à  pied  sont  ramenées  à  leur  eflfoctif  de 
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{>aiXy  leur  passage  sur  le  pied  de  guerre  n'en  désorganisera 
pas  moins  les  batteries  montées  ou  les  autres  batteries  mon- 
tées qui  resteront  sur  le  pied  de  paix. 

L'inconvénient  signalé,  pour  la  formation  des  batteries 
à  pied,  est  encore  bien  plus  grand  quand  il  faut  organiser 
une  batterie  de  montagne,  il  est  bien  autrement  grave 
quand  il  s'agit  de  mettre  une  ou  plusieurs  batteries  mon- 
tées sur  le  pied  de  guerre.  Dans  ce  cas,  il  faut  non-seule- 
ment désorganiser  les  batteries  restantes  en  servants, 
toujours  faciles  à  trouver,  mais  en  canonnîers-conducteurs 
et  en  chevaux,  ce  qui  est  bien  plus  difficile;  de  sorte  que  la 
formation  sur  pied  de  guerre  de  deux  batteries  montées, 
épuise  entièrement  un  régiment. 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  batterie  que  l'on  mettra  sur 
le  pied  de  guerre,  elle  désorganisera  toujours  les  autres,  à 
moins  d'une  augmentation  considérable  et  dispendieuse  en 
hommes  et  en  chevaux ,  ou  d'une  organisation  de  la  ré- 
serve appropriée  au  service  complet  de  l'artillerie. 

La  nouvelle  organisation  ne  modifiant  pas  le  pied  de 
paix  des  batteries,  elle  ne  pourra  faire  disparaître  la  désor- 
ganisation qui  est  une  conséquence  forcée  de  la  mise  sur  le 
pied  de  guerre  d'une  batterie  quelconque,  soit  à  pied,  soit 
montée,  soit  à  cheval. 

2"  Le  22  novembre  1838,  on  sentit  la  nécessité  de  créer  four 
le  senice  de  V Algérie  six  batteries  à  pied  permanentes,  une 
dans  chacun  des  6%  6",  1%  8%  9*^  et  40'  régiments. 

Les  six  batteries  dont  il  s'agit,  existaient  auparavant 
sous  le  nom  de  compagnies  de  canonniers  garde-côtes. 
Elles  avaient  été  créées  spécialement  pour  le  service  des 
places  et  côtes  de  l'Algérie,  à  l'époque  où  une  zone  étroite 
Éiaît  conquise  sur  le  littoral. 

En  1838,  la  composition  de  ces  compagnies,  leur  recru- 
tement, les  fit  juger  moins  propres  au  service  des  forts, 
places  et  côtes,  que  des  batteries  à  pied  composées  avec  le 
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l^rsonnel  actif  des  régiments  d'artillerie;  car  à  cette  épo- 
que la  zone  conquise,  s'élargissant  de  plus  en  plus,  il  fallait 
suffire  aussi  aux  serTîces  des  places  et  postes  de  riniérieur. 
On  remplaça  donc  les  compagnies  de  garde-c6tes  par  un 
pareil  nombre  de  batteries  faisant  partie  d'un  certain 
nombre  de  régiment  et  détachées  en  Afrique. 

Telle  est  l'origine  des  six  batteries  à  pied  de  l'AIgériei 
La  création  de  ces  batteries  a  été  incontestablement  une 
amélioration  ;  car  leur  incorporation  dans  les  régiments , 
leur  recrutement  était  toujours  assuré  et  toujours  facile  à 
compléter  en  hommes,  brigadiers  et  sous-ofûciers  instruitSi 
Les  vacances  qui  survenaient  dans  le  cadre  des  officiers 
étaient  remplies  en  se  conformant  aux  règles  suivies  poiur 
les  autres  batteries. 

Ces  batteries  sont  toujours  restées  en  Afrique  depuis  leur 
création,  sur  le  même  pied,  et  c'est  cette  permanence  qui 
est  présentée  comme  un  argument  en  faveur  de  nouvelles 
batteries. 

Cette  permanence  était-elle  une  conséquence  nécessaire 
de  la  formation  de  ces  batteries  en  pied? 

Evidemment  pas  plus  que  la  permanence  n'est  une  né- 
cessité pour  les  batteries  de  montagnes  et  de  campagne 
qui  sont  en  Algérie.  Les  batteries  montées,  organisées  poiur 
ces  services,  sont  tous  les  quatre  ans  relevées  par  d'autres, 
rentrent  en  France,  retournent  dans  leurs  régiments  res- 
pectifs où  elles  sont  de  nouveau  organisées  comme  elles 
l'étaient  avant  leur  mise  sur  le  pied  de  guerre.  Qu'est-ce 
qui  empêchait  d'organiser  des  batteries  montées  en  batte- 
ries à  pied  sur  le  pied  de  guerre,  de  les  envoyer  en  Algérie, 
de  les  faire  relever  tous  les  quatre  ans,  ou  plus  souvent,  par 
d'autres,  et  de  les  remettre  à  leur  rentrée  au  régiment  sur 
le  pied  où  elles  étaient  avant  leur  départ;  en  un  mot,  poiur- 
quoi  ne  pas  faire  pour  ces  batteries  ce  qu'on  a  fait  pour  lee 
autres? 


990  ORGANISATION 

On  ne  peut  admettre  comme  motif  suffisant,  la  difficulté 
d*agir  ainsi  ;  car  les  batteries  montées  sont  susceptibles 
d'être  organisées  en  batteries  à  pied  lorsque  le  service 
l'exige,  et  pour  peu  qu'on  connaisse  l'organisation  des  bat- 
teries de  campagne,  de  montagnes  ou  à  pied,  on  admet- 
tra qu'on  aurait  pu,  avec  beaucoup  de  facilité,  faire  pour 
ces  dernières  ce  qui  s'est  fait  pour  les  autres  depuis  vingt 
ans. 

La  création  de  batteries  à  pied  permanentes  n'était  donc 
pas  nécessaire.  L'organisation  existante  pouvait  suffire  au 
service  dont  elles  ont  été  chargées. 

3*  Enfn^  tout  récemment,  le  iiége  de  Rome  est  venu  démon-- 
trer  la  nieessUé  d'avoir  un, plue  grand  nombre  de  bcUteries  d 
fied. 

Au  siège  de  Home,  il  y  avait  des  batteries  montées  et  des 
batteries  à  pied.  Les  unes  et  les  autres  ont  construit  et 
servi  des  batteries  de  siège.  Dans  ces  travaux,  les  batteries 
montées  n'ont  pas  montré  moins  d'intelligence  et  d'activité 
que  celles  à  pied.  Elles  ont  même,  à  nombre  éga},construit 
autant  de  batteries  que  ces  dernières.  Plusieurs  même» 
tout  en  s'occupant  des  travaux  de  siège,  ont  pu  en  même 
temps  disposer  d'une  ou  deux  sections  attelées  pour  des 
opérations  militaires  momentanées,  avantage  que  n'au- 
raient pu  procurer  les  batteries  à  pied.  Enfin,  les  récom* 
penses  et  les  distinctions  accordées  aux  batteries  montée 
sont  un  témoignage  officiel  et  incontestable  des  services 
qu'elles  ont  rendus. 

Le  Journal  de  Siège,  qui,  selon  l'usage,  devrait  être  fait  et 
publié  depuis-longtemps,  donnerait  le  moyen  d'apprécier 
les  services  rendus  par  les  diverses  batteries  et  d'émettre 
un  jugement  sur  leur  valeur  relative. 

k  dofaut  de  documents  ofBcie)s,il  fout  recourir  aux  lettres 
particulières  et  aux  renseignements  verbaux  des  officiers 
irartilïerie  qui  ont  pris  part  à  ce  siège,  et  aux  publications 
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diverses  relatives  aux  opérations  de  l'armée  d'Italie.  Ed 
général,  on  s'accorde  à  donner  aux  batteries  montées  la 
supériorité  sur  celles  à  pied,  à  cause  de  la  facilité  qu'elles 
ont  de  faire  les  transports  nécessaires  en  temps  utile  > 
tandis  que  les  batteries  à  pied  sont  obligées  de  recourir 
au  train  des  parcs ,  ce  qui  entraine  des  lenteurs  iné- 
vitables. 

Du  reste»  en  admettant  qu'au  siège  de  Home  les  batte- 
ries à  pied  manquaient  y  cette  insuffisance  ne  prouve  pas 
la  nécessité  d'avoir  des  batteries  à  pied  permanentes^ 
mais  seulement  qu'il  en  fallait  à  ce  siège  un  plus  grand 
nombre. 

Si  les  batteries  à  pied  ont  manqué  à  Rome,  ce  n'est  pas 
parce  qu'elles  n'existaient  pas,  puisqu'on  en  avait  créé  pîua 
d'une  vingtaine  en  iSiSy  qui  étaient  disponibles  au  moment 
de  l'expédition  d'Italie. 

On  aurait  pu,  d'ailleurs,  si  elles  avaient  été  nécessaires 
en  France,  organiser  des  batteries  montées  en  batteries  i 
pied,  et  les  transporter  en  peu  de  jours  à  Toulon,  pour  les 
besoins  de  l'armée  d'Italie. 

Ainsi,  quand  il  était  si  facile  d'avoir  des  batteries  à  pied, 
si  elles  ont  manqué  au  siège  de  Rome,  cette  insuffisance  ne 
peut  pas  être  attribuée  à  l'organisation  de  rartinerie,.mais 
doit  l'être  à  l'imprévoyance  qui  a  présidé  à  la  composition 
de  l'artillerie  destinée  à  l'armée  d'Italie. 

Une  création  de  batteries  à  pied  spéciales  se  conçoit  d'au-* 
tant  moins,  que  les  batteries  montées  peuvent  être  orga* 
nisées,  selon  les  besoins,  en  batteries  à  pied  ou  de  mon<» 
tagno ,  et  donnent  le  moyen  de  conserver ,  si  le  besoin 
l'exige,  dans  les  batteries  &  pied  les  avantages  nécessaires  à 
leur  service. 

Cet  avantage  avait  été  bien  apprécié  dans  l'organisation 
de  i833^  car  dans  le  rapport  au  roi  on  lit  : 
«  La  mesure  qui  consiste  à  n'avoir  que  des  batteries 
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montées  dans  chaque  régiment,  ne  présente  aucun  incon* 
vénieni  en  composant  convenablement  les  cadres  sur  le 
pied  de  paix.  //  faut  a  CarUllerie  des  attelages  dans  toutes  les 
eircanstances  de  son  service.  Si  le  nombre  des  chevaux  doit 
être  moindre  pour  les  batteries  chargées  de  la  défense  des 
places,  rien  n*empéchera  de  diminuer  leur  effectif  sous  ce 
rapport. 

»  La  transformation  des  batteries  non  montées  en  bat- 
teries montées  paialt  donc  éminemment  utile.  Cette  opé- 
ration consolidera  l'organisation  actuelle  qui  a  produit  déjà 
d'heureux  résultats.  » 

Gomment  ce  qui  était  reconnu  éminemment  utile  en 
1833,  ne  l'est-il  plus  en  i850y  et  comment  ce  qui  était 
mauvais  en  1833,  redevient-il  un  avantage  en  1850?  C'est 
une  mobilité  dans  le^  idées  des  organisateurs  qui  aurait 
mérité  d'être  expliquée  et  justifiée. 

L'organisation  projetée,  rétablit  une  batterie  de  dépôt  par 
régiment,  telle  qu'elle  était  dans  l'organisation  de  1833,  et 
qui  avait  été  transformée  en  batterie  à  pied  en  1848. 

L'établissement  d'un  dépôt  par  régiment  est  évidem* 
ment  une  nécessité  indispensable  en  cas  de  guerre,  mais 
une  batterie  de  dépôt  par  régiment  est  un  dépôt  déri- 
soire. 

En  temps  de  paix  il  est  inutile,  et  en  cas  de  guerre  il  ne 
pourpait  venir  à  l'esprit  de  changer  le  cadre  d'une  batterie 
de  dépôt,  de  recevoir,  d'instruire  et  d'administrer  des  cen- 
taines d'hommes  et  de  chevaux,  plusieurs  fois  renouvelées. 
Un  dépôt  réel  devrait  se  composer  au  moins  du  cadre  de 
deux  batteries  montées. 

La  discussion  précédente  parait  suffire  pour  montrer  que 
la  nécessité  d'avoir  des  batteries  à  pied  permanentes  ne 
peut  être  admise.  Nous  ajouterons  même  que  cette  création, 
loin  d'être  avantageuse,  sera  un  germe  puissant  de  désorga^ 
nisatioQ  de  Tartillerie. 
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C'est  ce  que  nou8  essayerons  de  montrer  un  peu  plus  loin, 
quand  nous  examinerons  les  conséquences  du  jeu  de  l'or- 
ganisation de  l'artillerie  supposée  réalisée. 

Nous  terminerons  cet  examen  critique  par  des  motifs 
donnés  à  l'appui  de  la  transformation  en  batteries  à  pied 
permanentes»  d'un  certain  nombre  de  batteries  montées, 
en  citant  le  rapport  adressé  au  roi  en  1833,  par  le  maré- 
chal SouU,  pour  justiûer  l'organisation  de  toutes  les  batte- 
ries en  batteries  montées  sur  le  pied  de  paix. 

m^PPORT  AU  ROI,  DU    48  SEPTEMBRB  4833,   SUR  LES  MODIFICâTIOKS  ▲ 
llfTRODUlRS  DANS  LÀ  COXPOSITIOIf  ET  LE  ROHBRB  DES  RÉGIMEIITS 

d'artillerie. 

«  L'ordonnance  du  5  août  1829,  portant  réorganisation 
du  corps  de  l'artillerie,  a  statué  que  chaque  régiment  de 
cette  arme  serait  composé  de  16  batteries,  dont  3  à  cheval, 
6  à  pied  montées,  et  7  à  pied  non  montées. 

»  Getto  organisation  suppose  que  l'armée  française  peut 
mettre  en  ligne  33  batteries  de  campagne.  Mais  il  est  évi- 
dent que  ce  résultat  ne  pourrait  être  atteint  que  dans  un 
cas  extrêmement  rare,  celui  où  chaque  régiment  a  son 
complet  intégral  en  chevaux,  ce  qui  ne  peut  exister  que  pen- 
dant un  temps  très-court. 

»  En  cas  de  pertes  essuyées  devant  l'ennemi,  les  rempla- 
cements dans  les  batteries  présenteraient  de  grandes  dif- 
ficultés; il  faudrait  tirer  des  escadrons  du  train  des  parcs 
d'artillerie  les  hommes  et  les  chevaux  nécessaires,  c'est- 
à-dire  diminuer  les  ressources  du  service  important  des 
approvisionnements  de  guerre,  pour  assurer  d'une  manière 
imparfaite  celui  des  batteries  au  moyen  d'incorporations 
qu'il  serait  souvent  impossible  de  régulariser  et  qui  porte- 
raient la  perturbation. dans  la  comptabilité  des  corps.  I^.es 
opérations  de  la  guerre  pourraient  d'ailleurs  être  compro- 
mises si  ces  incorporations  devenaient  fréquentes. 

»  Ce  grave  inconvénient  disparaîtrait  si  chaque  régiment 
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uVinit  composé  que  de  batteries  montées ,  puisqu'elles 
pourraient  se  suppléer  sans  difBcuUés.  Il  ne  s'agirait  donc 
que  de  donner  sur  le  pied  de  paix  une  composition  uni- 
forme à  tous  les  cadres  de  batterie,  de  manière  qu'elles 
puissent  recevoir  le  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  af- 
fectés au  complet  de  guerre,  opération  qui  se  bornera  à  ce 
qui  se  pratique  habituellement,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'élever  l'effectif  des  corps  de  troupes  à  cheval. 

»  La  force  de  l'armée  en  campagnedéterminerait  seule  le 
nombredes  battcriesqui  seraient  mises  sur  le  pied  de  guerre. 
jt*e  surplus  demeurera  sur  le  pied  de  paix  avec  le  petit  nom- 
bre de  chevaux  du  cadre.  Le  nombre  de  batteries  de  guerre 
pourra  ainsi  s'élever  ou  s'abaisser  selon  les  besoins.  Aien 
ne  s'opposera  à  ce  qu'il  soit  tenu  au-dessous  de  33,  que 
donne  l'organisation  actuelle,  mais  il  pourra,  avec  la  même 
facilité,  être  porté  au  delà,  ce  qui  est  un  avantage  inconles- 
table. 

>  La  mesure  qui  consiste  d  n'avoir  que  des  batteries  montées 
dans  un  régiment,  ne  présente  aucun  inconvénient  en  compo- 
sant convenablement  les  cadres  sur  le  pied  de  paix.  Il  femt 
d  l'artillerie  des  aitelages  dans  t(nUes  tes  circonstances  de  son 
service,  et  si  le  nombre  des  chevaux  doit  être  moindre  pour 
les  batteries  chargées  de  la  défense  des  places,  rien  n'em- 
péchera  de  diminuer  leur  effectif  sous  ce  rapport,  pour 
reporter  l'excédant  sur  les  autres  et  leur  donner  par  ce 
moyen  l'effectif  des  batteries  de  campagne,  sans  augmen- 
tation de  dépense. 

»  CeUe  mesure  simplifiera  en  outre  V administration  inté^ 
rieure  des  corps^  puisqu'ils  ne  seront  plus  composés  que  d'étés 
ments  uniformes.  L'instruction  sera  plus  facile.  Sn/in,  les 
tours  de  guerre  seront  les  wUmes,  tandis  que  dans  fétat  actuel 
des  choses  il  y  a  un  tour  pour  les  batteries  montées,  ei  un  autre 
pour  les  batteries  non  montées,  ce  qui  complique  le  service  et  en 
répartit  inégakmmt  ks  chances. 
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»  La  tranêfomuUion  de$  baiteries  non  monlées  en  batteries 
numiées  paraît  donc  éminemment  utile,  h 

Après  une  transformation  jugée  si  avantageuse  en  1833, 
comment  en  4860  ne  Test-elle  plus?  L'organisation  de  l'ar- 
lillerie serait-elle  une  affaire  de  mode?  A  voir  la  légèreté 
avec  laquelle  se  traite  une  question  si  grave,  on  serait  tenté 
de  le  croire. 

î*  PoDtoimien. 

L'organisation  des  pontonniers  reçoit  dans  le  projet  une 
modification  importante.  Elle  consiste  à  remplacer  le  régi- 
ment actuel  de  pontonniers  par  doux  bataillons  formant 
corps  indépendants,  mais  sans  augmentation  du  nombre  et 
de  l'effectif  des  compagnies. 

Le  motif  de  cette  organisation  consiste  dans  l'avantage 
de  varier  l'instruction  du  corps  par  des  changements  de 
garnison,  et  d'avoir  des  équipages  de  pont  à  portée  des  fron- 
tièr«)8  d'Allemagne  et  d'Jtalie. 

Ces  avantages  auraient  pu  être  obtenus  avec  l'organisa- 
tion actuelle;  c'est  dans  ce  but-là  que  M.  le  maréchal  Soult 
avait,  depuis  4841,  établi  à  Lyon  un  détachement  de  cinq 
compagnies.  S'ils  n'ont  pas  été  aussi  complets  qu'on  l'espé- 
rait, c'est  que  le  changement  de  garnison  était  illusoire 
pour  les  officiers,  à  cause  des  permutations  autorisées 
entre  ceux  de  Strasbourg  et  ceux  de  Lyon. 

Avec  l'organisation  actuelle,  on  aurait  pu  encore  mieux 
faire;  c'était  d'avoir  trois  garnisons  pour  les  pontonniers, 
savoir  : 

La  principale  à  Strasbourg ,  où  se  trouveraient  l'état- 
major,  les  magasins,  avec  six  compagnies  ; 

La  seconde  sur  le  Rhône,  non  pas  à  Lyon  où  l'activité  de 
la  navigation  du  commerce  gène  l'instruction  des  ponton- 
niers; mais  à  Valence,  par  exemple,  où  l'établiasement 
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pourrait  se  faire  sans  dépense  dans  les  bâlimenis  militaires 
derartilleric; 

Le  détachement  se  composerait  de  trois  compagnies 
commandées  par  un  chef  d'escadron.  Elles  auraient  à  leor 
disposition  un  équipage  de  ponts  et  le  matériel  nécessaire 
à  leur  instruction  complète  ; 

La  troisième  garnison,  située  sur  la  Garonne ,  pourrait 
être  à  Toulouse,  où  la  navigation  n'est  pas  très-acti?e.  La 
composition  du  détachement  et  celle  du  matériel  seraient 
semblables  à  celle  du  détachement  du  Rhône. 

Cette  mesure  procurerait  les  avantages  :  i^  d'avoir  des 
équipages  de  pont  à  portée  de  nos  trois  principales  fron- 
tières; 2^  de  varier  l'instruction  par  des  changements  réels 
de  garnison  établis  d'après  un  ordre  régulier;  3°  enfin,  de 
mettre  les  officiers  dans  une  position  plus  analogue  la  celle 
de  l'état  de  guerre,  et  de  les  habituer  à  administrer  et  com- 
mander dans  toutes  les  circonstances,  sans  être  toujours 
conduits  à  la  lisière  comme  au  dépôt. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  objectera  les  difficultés  administra- 
tives. Mais  elles  existent  pour  les  compagnies  détachées  en 
Afrique,  depuis  15  ans;  elles  ont  existées  pour  celles  qui 
étaient  à  Rome;  elles  existeront  pour  toutes  celles  qui 
iront  en  campagne. 

Il  est  donc  impossible,  en  temps  de  paix,  de  seconformer  à 
cequi  se  fait  etse  fera  en  temps  de  guerre?  S'il  en  est  ainsi,  il 
n'ya  qu'une  cho8eàfaire,c'estdesimp]ifierradministration. 

Néanmoins,  l'organisation  des  pontonniers  en  deux  ba- 
taillons aura  un  avantage  sur  l'organisation  actuelle,  a 
cause  de  l'instabilité  des  ministres  de  la  guerre,  ce  sera  de 
faire  disparaître  la  cause  principale  qui  s'opposait  à  des 
détachements  permanents,  ce  qui  était  difficile  à  obtenir 
avec  la  tendance  des  colonels  a  réunir  sous  leurs  yeux  tout 
le  régiment  et  leurs  réclamations  incessantes  plus  ou 
moins  fondées  pour  arriver  à  leur  but. 
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Cette  organisation  facilitera  aussi  Tadministralion,  tant 
que  toutes  les  compagnies  de  chaque  bataillon  seront 
réunies.  Mais  quand  elles  seront  éloignées  du  dépôt  du  ba- 
taillon, soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre , 
cet  avantage  disparaîtra  entièrement. 

L'organisation  des  bataillons  est  analogue  à  celle  du  ré- 
giment actuel.  Elle  est  rationnelle;  cependant  on  aurait  pu 
profiter  de  cette  organisation  pour  faire  quelques  suppres- 
sions, savoir  : 

Le  maître  cordier,  dont  l'emploi  est  inutile,  puisque  les 
cordages  sont  tirés  des  arsenaux  d'artillerie  ; 

Le  maître  forgeron,  car  les  ferrures  qui  entrent  dans  le 
matériel  de  ponts  sont  peu  nombreuses  et  très-faciles  à 
faire. 

Le  maître  charpentier  serait  conservé  sous  le  nom  do 
maître  constructeur.  Les  candidats  à  cet  emploi  devraient 
savoir  forger,  afm  de  pouvoir  surveiller  le  travail  des  ou- 
vriers en  fer  sous  leurs  ordres. 

Cette  suppression  permettrait  de  rétablir  les  sergents* 
secrétaires  supprimés  en  droit,  mais  qu'on  rétablira  proba- 
blement, mais  en  fait  au  détriment  des  compagnies. 

Il  n'y  a  rien  de  changé  quant  au  nombre  total  des  com- 
pagnies qui  reste  fixé  à  douze,  nombre  suffisant  pour  servir 
les  équipages  de  pont  dont  on  aurait  besoin,  surtout  de  nos 
jours  où  les  voies  de  communication  et  les  ponts  per- 
manents se  sont  si  considérablement  multipliés  en  Eu- 
rope. 

La  composition  des  compagnies  n'est  pas  changée ,  et 
l'organisation  des  équipages  de  ponts  est,  comme  par  le 
passé,  composée  de  deux  éléments  étrangers  l'un  à  l'autre 
pendant  la  paix  et  justaposés  en  temps  de  guerre ,  tant 
bien  que  mal,  pour  coopérer  chacun  par  sa  spécialité  au 
service  des  ponts  militaires. 

Cette  organisation  complexe  et  arriérée,  vieux  débris  do 
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l'ancienne  organisation  de  rartîllerie  qui  a  survécu  ju$qu*ici 
aux  réformes  ne  peut  plus  les  éviter. 

Aujourd'hui  les  équipages  lourds  et  peu  mobiles  ne  peu- 
vent être  qu'un  embarras  pour  les  armées  modernes.  11 
faut  que  les  équipages  de  pont  s'allègent  et  deviennent  plus 
mobiles,  ce  qui  amènera  la  suppression  de  leur  attelage  par 
le  irain  et  une  organisation  des  équipages  de  ponts  analogue 
à  celle  des  batteries  montées. 

3*  OoTrien  d*artillerie. 

Le  nombre,  la  composition  des  compagnies  d'ouvriers 
d'artillerie  ne  change  pas  malgré  les  améliorations  qu'il  y 
aurait  à  apporter  dans  cette  branche  importante  du  serrice 
de  l'artillerie. 

4*  Armuriers. 

Rien  n^est  aussi  changé  à  la  composition  de  la  compa- 
gnie d'armuriers  de  l'Algérie. 

5*  Train  des  ^ros. 

Dans  le  projet,  le  train  des  parcs  d'artillerie,  chargé  aussi 
du  service  du  génie,  dont  les  compagnies  de  conducteurs 
seront  supprimées,  est  réduit  de  six  à  quatre  escadrons,  ou 
de  48  compagnies  à  32. 

D'après  l'ordonsance  de  1833,  le  train  se  composait  de 
six  escadrons  chacun  de  six  compagnies,  nombre  qui  lut 
porté  à  fauit  en  1840. 

Le  train  des  parcs  est  destiné,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  à  l'attelage  des  parcs  de  campagne,  de  siège,  des  équi- 
pages  de  ponts.  Ce  corps,  créé  en  1829  dans  ce  but,  avec  le 
personnel  du  train  d'artillerie  attelant  les  bouches  à  feu  et 
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fondu  à  celte  époque  dans  les  batieries  de  campagne  est 
une  institution  bâtarde  soumise  à  des  variations  sans  nom- 
bre ;  elle  fut  organisée  en  partie  pour  donner  de  l'emploi 
aux  officiers  du  train  d'artillerie^  supprimé  à  cette  époque, 
et  qui  se  composait  depuis  1825  de  8  escadrons  chacun  de 
8  compagnies  en  tempsdepaix  et  de  14  compagnies  en  temps 
de  guerre. 

Le  train,  comme  corps  spécial,  est-il  une  création  néces- 
saire, avantageuse  même?  C'est  une  question  très-discutable 
et  où  l'avantage  resterait  probablement  aux  partisans  de  la 
suppression;  d'autant  plus  que  son  organisation  en  compa- 
gnies commandées  par  des  lieutenants  ou  sous-lieutenants 
peut  bien  fonctionner  'en  temps  de  paix  grâce  à  la  faiblesse 
de  Teffectif,  mais  en  temps  de  guerre  confiera-t-on  le  com- 
mandement, l'administration  de  plus  de  150  hommeset  plus 
de  SOOchevaux,  à  un  lieutenant  secondé  par  un  sous-lieute- 
nant? Ce  n'est  pas  probable,  une  nouvelle  organisation  du 
corps  aurait  lieu  au  milieu  des  embarras  de  la  guerre,  ce 
qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient. 

Quant  à  l'effectif  en  cas  de  guerre,  à  peu  près  réduit  à  ce- 
lui fixé  en  1829,  est-il  suffisant  ou  non?  Il  serait  difficile 
de  le  décider  avant  que  les  bases  de  l'organisation  de 
l'armée  française  en  temps  de  guerre  ne  soient  bien  ar- 
rêtées. 

Cependant  comme  il  est  plus  faible  que  celui  de  18^,  et 
que  cette  faiblesse  est  aggravée  par  la  diminution  du  nom- 
bre des  batteries  montées,  et  le  service  des  parcs  du  génie 
qu'il  devra  faire,  il  est  probable  que  les  4  escadrons  main- 
tenus seraient  insuffisants  en  cas  de  guerre. 
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IV. 

CONSÉQUENCES  DU  PROJET  DE  LOI. 


Le  projet  de  lot  proposé  ne  modiGant  pas  les  principes 
qui  servent  de  base  à  l'organisation  des  pontonniers,  des  ou- 
vriers, des  armuriers  el  du  train  des  parcs  d'artillerie,  il  y  a 
peu  d'intérêt  à  rechercher  les  conséquences  des  modifi- 
cations secondaires  que  ces  services  divers  éprouveroiu. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  le  personnel  chargé 
du  service  des  bouches  à  feu  ;  car  le  projet  substitue  au 
principe  d'unité  qui  sert  de  base  à  son  organisation,  celui 
des  spécialités  permanentes,  d'après  lequel  les  régiments 
d'artillerie  devront  être  composés  de  batteries  attelées  et  de 
batteries  à  pied. 

Cette  organisation  nouvelle  entraînera  nécessairement 
des  modifications  dans  l'administration,  l'instruction,  le 
service,  la  discipline,  l'avancement,  etc. 

Nous  allons  examiner  celles  qui  découlent  naturellement 
du  projet  el  leurs  conséquences  sur  l'avenir  de  l'artillerie. 

L'organisation  de  batteries  à  pied  permanentes  apportera 
dans  l'administration  les  complications  suivantes  : 

Une  solde  particulière  pour  les  sous-oilûciers,  brigadiers 
et  trompettes,  ce  qui  augmentera  de  trois  le  nombre  déjà 
si  considérable  des  variétés  de  solde  existantes  dans  un  régi- 
ment d'artillerie; 

Un  équipement,  un  habillement  et  un  armement  parti- 


1 
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culiers  qu'il  faudra  changer  eu  partie  à  chaque  mutation 
d'une  position  montée  à  une  à  pied,  et  réciproquement; 

Une  masse  de  linge  et  chaussure  particulière,  et  par  con- 
séquent une  augmentation  au  compte  de  r£tat  qui  sera  de 
40  fr.  chaque  fois  qu'il  y  aura  passage  d'une  position  à  pied 
à  une  position  montée,  et  de  10  fr.  pour  chaque  mutation  in- 
verse. 

Ces  versements  supplémentairesau  compte  de  l'Etat  pour- 
raient s'élever  à  100  fr.  pour  le  même  liomme  vl).  Pour 
éviter  ces  dépenses  il  est  probable  qu'on  arrivera  à  établir 
un  tour  d'avancement  entre  les  batteries  à  pied,  malgré  les 
grands  inconvénients  qui  en  résulteront. 

L'instruction  sera  à  peu  près  la  même  pour  les  canon- 
niers  des  batteries  montées  à  pied,  mais  les  premiers  au- 
ront l'avantage  sur  les  seconds  de  savoir  servir  plus 
promptement  les  bouches  à  feu  de  campagne  dans  les  ma- 
nœuvres de  batteries  attelées.  Néanmoins  il  serait  facile  de 
faire  disparaître  cette  différence. 

Les  sous-ofticiers  et  les  brigadiers  des  batteries  à  pied 
auront  une  instruction  bien  inférieure  à  celle  que  possé- 
deront les  militaires  revêtus  des  mêmes  grades  dons  les 
batteries  montées;  car  ils  seront  complètement  étrangers  à 
l'instruction  à  cheval,  à  la  conduite  des  voitures,  aux  ma- 
nœuvres de  batteries  attelées,  ils  ignoreront  aussi  les  soins 
à  donner  aux  chevaux,  le  service  des  écuries,  le  pansage,  les 
repas  des  chevaux,  les  distributions,  lespromenades,  lacon- 


(I)  Exemple  :  un  canonnier  à  pied  peut  successivemeDt  passer  bri- 
gadier monté. 

Bfaréchal  de  logis  i  pied. 

Fourrier  ou  maréchal  de  logis  monté. 

Maréchal  des  logis  chef  à  pied. 


100  fr. 
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servation,  rentretien  des  harnachement,  ils  ne  sauront  ni 
paqueter,  ni  seller,  ni  brider,  ni  atteler. 

Cette  instruction  incomplète  de  près  du  tiers  des  cadres 
de  l'artillerie  est  un  grave  inconvénient  peu  sensible  encore 
parce  que  les  batteries  à  pied  ont  des  sous-ofOciers  etbri* 
gadier  venant  des  batteries  montées,  mais  il  se  fera  vivement 
sentir  plus  tard,  sur  tout  en  temps  deguerre,  car  on  se  prive 
ainsi  de  la  faculté  de  pouvoir  augmenter  le  nombre  des  bat- 
teries de  campagne  si  les  circonstances  l'exigeaient.  11  faut 
beaucoup  de  temps  pour  former  les  cadres  de  ces  batteries. 

Cette  inégalité  d'instruction  fait  que  les  cadres  des  bat- 
teries montées  peuvent  toujours  suppléer  les  autres  dans 
leur  service»  tandis  qu'au  contraire  ceux  des  batteries  à  pied 
ne  pourront  pas  suppléer  les  premiers. 

Cette  inégalité  d'instruction,  l'inégalité  du  service  ao 
compli  chaque  jour,  amèneront  nécessairement  une  classi- 
fication entre  les  cadres  des  batteries  montées  et  celles  à 
pied.  L'ignorance  et  l'inexpérience  des  cadres  des  batteries 
à  pied  les  empêcheront  en  général  de  passer  dans  les  batte- 
ries montées,  tandis  qu'au  contraire  la  supériorité  des  ca- 
dres montés  les  feront  souvent  choisir  pour  les  batteries  à 
pied. 

Les  batteries  montées  auront  ainsi  l'avantage  sur  celles  à 
pied  pour  les  chances  d'avancement.  Ces  chances  augmen- 
teront de  plus  en  plus,  ce  qui  amènera  extérieurement,  soit 
un  avancement  particulier  entre  les  diverses  batteries  spé- 
ciales d'un  régiment,  soit  le  rétablissement  des  régiments 
d'artillerie  à  pied,  cette  dernière  limite  de  la  marche  ré- 
trograde de  l'organisation  de  l'artillerie. 

Tant  que  les  batteries  à  pied  seront  présentes  au  régi* 
giment,  les  candidats  de  ces  batteries  pourront  bien,  au 
moyen  des  pelotons  d'instruction ,  acquérir  les  connais- 
sances qui  leur  sont  nécessaires  pour  être  promus  dans  une 
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batterie  montée.  Mais  ils  m.inqueroni  (rexpérience  dans  lo 
service  journalier  qtii  est  le  plus  important  dans  une  batte- 
rie; aussi  est-il  probable  qu'ils  seront  peu  recherchés  par 
les  capitaines  des  batteries  montées. 

Mais,  quand  les  batteries  seront  détachées,  ce  qui  arri- 
vera généralement  pour  la  plupart  d*entre  elles,  elles  se- 
ront souvent  privées  des  moyens  d'instruction  de  toute 
espèce;  les t^adidats  oublieront  le  peu  qu'ils  savaient  avant 
leur  départ  de  la  l>atterie,  et  toute  chance  d'avancement 
sera  perdue  pour  eux. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  maréchaux  des  logis 
chefs,  ce  que  nous  venons  de  dire  leur  est  applicable  en  ce 
qui  concerne  Tinstruction  et  le  service  de  ce  grade  dans  les 
diverses  espèces  de  batteries. 

De  là  résulte  aussi  que  les  candidats  au  grade  d'officier, 
auront  moins  de  connaissance  du  service  dans  les  batteries 
à  pied  que  dans  les  autres  »  et  que  ceux  qui  seront  promus 
officiers  ne  pourront  guère  servir  que  dans  les  batteries  à 
pied,  ce  qui  fera  une  catégorie  particulière  d'officiers. 

Quant  aux  ofiiciers,  ces  inconvénients  sont  évités  en 
partie,  tant  que  les  batteries  sont  au  régiment,  parce  qu'ils 
doivent  tous  Indistinctement  participer  aux  mêmes  instruc- 
tions et  aux  mêmes  services. 

Néanmoins,  les  jeunes  officiers  promus  dans  les  batte- 
ries à  pied  n'aeqiierront  pas  une  expérience  suffisante  du 
service  des  chevaux,  du  harnachement,  etc.,  et  s'ils  se 
trouvent  dans  des  batteries  détachées,  ils  seront  aussi 
étrangers  aijuc  manœuvres  et  à  ce  service  important  de  l'ar- 
tillerie  que  des  officiers  d'infanterie. 

On  pourrait  néanmoins  y  remédier  facilement  par  la  dis- 
|)Osition  suivante,  si  elle  était  rigoureusement  exécutée. 
Elle  consisterait  : 

io  A  ne  mettre  dans  les  batteries  à  pied  que  des  lieute- 
nants en  deuxième,  venant  des  sous-lieutenants  ayant 
accompli  les  deux  ans  de  ce  grade  dans  une  batterie 
nH)mée; 
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i^  A  ne  laisser  dans  aucun  cas  (sauf  urgence,  comme  en 
fiuerre)  le  môme  ofllcier,  lieuienant  en  deuxième  et  lieu- 
tenant en  premier. 

Cette  mesure  serait  d'autant  plus  nécessaire,  que  tous  les 
officiers  d'artillerie  peuvent  être  affectés  au  service  ou  au 
commandement  d'une  batterie  montée. 

11  y  aura  donc,  avec  l'organisation  proposée,  une  grande 
(lifficuUé  polir  que  chacun  acquière  l'instruction  et  Tex- 
[)ôrience  du  service  nécessaire  pour  aspirer  au  grade  supé- 
rieur. Il  en  résultera  beaucoup  de  complication,  d'embar- 
ras pour  atteindre  ce  but,  et  il  est  à  craindre  qu'il  n'en 
résulte  de  l'arbitraire  dans  l'appréciation  des  titres  de  cha- 
cun à  l'avancement,  fatal  au  service,  à  l'instruction  et  à  la 
discipline. 

En  temps  de  guerre,  lorsque  les  batteries  montées  seront 
«éloignées  du  régiment,  il  se  présentera  encore  de  nou- 
vea*2x  inconvénients.  Où  trouvera-t-on  des  sous-officiers 
brigadiers  en  nombre  suffisant  pour  l'instruction  des 
hommes  et  des  chevaux,  le  service  des  écuries,  etc.?  C'est 
une  question  assez  gfave  pour  être  laissée  à  l'écart  dans 
l'organisîitîon  projetée,  quand  on  réduit  d'un  quart  le 
nombre  total  de  ceux  qui  auraient  pu  remplir  cee  impor- 
tantes fonctions. 

A  l'armée,  quand  une  batterie  montée  aura  éprouve  des 
pertes  inévitables  en  sous-ofBciers  et  brigadiers,  soit  par  le 
feu  de  l'ennemi,  soit  par  les  maladies,  comment  pourra- 
( -on  les  remplacer?  Us  ne  pourront  pas  compter  surl^ 
sous-officiers  ou  brigadiers  des  batteries  à  pied  qui  pour- 
raient être  dans  le^  parcs,  car  leur  instruction  les  rend  in- 
capables de  combler  les  vides  opérés  dans  les  cadres  des 
batteries  montées. 

Cette  difficulté  de  remplacement  pourra  compromeiire 
gravement  le  service  des  attelages  et  neutraliser  en  partie 
refficacité  des  batteries. 

Avec  l'organisation  actuelle  qui  permet  d'organiser  en 
batteries  à  pied  passagères  des  batteries  moniécs,  on  êvi- 
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lait  ce  grave  inconvénient  résuUanl  de  l'organisaiion  pro- 
jetée. 

Ainsi  Torganisation  projetée  crée  pour  l'artillerie  de 
campagne  des  embarras  qui  pourront  compromettre  son 
service  ;  ce  qui  était  évité  par  Tégalité  d'instruction  et  de 
service,  existant  dans  toutes  les  batteries  en  temps  de 
paix,  d'où  résultait  la  propriété  si  précieuse  que  toutes  les 
batteries  pouvaient  indistinctement  le  suppléer  dans  toutes 
les  circonstances. 

Il  nous  reste  à  examiner  Tinfluence  de  l'organisation 
proposée  sur  la  discipline. 

Les  batteries  à  pied  organisées  récemment  n'influeront 
pas  sensiblement  sur  la  discipline,  à  cause  de  la  composi  - 
tion  de  leurs  cadres  qui  permet  de  les  employer  aux  ins- 
tructions à  cheval,  par  exemple,  et  n'établit  pas  encore 
une  distinction  tranchée  entre  les  batteries  à  pied  et  les 
batteries  montées. 

Cependant,  quand  l'hiver,  les  sous-ofliciers  et  brigadiers 
des  batteries  montées  devront  braver  la  pluie,  les  frimats 
et  toutes  les  intempéries  pour  le  service  pénible  des  che- 
vaux, pendant  que  les  autres  n'auront  qu*à  se  reposer  au 
coin  de  leur  poôle,  n'est-il  pas  à  craindre  que  cette  diiïc- 
rencede  service  ne  donne  naissance  à  des  critiques,  ù  des 
observations  sur  l'inégalité  des  fonctions,  dani^ereuses  |)our 
la  discipline  ? 

Quand  les  batteries  à  pied  seront  détachées,  ce  qui  sera 
l'étal  habituel  de  la  plupart  d'entre  elles,  il  arrivera  en  gé* 
néral  qu'il  y  aura  plusieurs  détachements.  La  discipline 
en  souffrira  beaucoup,  à  cause  de  l'oisiveté  des  canonniers, 
du  relâchement  de  surveillance  de  la  part  des  sous-ofliciers 
et  des  officiers,  relâchement  qui  est  inévitable,  car  les 
cadres  des  batteries  à  pied  se  composeront  bientôt  dos 
sous-officiers  brigadiers  actifs,  et  jugôs  i>eu  aptes  au 
service  actif  des  batteries  montées,  et  les  oUiciers  provien- 
dront soit  d'officiers  reconnus  incapables  d*;  commander 
une  batterie  montre,  soit  d'oHidors  miirnie>,  soit  cntin  «l»; 
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ccaxqui  veulent  se  soustraire  à  la  diseiplino  des  régiments. 

Avec  des  cadres  d'officiers  et  de  sous-officiers  ainsi  com- 
posés, avec  les  fractionnements  des  batierie8,si  la  discipline 
persiste  ce  scrii  un  phénomène. 

On  peut,  du  reste,  prévoir  ce  qui  arrivera  d*après  Télal 
actuel  de  plusieurs  batteries  à  pied. 

Quand  les  batteries  à  pied  détachées  rentreront  au  régi- 
ment pour  être  remplacées  par  d'autres,  elles  seront  mises 
sur  le  pied  de  paix,  ei  l'excédant  de  leur  eSeciif  réparti 
dans  les  autres  batteries.  Qu'arrivera-t-il  alors?  Les  canon- 
nîers,  accoutumés  à  ne  rien  faire  et  à  une  discipline  relâ- 
chée, trouveront  pénibles  le  service  et  la  discipline  du 
régiment,  et  soupireront  après  le  moment  de  le  quitter 
pour  être  de  nouveau  détachés.  Les  sous-officiers,  les  offi- 
ciers en  feront  autant,  et  tous  formeront  un  concert  de  re- 
grets, de  plaintes  et  d'observations  sur  le  service  du  régi- 
ment, qui  ne  laissera  pas  d'avoir  de  l'écho  dans  les  batteries 
montées  où  le  service,  est  bien  plus  pénible.  On  sèmera 
ainsi  un  germe  d'indiscipline  qui  ne  tardera  pas  à  se  déve- 
lopper dans  les  régiments,  ce  qui  amènera  la  rapide  déca- 
dence de  Tartillerie,  qu'il  sera  alors  trop  tard  d'empêdier. 

Cette  analyse  comparée  de  l'organisation  proposée  et  de 
telle  qui  existe  paraît  suffire  pour  mettœ  en  évidence  les 
dinngers  qu'il  y  aurait  à  remplacer  une  organi^tion  qui 
possède  des  avantages  incontestables,  malgré  ses  défectuo- 
sités, et  qui  peut  suffire  en  toutes  les  circonstances  du 
service,  par  tine  autre  dont  les  avantages  sont  hypothé- 
tiques et  les  défauts  évidents. 

Sans  doute  l'organisation  actuelle  laisse  bêauconp  à  dési^ 
rer,  mais  ce  n'est  pas  en  la  compliquant,  en  rendant  en- 
core plus  difficiles  la  direction  et  la  coordination  des  élé- 
ments du  service,  qn'on  arrivera  àréaliser  des  améliorations. 

Il  faut  quitter  cette  voie  de  hasard  pour  prendre  celle 
qtii  conduit  à  la  plus  grande  simplicité  ;  c'est  le  meilleur 
moyen  de  ne  pas  s'égarer,  car  simplicité  et  progrès  ew  ar- 
tillerie sont  synonynes,  selon  Napoléon. 
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WiÊÊmmËmm  emplri^ac*  AéteraitiiAnt  les  épato- 
sewrs  et  les  poids  Aee  iNNieliee  à  feu. 


DEUXIÈME   ARTICLE. 
(  Voir  le  n*  d'octobre  1849.  ) 


Il  serait  curieux,  ce  me  semble,  de  chercher  si 
nous  ne  trouverions  pas  dans  les  anciens  auteurs 
une  relation  entre  les  poids  et  les  épaisseurs  des 
canons  en  bronze,  fondée  sur  des  principes  ana- 
logues à  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans  no- 
tre premier  article. 

Suivant  Diego  Ufano,  les  coulevrines  ou  canons 
longs  peuvent  être  rangées  en  trois  séries  dont  les 
calibres  sont  en  progression  géométrique  décrois- 
sante, et  dont  la  raison  est  -7  ,  et  dont  les  longueurs 
d'âme  exprimées  en  calibres  ou  diamètre  du  bou- 
let forment  une  progression  arithmétique  crois- 
sante dont  la  diflérence  est  Tunité. 

La  première  série  ou  série  espagnole,  que  Tau- 
teur  appelle  légitime,  comprend  les  calibres  de  : 
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40,20,10,5,  l,  -$-,+,  hf^^^h^ 

ayant  respectivemeiit  les  longueurs  de 

31,32,35,34,55,36,37,38,39,40.  (calibres): 

La  deuxième  série,  diteallenvmde,  que  lauteur 
appelle  bâtarde,  est  : 

Calibres 48,24, 12,6,5,  ^,  ^,-f,  i^,/,. 

Longueurs,-  26,27,28,29,50,31, 32,35,54,55. 

La  troisième  série,  dite  française,  et  que  Fau- 
teur appelle  extraordinaire,  est: 

Calibres 52,16,8,  4,  2,  1,    i,  ^,-^,-|-. 

Longueurs... 59,40, 41, 42, 45, 44,  45,46,47,48. 

Chacune  de  ces  séries  donnait  lieu  à  trois  classes 
de  canons,  savoir:  les  renforcés,  les  ordinaires  et 
les  amoindris,  selon  les  épaisseurs  qu'ils  présen- 
taient. 

Les  épaisseurs  dont  il  s'agit  répondaient  respec- 
tivement à  peu  près  comme  aujourd'hui,  à  la  cu- 
lasse, aux  T  d^  la  longueur  de  la  pièce,  à  partir  de 
la  culasse  et  à  sa  partie  la  plus  mince  vers  la  bou- 
che. 

Voici  suivant  Diego  Ulano  queliesétaient  ces 
épaisseurs. 

Canons  renforcés H  rf  ft 

ordinaires H  H  h 

amoindris H  H  h 
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D'après  le  même  auteur,  les  charges  du  canou 
de  40  étaient  des  0,8  du  poids  du  boulet  pour  les 
canons  ordinaires,  des  0,9  pour  les  canons  ren- 
forcés et  des  0,7  pour  les  amoindris.  Or,  les  épais- 
seurs sont  ici  exactement  dans  le  rapport  des  char- 
ges ;  ainsi  on  a  les  épaisseurs  du  canon  renforcé  en 
multipliant  celles  du  canon  ordinaire  par  le  rap- 
port des  charges  f.  Les  épaisseurs  du  canonamoin- 
dri  sont  les  -^  de  celles  du  canon  ordinaire. 

Il  semblerait  résulter  de  là  que  l'effet  de  la  charge 
des  0,9  à  la  distance  des  j-  de  la  culasse  de  la  pièce 
renforcée,  est  égal  à  l'effet  que  produit  au  fond  de 
la  pièce  ordinaire  la  charge  des  0,8,  et  que  dans 
cette  dernière  pièce,  l'effet  de  la  charge  des  0,8  aux 
7  de  la  longueur  est  ^al  à  celui  que  produit  la 
charge  des  0,7  au  fond  de  la  pièce  amoindrie. 

On  voit  qulci  les  épaisseurs  sont  exactement 
I  roportionnelles  aux  charges;  il  devait  donc  en 
résulter,  ou  que  les  canons  amoindris  étaient  trop 
minces,  ou  que  lesordinairesetles  renforcés  étaient 
trop  forts. 

Dans  tous  les  cas,  en  réduisant  ces  pièces  aux 
longueurs  actuelles  :  on  voit  que  leurs  épaisseurs 
vers  la  bouche  devaient  être  bien  plus  grandes 
qu'elles  ne  le  sont  maintenant  dans  nos  pièces  lon- 
gues. Ainsi  le  canon  de  16  réduit  à  25  calibres  ou 
aux  tJ  de  la  grande  coulevrine  aurait  eu  —^  de 
calibre  d'épaisseur  vers  la  bouche  ;  ce  qui  devait 
rendreraction  desbattements  beaucoup  moinsdes- 
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tructiye  que  maintenant.  Du  reste  d'après  les  plan- 
ches de  l'ouvrage  que  nous  citons,  toutes  ces  bou- 
ches à  feu  semblent  coniques,  comme  étaient  celles 
de  Tan  XI  ;  mais  elles  étaient  plus  riches  en  métal 
vers  la  bouche,  et  mieux  appropriées  aux  effets 
de  la  poudre. 

On  voit  donc  qu'il  y  avait  un  rapport  établi  en- 
tre les  charges  et  les  épaisseurs,  voyons  mainte- 
nant les  rapports  des  poids. 

Les  vérités  découvertes  par  voie  d'expérience  et 
d'induction  n'ont  jamais  le  degré  de  i^récision  de 
celles  qui  résultentde  l'appréciation  mathématique 
des  choses.  Nos  ancêtres  avaient  sans  doute  recon- 
nu que  les  pièces  longues  étaient  celles  qui  s'accor- 
daient le  mieuxavec  l'emploi  des  grandes  charges  et 
de  la  poudre  lente  dont  on  faisait  usage  à  cette  épo- 
que. Us  avaient  reconnu  qu'il  y  a  une  certaine  limite 
au  delà  de  laquelle  les  gaz  de  la  poudre  n'agissent 
plus  qu'avec  ime  faible  énergie,  et  passé  laquelle 
l'influence  des  battements,  ainsi  que  lesfrottements 
du  projectile  dans  l'âme ,  devient  prépondérante. 

Bien  que  cette  limite  ne  soit  pas  constante  pour 
des  charges  semblables  dans  des  pièces  de  caUbre 
différent,  cependant  il  est  évident  qu'elle  varie  dans 
un  rapport  moindre  que  celui  des  calibres,  et  que 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  elle  dépend  de  la 
nature  de  la  poudre.  L'allongement  des  petits  ca- 
libres était  donc  à  celte  époque  une  chose  très- 
rationnelle,  au  point  de  vue  du  plus  grand  effet. 


SUR  L^ARTUXERIE.  241 

D  ailleurs  les  petites  pièces  lançant  souvent  des  bou- 
lets de  plomb,  il  fallait  qu'elles  présentassent  une 
assez  grande  longueur  d  ame,  pour  donner  à  ce 
boulet  une  vitesse  comparable  à  celle  des  boulets 
de  fonte. 

On  a  proposé,  il  y  a  quelques  années,  de  tirer  des 
boulets  de  plomb  dans  les  pièces  de  petit  calibre  ; 
c'était  ,comme  on  le  voit,  une  chose  fort  ancienne 
et  abandonnée  depuis  longtemps.  On  sait  queGri- 
J)eauval  avait  adopté  un  canon  du  calibre  de  1  lan- 
çant un  boulet  de  plomb,  et  que  ce  canon  qui  était 
dit  de  troupes  légères  a  été  rejeté  presque  immé- 
diatement. Revenir  sur  cette  question^  ce  serait, 
suivant  nous,  méconnaître  les  enseignements  de 
la  pratique. 

Les  travaux  des  anciens  artilleurs  montrent  une 
grande  intelUgence  des  effets  de  la  poudre.  Ainsi 
la  fixation  du  venta  —  de  calibre  était  une  chose 
fort  sage.  Avec  un  matériel  fabriquésans  précision, 
un  vent  très-faible  aurait  été  en  partie  annulé  pour 
les  gros  boulets  et  doublé  ou  triplé  par  les  petits. 
Les  efiéts  dynamiques  de  la  poudre  auraient  ainsi 
varié  à  chaque  coup.  L'augmentation  du  vent  at- 
ténuait donc  autant  que  possible  les  inconvénients 
qui  résultaient  de  l'emploi  des  boulets  mal  calibrés 
et  étaient  en  harmonie  avec  l'emploi  des  grandes 
charges  usitées  à  cette  époque. 

Un  fait  qui  n'avait  peut-ôire  pas  échappé  aux 
anciens,  c'est  que  les  petits  boulets  ont  en  général 
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une  densité  un  peu  plus  grande  que  les  gros.  Ainsi 
dans  un  boulet  de  ^l^^  de  diamètre  la  densité  de 
la  fonte  est  de  6,9  au  plus,  tandis  que  pour  les  bou- 
lets de  petit  calibre  elle  est  de  7,2  et  même  de  7,5. 

On  conçoit  qu  un  boulet  de  fort  calibre  com- 
mence à  se  solidifier  à  Fextérieur,  tandis  que  Tin- 
térieur  est  encore  à  Fétat  pâteux,  et  comme  Feffet 
de  la  contraction  due  au  refroidissement  n*est  pas 
assez  puissant  pour  condenser  toute  la  masse.  Il 
doit  se  forjmer  dans  l'intérieur  du  projectile  uncr 
sorte  de  cristallisation  confuse,  donnant  lieu  à  des 
chambres  et  à  des  soufflures.  Au  contraire,  lors- 
qu'il est  très-petit  ou  très-mince,  la  contraction, 
due  au  refroidissement,  est  assez  soudaine  et  puis- 
sante pour  en  &ire  un  tout  homogène  sans  aucun 
vide  intérieur.  De  là  résulte  donc  que  pour  une 
même  qualité  de  fonte,  on  peut  poser  en  principe, 
du  moins  dans  les  limites  indiquées,  que  la  den- 
sité du  métal  du  projectile,  est  d'autant  plus  forte 
qu'il  est  d'un  plus  petit  calibre,  si  c'est  un  boulet, 
ou  qu'il  est  plus  mince  si  c'est  un  projectile  creux. 

L'effet  dont  nous  parlons  est  d'autant  plus  sen- 
sible, que  les  fontes  sont  plus  imparfaites,  soit 
quant  à  la  qualité  du  métal,  soit  quant  à  sa  mise 
en  œuvre  :  or,  on  sait  le  rôle  important  que  joue  la 
densité  dans  le  mouvement  des  projectiles  :  et  je 
suis  porté  à  croire  que  les  anciens  artilleurs  re- 
connurent bientôt  par  expérience  qu'il  y  avait  avan- 
tage à  augmenter  les  charges  des  pièces  de  petit  ca- 
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libre  :  d'ailleurs,  les  formules  qui  permettent  de 
calculer  les  vitesses  initiales,  semblent  aussi  dé- 
montrer que  les  grandes  charges  donnent  propor- 
tionnellement des  vitesses  un  peu  plus  grandes 
pour  les  petits  calibres  que  pour  les  gros. 

Il  semblerait  résulter  de  quelques  documents  et 
calculs  qu'il  existe  pour  chaque  nature  de  bouches 
à  feu,  un  calibre  du  plus  grand  effet,  du  moins  re- 
lativement, car  on  conçoit  que  l'avantage  est  tou- 
jours pour  le  projectile  le  plus  lourd  ; 

La  solution  de  ce  problème  est  fort  difficile, 
nous  nous  proposons  d'en  faire  l'objet  d'un  arti- 
cle particulier. 

•  Les  poids  des  bouches  à  feu  paraissent  avoir  été 
îés  entre  eux  par  descoelBcîents,  qui  variaient  en 
.progression  arithmétique  et  étaient  multipliés  par 
le  produit  de  la  longueur  de  la  pièce  et  du  poids  du 
boulet,  j'en  donnerai  pour  exemf^e  la  s^'^  '^^^ 
coulevrines  ordinaires  ou  Intimes-* 
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des  fconchet  à  fii««  il«  booWt  de 

Dragon  40      9,76X34  X  40  =12090  HOOO 

Coolevrine  ÎO       41   X32X  20  =  7040  7000 

Demi-coulèvriM  40    i4,25x33X  40  =  4042  4100 

Sacre  5    43,50X34X    5  =  2295  2500 

Fauconneau  24-14,75X35X  2,5=  4291  4300 

Ribadequin  4-}-   46   X36x4,25  =  720         700 

EmériUon  -$-l7,«xOTX  4"  -  3»        «<> 
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Mousqueton  de  poste  -jV"*8,50x38X  Tr=  SSO  230 

Mousquet  ordinaire  -n-*^>'^^X39X  iV=  *20  130 

Arquebuse  -^    21    X40x-ïr=  '^^  ^^ 


Le  premier  terme  du  coeflBcient  progressif  est  ici 
9,75  et  la  raison  est  de  1,25.  Quant  aux  pièces 
renforcées,  le  premier  terme  est  il  et  la  raison 
est  1 ,75  comme  ci-dessus.  Pour  les  amoindries,  le 
premier  terme  est  8,8  et  la  raison  de  1 ,00. 

Les  poids  des  canons  des  deux  autres  espèces 
sont  liés  entre  eux  par  des  séries  analogues.  Il  est 
à  remarquer  que  pour  les  canons  ordinaires  ren- 
forcés ou  amoindris,  les  premiers  termes  des  pro- 
gressions son  t  à  peu  près  dans  le  rapport  des  char- 
ges: ainsi  on|a9,75X — j  =10,97  sensiblement!  U 
La  coïncidence  qu'on  observe  entre  les  résultais 
calculés  et  les  poids  réels  des  bouches  à  feu  ne 
saurait  être  fortuite  et  démontre  l'existence,  sinon 
des  lois  que  nous  venons  de  poser,  mais  au  moins, 
de  principes  tout-à-fait  analogues. 

L'artillerie  dont  nous  venons  de  parler  com- 
mença à  être  abandonnée  vers  le  temps  de  Char- 
les-Quint, et  les  canons  courts  prévalurent  pres- 
que partout.  Il  est  même  juste  de  remarquer  que 
l'artillerie  française  fut  toujours  peut-être  la  plus 
l^ère  et  la  plus  mobile  de  celles  employées  en 
Europe.  Ainsi  d'après  Paul  Jove,  les  plus  forts  ca- 
nons des  Français  avaient  8  pieds  de  longueur,  pe- 
saient 6,000  livres  et  lançaient  des  boulets  de  50 
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livres ,  de  la  grosseur  de  la  tète  d'un  homme  ;  les 
coulevrines  venaient  ensuite,  elles  avaient  12  pieds 
de  longueur  et  étaient  d'un  calibre  moindre  (1). 
{Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.) 

On  voit  donc  que  ces  canons  ou  basilics  avaient 
environ  13  calibres  de  longueur  d'âme.  La  for- 
mule 9,4X13X^^^=6**0  montre  que  ces  bouches 
à  feu  étaient  à  peu  près  dimensionnées  comme  nos 
pièces  de  campagne,  mais  qu'elles  étaient  relative- 
mentplus  courtes,  et,  partant,  plusl^èrespar  rap- 
port à  leur  projectile. 

Diego  Ufano  donne  ensuite  la  description  des 
canons  fabriqués  sur  le  modèle  des  douze  apôtres. 
On  sait  que  les  canons  ainsi  appelés,  avaient  été 
fondus  sous  Charles-Quint,  pour  son  expédition 
de  Tunis;  ces  canons  parfaitement  exécutés 
étaient  du  calibre  de  45,  ils  avaient  18  calibres  de 
longueur  d'âme  ;  leurs  épaisseurs  étaient  bien  cal- 
culées et  tout-à-fait  appropriées  aux  effets  de  la 
poudre  et  du  projectile,  leur  poids  était  de  7000 
livres. 

Les  nouveaux  canons  espagnols  furent  con- 
struits d'après  les  mêmes  principes,  ils  avaient  éga- 
lement 18  calibres  de  longueur  d'âme  et  se  divi- 
saient encore  en  canons  ordinaires,  canons  ren- 


{i)EiHdê8swr   le  passé  êtCavenir  de  rarlUI#rj«  par  M.  le  prioce 
Louit-Napoléon  Bonaparte,  1. 1  ^^  p.  iOO. 
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forcés  et  canons  amoindris  :  les  épaissenrs  des  mé- 
taux étaient  pour  les  canons  ordinaires  de  r!  à  la 
culasse,  deH  aux  tourillons  et  de  ^  au  collet;  les 
épaisseurs  des  canons  renforcés  ou  amoindris 
étaient  déduites  de  celles  qui  précèdent  en  les  mul- 
tipliant par  le  rapport  des  charges,  comme  il  a  déjà 
été  expliqué  ci-dessus. 

Il  résulte  de  là  que  les  canons  dits  ordinaires  se 
rapprochaient  assez  de  nos  canons  de  campagne, 
quant  aux  épaisseurs  et  aux  poids  ;  en  effet,  lëpais- 
seur  à  la  culasse  était  de  -f  au  lieu  des  -f ,  dîûé^ 
rence  en  plus  ^^  :  celle  à  la  volée  était  de  -^  au  lieu 
de  rr,  différence  en  plus  fi. 

Les  canons  fabriqués  en  Autriche  au  temps  oft 
écrivait  Diego  UËmo  étaient  des  calibres  de  40, 24, 
10  et  5,  leurs  épaisseurs  étaient  celles  de  canons 
ordinaires,  leurs  poids  étaient  donnés  par  la  for^ 
mule  ci-dessous  : 

8,8X  18  X^  =^336  liv.  au  lieu  de6400  Uv. 
9,3X19X24     =4140  4150 

9,8X  24  XIO      =2342  2300 

^10,3X23X5=2369  2400 

Le  coefficient  2  tient  à  ce  que  la  charge  du  ca- 
non était  relativement  deux  fois  plus  grande  que 
celles  pour  les  autres  calibres. 

Au  reste  tous  les  canons  qui  résultent  des  séries 
données  par  Diego  Ufano  n'ont  pas  été  construits. 
Voici  d  après  l' Aide-Mémoire  de  Gassendi  le  ta- 
bleau des  anciens  canons  français. 
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NOMS 

POIDS.  1 

LoiauBvm 
depoi. 

E8PÈGR8 

des 

B0UCHB8    A   FBUr 

î 

Ufrei. 

Ubowhe 

d«CllUtM. 

relatiTement 

AUX    SÉRIES. 

pi«a.. 

Basiiic 

38 

7200 

10 

Se  rapproche  des  12  ^tres  pti 
la  longueur  et  le  poids. 

Le  dragon. .... 

40 

7000 

16 

Dragon  ordinaire  légitime  de 
Diego  Ufano. 

Le  dragon  Tolant 

52 

7200 

22 

Gonlerrine  extraordinaire  a> 
moindrie                        id. 

Le  serpentiD... 

24 

4500 

13 

G.    bàUrde  amoindrie      id. 

La  conlemne.. 

20 

7000 

16 

G.    ordinaire  légitime      id. 

Lepane-mar... 

16 

4200 

18 

a    extraordinaire  commmie 

L'aspic 

12 

4250 

Il  1/2 

a    bâtarde  commune      id. 

Lal/2con1eTrme 

iO 

4042 

13 

C.    légitime  commune     id. 

Le  passandean. . 

8 

3S00 

15 

G.     extraordinaire  amoindri 

Le  pélican. .... 

6 

2400 

9 

.G.    bâtarde  ordinaire      id. 

Le  sacre 

5 

2500 

Il  1/2 

G.    légitime  ordinaire      id. 

Le  sacret,  •  «  •  « . 

4 

2350 

121/2 

Le  faucon 

5 

1350 

8 

G.    bâtarde             id.    id. 

Le  feuconneau. . 

2 

1350 

10  2/3 

G.     extraordinaire    id.     id. 

Le  ribadeqnin. . 

1 

766 

8  1/2 

G.    extraordinaire    id.    id. 

Autre  ribadequin 
L'émerillon.  . . 

1/2 
1/2 

450 
400 

6 
4à5 

Ne  se  rapportent  pas  aux  séries 
de  Diego  UCuie. 

248  DOCUMENTS 

Il  paraîtrait  que  du  temps  de  François  l^  les  piè- 
ces longues  étaient  encore  fort  estimées  en  France, 
principalement  pour  l'attaque  et  la  défense  des 
places  ;  celles  qu'on  conduisait  avec  troupes  étaient 
plus  courtes  et  plus  légères. 

Sous  Henri  II  les  calibres  furent  réduits  à  six  ; 
savoir  : 

Le  canon  de  SS-^  et  pesant  5200  liv . 

La  grande  coulevrine  de  IS-j-  4200 

La  bâtarde  de  7^  2500 

La  coulevrine  moyenne  de  2  1500 

Le  faucon  de  1  i^  800 

Le  fauconneau  de  14  onces.  500 

En  comparant  ces  calibres  aux  précédents,  on 
voit  que  leur  adoption  iiit  le  résultat  des  amélio- 
rations faites  dans  Tartillerie  par  suite  des  longues 
guerres  de  Charles-Quint  et  de  François  I**:  l'or- 
donnance de  Charles  IX  de  1572  ne  hit  donc  que 
conCrmer  un  fait  existant.  Toutefois  les  guerres 
civiles  et  religieuses  qui  s'allumèrent  bientôt  et  le 
perfectionnement  de  la  tactique  des  troupes  res- 
treignirent beaucoup  l'emploi  de  l'artillerie,  ni  les 
factions  ni  le  souverain  n'étaient  capables  de  faire 
les  dépenses  nécessaires  pour  l'organiser,  et  d'ail- 
leurs cette  arme  était  encore  trop  peu  mobile  pour 
suivre  les  mouvements  des  armées. 

Les  canons  employés  jusqu'à  l'époque  de  Louis 
XIV  étaient  un  mélange  des  anciennes  pièces  et 
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de  celles  de  lordonnance  de  Charles  IX^  nous 
manquons  de  documents  précis  sur  leurs  formes  et 
leur  calibre  exact. 

Les  bouches  à  feu  adoptées  sous  Louis  XIV  par 
Dumetz  et  Lafrezelière  présentent  encore  l'inter- 
veniion  d  un  coefficient  vainable  dans  la  détermi- 
nation des  poids,  ainsi  on  trouve  : 

Cali-  au  lieu 

bres.  de 

33     =        10  X   19  x53=6270  6200 

24     =      10,25x   21   x24=5166  5100 

160  =      10,50x24,24x16-4072  4100 

12      =      10,75x26,65x12=3438  3434 

8  Longue     11   x30,76x  8=2707  ? 

8  Bâtarde    11   x  24,4  x  8=2147  2100 

4  Longue  ll,25x  39  x  '4=1755  ? 

Moy.  de  4     ll,25x  31  x  4=1595  1300 

Lacoïncidence,  est  comme  on  vo  it,  aussi  par&ite 
que  possible  ;  nous  avons  vu  que  dans  le  système 
de  Yalière  et  dans  celui  de  Gribeauval  le  coeffi- 
cient constant  11  est  adopté  pour  toutes  les  piè- 
ces longues.  L'adoption  du  coefficient  constant  par 
Yalière  correspondait  effectivement  à  une  aug- 
mentation du  poids  et  de  la  résistance  des  pièces 
de  gros  calibre.  Peut-être  cet  officier  général  avait - 

(*)  Au  lieu  de  11  qu'on  trouTe  diaprés  les  séries  de  Diego  Ufauo 
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il  pensé  qu'en  réduisant  le  vent,  il  allait  accroître 
la  résistance  de  la  pièce. 

S'il  en  élait  ainsi,  Gribeauval,  en  conservant  le 
même  coefiBcient<}ue  Yalière  et  réduisant  le  vent 
de  la  pièce  n'aurait  pas  donné  à  ses  canons  de  gros 
calibre  une  résistance  suffisante,  abstraction  Êiite 
du  mode  de  chargement. 

On  trouve  encore  aujourd'hui  dans  quelques  ar- 
tilleries étrangères  la  trace  de  l'emploi  des  coeffi- 
cients progressifs. 

Dans  un  prochain  article  nous  rechercherons 
l'épaisseur  en  un  point  quelconque  delà  pièce^  et 
nous  examinerons  comment  les  formules  données 
dans  l'article  I^  s'appliquent  aux  obusiers  et  aux 
mortiers. 


ikNi  '^ 
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BOULET  ALLONGE 

f  M^  49mm  les  wmjurem  à^an  mmnun  piur  l'explfi^ 
i  die  te  étmrge. 


Depuis  plusieurs  années  (1)  M.  Dcl vigne  avait 
remarqué  que  les  balles  allongées,  évi  !oes  d'a- 
bord à  leur  partie  postérieure  dans  le  but  de 
porter  leur  centre  de  gravité  en  avant,  se  dila- 
taient à  Tarrière  par  Texplosion  de  la  charge,  ce 
qui  augmentait  le  forcement.  Cette  observation  le 
conduisit  à  l'idée  d'employer  exclusivement  cette 
propriété  des  balles  évidies  à  l'arrière  pour  ob- 
tenir leur  forcement  dans  les  carabines,  et  cette 
idée,  qui  résout  théoriquement  le  problème  du 
forcement  des  balles  de  plomb  d'une  manièi^  si 
simple,  ne  laisse  pas  de  présenter  degnmdes  diffi- 
cultés quand  il  s'agit  d'en  réaliser  l'application. 
Car  il  Ëiut  alors  r^lariser  la  tension  considé- 
rable des  gaz  de  la  poudre  si  difficile  à  maîtriser 
au  moyen  d'une  cavité  parfedtement  déterminée. 


(1)  Spectateur  militaire,  août  1843. 
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de  manière  à  produire  le  forcement  voulu  tou- 
jours constant. 

Car  si  le  vide  postérieur  est  trop  grand,  la  di- 
latation de  la  balle  en  est  très-considérable  et 
nuit  à  la  vitesse  du  projectile,  si  au  contraire  il  est 
trop  petit  le  forcement  est  insuffisant  et  la  balle 
sort  sans  avoir  suivi  les  rayures,  et  par  consé- 
quent sans  mouvement  de  rotation  autour  de 
son  axe. 

Plusieurs  modèles  de  balles  évidées,  à  la  partie 
postérieure  ont  été  proposés  et  essayés;  mais  jus- 
qu  ici  aucune  ne  parait  avoir  satis&it  aux  condi- 
tions d'un  forcement  convenable  et  uniforme. 

Ces  tentatives  montrent  que  la  solution  pratique 
du  problème  n'est  pas  aussi  facile  qu  on  aurait  pu 
le  croire» 

Ce  procédé  de  forcement,  applicable  aux  pro- 
jectiles malléables  et  ostensibles,  comme  ceux  de 
plomb,  ne  pourrait  être  employé  pour  ceux  de 
Tartillerie,  qui  sont  en  fonte,  métal  peu  malléa- 
ble et  très-cassant. 

Aussi,  n'est-ce  pas  sur  la  dilatation  du  projec- 
tile autour  du  vide  qu'est  fondé  le  procédé  de 
forcement  proposé  ;  mais  sur  la  saillie  d'un  sys- 
tème d  arrêt  mobile,  produit  par  la  tension  du 
gaz  de  la  poudre  au  moment  de  l'explosion. 


BOULBT  ALLONGÉ.  253 

Figure  l. 


Ceprojectile  proposé  serait  allongé  et  garni  de 
cannelures  à  la  partie  postérieure  pour  rendre  sa 
trajectoire  plus  tendue,  ainsi  qu'il  arrive  à  celle 
décrite  par  les  balles  de  carabines  à  tige. 

La  partie  postérieure  serait  évidée,  le  vide  au* 
rait  la  forme  tronconique,  comme  le  montre  la 
figure.  Les  dimensions  les  plus  avantageuses  de 
cette  cavité  ne  peuvent  être  déterminées  que  par 
Texpérience.  Cependant  nous  pensons  qu*une 
profondeur  de  15  cent,  environ  serait  suffisante. 
L'épaisseur  à  la  tranche  postérieure  devrait  être 
de  2  cent,  à  5  cent,  afin  que  le  projectile  résistât 
à  la  tension  des  gaz. 

Quatre  mortaises  en  croix  travei'seraient  le  pro- 
jectile de  Texlérieur  à  l'intérieur  de  la  cavité 
(fig.  1  ).  Ces  mortaises  ne  seraient  pas  tracées  pa- 
rallèlement aux  plans  diamétraux,  mais  décri- 
raient sur  le  projectile  des  hélices  d'un  pas  égal 
à  celle  des  rayures  du  canon' 

Leur  longueur  serait  d'environ  10  cent,  et  leur 

T.  8.  N*  9.  —  SEPTEMBRE  t850.  —  3*  SÉRIE.  (aRN.  8PÉC.)        i8 
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laideur  un  peu  moindre  que  le  huitième  de  la  cir- 
conférence de  l'âme  de  la  bouche  à  feu,  que  nous 
supposons  rayée  comme  les  carabines ,  de  ma- 
nière qu'il  y  ait  autant  de  plein  que  de  vide  dans 
la  surface  cylindrique  de  l'âme. 

Dans  ces  mortaises  on  engage  le  frottement  des 
dents  ou  tenons  en  bois  dur  (1),  de  manière  que 
le  fil  soit  normal  à  l'axe  du  projectile. 

Ces  tenons,  seraient  coupés  de  manière  à  ef- 
fleurer la  sur&ce  extérieure  du  projectile  et  à  for- 
mer dans  le  vide  intérieur  une  sur&ce  à  peu  près 
semblable  à  la  sienne  (fig.  2). 

On  introduirait  ce  projectile  dans  le  canon  en 
engageant  la  gargousse  dans  la  bouche ,  de  ma- 
nière que  les  mortaises  soient  dans  un  plan  ver- 
tical (2) ,  ce  qui  est  facile  d'obtenir  des  servants 
les  moins  exercés  ;  puis  on  la  pousserait  au  fond 
de  l'âme  comme  une  cartouche  ordinaire.  Gonune 
elle  suivrait  naturellement  les  rayures,  les  tenons 
à  ailettes  se  trouveraient  vis-à-vis  les  vides  des 
rayures. 

Le  canon  ainsi  chargé,  quand  le  feu  serait  mis 


(1)  Peut-être  pourrait-on  employer  des  ailettes  en  métal 
mou  tel  que  le  cuivre  ;  l'expérience  décidera. 

(â)  Nous  supposons  le  canon  rayé  de  manière  que  les  quatre 
rayures  soient  à  la  bouche,^  aux  extrémités  de  deux  diamètres, 
Tun  horizontal,  l'autre  vertical,  ce  qui  peut  toujours  être  ol>- 
teau  sans  difficulté  d'exécution. 
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à  la  poudre,  tes  gaz  qui  eu  résulteront  se  pré* 
cipileront  dans  le  vide  poslérieur,  presseront 
avec  force  les  tenons  et  les  feront  sortir  jusqu  a  ce 
qu  ils  touchent  le  fond  des  rayures. 

Ces  tenons ,  ainsi  logés  dans  les  rayures,  pren- 
dront un  mouvement  hélicoïdal  qui  coniinuni<- 
quera  le  mouvement  de  rotation  au  projectile. 

Ce  procédé,  simple  comme  on  le  voit,  parait  ré- 
soudre la  question  de  chargement  des  projectiles 
allongés  par  la  bouche  des  canons  rayés,  et  de 
leur  emploi  dans  les  canons  de  bronze. 

Mâetin  de  Brettes,  f 

capitaine  au  5«  rég,  d  artil*. 

P.S.Peut^êlre  pourraît-on  employer  simple- 
nienl  un  projectile  traversé  par  quatre  chevilles 
en  bois  debout  ou  eu  cuivre  telles  que  le  dessin 
ci-dessous  Tindique.  M*  de  B. 

Bgure  2. 
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COMPTE-RENDU. 


Le  Mémorial  de  Ingénieras^  qui  parait  à  Ma- 
drid depuis  le  mois  de  janvier  1846,  et  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  en  France  par  plusieurs 
comptes-rendus,  a  publié  en  1848  la  description 
des  travaux  de  l'École  pratique  des  ingénieui^ 
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exécutés  en  1847.  La  brochure  que  nous  annon- 
çons, et  dont  nous  allons  rendre  compte,  est 
extraite  de  ce  mémorial.et  contient  la  description 
des  travaux  exécutés  à  cette  même  école  en  1849. 
L'établissement  de  Guadalajara  est  le  centre 
des  études  et  des  travaux  pratiques  du  corps  du 
génie  espagnol.  On  y  réunit  à  une  époque  don- 
née le  plus  grand  nombre  possible  d'officiers  du 
corps,  et  là  on  les  fait  assister  et  coopérer  à  un 
simulaci^  vif  et  animé  des  travaux  que  leur  arme 
exécute  en  temps  de  guerre,  en  même  temps 
qu'on  examine  les  travaux  présentés  par  les  di- 
vers officiers  sous  forme  de  mémoires  spéciaux 
sur  quelque  partie  scientifique  utile  à  la  profes* 
sion.  Cette  réunion,  présidée  par  des  chefs  illus- 
tres, excite  puissamment  l'émulation,  et  c'est  pour 
stimuler  encore  plus  le  zèle,  que  l'on  publie  la 
description  complète  de  tout  ce  qui  s'y  passe. 
Cette  description  se  subdivise  en  douze  parties: 
La  première  est  le  rapport  final  adressé  à  son 
Excellence  l'Ingénieur  général,  par  le  directeur 
de  V École  pratique  de  détail  sur  les  travaux  exécu- 
tés dans  cette  école,  travaux  qui  comprennent 
trois  périodes  : 

!<>  Confusion  des  matériaux. 

2^  Travaux  sur  le  bord  de  la  rivière  Henares. 

3^  Travaux  d'attaque  du  fort  de  San  Francisco. 

Dans  la  première  période  on  a  confectionné  : 


\ 
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2  Gabions  farcis. 
790  Gabions  ordinaires. 
1283  Fascines  à  revêtir. 
163  Fascines  de  couronnement, 
139  Fascines  à  tracer, 
130  Fagots  de  sape, 
83  Claies. 

11  a  fallu,  pour  confectionner  ces  divers  objets, 
1883  charges  de  branchages,  et  94  charges  de 
piquets  qui  ont  coûté  ensemble  14,887  réaux  (en- 
viron 4,000  francs)  ;  aussi  le  directeur  deTécole 
nmarque-t-il  que  le  prix  du  branchage  est  fort 
élevé,  parce  que  le  corps  n*a  pas  d'arbres  sur  les 
terrains  qu'il  possède,  et  il  conclut  en  conséquence 
à  la  conservation  du  matériel  d'un  simulacre  à  un 
autre. 

Les  travaux  exécutés  sur  le  bord  de  la  rivière 
Henares  se  divisent  en  École  de  fours,  École  de  sape. 
École  de  mines.  École  de  ponts. 

Les  travaux  d'attaque  contre  la  lunette  du  fort 
de  San  Francisco  ont  commencé  à  partir  de  San 
Roque. 

Comme  on  le  voit,  le  rapport  du  capitaine  don 
Jmn  ikl  Rio,  commandant  provisoire  de  bataillon, 
directeur  de  l'École  pratique,  présente  l'ensemble 
des  divers  tiavaux  exécutés;  les  écrits  qui  suivent 
complèlenl  ce  rapport. 

Le  premier  de  ces  écrits  est  relatif  à  une  guérite 
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en  branchages,  il  est  dû  au  lieutenant  don  Antonio 
fimenez. 

Le  second,  dû  au  lieutenant-colonel  don  Euse* 
bio  de  Unzaga,  capitaine  au  corps  des  ingénieurs, 
contient  plusieurs  observations  sur  les  travaux 
exécutés  à  l'Ëcole  de  sape.  Pour  la  première  fois 
on  y  a  construit  des  gabions  ordinaires  suivant  la 
méthode  proposée  par  le  général  anglais  Pasley 
dans  son  Traité  des  opérations  pratiques  d'un  siége^ 
dont  il  existe  une  traduction  française  publiée  par 
M,  Corréard.  Ces  gabions  sont  formés  de  trois 
branches  entrelacées  autour  de  douze  pic[uets;  on 
les  a  trouvés  plus  cylindriques  et  plus  résistants 
que  ceux  du  Manuel  qui  se  font  avec  huit  piquets 
et  deux  branches,  mais  il  faut  pour  les  faire  plus 
de  branchages  et  des  branches  plus  flexibles  ;  il 
faut  environ  le  double  de  temps,  et  ils  pèsent 
presque  le  double.  On  a  aussi  essayé  de  faire  des 
gabions  avec  neuf  piquets  seulement;  ils  n'ont 
qu'un  seul  avantage  sur  les  gabions  de  douze,  ce* 
lui  de  peser  moins.  M.  le  lieutenant-colonel  de 
Unzaga  propose  de  les  foire  de  dix  piquets  entre- 
lacés de  trois  branches.  —  On  a  aussi  construit  un 
nouveau  gabion  de  tête  de  sape  suivant  la  mé- 
thode employée  par  le  général  Pasley  lorsqu'il 
était  Directeur  de  TËcole  du  génie  de  Chatham. 

Le  troisième  écHt  dû  à  la  plume  du  lieutenant- 
colonel  don  Lino  Vea-Murguia,  capitaine  au  corps 
des  ingénieurs,  chaîné  des  fougasses  et  des  mines» 
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rapporte  les  travaux  de  mines  exécutés  à  l'écoie 
pratique  de  1849.  !I  s  elend  assez  au  long  sur  le 
tracé  des  changements  de  direction  de  galeries 
qui  se  font  sous  divers  angles  au  moyen  de  châs- 
sis droits,  et  résout  pratiquement  ce  qu'un  officier 
belge,  M.  Fhisbar  a  résolu  analytiquement  dans 
un  mémoire  inséré  au  tome  II  de  la  deuxième  série 
du  Journal  des  Armes  spéciales. 

L'écrit  n<>  4donne  des  détails  sur  les  ex&rdces  de 
ponts  faits  en  1849  à  C École  pratique;  il  est  rédigé 
par  l'officier  chargé  de  diriger  l'École  de  pont, 
M.  le  lieutenant-colonel  Carbs  Ibagnez,  capitaine 
au  corps  des  ingénieurs.  Les  compagnies  de  pon- 
tonniers ont,  entre  autres  travaux,  construit  un 
pont  complet  àlaBirago^  conformément  aux  [pres- 
criptions données  par  M.  le  colonel  Haillot^  dans 
son  ouvrage  publié  en  1846  sous  le  titre  de  Nouvel 
équipage  de  ponts  militaires  de  CAutriclie.  Les  nom- 
breux tableaux  indicateurs  des  commandements 
qui  accompagnent  cet  écrit  et  la  planche  y  rela- 
tive qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  brochure,  fournis- 
sent à  cet  égard  toutes  les  explications  désirables. 
—  Le  lecteur  a  sans  doute  déjà  remarqué  d'après 
ce  qui  précède  que  les  pontonniers  font  partie  en 
Espagne  du  corps  du  génie,  tandis  que,  en  France^ 
ils  appartiennent  au  corps  de  l'artillerie. 

Le  rapport  n<>  5  est  dû  au  lieutenant  don  Manuel 
Cuesta;  il  traite  d'un  pont  volant  construit  sous 
sa  direction  l'année  1849,  à  l'Ëcole  pratique  de 
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Gaadalajara.  Ce  pont  se  composait  simplement 
de  deux  pontons  unis  par  deux  amarres  et  recou« 
verts  de  dix  poutre! les  surmontées  des  madriers 
nécessaires  pour  former  un  tablier  carré  d'envi- 
ron 20  pieds  de  côté.  Ce  pont  pouvait  contenir 
jusqu'à  45  hommes  avec  leurs  ftisils.  Le  temps 
nécessaire  pour  passer  d'une  rive  à  l'autre,  en  un 
point  oii  la  rivière  offrait  une  largeur  de  50  varas 
(44'»,  30)  et  dans  les  circonstances  les  plus  défa- 
vorables, c'est-à-dire  lorsque  l'eau  était  basse,  et 
par  conséquent  peu  courante,  fut  d'une  petite 
minute.  Un  seul  homme  suffisait  pour  manœuvrer 
ce  pont,  et  deux  hommes  pouvaient  le  construire, 
en  supposant  tout  le  matériel  préparé  et  les  pon- 
tons mis  à  l'eau. 

Le  sixième  écrit  donne  l'état  numérique  des 
munitions  et  des  autres  artifices  consommés  pour 
le  service  de  lartillerie  ;  il  est  certifié  par  le  lieute- 
nant don  Francisco  Javier  de  Paz^  chargé  de  Tar- 
tillerie. 

Le  septième  traite  des  télégraphes  de  campagne, 
il  est  dû  au  lieutenant  don  Mariano  Mora  chargé  de 
la  section  des  télégraphes. 

Le  huitième  écrit  forme  un  tableau  certifié  par 
le  capitaine  don  Juan  del  Rioy  directeur  de  l'École 
pratique,  tableau  sur  lequel  se  trouvent  indiqués 
tous  les  officiers  qui  ont  rempli  quelque  fonction 
spéciale  :  ainsi  on  y  voit  figurer  M.  le  lieutenant- 
colonel  don  Carlos  Ibaffnez  comme  chargé  de  l'é- 
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cole  de  pont,  M.  le  lieutenant  don  Manuel  Cuesia 
comme  chargé  de  la  construction  dû  pont  vo- 
lant, etc.  Tous  les  oflSciers  qui  ne  sont  pas  dési^ 
gnés  sur  ce  tableau  ont  pris  part  aux  travaux 
exécutés  par  leurs  compagnies  respectives.  Cette 
liste  se  termine  par  l'indication  de  la  composition 
numérique  des  diverses  sections  de  troupes  atta* 
chées  à  tel  ou  tel  service  (sape,  artillerie,  tél^ra- 
phes,  gymnases,  fours). 

Le  neuvième  écrit,  inséré  dans  la  Descripinm 
des  travûum  de  FÉcole  pratique  dont  nous  rendons 
compte,  contient  des  observations  feites  sur  Tu- 
sage  du  fusil  à  piston  et  sur  tout  Farmement  à  per- 
cussion. Il  a  été  rédigé  par  le  second  comman- 
dant don  Joaquin  de  ta  Llave^  capitaine  au  corps 
des  ingénieurs,  chargé  spécialement  de  celte  in- 
struction. Pour  l'exercice  du  fusil  à  piston  qui  a 
été  fait  par  la  compagnie  que  commande  Tofficier 
susnommé  (2®  compagnie  du  2^^  bataillon),  on  a 
suivi  l'instruction  récemment  publiée  en  Espagne 
pour  l'infanterie. 

Le  dixième  écrit,  dû  au  second  commandant 
don  Salustiano  Sanz,  concerne  la  cuisson  des  ali- 
ments dans  les  fourneaux  économiques:  il  résulte 
des  expériences  faites,  que  Ton  peut  cuire  une 
soupe  pour  100  individus  avec  onze  livres  (5*  ,06} 
de  bois  sec  et  que  la  même  cuisson  exige  treiœ 
livres  (  5*  ,98)  de  bois  Vert. 

Quant' aux  opérations  défensives  et  offensives 
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du  simulacre  de  si^,  le  programme  seul  en  est 
rapporté  parce  qu'elles  ont  été  exécutées  avec  la 
plus  grande  précision  conformément  à  ce  pro- 
gramme :  ce  simulacre  a  duré  deux  jours  pendant 
lesquels  l'Ingénieur  général  a  inspecté  les  diverses 
dépendances  de  l'académie  du  corps.  Dans  cette 
Ëcole  on  a  constaté  la  rapidité  avec  laquelle  l'en* 
seignement  du  dessin  se  perfectionne  journelle*- 
ment  par  la  comparaison  de  ce  qui  se  faisait  jadis, 
et  des  anciens  modèles  avec  les  nouveaux  modè- 
les et  ce  que  les  élèves  font  aujourd'hui  «  On  y 
voit  une  précieuse  collection  de  plans  des  princi- 
pales places  fortes  existant  en  Europe. 

Les  travaux  de  TËcole  pratique  se  sont  termi« 
nés  par  une  séance  académique  qui  a  eu  lieu  dans 
la  salle  d'examen  de  l'Académie,  sous  la  prési- 
dence de  l'Ingénieur  général,  en  présence  de  plu- 
sieurs généraux,  des  autorités  civiles,  d'officiers 
de  toutes  armes,  et  de  l'élite  de  la  population.  La 
séance  a  été  ouverte  par  la  lecture  des  biographies 
des  généraux  Abarca  et  Berlanga^  le  premier  chef 
supérieur  de  Tarme  vers  1774,  le  second  direc- 
teur sous-inspecteur  de  larme  vers  1825«  Cette 
lecture  hit  faite  par  les  élèves  don  Téofilo  Llorenie 
et  don  Juan  Marin,  les  premiers  de  leurs  divisions 
respectives,  lesquels  furent  aussi  chargés  de  pla- 
cer les  portraits  desdits  généraux  ^  parmi  ceux 
déjà  suspendus  dans  cette  pièce* 

Puis  le  colonel  secrétaire  de  la  direction  gêné- 
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raie,  don  Vicente  Ronian^  a  rendu  compte  de  rem- 
ploi des  fonds  nommés  de  l'inconnu  destinés  à  fa- 
voriser les  travaux  de  renseignement  de  l'Acadé- 
mie et  de  rÉcole  pratique,  et  a  lu  la  liste  des  mé- 
moires et  écrits  divers  présentés  à  son  ExcelleDce 
ringénieur  général  par  les  officiers  du  corps  pen- 
dant les  deux  dernières  années.  Voici  un  extrait 
de  celte  liste  : 

Don  Mariano  Carrillo  de  i  Éléments  d'architecture  de  John 
Albomoz  ,  directeur  1  Miilingtony  traduits  de  l'anglais 
sous  -  inspecteur  du  j  en  espagnol  et  accompagna  de 
corps.  (     notes. 

i  Manuel  du  sapeur  bombardier, 
imprimé  par  ordre  de  la  Reine, 
pour  l'usage  du  régiment  des  in- 
génieurs. 

/  Considérations  générales  sur  l'or- 
ganisation militaire  et  le  systè- 
n^^  ir.^A  u^^^^^  ^  r^^     nie  défensif  des  Etats  ou  exa- 
1  m    TJLL^x^]    men  raisonné  de  ces  objets,  avec 
\^r.h^  côrnl  1     P^°i««»  d'améUorations  et  nou- 

rps.  I     veaux  moyens   de   rendre  anx 

forteresses  actuelles   leur   an* 
cienne  valeur  défensive. 


(i)  Auteur  de  la  Théorie  analytique  de  la  fortification  per- 
manente  dont  J'ai  publié  la  traduction  en  1847,  chez  Corréard. 
Une  traduction  italienne  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Naples  en 
i848;  elle  est  due  à  Giuseppe  de  Ayala  y  Godoy,  premier 
lieutenant  du  génie,  adjoint  à  TÉtat-major  de  l'armée  napoli- 
taine,  et  a  été  imprimée  à  l'imprimerie  royale  militaire. 
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/  Cours  élémentaire  de  chimie  à  l'u- 
sage des  universités,  collèges  et 
écoles  spéciales,  écrit  en  fran- 
çais par  M.  V.  Regnaulty  ingé- 
nieur des  mines,  professeur  au 
coUéffe  de  France  et  à  l'Ecole  po- 
lytechnique, membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  cor- 
respondant desacadémies  de  Ma- 
drid ,  Berlin  ,  Sainl-Péters- 
hourg,  etc. — Edition  espagnole, 
augmentée  et  publiée  avec  le 
consentement  et  l'approbation 
de  l'auteur. 

Don  Manuel  Peraks,  ca-l  emploi  dans  les  sièges  de  places 
pitaine.  1     fortes  des  eaux  courantes  ou  sta- 

(     gnantes. 


Don  Gregorio  Verdû  (i), 
capilaine  des  ingé- 
nieurs, professeur  à  1  a- 
cadémie. 


Don  José  VizmanMy  capi 
taine. 


f 


Occupation  militaire  lapins  conve- 
nable de  la  Navarre  pour  s'on- 
poser  à  une  invasion  venant  de 
fa  France. 


Don  José  Lopez  Cdmara,  |  Surprises  des  fortiûcaUons  perma- 
capitaine.  i     nentes  et  passagères,  et  moyen 

'de  les  éviter. 

Don   Casimiro   PolancOyiDéteme  des  ports  de  mer  par  les 
capilaine.  l    fortifications. 

^Examiner  s'il  est  possible  d'intro- 
duire dans  le  rè^me  intérieur 
Don    Manuel    PorHlh  ,)     du  r^imenl  des  mgénieurs  des 
capilaine  \     a^ielioralions  telles  qu  elles  fes- 

^         *  '     sent  préférer  au  soldat  le  service 

dans  ce  corps  au  service   dans 
tout  autre  corps  de  larmèe. 


(\)  Le  capitaine  Don  Gregorio  Verdû  esl  en  mission  à  Paris 
pour  l'élude  de  la  chimie. 
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tenant.  \    ^^^  '  avantages  et  opportunité 

(    de  son  usage. 

Don  Antonio  et  Don  Nico^-  i  Mémoire  sur  la  défense  du  port  de 
lai  Chelij  capitaines.     )     Mahon. 

!  Observations  sur  les  pontons  et  ex- 
position du  nouveau  modèle  de 
Doîte  de  liéçe  du  colonel  Claude 
SaAw,  traduit  de  l'anglais  en 
espagnol. 

Comme  on  le  voit,  ces  mémoires  portent  sur 
toutes  sortes  de  sujets. 

Le  lieutenant-colonel  don  Joaquin  Terrer  y  capi- 
taine des  ingénieurs,  lut  ensuite  un  rapport  sur  les 
travaux  exécutés  par  les  ateliers  du  corps  dont  fl 
est  le  chef. 

Puis  le  bngadier,  colonel  des  ingénieurs,  don 
Celesiino  del  Piélago,  en  sa  qualité  de  chef  du  Dé- 
pôt général  topographique  de  la  Direction  gé- 
nérale, rendit  compte  des  travaux  de  la  brigade 
topographique  et  de  ceux  des  commissions  char- 
gées de  faire  des  recherches  dans  les  archives  de 
Simancas  et  dans  celles  de  la  couronne  d'Ara- 
gon. 

On  procéda  ensuite  à  la  distribution  des  prix 
pécuniaires  ou  honorifiques  (1)  accordés  aux 

(i)  Une  couronne  d'argent,  mUaire  pour  les  sapeurs,  imi- 
raie  pour  les  mineurs,  navale  pour  les  pontonniers;  la  mêatt 
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homoies  de  troupe  qui  s'étaient  distingués  dans 
les  travaux  de  TÉcole  pratique. 

Lie  brigadier,  colonel  des  ingénieurs  don  Fer^ 
nando  Garcia  son  PedrOf  lut  une  note  rédigée  par 
le  capitaine  dan  José  Almirante  (1)  sur  les  progrès 
de  la  lithographie  du  musée  de  Tarme  à  Madrid. 
Ces  progrès  sont  considérables,  et  le  plan  de  Gu^ 
daUgara  et  de  ses  environs^  joint  à  la  brochure  dont 
nous  rendons  compte  pour  la  parfaite  intelli- 
gence du  texte,  forme  un  brillant  spécimen  du  sa- 
voir-faire de  cette  lithographie.  Ce  plan  est  tiré 
en  couleurs,  et  les  montagnes  y  seul  rstompées 
avec  beaucoup  de  goût  ;  il  a  été  le\  é  par  la  bri- 
gade topographique  et  lithographie  par  le  caporal 
Valera. 

Le  prix  du  concours  annuel  établi  en  1846  par 
la  Direction  générale  du  corps  pour  les  meilleurs 
mémoires  a  éié  décerné  au  colonel  don  Luis  Gau- 
tier^ commandant  des  ingém'eura,  pour  un  mé- 
moire sur  ta  défense  des  côlcsn 

Il  résulte  évidemment  des  pages  qui  précèdent, 
que  le  corps  du  génie  espagnol  déploie  dans  ses 


en  argent  doré  pour  celai  qui  se  fait  remarquer  dans  quatre 
écoles  pratiques  successives. 

(i)  Cet  officier,  lieutenant-colonel  gradé,  a  été  envoyé  en 
Doission  en  Allemagne  et  à  Vienne,  ob  l'on  applique  habile- 
ment Tart  du  dessin  et  de  la  gravure  aux  usages  militaires, 
pour  étudier  les  meilleures  méthodes. 
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exercices  manuels  et  intellectuels  la  plus  louable 
activité,  et  qu'il  y  règne  la  plus  grande  émulation  ; 
toutes  les  branches  du  service  y  sont  étudiées 
avec  soin  et  exactitude,  toutes  les  améliorations 
nouvelles  y  sont  expérimentées  et  adoptées  lors- 
qu  elles  en  sont  dignes ,  tous  les  mérites  y  sont 
récompensés;  cette  excellente  voie  produira  iné- 
vitablement des  résultats  satis&isants  qui  seront 
la  plus  noble  et  la  plus  douce  récompense  pour 
son  Excellence  llngénieur  général,  don  Antonio 
Remon  Zarco  del  Valle,  dont  elles  couronneront 
dignement  les  efforts  et  la  persévérance. 

ED.  DE  LA  BARRE  DUPARCQ. 


FAITS  DITEBIk 

Nous  lisons  dans  plusieui^  journaux  étrangers 
que  M.  Georges  Watson  Pratt  de  New-York,  capi- 
taine de  la  milice  des  Ëtats-Unis  se  prépare  à  pu- 
blier un  ouvrage  ethnologique  de  la  plus  haute 
importance,  dans  lequel  il  a  prouvé  d'une  ma- 
nière irréfutable,  au  jugement  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  de  l'Allemagne  qui  ont  eu  commu- 
nication de  cet  émînent  travail,  la  communauté 
d'origine  de  toutes  les  nombreuses  nations  non 
slaves  de  Timmense  empire  de  Russie  :  résultat 
qui  présente  le  plus  haut  intérêt  politique. 
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DES  QUALITÉS  ET  DES  OBLIGATIONS  D'UN  GÉNÉRAL 
EN  CHEF. 


DE  LA  PARTIE  DIVINE   DE   LA  SCIKlfCB   DE  LA  GUERRE. 

Achille  était  fils  d'une  déesse  et  d'un  mortel  ;  c'est 
Timage  de  la  guerre,  dont  la  science  se  distingue  en 
deux  parties  :  Tune  en  quelque  sorte  terrestre,  qui 
T.  8.  fT  10.  —  ocTORtn  1850.— 3*  séris*  (arm.  spéc)        i  9 
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dans  son  domaine  les  armes ,  les  retranchements , 
les  positions,  les  ordres  de  bataille  ;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  tient  à  la  combinaison  des  choses  matérielles; 
Tautre,  qu'on  peut  appeler  divine,  et  qui  comprend 
tout  ce  qui  dérive  des  considérations  morales  du 
caractère,  du  talent  de  votre  adversaire,  de  la  tac- 
tique et  des  habitudes  des  troupes  ennemies,  de 
l'opinioB,  de  Tesprit  du  soldat  qui  est,  ainsi  qu'on 
Ta  dit,  fort  et  vainqueur,  faible  et  battu,  selon  qu'il 
croit  Tétre.  Les  grands  capitaines  de  toutes  les 
époques  oui  toujours  tenu  compte  de  ces  considé- 
rations morales,  qui  ont  souvent  motivé  et  justifié 
des  opérations  extraordinaires,  et  quelquefois  con- 
ti*aires  en  apparence  aux  principes  rigoureux  de  la 
science. 

En    1654,   les  Espagnols  assiégeaient   Ârras  ; 
Turenne  attendait  pour  faire  lever  le  siège,  quil  eût 
opéré  sa  jonction  avec  le  corps  d'armée  du  maréchal 
d'Hocquincourt.  Ce  dernier,  après  la  capitulation  de 
Stenay,  étant  arrivé  à  Aubigny  près d' Arras,  Turenne 
se  porta  à  sa  rencontre  avec  4^400  chevaux  ;  en  re- 
venant le  même  jour  dans  son  camp ,  il  côtoya  les 
lignes  espagnoles  à  portée  de  mitraille  ;  elles  tirèrent, 
ui  tuèrent  quelques  hommes,  ce  qui  excita  des  ob- 
servations de  la  part  des  personnes  qui  raccompa- 
gnaient, à  quoi  il  répondit  :  «  Cette  marche  serait 
«  imprudente,  il  est  vrai,  si  elle  était  faite  devant  le 
«  prince  de  Condé;  mais  j'ai  intérêt  à  bien  recan- 
naitre  la  position,  et  je  connais  assez  le  caractère 


«  .«IfWIIQl,  flMir  lavoir  ^v'«ivant  ^^l'iMvNàlf  i|yi 

«  ammm4(i4iwfi  k&  ligPM»  «9  «oit  Âpitmit,  jv»'^ 

«  ait  réuni  et  tenu  son  conseil,  je  serai.  i^MN)  ilMs 
«(  «ww  wm^,  »  YjoiUi^ili^nt^l»  IN^r^  ^W^  de 

4«  w» 94^cMîfnft mit  ia  fim gfi^  4fi  ifi^mmn^ 

«sagôrée  qie  Mwçk  aviiU  de  sa  p^vîUfain  «ops  ip  fif^ 
fioii  d'Ul|DiiacifÇ(W8^qctîûn«0QiHH),liaQief»WBgii^ 
rniUonfia,  ^^  i9Q7,  i  découvrir  en  partie  ««is  mi<i- 
muaicqUtro  ^ur  .débpr4er  le  camp  iie^nw^  4(^8 
Russes  à  Hf^beig;  le  cajr;actère  eatreiWJMWyi  4^ 
Bbif^r  coDtdbu»  i  Iw  faine  .()ii:i!8«Vi  ep  18/1$  i  «^ 

(f^k  «miàre  de.cwMJwtli^jikB  4n>\ipw  qw  iiH  fMit 
€9|iQ6^  pour  ff^gkki'  et  .mnlifier  fa  «enfia  j^  ^wp- 
séquettce*  6e«Apior«M^{ut  jbatAp  J^  la  Tc^a  et  Vwn^n 
^  Cannée;  ^oiqp'ik  GMnnm»4weiit  à  des  i^rwées 
plus  naml>reu6eeqHe  celles  d^  l'^wp^mii  jparsefpie, 
eoiiforvi^mcuiit  à  l'.MNlge.él|B^î  ppr  les  J^qDMnp^  ils 
rangèrent  leur  armée  en  bataiUe  wr  .VrQi#  MSMF  i 
tandis  qu'Ànnibal  rangea  la  sienne  sur  une  seule 
ligue»  sa^^alerie^twit  sypi^ievr^^Q  ofml^  et  en 
qualité.  Les  armées  romaines  furent  à  la  fois  atta- 
quées de  fropt^  prises  en  flanc  et|tdos,  eÙes  furent 
4éfaites.  6i  j^qus  n'eussions  pas  a4^pté  une  nou^«}le 
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l8ctiqiie  en  Egypte,  nous  nous  expoditns  à  être  mal 
'menés  par  la  nombreuse  et  taillante  cayalerie  des 
Munducks. 

Les  rases  des  ennemis  ne  doivent  pas  être  moins 
familières  à  un  général  en  chef  que  leur  manière  de 
combattre.  Les  Autrichiens^  par  exemple,  sont  dans 
fhabiiude  de  répandre  sur  les  derrières  d'une  armée 
de  faux  bruits  pour  tromper  Tennemî ,  et  de  jeter 
des  Mes  de  colonne  sur  les  communications,  dans 
foutes  les  directions,  pour  faire  croire  à  la  présence 
de  grandes  forces  où  elles  ne  sont  pas.  Un  général 
ignorant  c^e  manœuvre,  pourrait  s'en  hisser  im- 
poser pafr  dh  telles  démonstrations,  qui  lui  feraient 
commettre  des  fautes  graves.  U  nous  conviendra  aussi 
qudquefois  d'employer  un  stratagème  analogue 
comme  moyen  de  puissance  :  en  Egypte,  il  avait  été 
eonvenu  avec  tous  les  chefs  de  coips  que,  dans  les 
ordres  du  jour,  on  surchargerait  d'un  tiers  la  quan- 
tité réeUe  de  toutes  les  distributions  de  vivres, 
d'armes,  d'effets  d'habillement.  Dans  les  rapports 
des  campagnes  d'ItaKe,  en  i796,  i797  et  depuis, 
les  mêmes  moyens  ont  été  employés  pour  donner 
des  idées  exagérées  des  forces  françaises  et  en  impo- 
ser aux  étrangers. 

IHSTRUCnONS  Dl  NAP«>LiON  AU  PRIKCB  HURAT  EN  180B. 

Ce  n'est  point  assez  pour  un  général  en  chef  de 
connaître  les  habitudes  et  la  tactique  des  troupes 
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qoi'il  ta  coflibattee,  U  fiaut  encoie  qu'il  fit  étudié  ks 
mcmn  et  la  politiqM  das  natkwft  chic  Im^héUm  il 
doit  faire  la  guerre^  et  les  iiKlructioM  à  §m  lieute- 
nants doivent  être  basées  sw  c^yte.étude  a«lMi  qve 
ssr  eelle  des  j^rindpea  mittiématiqwi  do  Tart  (1). 
C'est  d'apiàs.  la  eonnaiMaiise  iatea  qu'il  anit  du 
caiwÉkn  et  des  imbws  aspafula,  que  l'Inporeur 
émmt  k  2»  iMn  laOft au  prineu  1Im#  àNiiéri^ 
€  Ne  erajiz  pas  que  tcnhi  attaquiee  une  Mtien 
«  désamée,  et  que  vqm  n'ajac  que  dea  traupes  à 
«  Montrer  pour  8<NiuttttMrfiq[Mifae.  La  léwkition 
«  doMoHu^  prouve qu'ily  a  de réuei^ oImb  les 
«  Espagnols.  VousaeesaftureàuupeaplaMuf  :  il 
€  a  tout  le  CMMgty  et  il  aura  tout  l'entlMMaasuie 
«  qu'on  reneootre  cIme  des  hoiwes  qaa  n'eut  pas 
€  usés  les  pussions  politiquee. 

«  L'aristoentie  et  le  eforijè  août  les  nudlMs  de 
€  l'Espagne  ;  s'ils  craigneat  pour  leurs  prtvitA^es  et 


(I)  Si  la  civilisation  en  onvrant  les  forêts ,  cultivaiit  les 
campagnes,  aplanissant  les  monts  et  Comptant  les  flenves,  a 
rendu  les  guerres  d'invasion  pins  fkcUes,  eue  a  eréi  aussi  des 
dangers  nouveaux.  On  ne  peut  en  effst  agir  sur  oae  popsla- 
tion  que  dirigent  les  kunières  aomles,  comne  sur  auanalure 
bruis  et  sauvage^  on  ne  peat  pas  fiûre  U  guerre  «veo  les 
Bsoyeas  des  ûècks  barbarea,  où  le  courage  ittpétae^  cuvait 
quelquefois  marcher  en  avant  sans  regarder  autour  de  soi  ni 
derrière  soi  (Extrait  du  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre). 


é  j^our  \ewt  etiêtéiKM/îh  kpMtt  CMttê^  Mue  im 
â  ràém  pairtiMM^  «  je  ne  pfitewate  éa  cm^piè- 

a  V«ui  ferai  MteMli^eà  Iftodileiie^ai  au  detgè, 

*  ifÊé  si  îà  Fruaée  doM  HMorvmîr  dass  bs  ainrês 
<i  ëtÊpé^^  \%tm  pêMùgu  «I  Itfiri  NMtamîlés 

i  élliw  le  fÊiÊÊmtàrniwmmetà  des  mstiMÎQnd  poU- 
I  MipM  ég  riygisi^  pav  la  méâce  m  VÊifipwt 
t  IMM  rôWl  iek  dtilMttM  dsFBurope,  ptvr  la 
4  iMtitnimaM  régimt  4»  famm.  Vmi  ttral  aux 
^  Éiifîahriti  et  aai  bourga^iB  éo»  vitt»,  ra&  goDs 
«  éaWiéà,  ^iJiF  rBipughe  a  boioiB  <U  Mcféer  la 
«  tMohnie  àaaon^f^merMÉievt^  «I  f«*îl  M  faut 
%  des  lois  qui  garantianUi  Içs  côtoyaos  de  Farbi- 
«  Miweléte«wpiHol»4ebCtocliUté;diis^^^ 

#  Mkm  qoi  ràQÛmdt  Tiodmtiié^  Tagrieullore  et 
«  les  arts.  Vous  leur  peindrez  l'état  de  tranquillité 
«  et  de  bonheur  dont  jouit  la  France,  malgré  les 
«  guerres  où  elle  s'est  toujours  engagée,  la  splen- 
çL  deiir  de  la  religion  qui  doit  son  rétablissement  au 
K  concordat  que  j'»i  s^né  avec  le  Pape«  Vous  leur 
«  dèttonlrerez  les  avantages  qui  peuveot  résulter 
m  d'iMit  rofÉBèration  politique.  Tordre  et  k  paix 
«  daml'Mitériattrl  T%\  doit  èire  Te^it  de  vob  dis- 
«r  AanMr  et  de  vos  écrits;  surtout,  ne  broaqver  au- 
^  cunë  démarche 

«  J'ordonne  que  la  discipline  soit  maintenue  de 
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c(  la  manière  la  plus  sévère  :  point  de  grâce  pour  les 
a  plus  petites  fautes.  L'on  aura  pour  l'habitant  les 
<x  plus  grands  égards  ;  Ton  respectera  principale- 
a  ment  les  églises  et  les  couvents » 

inraiATIOM   UIS  SOLDATS  A  LA   POLITIQUE  DU   GibfÙUL  EH   CHEF. 

Il  convient  qu'un  général  en  chef  mette  ses  soldats 
eux-mêmes  au  courant  des  mœurs  et  des  usages 
des  pays  où  ils  vont  combattre,  et  qu'il  leur  indique 
dans  ses  proclamations,  au  début  de  la  campagne,  le 
but  et  la  cause  de  la  guerre  :  c'est  en  les  mettant 
dans  sa  confidence,  qu'il  entretiendra  leur  ardeur, 
exercera  sur  eux  une  précieuse  influence  et  les  dis- 
posera à  seconder  ses  vues,  autant  par  leur  disci- 
pUne  que  par  leur  bravoure.  La  proclamation  de 
Napoléon  à  son  armée  d'Egypte,  au  moment  de  dé- 
barquer sur  le  sol  africain ,  en  initiant  les  soldats 
aux  projets  de  son  chef,  leur  traçait  leurs  devoirs 
dans  ces  nouvelles  contrées,  d'une  manière  remar- 
quable. 

a  Soldats  I  vous  allez  entreprendre  une  conquête 
«  dont  les  eflets  sur  la  dvilisation  et  le  commerce  du 
«  monde  sont  incalculables.  Vous  portez  à  l'Angle- 
«  terre  le  coup  le  phis  sûr  et  le  plus  sensible,  en  at- 
((  lendantquc  vou6 puissiez  lui  donner  la  mort. 

«  Nous  ferons  quelques  marches  fatigantes , 
«  nous  livrerons  plusieurs  combats  ;  nous  réussirons 
«  dans  toutes  nos  entreprises  :  les  destins  sont  pour 
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(X  nous.  Les  beys  mainelucks  qui  .favorisent  exclu- 
a  sivement  le  commerce  anglais,  qui  ont  couvert 
<  d'avanies  nos  négociants,  et  qui  tyrannisent  les 
a  malheureux  habitants  du  Nil,  quelques  jours 
«  après  notre  arrivée  n'existeront  plus. 

«  Ces  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre 
€  sont  mahométans  ;  leur  premier  article  de  foi  est 
«  celui  ci  :  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et 
a  Mahomet  est  son  prophète.  Ne  les  contredites  pas, 
a  agissez  avec  eux  comme  nous  avons  agi  avec  les 
c  Juifs,  avec  les  Italiens  ;  ayez  des  égards  pour  leurs 
a  muftis  et  leurs  imans,  comme  vous  en  avez  eu 
«  pour  les  rabbins  et  les  évéques  (1);  ayez  pour  les 
«  cérémonies  que  prescrit  l'Alcoran,  pour  les  mos- 
a  quées,  la  même  tolérance  que  vous  avez  eue  pour 
cr  les  couvents,  pour  les  synagogues,  pour  la  religion 


(i)  ALéoben,  où  furent  signés  les  préliminaires  du  traité 
de  Campo-Formio  avec  l'Autriche  en  1797,  le  quartier  gé- 
néral se  trouva  chez  l'évêque.  On  était  alors  dans  la  Semaine 
Sainte  ;  toutes  les  cérémonies  religieuses  de  cette  semaine  et 
celles  de  Pâques  se  ûreQt  avec  la  plus  grande  solennité  au 
milieu  de  l'armée  française,  que  le  chef  avait  accoutumée  au 
respect  pour  le  culte  et  la  religion  du  pays  où  elle  se  trou- 
vait :  ce  qui  satisfit  au  dernier  degré  le  peuple  et  le  clergé. 
Les  habitants  ne  doutèrent  plus  de  la  sincérité  des  sentiments 
philanthropiques  exprimés  dans  les  proclamations  du  général 
en  chef,  dont  la  garantie  reposait  sur  la  discipline  militaire  et 
la  sagesse  de  l'administration. 
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«  de  Moise  et  de  Jésus-Christ,  Les  légions  romaines 
«  protégeaient  toutes  les  religions. 

«  Vous  trouiFerez  ici  des  usages  différents  de 
«  ceux  de  l'Europe;  il  faut  vous  y  accoutumer.  Les 
a  peuples  chez  lesquels  nous  allons  entrer  traitent 
«  les  femmes  différemment  que  nous;  mais,  dans 
<  tous  les  pays,  celui  qui  viole  est  un  monstre.  Le 
«  «pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre  d'hommes; 
«  il  nous  déshonore^  il  é^truit  nos  ressources,  il 
«  nous  rend  ennemis  des  peuples  qu'il  est  de  notre 
«  intérêt  d'avoir  pour  amis. 

«  La  première  ville  que  nous  allons  rencontrer 
«  a  été  bâtie  par  Alexandre  ;  nous  trouverons  à 
«  chaque  pas  de  grands  souvenirs,  dignes  d'exciter 
<f  l'émulation  des  Français » 

DU  MAIUTUN    DI    l'oBDRB  BT  DB  la  DISOPUMB. 

Une  bonne  disciphne  étant  un  des  grands  moyens 
de  succès,  un  général  en  chef  doit  s'appliqier  à  la 
maintenir  rigoureusement,  et  promulguer  les  ordres 
les  plus  sévères  pour  empêcher  surtout  le  vol  et  les 
exactions.  On  peut  citer  pour  exemple  l'ordre  publié 
dans  ce  but  à  l'armée  d'Orient,  il  portait  : 

«  Tout  individu  de  l'armée  qui,  de  son  chef, 
«  mettra  des  contributions  sur  les  villes ,  villages, 
«  et  sur  les  individus ,  ou  commettra  des  exactions 
c  de  quelque  genre  que  ce  soit,  sera  fusillé, 

«  Lorsque  les  individus  d'un  corps  anront  oom- 
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€L  mi»  du  désordre  dans  une  contrée;  le  corps  entier 
«  en  sera  responssJ>le,  et  si  les  coupaUes  restent 
a  inconnvs,  il  sera  r^enu  sur  le  prêt  du  corps  la 
K  somme  nécessaire  pour  indemniser  les  habitants 
c  de  la  perle  qu'ils  awrent  souSEerte. 

«  Au(mn  individu  de  Tarmèe  n  e^  autorisé  à  faire 
a  des  réquisitions  sans  être  muni  d^une  instruc- 
c(  tion  du  commissure  ordonnateur  en  chef ,  en  conr 
c(  séquence  d'un  ordre  do  général  en  chef,  dans  le 
«  cas  d'urgence  seulement,  comme  il  arrive  souvent 
«  à  la  guerre,  si  le  général  en  chef  et  le  comnus- 
a  saire  ordonnateur  en  chef,  se  trouvaient  éloignés 
a  d'une  division,  le  général  de  division  pourra  au- 
a  toriser  le  commissaire  des  guerres  à  faire  des 
a  réquisitions  d'ui^ence  Le  général  de  divi^on 
w  enverra  sur-le-champ  copie  au  général  en  chef 
«  de  Tautorisation  qu'il  aura  donnée,  et  lecoramis- 
a  saire  des  guerres  enverra  copie  au  commissaire 
«  ordonnateur  en  chef  des  objets  qu'il  aura  requis. 

c«  U  sie  pourra  être  requis  que  des  choses  néces- 
«  sftires  aux  soldats,  aux  h^itaux,  aux  transports  et 
«  à  l'artillerie. 

c(  Une  fois  la  réquisition  frappée,  les  objets  requis 
«  doivent  être  remis  aux  agents  des  différentes  ad- 
((  ministrations,  qui  doivent  en  donner  des  reçus,  et 
a  en  recevoir  de  ceux  à  qui  ils  les  distribueront, 
«  afin  d'avoir  leur  comptabilité*matière  en  règle  ; 
a  ainsi,  dans  aucun  cas,  les  officiers  et  soldats  ne 

doivent  recevoir  directement  des  objets  requis. 
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Il  TMt  TargMi  et  matières  d'w  et  d'argent  pro- 
«  teilaM  des  rèquisHiooê,  éis  ^ofrtrikdiom,  et  de 
«  tout  aiMreifènement,  d^^eot,  som  douze  bêunB^ 
«  le  tronterdaM  la  csmt  do  payeur  de  k  éimkm^ 
«  el^  daat  kf  cas  que  eel«î-cî  aemit  éloigne,  îl  sara 
«  tersè  dairi  la  caisse  dit  ^uartiernoMltre  da  eorpe. 

«  Ceux  qui  coatrevîeadroiit  a«x  din^wittara  f^ 
«  cédentes  sarost  destituée  et  condemaés  à  dcttx 
«  aBftéet  de  fer.  » 

Nip^léou  avatt  cooHoeiiGé  e&  Malie  à  WFe  ne 
guerre  ouverte  aui  coucussioMuiireS)  bien  que  sa- 
chant qu'il  idtéremât  contre  loi  miUe  voix  qui  cher- 
cheraieot  à  pervertir  Topinion.  Avant  de  quitter 
Milan  en  1796 ,  il  avait  dé^gné  au  Directoire  les 
ofBeiers  et  les  employés  civils  dont  il  voulait  débar- 
rasser l'armée  ;  il  sigiudaît  dans  ses  rapports,  avec  la 
plus  grande  vigueur,  la  dilapidation,  et  imprimait 
aui  noms  descoupabks  une  tache  ineffaçable.  Téasoin 
dès  abus  d'autorité  des  coaamissaires  du  Directoire 
aui  arttiées,  il  chercha  à  mettre  le  remède  à  oMé  du 
mal ,  en  demandant  la  création  d'un  ordonnateur 
des  contributions  qui  correspondît  avec  le  ministre 
des  finances.  «  Peut-être  pensez -vous,  dit-il  au 
«  Direcioirc,  qu'il  ne  convient  pas  de  doiiner  une 
a  comptabilité  de  détail  à  des  hommes  qui  ont  une 
a  responsabiUtc  morale  et  politique.  Si  selon  l'esprit 
4  de  vos  instructions,  vos  commissaires  ne  doivent 
m  pas  surveiller,  il  faut  que  jamais  ils  n'agissent  ; 
«  il  y  a,  en  général,  une   présomption  dé£iTO 
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«  raUe  contre  ceux  qui  manient  de  TargenL  » 

En  iait  d'intégrité,  un  général  d'année  doit,  ôomme 
en  tout  le  reste  ^  prêcher  d'exemple*  EnÉgypIe, 
Napoléon  ne  voulntpasmémetouchm*  pourseabesoîns 
particuliers  à  la  caisse  de  rarmée.  Après  quatorze 
mois  de  séjour  dans  ce  pays,  et  avoir  reçu  on  fait 
perceYoir,  pour  subvenir  aux  services  derarmée,  plus 
de  i  %  millions  de  francs,  il  se  mit  en  route  pour  l'Eu- 
rope avec  seulement  17,000  francs  provenant  de  ses 
appointements  de généralendief  de  l'armée  d'Orient. 

S'il  ne  peut  exister  de  bonne  wmée  sans  disci- 
plîne,  il  ne  peut  y  avoir  de  garantie  du  succès  de  ses 
combinaisons  pour  un  général  en  chef  qui  n'exi^ 
pas  de  ses  lieutenants  une  soumission  complète  àses 
ordres,  donnés  sous  les  conditions  qui  ont  été  énon- 
cées précédemment.  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
que  le  major  général  mandait  aux  marédiaux  de  la 
part  de  l'Empereur  :  «  Sa  Majesté,  dans  rensemble 
«  de  ses  projets,  n'a  besoin  ni  de  conseils  ni  de  plans 
«  de  campagne;  personne  ne  connaît  sa  pensée (1), 


(i)  Ltopinion  de  TEmpereur  était  néaoïnoins  qu'un  géné- 
ral d'artillerie  doit  connaître  l'ensemble  des  opérations  de 
l'armée,  étant  obligé  de  fournir  les  divisions  d'armes  et  de 
munitions  :  ses  relations  avec  les  commandants  d'artillerie 
dans  chacune  d'elles,  le  mettent  au  courant  de  tous  les  moo- 
vements,  et  la  conduite  de  son  grand  parc  dépend  de  ccb  ren- 
aeignemeats. 
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«  et  notre  devoir  est  d'obéir  ;  quant  aux  affiûres 
«  d'afant-garde  on  de  postes^  dles  sont  tdlement 
t  aobordonnées  aux  drcomtanoes  qu'elles  ne  pentent 
€  point  être  dirigées  par  TEmpereur^  qui  s'en  rap- 
«  porte  pour  cela  aux  marédiaux  qui  sont  dans  la 
«  poaitioo  et  les  ordonner.  » 

su  caotx  MB  siaiiuux  om  boitbit  suitia  db  uioniiANTs 
kv  Qtfsàui  BR  cnr* 

Un  autredefoir  impérieux,  ou  plutôt  une  qualité 
essentielle  pour  celui  qui  est  appelé  au  commande- 
ment rapérieur  des  armées,  est  de  bien  choisir  ses 
lieutenants,  et  de  les  employer  suivant  leurs  capa- 
cités et  ce  qn'on  peut  appder  leurs  propriétés  phy- 
siques et  morales.  Qiezlesans,  le  courage  l'emporte 
sur  Fesprit,  comme  cela  eut  lieu  d'abord  chei  le 
maréchal Lannes  ;  d'autres  ont  deFesprit  maiscalcu- 
lent  le  boulet.  Il  faut  être  carré  pour  être  parfait  :  c'est- 
à-dire  avoir  autant  de  base  que  de  hauteur.  Si  le  cou- 
rage est  de  beaucoup  supérieur,  le  général  enfareprend 
vicieusement  au  delà  de  ses  conceptions  ;  au  con- 
traire, il  n'ose  pas  les  accomplir,  si  son  courage  et 
son  caractère  demeurent  au-dessous  de  son  esprit. 
Desaix  possédait  constamment  cet  équilibre  pré- 
cieux ;  Masséna  ne  l'avait  qu'au  milieu  du  feu.  Du 
reste,  la  bravoure  que  doit  montrer  un  général 
en  chef  est  différente  de  celle  que  doit  avoir  un 
général  de    division,   comme  celle-ci    ne   doit 


pn  étne  eelle   d'ua  capttaioe  de  fp^MMiàen..... 

Ckatfxt  généni  a  detepuabtéipKHeiiUèMS  qui  le 
maâml  pro^e  à  «n  sernoe  fdiitât  qu'à  un  autre. 

&»§ dt  far  lexoiaple*  était  le  modèle  dea  génèramx 
d'awsHMite;  d  poMdait  fanaée  de  i|irolqiie6 
heures  dans  les  ▼illefrop  tihgf  i  ptocéa  anr  k  Mgoe 
d'opérations,  et  quelque  chose  dout  eût  besoin  le 
général  ^n  <îhef ^  tont  «était  pfét  à  sqa  lumvée  :  les 
défilés,  les  gués  lavaMnt  été  reconnus;  les  guides 
étaient  assurés,  le  curé  et  le  maître  de  poste  avaient 
été  mWnofsHB^  des  iateUigeiBces  étakat  àejk  liées 
«veeAeahabîtanla^  des^pioaa  iétaieiii  ^uwfèêéans 
flummr»  dinection».,  les  lettres  de  la  poote  satiîes, 
et  ûeUas  qui  piQuvAieoi  donoer  4ea  reoaeigiieiiieiits 
nilitair^,  timdiHtes  et  êaéjBm.  TouIm  les  mtswes 
étaîwt  prises  p^nr  Jbmmr  des  tmgistiui  ite  nwfcnif- 
tawM  pwr  rafraiebir  les  troupes,  et  iMlheiJreiiie- 
Bftent  Stei^  avait  la  vue  basse^  défaut  esautiial  dans 
sapositioii,  et  qui  lui  fut  funeste. 

Murât  et  fiesâièrès  étaient  ^es  piienîemattcMsrsde 
cairalerie  de  IVioée  ;  oiais  de  qufdilés  bien  oppoaéei  : 
Murât  était  uo  officier  d'avant--garde,av#iitweuK'et 
briUant;  Beasir^es  était  au  contraire  d'une  bravoare 
£iXMufe,  caiotneiiu  nailieudu  feu  ;  gavait  de  très-ban^ 
yeMx  ;  il  était  hafailué  auiL  iMno^uvires  de  x^a^aterie' 
et  propDe  surtout  à  commaDder  un^  réserve. 

Berlhier,  i^ef  d^état-niajor,  avait  une  grande 
activité,  il  suivait  son  général  dans  toutes  ses  recoo- 
naissances  et  dans  toules  sas  coi&rsesy,  sans  q«ie  ceb 
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kiiUl  en  rioû  son  travail  de  bureau.  Il  était  d'un 
iCtère  inclécifij  peu  propre  à  commander  en  chef, 
possédant  tmiieB  les  qualités  d*on  bon  chef 
î'^Wai-major  :  il  ronnoissait  bien  la  carte,  entendail 
n  la  partie  des  reconnaissances,  soignait  iui^mème 
IWpédition  désordres;  était  ranipuà  présenter  avec 
piiciie  les  m  m  \enin  les  pi  as  composés  d*une 
hTîivèe* 

Ouelfjues  maréchaux  seulement  entendâien4  bien 
llguerrc  en  |irand  et  sur  la  carie,  et  pour  cette  rai- 
tm  iHiiîcnt  propres  à  commander  en  chof  :  tels 
âijent  les  maréchaux  Soult,  Da\onst^  Mosséua; 
ti  que  beaucoup  ih  générauK  ne  savaient  faire 
ipieri*o  que  sur  leti  grandes  routin»  en  quelque 
j  et  à  portée  du  canon,  lorsque  leur  champ  de 
aille  eût  dû  embrasser  la  totalité  du  pitys  , 
urne  Ta  malheureusemenl  prouvé  la  campagne 
delHlS. 

Qtii-ls  q un  *;uienl  b^  qualités j  k*  zélé,  TactWilé  de 

'  ifs  i:*  néraux,  un  clief  H  armée  ne  duîl  pas  se  reposer 

'     I  II  1^  riïunt  sureun  en  présence  de  reuncnii,  et  doit 

^  wiikr  tuj-méme  à  la  siricle  exécution  desdétaiUdu 

»ervice  en  campagne.  Ue  là  cette  leçoji  donnée  par 

l'KiUfïereuren  I8U5,  après  imtre  enlrée  dans  Vienne, 

îik  suite  d'unt*  ronde  de  tiinl  laite  parJui-méme  : 

«Sa  Majesté  a  aperçu,  dansi  la  lournée  qu'elle  a 
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a  faite  à  2  heures  du  matin  aux  avant-postes,  beau- 
«  coup  de  négligence  dans  le  service,  et  a  remarqué 
«  qu'il  ne  se  faisait  pas  avec  cette  exactitude  rigou- 
€  reuse  qu'exigent  les  ordonnances  et  les  règlements 
«  de  la  guerre.  Avant  la  pointe  du  jour,  les  généraux 
a  et  les  colonels  doivent  être  à  leurs  avant-postes, 
«  et  la  ligne  sous  les  armes ,  jusqu'à  la  rentrée  des 
«  reconnaissances  :  on  doit  toujours  supposer  que 
«  l'ennemi  a  manoeuvré  pendant  la  nuit  pour  atta- 
«  quer  à  la  pointe  du  jour.  L'Empereur  rappeUe 
«  donc  aux  soldats  que  cette  confiance  a  été  souvent 
«  funeste  et  a  donné  lieu  à  dès  surprises.  Plus  on 
«  obtient  de  succès  et  plus,  au  lieu  de  s'endormir 
«  dans  une  fausse  sécurité,  il. faut  au  contraire 
«  mettre  r^ularité  et  exactitude  à  tous  les  détails  du 
«  service.  » 

Le  général  en  chef  doit  aussi  veiller  à  la  répres- 
sion de  certaines  licences  que  prennent  souvent  au 
détriment  de  l'armée  les  officiers  et  chefs  de  corps, 
telle  que  celle  que  l'Empereur  interdit  formellement 
par  son  ordre  du  T' octobre  1806,  adressé  au  géné- 
ral Songis,  premier  inspecteur  de  l'artillerie.  «  Pro- 
«  clamez  hautement  que  les  conducteurs  des  voi- 
a  tures  d'artillerie  ne  doivent  point  être  domesti- 
a  ques,  et  ne  doivent  pas  être  à  des  caissons  des 
«  officiers  ni  des  généraux  :  l'Empereur  sera  inexo- 
a.rable  là-dessus.  Les  soldats  du  train,  les  chevaux 
<K  et  les  chariots  de  l'artillerie  ne  doivent  servir  à 
«  personne.  Portez  sur  cet  objet  la  plus  grande  se- 
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«  vérité;  malgré  les  ordres  donnés  dans  les  précé- 
«  dentés  campagnes,  on  s'est  permis  des  infractions  ; 
€  mais  on  ne  les  souffrira  pas  dans  celle-ci.  Trans- 
<K  mettez  cette  volonté  de  l'Empereur  aux  comman- 
«  dantsdel'artilleriedesdifférents  corps  d'armée.  » 
A  cette  époque ,  l'Empereur  mandait  au  même 
général  :  «  Sa  Majesté  trouve  qu'il  est  temps  enfin 
«  de  prendre  un  parti  sur  le  parc  d'artillerie  ;  elle 
«  ne  veut  pas  11  à  1,200  voitures,  c'est  autant  de 
«  pris  par  l'ennemi.  L'Empereur  ne  veut  pas  plus 
«  de  400  voitures  ;  mais  il  n'entend  pas  que  la 
«  moitié  soit  des  caissons  d'outils  ou  des  effets  des 
«  compagnies  d'artillerie,  bagages,  etc.;  il  entend  et 
«  ordonne  que  ce  soit  des  cartouches  d'infanterie, 
«  des  cartouches  de  canon  pour  réparer  les  pertes  et 
«  avoir  20  à  30  pièces  de  canon  de  plus  en  batterie 
«  le  jour  d'une  bataille.  Sur  ces  400  voitures, 
«  l'Empereur  n'en  veut  pas  plus  de  30  qui  contien- 
a  nent  des  objets  de  rechange  du  parc  ;  le  reste  doit 
«  être  cartouches  et  munitions.  Telle  est,  général, 
«  la  volonté  expresse  de  l'Empereur  ;  donnez  vos 
a  ordres  et  faites  vos  dispositions  en  conséquence, 
c  Alors  le  parc  sera  de  quelque  utilité  à  Sa  Majesté, 
«  et  ne  la  gênera  jamais  dans  ses  mouvements,  ou 
«  s'il  retarde  un  peu  ses  opérations,  ce  sera  un  re 
<  tard  raisonnable  et  selon  la  nature  des  dioses.  » 


T.  8.  M*  10. — ocTOMUt  1850.  -»3«  steix.  (Aaii.  inftc.) 
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M  LA  SOLUCrrUDË  DU  GÉHÉRAL  POUR  SBS  SOLDATS. 

Si  les  circonstances  de  la  guerre  donnent  lieu  à 
un  grand  nombre  de  blessés  et  de  malades,  le  chef 
de  l'armée  doit  alors  s'empresser  de  leur  consacrer 
les  moyens  de  transport  de  l'armée ,  donnant  lui- 
même  l'exemple  du  sacrifice  de  ses  équipages.  Dans 
la  retraite  de  Saint  Jean-d'Acre,  l'armée  arrivée  à 
Tentoura  avait  un  tel  nombre  de  blessés  et  de  ma- 
lades, qu'il  fallut  donner  ordre  que  tout  le  monde 
allât  à  pied,  et  que  l'on  donnât  tous  les  chevaux, 
mulets  et  chameaux  aux  blessés,  aux  malades  et 
aux  pestiférés.  A  cette  nouvelle,  l'écuyer  du  général 
en  chef  se  rendit  dans  sa  tente  pour  lui  demander 
quel  cheval  il  se  réservait.  «  Que  tout  le  monde  aille 
c(  à  pied,  répondit  Napoléon  indigné  de  la  demande, 
ft  moi  le  premier;  ne  connaissez^-vous  pas  l'ordre, 

<«  J...  F » 

Au  moment  d'évacuer  Moscou,  l'Empereur  man- 
dait au  maréchal  Mortier  :  a  Je  ne  saurais  trop  votts 
c(  recommander  de  charger  sur  les  voitures  de  la 
«  garde,  sur  celles  de  la  cavalerie  à  pied,  et  sur 
«  toutes  celles  qu'on  trouvera,  les  hommes  qui 
«  restent  encore  aux  hôpitaux.  Les  Romains  don- 
<x  naient  des  couronnes  civiques  à  ceux  qui  sau- 
«  vaient  les  citoyens;  le  duc  de  Trévise  en  méritera 
«c  autant  qu'il  sauvera  de  soldats.  » 
C'est  en  effet  un  devoir  sacré  pour  un  général  de 
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témoigner  en  toute  occasion  une  sollicitude  pater- 
nelle pour  ses  soldats;  il  doit  aussi  leur  montrer 
qn*il  s'applique  à  ménager  leur  vie  autant  que  pos- 
sible, et  qu'il  ne  les  sacrifie  pas  à  une  vaine  ambi- 
tion. C'est  ainsi  qu'après  la  capitulation  d'Ulm, 
Napoléon  félicitant  son  armée  victorieuse  lui  disait 
avec  vérité  :  «  Soldats!  je  vous  avais  annoncé  une 
c  grande  bataille,  mais,  grâce  aux  mauvaises  combi- 
it  naisons  de  l'ennemi,  j'ai  pu  obtenir  les  n)èmes 
«  succès  sans  courir  aucune  chance  ;  et  ce  qui  est 
«  sans  exemple  dans  l'histoire  des  nations,  un  si 
a  grand  résultat  ne  nous  afîaiblit  pas  de  plus  de 
«  1,500  hommes  hors  de  combat. 

a  Soldats  !  ce  succès  est  dû  à  votre  confiance  sans 
«  bornes  dans  votre  Empereur,  à  votre  patience  à 
«  supporter  les  fatigues  et  les  privations  de  toute 
«  espèce,  à  votre  rare  intrépidité. 

a  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là.  Vous  êtes 
a  impatients  de  commencer  une  autre  campagne. 
<x  Cette  armée  russe  que  l'or  de  l'Angleterre  a 
a  transportée  de  l'extrémité  de  l'univers,  nous 
«  allons  lui  faire  éprouver  le  même  sort 

«  Il  n'y  a  pas  là  de  généraux  contre  lesquels  je 
<c  puisse  avoir  de  la  gloire  à  acquérir  :  tout  mon 
a  soin  sera  d'obtenir  la  victoire,  avec  le  moins  pos- 
«  sible  (t effusion  de  sang;  mes  soldats  sont  mes 
c  enfants.  » 

Ce  fut  pour  accroître  cette  confiance  dont  parle 
Napoléon,  et  qui  est  une  première  garantie  du  succès. 


288  COMMENTAIRES 

que  chaque  soldat  fût  pour  ainsi  dire  initié  au  plan 
de  la  bataille  d'Austerlitz,  par  Tordre  suivant  publié 
la  veille  au  soir  : 

«  Soldats!  Tarmée  russe  se  présente  devant  vous 
«  pour  venger  Tarmée  autrichienne  d'Ulm.  Ce  sont 
«  ces  mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à  Hol- 
c<  labrunn,  et  que,  depuis,  vous  avez  poursuivis  jus- 
c  qu'ici.  Les  positions  que  nous  occupons  sont  for- 
ce midablcs,  et  pendant  qu*ils  marcheront  pour 
<K  tourner  ma  droite,  ils  me  présenteront  le  flanc. 
«  Soldats  !  je  dirigerai  moi-même  vos  bataillons  ;  je 
«  me  tiendrai  loin  du  feu  si ,  avec  votre  bravoure 
«  accoutumée,  vous  portez  le  désordre  et  la  confu- 
«  sion  dans  les  rangs  ennemis  ;  mais  si  la  victoire 
«  était  un  moment  indécise,  vous  verriez  votre 
«  Empereur  s'exposer  aux  premiers  coups  ;  car  la 
<  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans  cette  journée  sur- 
€  tout  où  il  y  va  de  l'honneur  de  l'infanterie  fran- 
c  çaise,  qui  importe  tant  à  l'honneur  de  toute  la 
c  nation.  » 

On  conçoit,  d'après  cette  confidence,  avec  quel 
aplomb  devait  combattre  chaque  soldat,  qui  n'allait 
voir  dans  les  efforts  et  même  les  progrès  des  Russes 
sur  notre  droite,  qu'un  gage  de  plus  de  la  victoire. 

DB  l'uTIUTB  DBS  ORDRES  DU  JOUR. 

Les  ordres  du  jour,  les  raisonnements,  sont  encore 
utiles  dans  le  courant  d'une  campagne  pour  détruire 
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les  insinuations^  les  faux  bruits,  maintenir  une 
bonne  opinion  dans  le  camp,  fournir  des  matériaux 
aux  causeries  des  bivouacs  ;  ils  servent  aussi  à  Tar- 
mée  de  comptes-rendus  de  ses  victoires,  et  de  pre- 
mière récompense  pour  ses  exploits.  L'ordre  du  jour 
publié  après  la  bataille  d'Austerlitz  était  de  ce  genre  : 
c  Soldats  !  je  suis  content  de  vous  ;  vous  avez,  à  la 
€  journée  d'Austerlitz,  justifié  tout  ceque  j'atten- 
€  dais  de  votre  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos 
€  aigles  d'une  immortelle  gloire  :  une  armée  de 
c  100,000  hommes  commandée  par  les  empereurs 
c  de  Russie  et  d'Autriche  a  été,  en  moins  de  quatre 
c  heures,  ou  coupée  ou  dispersée  ;  ce  qui  a  échappé 
a  à  votre  feu  s'est  noyé  dans  les  lacs.  40  drapeaux, 
ce  les  étendards  de  la  garde  impériale  de  Russie, 
c  120  pièces  de  canon,  20  généraux,  plus  de 
a  30,000  prisonniers  (1),  sont  le  résultat  de  cette 


(\)  A  propos  de  celte  masse  de  prisonniers,  Napoléon  régla 
ainsi  la  manière  dont  ils  doivent  être  escortés  en  général  :  Un 
régiment  partira  demain  de  Brûnn  :  le  i*'  bataillon  escortera 
nne  première  colonne  de  prisonrûei^s  ,  que  l'on  formera 
à  raison  d'un  Français  par  10  Uusses;  on  mettra  un 
homme  à  cheval  pour  100  hommes.  Le  2«  l)ataillon  partira 
après  demain  avec  une  seconde  colonne  formée  de  même;  on 
mettra  avec  chaque  colonne  un  certain  nombre  d*ofliciers 
russes,  choisis  parmi  ceux  qui  parlent  français,  les  autres 
marcheront  en  colonne  sous  une  escorte  à  cheval  ;  les  officiers 
généraux,  sous  parole  d'honneur,  pourront  voyageren  poste. 
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<  journée  à  jamais  célèbre.  Cette  infanterie  tant 
«  vantée  et  en  nombre  supérieur,  n'a  pu  résister  à 
c  votre  choc,  et  désormais  vous  n'avez  plus  de  ri- 
c  vaux  à  redouter.  Ainsi ,  en  deux  mois,  cette 
€  troisième  coalition  a  été  vaincue  et  dissoute.  La 
c  paix  ne  peut  être  éloignée  ;  mais,  comme  je  l'ai 
cpromis  avant  de  passer  le  Rhin,  je  ne  ferai  qu'une 
c  paix  qui  nous  donne  des  garanties  et  assure  des 
c  récompenses  à  nos  alliés » 

OPINION  DE  NAPOliON   SUR  LES  HARANGUES  DBS  ANCIENS. 

Quant  aux  harangues  telles  que  les  entendaient 
les  anciens,  elles  sont  superflues  au  moment 
du  feu;  ce  ne  sont  pas  elles,  mais  la  disci- 
pline qui  tient  les  troupes  au  drapeau ,  elles  ne  les 
rendent  pas  plus  braves  ;  les  vieux  soldats  les  écou- 
tent à  peine,  les  jeunes  soldats  les  oublient  au  pre- 
mier coup  de  canon.  11  n'est  peut-être  pas  une  seule 


Dans  la  campagne  de  1806,  après  léna,  l'Empereur  avait  pro- 
posé au  roi  de  Prusse  un  traitement  réciproque  pour  les  pri- 
sonniers qui  devaient  recevoir  :  les  soldats,  une  ration  de  pain 
de  24  onces  et  6  sous  par  jour,  les  sous-officiers  i/2  en  sus, 
les  sous-lieutenants  50  francs  par  mois;  les  lieutenants  80,  les 
capitaines  100,  les  lieutenants-colonels  150,  les  colonels  180, 
les  généraux  de  brigade  400,  ceux  de  division  600  francs.  Les 
femmes,  enfants,  chirurgiens,  et  tout  individu  de  l'adminis- 
tration devaient  être  renvoyés  dans  leur  pays. 
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harangue  de  Tite-Live  qui  ait  été  tenue  par  un  gé- 
néral d'armée  ;  car  il  n'en  est  pas  une  qui  ait  le  trait 
de  Timpromptu.  Le  geste  d'un  général  aimé,  estimé 
de  ses  troupes,  vaut  autant  que  les  plus  belles  ha- 
rangues. 

Quand  Napoléon  disait  en  parcourant  les  rangs  de 
son  armée  au  milieu  du  feu  :  c  Déployez  ces  dra- 
€  peaux!  le  moment  est  enfin  arrivé.  »  Le  geste, 
l'action,  le  mouvement  faisaient  trépigner  le  soldat. 
Quand,  au  fort  de  la  bataiUe  de  Lutzen,  soutenant  en 
quelque  sorte  de  son  cheval  le  3'  rang  de  l'infanterie, 
il  criait  à  ses  jeunes  soldats  :  t  Ce  n'est  rien,  mes 
t  enfants,  tenez  ferme,  la  patrie  vous  regarde!...  > 
il  créait  des  héros  et  enchaînait,  autant  que  par  la 
tactique  des  armes,  la  victoire  qu'avaient  préparée 
ses  combinaisons  stratégiques  dont  il  uw$  a  livré  le 
secret 
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RÉSUMÉ 


DBS 


mmm  w  stratégie  du  nmi  (mu$(I). 
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AVANT-PROPOS. 


Forcé  de  prendre  des  résolutions  rapides,  déci- 
sives, au  milieu  du  tumulte  des  camps  et  du  fracas 
des  batailles,  un  général  en  chef  doit  souvent  déci- 
der du  sort  de  plusieurs  millions  d'hommes ,  sans 
avoir  même  le  temps  de  la  réflexion.  Cependant  il 
est  censé  ne  se  déterminer  que  sur  une  connaissance 
parfaite  et  une  juste  appréciation  du  véritable  état 
des  choses,  connaissance  que  dans  les  circonstances 


(1)  La  concordance  des  principes  de  rarchiduc  Charles  avec 
les  idées  de  Napoléon  sur  l'art  de  la  guerre  est  telle,  que  l'on 
peut  considérer  ce  résumé  comme  celui  même  des  principes 
de  l'Empereur. 
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ordinaires  de  la  vie,  on  obtient  uniquement  par  les 
calculs  les  plus  exacts ,  et  qu'il  est  si  difficile  de 
discerner  du  Yraisemblable  ou  du  faux.  Il  est  donc 
nécessaire  que  le  général  en  chef  ait  l'habitude  d'em- 
brasser d'un  coup  d'oeil  les  conséquences  des  diffé- 
rents partis  qui  se  présentent  et  de  choisir  au  même 
instant  le  meilleur  mode  d'exécution. 

Mais  ce  coup  d'œil  n'est  donné  qu'à  celui  qui,  par 
de  profondes  études,  a  sondé  la  nature  de  la  guerre , 
qui  a  acquis  la  connaissance  parfaite  de  ses  règles, 
et  qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  identifié  à  cette  science. 

Puissent  ces  observations  convaincre  ceux  qui  se 
sentent  le  courage  et  les  moyens  d'aspirer  au  com- 
mandement d'une  armée,  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire 
pour  y  parvenir  ! 

Cet  adage  si  rebattu  de  nos  jours,  que  l'on  naît 
général  et  qu'on  n'a  pas  besoin  d  étude  pour  le  de- 
venir, est  une  des  nombreuses  erreurs  de  notre 

siècle Oui,  sans  doute,  le  génie  natt  avec  nous; 

mais  le  grand  homme  doit  être  formé ,  le  génie  n'est 
point  l'édifice,  il  n'en  est  que  la  base. 

Quoique  nul  ne  soit  devenu  grand  capitaine  sans 
génie,  nous  voyons  cependant,  dans  les  annales  mili- 
taires, des  généraux  doués  de  moins  de  dispositions 
naturelles ,  mais  mûris  par  l'expérience  et  Tétude , 
vaincre  des  hommes  qui  n'avaient  que  le  génie  en 
partage,  lorsqu'ils  ont  su  réunir  à  l'inflexibilité  de 
leurs  résolutions  la  persévérance  dans  l'exécution  de 
leurs  projets. 
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DÉnNinons. 

La  stratégie  est  la  science  de  la  guerre  :  eUe 
esquisse  les  pians ,  elle  embraie  et  délennîœ  la 
marche  des  entreprises  militaires. 

La  tactique  est  Tart  de  la  guerre  :  elle  enseigne 
le  mode  d'après  lequel  les  grands  projets  doivent 
être  mis  à  exécution. 

La  stratégie  détermine  les  points  (k)nt  Toccupa- 
paiion  est  absolument  nécessaire,  et  indique  les  lignes 
qui  doivent  les  lier  entre  eux.  De  deux  choses Fune  : 
ou  l'on  occupe  ces  points  avec  le  projet  de  s'y  main* 
tenir  ;  alors  ils  forment  avec  les  lignesqui  leur  servent 
de  liaison,  ce  qu'on  appelle  dans  la  guerre  défen- 
sive la  ligne  de  défense,  et  dans  la  guerre  offensive, 
la  base  d'opérations  :  ou  bien  il  s'agit  encore  d'arriver 
à  ces  points;  et  alors  ils  deviennent  des  buts  de  ma- 
nœuvre, en  même  temps  que  les  lignes  qui  y  con- 
duisent se  nomment  lignes  d'opérations. 

La  tactique  enseigne  à  conduire  les  troupes  aux 
différents  points  stratégiques,  aies  y  disposer,  à  les 
mobiliser  sur  les  lignes  adoptées  pour  atteindre  le 
but  proposé. 

Ces  deux  branches  de  la  science  de  la  guerre  sont 
étroitement  liées  :  une  faute  de  tactique  peut  entraî- 
ner la  perle  des  points  et  des  lignes  stratégiques,  ^ 
les  manœuvres  les  plus  justes  de  la  tactique  ont  rare- 
ment  un  avantage  durable  dès  qu'on  les  exécute  dam 
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des  positions  ou  des  directions  non  stratégiques. 

Un  point  est  réputé  stratégique  quand  sa  position 
présente  un  avantage  majeur  pour  les  opérations.  La 
nature  et  la  configuration  du  théâtre  de  la  guerre 
peuvent  seuls  les  déterminer. 

Dans  les  pays  ouverts  qui  sont  partout  praticables, 
il  n*y  a  que  peu  de  points  stratégiques.  Au  contraire, 
on  en  rencontre  un  grand  nombre  dans  les  pays 
coupés,  oii  la  nature  a  tracé  irrévocablement  les 
chemins  qu'il  faut  prendre. 

On  compte  dans  Toffensive  trois  espèces  de  points 
stratégiques  :  les  premiers  forment  la  base  d'opéra- 
tions ;  les  seconds  sont  déterminés  par  le  but  de 
l'opération,  et  se  nomment  objectifs;  les  troisièmes 
sont  intermédiaires  aux  deux  premiers. 

Dans  la  défensive ,  ces  points  se  présentent  en 
rapport  inverse. 

Dans  chaque  Ëtat,  il  y  a  des  points  stratégiques 
qui  peuvent  décider  de  son  sort,  et  dont  l'occupation 
rend  maître  de  la  contrée  et  de  ses  ressources.  La 
plupart  de  ces  points  sont  situés  dans  l'intérieur,  à 
la  réunion  des  principales  communications,  ou  bien 
au  passage  des  fleuves ,  ou  aux  nœuds  des  chaînes 
de  montagnes  qui  traversent  ie  pays. 

On  appelle  ligne  d'opérations,  celle  qu'une  armée 
suit  pour  atteindre  l'objectif;  ce  nom  la  distingue 
des  communicationssecondaires,  qui,  à  la  vérité,  con- 
duisent au  même  point,  mais  sont  moins  importantes, 
et  employées  seulement  comme  moyen  auxiliaire. 
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Â  la  rigueur,  il  n'existe  qu'une  ligne  d'opérations, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ligne  qui  soit  décidé- 
ment la  plus  avantageuse. 

L'objet  des  lignes  d'opérations  est  le  même  dans 
l'offensive  et  la  défensive;  elles  rattachent  sans  cesse 
le  point  où  l'on  se  trouve  à  celui  qu'on  veut  occu- 
per, et  lient,  en  un  mot,  en  avant  comme  en  ar- 
rière, l'objectif  avec  la  base. 


PRINCIPBS. 


L'action  d'une  armée  sur  le  pays  qui  l'environne 
suit  la  direction  de  la  ligne  d'opérations.  On  dégar- 
nit souvent  une  contrée  pour  en  couvrir  une  autre, 
ce  qui  amène  un  changement  dans  la  base  d'opéra- 
tions et  dans  les  communications. 

Lorsqu'une  opération  change  de  direction,  il  faut 
former  une  nouvelle  base  dans  le  pays  conquis  en 
prenant  un  soin  tout  particulier  de  couvrir  les  points 
stratégiques  décisifs,  ainsi  que  les  lignes  qui  y  con- 
duisent. 

Le  choix  de  la  ligne  d'opérations  et  du  point  dont 
il  faudrait  partir  pour  atteindre  le  but  proposé ,  ne 
dépend  pas  toujours  des  avantages  naturels  de  cette 
ligne,  mais  souvent  de  circonstances  et  de  causes 
tout  à  fait  étrangères.  La  position  réciproque  des 
troupes,  la  proximité  ou  l'éloignement  des  endroits 
d'où  l'on  attend  les  renforts,  l'avantage  de  couvrir 
une  plus  grande  étendue  de  pays  par  la  ligne  d'opé- 
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rations  qu'on  a  prise,  la  nature  du  terrain  traversé 
par  ces  lignes,  comparée  aux  différentes  armes  que 
l'on  a  à  sa  disposition ,  ou  dans  lesquelles  on  a  la 
supériorité ,  le  degré  d'importance  que  l'adversaire 
attache  à  telle  ou  telle  ligne ,  la  résistance  présu- 
mable  des  points  qui  la  défendent;  en  un  mot. 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  avoir  de  l'in- 
fluence dans  la  guerre  doiven t  être  calculées  d*avance 
pour  décider  un  choix  si  important. 

Les  manœuvres  combinées  sur  le  concert  et  la 
réunion  de  plusieurs  masses  éloignées  sont  d'autant 
plus  dangereuses  que  la  distance  des  lignes  est  plus 
grande  et  qu'il  est  par  conséquent  plus  difficile  de 
mettre  de  la  précision  dans  les  calculs  et  de  faire  tout 
arriver  à  point  nommé.  Les  avantages  que  de  sem- 
blables manœuvres  sont  dans  le  cas  de  procurer, 
dépendent  d'un  hasard  heureux,  et  sont  toujours 
moindres  que  si  l'on  opérait  avec  une  force  impo- 
sante contre  un  point  décisif. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  efficace  pour  forcer  son  ad- 
versaire à  abandonner  un  de  ses  points  stratégiques  : 
c'est  de  le  menacer  de  gagner  avant  lui  sa  ligne 
d'opérations  et  de  communications,  ou  bien  de  le 
prévenir  sur  sa  communication,  qui  couvre  sa  ligne 
de  i*etraite;  mais  le  mouvement  ne  sera  pas  dange- 
reux pour  lui  s'il  est  exécuté  avec  lenteur  et  lui  laisse 
le  temps  de  changer  sa  position  ou  de  contre-^nanœu- 
vrer. 

Il  ne  sui&t  p^s  de  prendre  toujours  position  sur 
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une  ligne  stratégique  pour  bien  la  couvrir;  il  est  des 
circonstances  où  il  vaut  mieux  s'établir  à  une  cer- 
taine distance  sur  ses  flancs  :  ceci  exige  quelques 
explications.  Lorsque  dans  la  défensive  on  choisit 
une  position  latérale,  c'est  dans  l'intention  d'empê- 
cher Tennemi  d'avancer,  en  menaçant  ses  derrières 
et  ses  communications,  et  de  le  forcer  à  changer  la 
direction  de  ses  opérations,  pour  marcher  contre  le 
nouvel  obstacle  qu'on  lui  présente.  On  ne  peut  le 
contraindre  à  ce  changement  de  direction  qu'en 
choisissant  une  position  telle,  que  s'il  voulait  Ja  dé- 
passer, elle  se  trouvât  plus  rapprochée  de  ses  lignes 
de  communication  qu'il  ne  le  serait  lui-même  du 
but  qu'il  se  propose  (1)  ;  outre  cela  il  faut  que  ce  but 
soit  susceptible  de  lui  opposer  une  vigoureuse  résis- 
tance. Pour  qu'une  position  de  flanc  remplisse  cet 
objet,  il  est  indispensable  qu'elle  soit  tactiquement 
bonne,  fortiflée,  s'il  est  possible,  par  l'art  ou  la  na- 
ture, et  que  le  nombre  de  troupes  qu'on  y  emploie 
soit  en  rapport  avec  celui  de  Tennemi  ;  autrement  il 
serait  facile  à  celui-ci  de  la  forcer,  ou  tout  au  moins 
de  la  masquer  et  de  poursuivre  ses  desseins. 

Cette  manœuvre,  qui  consiste  à  s'établir  sur  le  flanc 
de  la  ligne  d'opérations,  n'est  permise  d'ailleurs  que 
lorsqu'on  n'est  pas  borné  à  un  seul  point  de  retraite,  et 


(1)  C'est  ce  que  Napoléon  appelle  :  c  avoir  barre  sur  aoo 
ennemi.  » 
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qu'au  pis-aller  on  peut  en  sacrifier  un;  elle  exige 
beaucoup  de  réflexion,  des  vues  profondes  et  du  ju- 
gement. 

Les  grands  projets  stratégiques  décident  des  bons 
ou  mauvais  succès  d'une  série  d'opérations,  souvent 
d'une  campagne,  et  même  d'une  guerre  entière;  ils 
fixent  l'époque  de  la  bataille,  et  l'amènent  par  de 
savantes  combinaisons  ;  ils  marquent  d'avance  les 
résultats  de  la  victoire,  ainsi  que  les  bornes  des  évé- 
nements désastreux.  Ils  peuvent ,  à  la  vérité ,  être 
quelquefois  dérangés,  et  même  entièrement  détruits 
par  les  fautes  de  tactique;  mais  ils  rétablissent  encore 
plus  souvent  les  échecs  qui  proviennent  des  fautes 
de  cet  art. 

Lorsqu'on  livre  bataille  sans  y  être  engagé  par  des 
considérations  stratégiques,  c'est-à-dire  sans  que  le 
point  et  le  mouvement  aient  été  déterminés  par  les 
calculs  de  cette  science,  il  n'en  résulte  pour  l'ordi- 
naire que  des  succès  éphémères  ;  c'est  ainsi  qu'on  a 
vu  tant  de  campagnes,  fécondes  d'ailleurs  en  faits 
d'armes  brillants,  mais  conduites  par  des  généraux 
moins  stratégistes  que  tacticiens,  restés  en  deçà  du 
but,  n'avoir  pas  de  suites  importantes,  se  traîner  en 
longueur  et  finir  par  l'épuisement  des  deux  partis. 
Au  contraire,  un  chef  doué  d'un  génie  stratégique, 
qui  dirige  une  campagne,  embrasse  le  théâtre  de  la 
guerre,  traverse  les  lignes  d'opérations  de  son  adver- 
saire, découvre  les  côtés  faibles  de  sa  base  ou  de  ses 
points  d'appui,  lui  enlève  ses  communications ,  ses 
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ressources  y  enchaîne  ses  volontés ,  et  anéantit 
souvent  jusqu  à  ses  derniers  moyens  en  une  seule 
bataille,  qu^il  sait  amener  d'après  les  principes 
de  stratégie ,  et  livrer  selon  les  règles  de  la  tac- 
tique. 

Les  progrès  faits  dans  la  science  de  la  strat^ie 
durant  la  révolution  française  ont  rendu  plus  faciles 
et  plus  rapides  qu'autrefois  les  mouvements  des 
grandes  masses  ;  la  facilité  de  réparer  les  pertes  stra- 
tégiques a  disparu  :  Tassaillant  a  acquis  sur  celui  qui 
se  défendait  un  ascendant  marqué,  et  la  tactique  a 
été  plus  que  jamais  subordonnée  à  la  stratégie.  De 
là  vient  que  des  campagnes  de  quelques  semaines 
produisent  des  résultats  que  de  longues  guerres 
n'auraient  pas  amenés  autrefois,  et  que  des  points 
stratégiques,  non  fortifiés,  résistèrent  aux  plus  rudes 
chocs ,  tandis  que  des  places  fortes ,  établies  sur 
des  points  non  stratégiques  ne  furent  d'aucune  uti- 
lité. 

Lés  principes  de  la  stratégie  renferment  l'esprit 
du  système  de  guerre  en  général,  c'est  donc  sur  eux 
aussi  que  repose  le  système  d'offensive  et  de  défen- 
sive de  chaque  état  en  particulier,  toutes  les  mesures 
qui  ont  trait  à  la  guerre  et  qui  ne  dérivent  pas  de 
bonnes  règles  stratégiques,  seront  donc  fausses  et 
peut-être  désastreuses. 
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PLANS  D  OPERATIONS. 


Quelque  simples  que  soient  les  principes  de  la 
science  militaire,  l'application  en  est  cependant 
très- variée  ;  elle  consiste  dans  l'art  infiniment  plus 
difficile  de  ne  s'écarter,  sous  aucun  rapport,  des 
règles  fondamentales,  et  de  prendre  des  mesures 
analogues  aux  différentes  circonstances. 

C'est  en  étudiant  le  théâtre  de  la  guerre  qu'on 
parvient  à  connaître  les  objectifs  et  à  découvrir  les 
moyens  qu'offre  la  nature  du  terrain  pour  s'en  em- 
parer et  s'y  maintenir;  mais  s'il  est  vrai  que  la 
nature  du  théâtre  de  la  guerre  entre  pour  beaucoup 
dans  le  plan  des  opérations,  il  ne  l'est  pas  moins  que 
le  rapport  des  forces  des  deux  parties  et  le  choix  du 
moment  pour  l'ouverture  de  la  campagne  influent 
d'une  manière  encore  plus  décisive  sur  sa  réussite; 
mais  ces  deux  circonstances  ne  dépendent  pas  tou- 
jours de  la  volonté  du  général  en  chef  :  la  première 
dérive  des  ressources  et  des  forces  disponibles  decî 
états;  l'autre  est  ordinairement  amenée  par  des  évé* 
nements  politiques  ou  par  les  opérations  de  la  cam- 
pagne précédente. 

Le  but  d'une  opération  offensive  étant  de  causer 
tout  le  mal  possible  à  l'ennemfi,  plus  on  le  repous- 
sera, plus  le  mal  seraconsidérable.  Toutefois  la  pro*- 
babilité  du  succès  est  la  première  des  conditions 
d'un  plan  ;  et  c'est  après  en  avoir  calculé  les  résultats 
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qu'il  coni^ient  de  prendre  un  parti.  Cette  probabi- 
lité ne  peut  exister  dans  une  opération  basée  sur  des 
communications  incertaines,  et  qui  laissent  les 
flancs  et  les  derrières  de  l'armée  à  découvert.  On  ne 
saurait  donc  compter  sur  le  succès  de  celle  qui  par- 
tirait d'une  base  pour  se  rapprocher  de  l'autre,  sans 
avoir  au  préalable  couvert  ses  flancs;  il  faut  en  con- 
séquence faire  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  chasser  l'ennemi,  ou  tout  au  moins  l'écarter 
des  points  d'où  il  pourrait  mettre  obstacle  à  un  mou- 
vement offensif  et  s'emparer  des  communications 
à  l'aide  desquelles  il  atteindrait  son  objet. 

Le  but  de  la  défensive  est  de  gagner  du  temps; 
on  le  remplit  d'autant  mieux  qu'on  entrave  la  marche 
de  l'adversaire ,  et  qu'on  retarde  son  arrivée  aux 
points  décisifs.  Ceci  exige  tout  le  talent  et  toute 
l'énergie  du  général  en  chef.  Ainsi  quand  on  peut 
rassembler  à  temps  assez  de  moyens  pour  com- 
penser la  supériorité  de  l'ennemi  par  les  ressources 
de  l'art,  et  s  uppléer  au  défaut  de  troupes  pal'avan- 
tage  de  la  position  ;  de  même  lorsqu'on  espère  l'ar- 
rêter en  lui  inspirant  de  justes  craintes  et  en  l'obli- 
geant à  ne  s'avancer  qu'avec  la  plus  grande  circon- 
spection, on  fera  bien  de  s'écarter  un  peu  de  la  base 
d'opérations  et  de  prendre  toutes  les  positions  favo- 
rables qu'on  pourra  atteindre  avant  lui  :  ces  mouve- 
ments doivent  être  exécutés  avec  autant  de  célérité 
que  de  précaution,  et  sur  les  points  qui  donnent  la 
certitude  de  ne  pas  perdre  sa  ligne  de  retraite. 


DE  NAPOL60N.  303 

En  général,  la  rapidité  des  mouvements  est  indis- 
pensable en  stratégie.  Le  gain  d'une  seule  marche 
est  quelquefois  décisif  ;  mais  il  faut  savoir  le  con- 
server par  une  grande  activité;  car  un  pareil  avan- 
tage n'est  pas  assez  grand  pour  qu'un  ennemi  actif 
ne  le  récupère  pas  par  une  manœuvre  habile. 

Ce  que  ne  produisent  pas  les  manœuvres,  il  faut 
le  chercher  dans  l'issue  d'une  bataille.  Cette  bataille 
sera  décisive  ou  non  ;  si  elle  ne  Test  pas,  il  faut  en 
livrer  une  seconde  le  plus  tôt  possible;  attendu  qu'il 
n'y  a  rien  de  fait  tant  que  l'ennemi  conserve  une  po- 
sition stratégique  :  si  elle  est  décisive,  il  faut  profiter 
de  la  victoire  sans  aucun  délai,  poursuivre  l'armée  sans 
relâche,  chercher  à  doubler  ses  avantages,  et  ne  pren- 
dre de  repos  qu'après  avoir  obtenu  un  second  objectif. 
Il  ne  dépend  pas  toujours  d'un  général  en  chef  de 
choisir  sa  ligne  de  retraite  ;  car  l'issue  de  la  bataille 
la  détermine  dans  presque  toutes  les  circonstances. 
Il  n'est  guère  plus  en  son  pouvoir  d'arrêter  d'avance 
la  manière  de  l'opérer,  obligé  de  faire  filer  d'abord 
son  artillerie,  ses  munitions,  ses  pontons  et  ses  équi- 
pages, et  d'en  encombrer  les  routes,  il  doit  naturel- 
lement les  couvrir,  et  se  trouve  par  là  borné  dans  la 
direction  de  sa  marche.  Ses  mouvements,  dans  cette 
occurence,  ne  sont  pas  aussi  prompts  que  ceux  de  son 
adversaire,  lequel  laissant  derrière  lui  tous  ses  trains 
le  gagne  de  vitesse  et  le  harcèle  bientôt.  Ce  n'est  donc 
qu'après  avoir  mûrement  posé  ces  considérations, 
qu'on  apprécierales  résultatsdela  retraite  del'ennemi. 
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Avant  de  mettre  à  exécution  un  plan  de  campagae, 
on  doit  f>réparerle6  moyens  nécessaires  pour  le  eoa- 
duire  à  sa  fin  et  se  placer  ainsi  hors  de  la  dépen- 
dance des  besoins  journaliers.  L'on  ne  peut  donc 
entreprendre  aucime  opération  avant  de  s'être  pro* 
curé  les  approvisionnements  indispensablesen  ^vres, 
munitions^  objets  d'habillenient  et  d'équipement , 
transports  ;  en  un  mot,  avant  d'avoir  étaUi  ses  ma- 
gasins. Celui  qui  dans  son  plan  de  campagne  comp(e 
sur  les  ressources  du  pays  qu'il  va  traverser  pour 
nourrir  ses  troupes,  s'abandonne  au  hasard  et  risque 
souvent  de  subordonner  ses  opérations  aux  subsis- 
tances. 11  est  donc  impossible  de  bien  calculer  les 
événements  et  illusoire  de  concentrer  ou  de  déployer 
de  grandes  masses  sur  un  seul  point,  si  le  pays  con- 
quis doit  pourvoir  seulement  à  leur  consommation  ; 
car  l'ennemi,  fût-il  même  inférieur  en  nombre^  peut 
laire  échouer  les  meilleurs  plans  d'opérations  s'il 
enlève  ou  détruit  les  ressources  de  ces  contrées. 

Le  mode  de  subsistance  par  voie  de  réquisitions 
donne  sans  doute  bien  plus  de  facilité  aux  opérations 
rapides  et  d'un  long  cours;  il  diminue  les  trains, 
les  convois ,  et  offre  surtout  beaucoup  d'avantages 
pour  les  divisions  détachées ,  mais  il  n'exclut  pas 
pour  cela  la  nécessité  d'établir  des  magasins  sur  les 
points  les  plus  convenables  et  les  plus  sûrs;  sans 


compter  que  le  système  de  réquisitions  devient  rui*- 
neux  pour  le  pays,  et  n'est  applicable  que  chez 
l'ennemi,  il  est  de  sa  nature  plus  propre  aux  guerres 
d'invasion  qu'à  celles  de  position ,  parce  que ,  dans 
les  premières,  il  importe  peu  que  le  pays  que  l'on 
traverse  soit  épuisé;  tandis  que  pour  des  armées  sé*- 
joumantes,  la  prévoyance  exige  qu'on  assure  leurs 
subsistances,  ce  qui  oblige  à  emmagasiner  les  den- 
rées requises  sur  des  points  préalablement  coor- 
donnés. D  ailleurs  la  guerre  ne  se  fait  pas  toujours 
dans  les  pays  où  la  culture  puisse  subvenir  aux 
besoins  des  troupes  étrangères  ;  il  est  même  des  cas 
où  le»  théâtre  de  laguerre  ne  permet  pas  de  franchir 
de  suite  ses  propres  frontières  et  de  se  dispenser  de 
faire  suivre  les  subsistances  disposées  dans  l'intérieur. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  vivres  que  se  bornent 
les  besoins  des  armées  agissantes  ;  le  système  des 
magasins  embrasse  encore  tous  les  approvisionne- 
ments d'objets  confectionnés  d'habillement,  d'équi- 
pement et  d'armement  :  éléments  précieux  que  les 
ordres  les  plus  rigoureux  y  les  mesures  les  mieux 
prises,  ne  procureraient  pas  lorsque  l'urgence  s'en 
manifeste. 

Si  donc  le  système  de  réquisition  avec  exclusion 
de  magasins,  ne  peut  être  adopté  comme  base  de  la 
subsistance  immédiate  des  armées,  il  est  pourtant 
vrai  de  dire  qu'il  donne  de  certaines  facilités  pour 
remplacer  les  consommations  journalières ,  établir 
de  nouveaux  magasins,  et  tenir  en  réserve  pour  les 
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besoins  imprévus,  les  approvisionnements  déjà  for- 
més. Ainsi  ce  système  emporte  déjà  par  lui-même  la 
nécessité  d'établir  des  magasins  sur  des  points  stra- 
tégiques, pour  peu  qu'on  veuille  mettre  les  armées  à 
l'abri  des  événements  et  concilier  leurs  besoin^  avec 
le  moins  de  charge  possible  pour  le  pays. 

Chaque  ligne  d'opérations  devant  être  couverte 
par  les  mouvements  et  les  positions  de  l'armée ,  il 
s'ensuit  que  les  points  les  plus  favorables  pour  le 
dépôt  des  approvisionnements ,  doivent  se  trouver 
sur  cette  ligne  :  et  comme  elle  détermine  en  même 
temps  la  direction  de  tous  les  mouvements  progres- 
sifs ou  rétrogrades,  elle  marque  aussi  la  voie  là  plus 
convenable  pour  le  transport  des  subsistances. 

Restreindre  à  une  seule  ligne  l'établissement  des 
dépôts  et  de  l'arrivage  des  convois  d'objets  néces- 
saires à  l'entretien  d'une  armée,  est  une  chose  trop 
difficile  pour  ne  pas  chercher  à  les  placer  sur  plu- 
sieurs points  qui  aient  des  communications  sûres 
avec  la  ligne  d'opérations  ;  plus  ces  points  sont  mul- 
tipliés, plus  la  circulation  sera  facile  et  les  subsis- 
tances seront  assurées. 

En  face  de  l'ennemi ,  l'armée  ne  couvre  qu'une 
étendue  de  pays  égale  à  la  largeur  de  la  position 
qu'elle  occupe  ;  mais ,  à  une  certaine  distance ,  elle 
protège  aussi  tout  le  pays  situé  en  arrière ,  que  le 
premier  ne  pourrait  inquiéter  sans  donner  prise  sur 
sa  ligne  de  retraite.  Il  convient  donc  d'établif  seule- 
ment quelques  magasins  à  la  proximité  des  positions 


DE  NAPOLÉON.  307 

de  l'armée,  et  d'en  placer  le  plus  grand  nombre  à 
un  plus  grand  éloîgnement.  Les  premiers  ne  sont  ni 
assez  sûrs  ni  assez  spacieux  pour  qu'on  y  dépose  des 
approvisionnements  qui  excéderaient  les  besoins  de 
quelques  jours,  les  seconds  doivent  être  destinés  aux 
grands  dépôts.  Ces  considérations  s'appliquent  aux 
convois  des  magasins  avancés.  Pour  qu'ils  soient 
bien  couverts,  il  faut  que  toutes  les  routes  sur  les- 
quelles ils  cheminent,  se  resserrent  vers  la  ligne 
d'opérations  à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  l'armée 
et  qu'elles  finissent  par  s'y  réunir.  C'est  d'après  ces 
principes  que  se  déduit  le  maximum  de  la  distance 
qu'il  doit  y  avoir  de  la  ligne  d'opérations  aux  maga- 
sins et  aux  communications  qui  y  aboutissent. 

On  conçoit  que  des  places  fortes  qui  peuvent  se 
défendre  et  dont  les  garnisons  protègent  l'arrivage 
des  convois,  sont  ici  dans  le  cas  d'une  exception  et 
susceptibles  de  servir  de  dépôts  aux  approvisionne- 
ments, même  dans  une  position  fort  avancée.  Il  serait 
néanmoins  imprudent  de  trop  y  compter,  dès  qu'on 
n'a  plus  avec  elles  qu'une  communication  éloignée 
ou  périlleuse  ;  car  il  est  bien  rare  qu'une  escorte 
puisse  défendre  un  convoi  contre  des  attaques  sé- 
rieuses. 

Il  n'y  a  que  les  points  stratégiques  propres  à  l'éta- 
blissement de  grands  magasins,  parce  que,  pour 
l'ordinaire,  ils  sont  au  centre  des  communications 
et  offrent  toute  espèce  de  facilités ,  soit  pour  l'arri- 
vage des  approvisionnements,  soit  pour  leur  trans- 
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port  ultérieur  jusqu'aux  dernières  positions,  dans  le 
cas  même  où  des  événements  imprévus  feraient 
changer  de  direction.  On  ne  doit  donc  pas  établir  de 
grands  magasins  hors  de  la  ligne  d^opérations,  sur 
des  points  qui  ne  seraient  pas  liés  avec  elle  par  plu- 
sieurs routes  et  dans  des  directions  différentes. 

Les  rapports  dans  lesquels  une  armée  se  trouve 
dans  les  pays  situés  sur  ses  derrières,  changent  selon 
la  marche  des  opérations  et  l'occupation  successive 
des  points  stratégiques  qu'elle  avait  pour  but;  en 
sorte  qu'il  faut  modifier  la  ligne  des  ma gasius  d'après 
les  mouvements  de  l'armée,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de 
discontinuaiion  dans  les  convois  de  subsistances. 

Ces  principes  s'appliquent  aux  mouvements  offen- 
sifs comme  à  ceux  de  retraite. 


EXPÉRIENCES 

FAITES  A  YPRES  EN  1850 

SUR  LA  PÉNÉTRATION 

DANS  LES  TERRES 

N  seRBD  m  m  hiforgéis  ni  u  cmc  vm  béuii 

ET  APPLICATION    DES   FOURNEAUX    DE    MINE    CYLINDRIQUES  ET 
HORIZONTAUX  A  L'oUVERTURE   DES  TRANCHÉES 

FAR 

CX)QUILHAT 

Capitaine  d'artillerie  en  Belgique 


L'idée  de  l'emploi  des  mines  pour  obtenir  des 
tranchées  n'est  pas  nouvelle.  Belidor,  qui  a  fait  de 
si  belles  expériences  sur  les  fourneaux  surchargés, 
prétendait  avoir  imaginé  un  changement  important 
dans  Tart  de  la  guerre  souterraine.  Après  avoir 
endoomiagé  ou  crevé  de  loin  les  galeries  des  places 
assiégées,  il  voulait  profiter  du  premier  fourneau  que 
lesennemis  pourraient  faire  jouer,  pours'établir  dans 
Tentonnoir,  pour  chercher  ensuite  le  rameau  qui 
conduisait  à  ce  fourneau  et  le  déblayer  ou  débourrer 
pour  entrer  dans  la  galerie.  De  là,  il  croyait  pou- 
voir parvenir  aux  autres  galeries  et  se  procurer,  de 
cette  manière,  un  chemin  pour  arriver  aux  ouvrages 
de  la  place  :  son  intention  était  alors  de  faire  sauter 
les  contremines  et  de  les  convertir  en  tranchées.  Il 
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a  prouvé  par  expérience,  qu'en  mettant  des  barils  de 
poudre  le  long  d'une  galerie  à  une  certaine  distance 
les  uns  des  autres,  et  y  mettant  ensuite  le  feu,  oa 
parvenait  à  ouvrir  le  ciel  de  la  galerie,  et  à  la  con- 
vertir en  une  espèce  de  tranchée. 

L'immense  quantité  de  travail  que  produit  l'ex- 
plosion de  la  poudre  rend  l'emploi  des  mines  extrê- 
mement avantageux  dans  l'attaque  et  dans  la  dé- 
fense des  places  fortes.  Elles  permettent  d'enlever 
des  masses  considérables  de  terre,  de  roc  et  de  ma- 
çonnerie, dans  un  instant  très  court.  L'art  a  même  fait 
assez  de  progrès,  pour  qu'on  puisse  déterminer  la 
chute  de  ces  masses  dans  une  direction  donnée. 
Aussi  plusieurs  sièges  mémorables  ont-ils  été  signa- 
lés par  l'emploi  des  mines.  Des  fourneaux  ordinaires 
on  est  arrivé  aux  fourneaux  surchargés  ou  globes 
de  compression  inventés  par  Belidor.  Ce  qui  dis- 
tingue essentiellement  les  résultats  obtenus  par  un 
excès  de  charge  dans  les  globes  de  compression, 
c'est  non-seulement  un  rayon  d'explosion  plus  con- 
sidérable, mais  encore  une  excavation  plus  pro- 
fonde ,  les  fourneaux  ordinaires  ne  rejetant  dehors 
de  l'entonnoir  qu'une  petite  partie  des  terres  soule- 
vées. Les  Prussiens,  dirigés  par  l'ingénieur  Lefebvre, 
ont  fait,  au  siège  de  Schiweidnitz,  en  1762,  une  fort 
belle  application  des  fourneaux  surchargés. 
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L'industrie  privée  se  sert  également  de  Taction 
énergique  de  la  poudre  pour  Texploitation  des  ri- 
chesses minérales  renfermées  an  sein  de  la  terre,  et 
depuis  quelque  temps  elle  emploie  les  mines  les 
plus  formidables  pour  soulever  et  déplacer  des  mil- 
lions de  kilogrammes. 

Une  chose  remarquable  dans  remploi  des  mines 
de  guerre»  c'est  que,  à  part  quelques  travaux  exé- 
cutés pour  démanteler  des  places  fortes  ou  pour 
pitarder  des  roches,  on  ne  s'est  jamais  écarté  de  la 
forme  cubique  pour  le  lieu  réservé  à  la  charge.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  cette  forme 
soit  indifférente.  Nous  voyons  en  effet  que  dans 
l'exploitation  des  carrières,  on  creuse  des  fourneaux 
cylindriques  parallèlement  aux  faces  extérieures  des 
blocs  que  l'on  veut  détacher.  Il  nous  a  semblé  que 
cette  méthode  pouvait  serVir  à  établir  des  Iranchées 
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et  à  obtenir  certains  effets  de  mines.  Grenser  dans  le 
sol,  à  une  distance  convenable  de  sa  surface,  des 
fourneaux  cylindriques,  parallèles  à  la  direction 
de  la  tranchée  que  Ton  veut  obtenir,  charger  des 
fourneaux  d'assez  de  poudre  pour  pouvoir  enlever 
les  terres  qui  se  trouvent  au-dessus  et  former  ainsi 
des  entonnoirs  allongés  qui  puissent  servir  de  loge- 
ment et  d'abri,  tel  est  le  système  que  nous  proposons. 
Mais  il  n'était  praticable  que  sous  la  condition  de 
pouvoir  creuser  ces  fourneaux  dans  un  temps  très 
court,  et  sans  exposer  les  honmaes  qui  en  seraient 
chargés.  Dans  ce  but  nous  avons  fait  des  expériences 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Avant  d'entrer  en  matière  nous  croyons  utile  de 
rappeler  en  quelques  mots  les  divers  procédés 
employés  pour  s'approcher  d'une  place  et  pour  éviter 
les  effets  destructeurs  de  l'artillerie. 

Antérieurement  à  Yauban,  les  procédés  de  che- 
mioement  étaient  très  variés,  ils  différaient  suivant 
le  caprice  des  chefs  ou  d'après  les  matériaux  dont 
on  pouvait  disposer,  mais  ils  avaient  tous  pour  dé- 
faut d'être  lents  ou  dangereux ,  et  d'être  souvent 
l'un  et  l'autre  à  la  fois.  La  méthode  la  plus  sûre 
consistait  à  commencer  la  tranchée  par  un  fossé  de 
trois  pieds  de  profondeur  et  d'autant  de  largeur,  dont 
on  rejetait  les  terres  vers  la  place.  Les  autres  moyens 
avaient  plus  ou  moins  d'analogie  avec  la  sape  vo- 
lante ;  c'étaient  des  gabions  farcis ,  des  tonneaux 
ou  des  caissons  remplis  de  fagots  ou  de  laine,  des 
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knantelets  en  fascinages  ou  antres  matériaux,  des 
sacs  à  terre,  etc.,  que  Ton  déposait  à  découvert  sur 
Taliguement  déterminé  et  derrière  lesquels  on  plaçait 
des  travailleurs. 

Il  fallait  s'ingénier  à  trouver  d'autres  moyens  plus 
sûrs  lorsque  Ton  se  rapprochait  de  la  ville  assiégée 
et  que  la  défense  était  énergique.  Au  siège  d'Ostende, 
commencé  par  les  Espagnols,  en  1 604,  ceux-ci  firent 
usage  d'énormes  cylindres,  formés  par  un  assem- 
blage de  fascines,  entre  lesquelles  se  trouvait  de  la 
terre  et  même  des  briques.  Les  travailleurs  abrités 
derrière  ces  cylindres  les  faisaient  rouler  devant  eux 
et  les  amenaient  à  la  place  voulue. 

Les  cheminements  affectaient  les  formes  les  plus 
diverses.  Le  tracé  en  zigzag  méritait  naturellement 
la  préférence.  Les  parallèles  étant  inconnues  avant 
Yauban,  Ton  disposait  des  redoutes  de  distance  en 
distance  et  vers  les  extrémités  des  boyaux,  pour  s'en 
assurer  la  possession. 

Lorsque  les  batteries  ne  pouvaient  battre  en  brèche 
de  loin,  on  les  établissait  à  peu  de  distance  des  mu-* 
railles  de  la  ville.  Elles  se  composaient  alors  d'énor- 
mes cavaliers,  dominant  les  remparts  et  sur  lesquels 
on  disposait  12  à  20  canons,  en  trois  batteries  ap- 
pelées camaradei.  Elles  avaient  pour  but  de  ruiner 
toutes  les  défenses  et  principalement  les  parties 
flanquantes,  d'écarter  les  assiégés  et  de  faire  brèche» 
Au  siège  de  Candie,  qui  dura  20  ans,  les  Turcs  élevè- 
rent des  cavaliers  de  7  1/2  mètres  de  hauteur. 
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Les  moyensdecheminem^t  employés  parYaDbaii 
étaient  de  trois  sortes,  selon  la  distance  où  il  se  trou- 
vait de  la  place.  Pour  la  première  parallèle  et  jusqu'à 
la  deuxième,  les  tranchées  étaient  tracées  à  la  fas- 
cine, à  rmson  d'an  homme  par  fascine;  on  les  creu- 
sait à  découvert  et  de  nuit.  La  deuxième  parallèle 
et  les  communications  jusqu'à  la  troiâème  étaient 
faites  à  la  sape  volante  et  toujours  de  nuit.  Les  ga- 
bions étant  placés  dans  la  direction  voulue,  on  dis- 
posait les  travailleurs  derrière  à  raison  d'un  homme 
pour  un  ou  deux  gabions.  Ceux-ci,  en  creusant  la 
terre  et  la  rejetant  dans  les  gabions,  ne  tardaient  pas 
à  se  former  un  abri  contre  la  mitraille. 

Pour  la  troisième  parallèle  et  jusqu'à  la  reddition 
de  la  place,  on  employait  la  sape  pleine  qui  s'exé- 
cute de  jour  comme  de  nuit.  La  sape  pleine  est  un 
commencement  de  tranchée  exécutée  pied  à  pied, 
les  gabions  étant  posés  au  fur  et  à  mesure  d'avan- 
cement d'œuvre.  Ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  ce 
procédé,  c'est  qu'on  répartit  entre  quatre  hommes 
abrités  derrière  un  gabion  farci  ou  dans  les  travaux 
déjà  exécutés,  le  travail  autrefois  dévolu  à  un  seul. 
On  obtient  ainsi  un  avancement  4  fois  plus  rapide. 

Le  premier  sapeur  travaille  à  genoux,  pose  les 
gabions  et  creuse  une  tranchée  de  O'^ôO  de  profon- 
deur et  de  O'^ôO  de  largeur  au-dessus,  dont  il  rejette 
les  terres  dans  les  gabions  déjà  placés;  le  deuxième 
supeur  aide  le  premier,  approfondit  et  élargit  la 
tranchée  de  0°'16,  remplit  le»  gabions  et  pose  les 
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fascines  de  couronnement;  le  troisième  élargit  et 
approfondit  la  sape  autant  qne  le  deuxième,  et  aide 
celui-ci  en  lui  passant  les  gabions,  fascines,  etc.; 
enfin  le  quatrième  sapeur  élargit  et  approfondit  la 
sape  autant  que  chacun  des  précédents,  leur  passe 
les  matériaux,  etc.,  et  tous  ensemble  manœuvrent 
le  gabion  forci,  qui  doit  principalement  couvrir  le 
premier  sapeur.  Cette  sape  avance  rapidement  parce 
qu'elle  marche  toujours.  On  pose  environ  4  gabions 
par  heure,  ce  qui  fait  une  longueur  de  2°',60.  Une 
fois  que  la  tranchée  a  1  mètre  de  profondeur,  elle 
est  censée  procurer  un  abri  suffisant  et  elle  est  livrée 
aux  travailleurs  d'infanterie  pour  lui  donner  ensuite 
les  dimensions  voulues. 

Le  peu  de  détails  que  nous  venons  de  donner 
montrent  quelles  peines  coûtent  les  cheminementsy 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  échapper  a» 
feu  de  rartillerieou  de  l'infanterie ,  et  combien  cette 
marche  est  lente  comparativement  à  la  sape  volante; 
2°',60  par  heure  quand  on  est  arrivé  au  pied  du 
glacis,  ou  même  à  une  distance  plus  grande.  Dans 
tous  ces  travaux  on  suppose  que  l'artillerie  assiégée 
est  détruite  ou  que  son  attention  est  détournée  par 
l'artillerie  assiégeante.  Mais  combien  de  fois  n'est-il 
pas  arrivé  que  l'assiégeant  s'est  trouvé  dans  la 
nécessité  de  couronner  les  chemins  couverts  sans 
avoir  pu  tirer  un  seul  coup  de  canon  ! 

La  difficulté  de  cheminer  en  f^n  jour  devant  une 
place  bien  aj^irovisionnée  et  bien  défendue  est  telle^ 
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que  le  général  Rogniat  prétend  arrêter  les  chemine- 
ments en  garnissant  les  remparts  d'assez  de  canons 
pour  pouvoir  tirer  1 2  coups  par  heure  contre  chaque 
tête  de  sape.  On  peut  effectivement  s'assurer  qu'à 
la  distance  de  300  mètres,  environ  le  quart  des 
coups  doit  atteindre  le  but,  et  que  cette  chance 
augmente  rapidement  à  mesure  que  la  distance  di- 
minue. L'invention  des  canons  à  bombe  semble  éga- 
lement avoir  augmenté  la  puissance  défensive,  en 
permettante  l'assiégéde  bouleverser  lesépaulements 
des  batteries  assiégeantes  par  l'explosion  des  bom- 
bes, avant  qu'ils  puissent  être  achevés. 

Dans  le  but  de  ralentir  le  travail  des  sapes,  des 
ingénieurs  distingués  ont  proposé  de  couvrir  les 
glacis  de  bois  taillis,  principalement  dans  la  direc- 
tion des  capitales ,  des  expériences  ayant  prouvé 
que  le  temps  de  la  sape  pleine  avait  plus  que  triplé  par 
les  obstacles  formés  par  les  racines  entrelacées  des 
arbustes.  C'est  dans  la  même  intention  que  l'on  a 
imaginé  de  couvrir  les  glacis  de  décombres  de  ma- 
çonnerie, sur  un  1  mètre  d'épaisseur,  afin  d'opposer 
la  plus  grande  résistance  à  l'action  delà  pelle  ou  de 
la  pioche. 

Le  feu  de  l'assiégé  et  la  nature  du  sol  ne  sont 
pas  les  seuls  obstacles  que  l'assiégeant  ait  à  vaincre: 
la  rigueur  du  climat  peut  en  créer  de  momentanés. 
Au  siège  de  Schiweidnitz  par  les  Français,  en  1 807, 
le  terrain  se  trouvant  gelé  à  près  d'un  pied  de  pro- 
fondeur, lesartilleursfurent  obligés,  pourlaconstruo- 
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tion  de  leurs  batteries,  de  commencer  les  fossés  en 
creusant  des  puits  verticaux,  retirant  ensuite  la 
terre  de  dessous  la  partie  gelée  pour  en  former  les 
épaulements.  Les  puits  ayant  fini  par  se  joindre,  la 
croûte  gelée  restante  fut  brisée  et  les  morceaux  furent 
placés  dans  Tintérieur  des  coffrages. 

Les  difficultés  que  Ton  rencontre  dans  Texécution 
des  tranchées  peuvent  également  se  présenter  dans 
la  construction  des  batteries. 

Après  Texposé  succinct  que  nous  venons  de  faire 
des  obstacles  et  des  dangers  que  Tassiégeant  ren- 
contre dans  ses  travaux  d'attaque,  nous  croyons 
rendre  un  service  à  cette  branche  importante  de  Fart 
militaire,  en  indiquant  un  moyen  de  plus  à  employer 
dans  beaucoup  de  cas.  Ce  moyen,  c'est  Tusage  des 
mines* 

L'application  desmines  à  Touverture  des  tranchées 
est  subordonnée  à  trois  conditions  essentielles  ;  il 
faut: 

V  Qu'elle  présente  le  moins  de  danger  possible 
pour  les  hommes  ; 

2^  Que  le  trou  de  mine  et  son  chargement  puis- 
sent être  faits  dans  un  temps  très  court; 

3""  Que  l'effet  en  soit  suffisant. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  à  Ypres 
avaient  pour  objet  de  creuser  dans  les  terres  des 
trous  cylindriques  horizontaux  de  plusieurs  mètres 
de  longueur  et  de  0",07  à  0",134  de  diamètre,  par 
le  moyen  de  la  percussion  exercée  contre  la  tète 
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d'une  tige  de  fer  armée  à  Textrémité  opposée  d*0Dd 
pointe  d'une  grosseur  convenable.  Quelques  hommes 
saisissant  un  bélier  ont  enfoncé  cette  sonde  d'one 
longueur  d'environ  S'^yAO,  dans  un  temps  qui  a 
varié  de  2'  à  21'  suivant  la  qualité  des  terres  A  le 
diamètre  de  la  pointe.  Ces  trous  ont  été  creusés  à 
1",40  au  moins  de  la  surface  du  sol.  Nous  avons 
cru  trouver  dans  la  facilité  à  les  pratiquer  unmoy^ 
de  faire  la  tranchée  par  l'explosion  de  la  char^  def 
poudre  qu'on  y  introduirait* 

Fig.  L  Coupe  et  projection  vertical^  de  la  tran- 
chée et  de  l'appareil. 

AB»  Sonde  de  fer. 

BC.  Pointe  en  forme  de  poire. 

AC.  Tige. 

AD.  Partie  équarrie  de  la  tige. 

EF.  Crochet  pouvant  glisser  le  long  de  AD. 

Fig.  U.  Coupe  de  la  tige  suivant  EF. 

Fig.  I  et  m.  GH.  Cordage  servant  à  mainte 
la  tige  de  la  sonde* 

Fig.  IV  et  y.  IK.  Bélier  :  Massif  en  bois  de 
chêne;  armature  en  fer  sur  le  devant.  Boulons, 
écrous-poignées,  brides  de  fer,  etc. 

Fig.  I.  LM.  Planche  disposée  sous  la  tige  et  le 
bélier. 

Fig.  YIv  Clef  pouvant  emboîter  la  partie  carrée 
AD  de  la  tige  (Fig.  L)  et  servant  à  faire  pivoter  la 
sonde  dans  son  logement. 

Pour  procéder  aux  expériences^  on  creusait  une 
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tranchée  dont  le  fond  était  horizontal  et  à  1  "",40  au 
moins  en  dessous  de  la  surface  du  sol.  La  terre  était 
recoupée  verticalement  dans  la  partie  où  Ton  devait 
enfoncer  la  sonde.  Celle-ci  était  mise  au  fond  de  la 
tranchée  dans  la  direction  voalue  et  la  pointe  contre 
terre  :  une  planche  se  trouvait  au-dessous  et  avait 
pour  objet  d'empêcher  les  hommes  d'interposer,  dans 
leurs  mouvements,  de  la  terre  entre  la  tête  de  la  sonde 
et  celle  du  bélier.  Les  hommes  désignés  à  Tavance, 
et  convenablement  disposés,  imprimaient  rapide* 
ment  et  de  toutes  leurs  forces  des  coups  de  bélier 
contre  la  tête  de  la  sonde.  La  course  du  bélier  à 
chaque  volée  était  d'environ  C^TO.  On  empêchait 
la  sonde  de  dévier  et  de  recevoir  des  coups  à  faux, 
en  la  maintenant  par  un  cordage,  fixé  en  son  milieu 
à  la  tige  près  du  crochet  et  dont  chacun  des  deux 
bouts  était  tenu  par  un  homme. 

Pour  retirer  l'instrument  on  formait  une  boucle 
avec  les  bonts  du  cordage,  l'on  y  passait  un  levier  sur 
lequel  les  hommes  agissaient  ensuite.  Pour  faciliter 
le  mouvement,  on  faisait  souvent  tourner  la  sonde  au 
moyen  de  la  clef  (Fig.  Yl)  engagée  autour  du  carré 
AD  (Fig.  î).  Lorsque  la  résistance  des  terres  était 
trop  forte,  on  attachait  la  sonde  au  bélier  par  un 
cordage  un  peu  long;  puis  les  hommes  imprimaient 
un  mouvement  rapide  et  rétrograde  au  bélier,  et 
forçaient  ainsi  la  sonde  à  sortir  d'une  certaine  quan- 
tité à  chaque  secousse. 

Pour  la  facilité  de  Texéculion,  on  disposait  les 
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hommes  en  deux  brigades  qui  se  relevaient  tons  les 
40  à  45  coaps  :  le  travail  par  40  coups  a  para  être 
le  meilleur.  Mais  il  est  quelquefois  arrivé  que  faute 
d*un  personnel  assez  nombreux,  les  mêmes  hommes 
ont  dû  faire  toute  la  besogne;  ils  prenaient  alors  an 
peu  de  repos  après  45  coups. 

Le  trou  obtenu  était  sensiblement  cylindrique  (la 
pointe  de  la  sonde  n'avait  pas  été  tournée,  elle  avait 
été  simplement  arrondie  par  le  forgeron);  les  parois 
en  étaient  très  dures,  consistantes  et  lisses.  En  30" 
on  le  nettoyait  parfaitement  au  moyen  d'un  chat, 
sur  une  longueur  d'environ  3", 50.  A  Taide  d'une 
lanterne  on  introduisait  facilement  jusqu'au  fond, 
et  on  les  retirait  ensuite  des  tuyaux  en  carton,  remplis 
de  terre,  d'une  longueur  environ  de  0"",50  à  0",80, 
et  ayant  environ  O^'yOI  de  moins  que  le  diamètre 
du  trou. 

Les  résultats  des  expériences  sont  consignés  dans 
le  tableau  suivant  : 
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Examinons  d'abord  le  tableaa  précédent  sons  le 
rapport  du  travail  qne  peuvent  effectuer  les  hommes. 
Nous  voyons  d'après  les  résultats,  numéros  1  »  4,  5 
et  1 0,  que  Ton  a  donné  31 7  coups  de  bélier  en  1 1  ' 
50''  temps  de  repos  non  compris,  ce  qui  fait  environ 
28  coups  par  minute  :  d'un  autre  côté,  d'après  les 
résultats,  numéros  5, 1 1 , 1 4  et  1 5,  on  a  donné  1 1 65 
coups  de  bélier  en  54',  y  compris  le  temps  nécessaire 
pour  relever  les  brigades  de  travailleurs  tous  les 
40  ou  45  coups  ;  ce  qui  donne  une  moyenne  de  22 
coups  par  minute.  Nous  considérerons  comme  admis 
dans  la  pratique,  que  lorsque  les  hommes  se  relè- 
vent tous  les  40  ou  45  coups,  ils  peuvent  produire 
22  chocs  par  minute. 

Le  temps  nécessaire  pour  retirer  la  sonde  a  beau- 
coup varié  suivant  la  nature  du  terrain  :  il  a  été  extrê- 
mement long  pour  le  terrain  sablonneux,  et  encore 
plus  pour  le  terrain  caillouteux.  Mais  nous  ferons  ob- 
server qu'il  n'avait  été  pris  aucune  mesure  pour  faci- 
liter cette  partie  du  travail.  On  conçoit  cependant  le 
secours  que  l'on  aurait  retiré  de  l'emploi  d'un  cric, 
d'un  système  de  poulies  ou  d'un  treuil;  il  nous 
semble  que  l'on  peut  considérer  comme  très  admis- 
sible que,  pour  les  terrains  les  plus  résistants,  il  ne 
faudrait  pas  plus  d'une  minute  par  mètre  courant 
pour  retirer  la  sonde,  en  faisant  usage  d'un  treuil. 

Les  résultats,  numéros  1  et  4,  établissent  ce  qu'il 
était  facile  de  prévoir,  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  quantité  dont  la  sonde  pénètre  en  terre 
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est  proportionnelle  au  nombre  d'hommes  employés. 
Cette  loi,  qui  est  vraie  lorsqu'il  s'agit  de  la  pénétra- 
tion  dans  les  milieux  résistants  avec  de  petites 
vitesses,  nous  sera  très  utile.  On  peut  l'énoncer  de 
la  manière  suivante  : 

La  quantité  dont  les  corps  doués  d'une  petite  vi- 
tesse pénètrent  dans  les  milieux  résistants,  est  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  mouvement  dont  ils  sont 
animés.  Nous  pouvons  corroborer  notre  opinion  par 
celle  de  M.  Piobert,  qui  dit  dans  ses  expériences 
sur  le  tir  en  brèche,  insérées  au  Mémorial  de  Varlil^ 
lerie  : 

«  Les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  le  mou- 
ce  vement  des  projectiles  dans  divers  milieux ,  par 
«  traction  directe  et  par  l'observation  de  la  loi  du 
«  mouvement,  et  dans  lesquelles  la  vitesse  a  été  de 
<c  près  de  6  mètres  par  seconde,  montrent  que  pour 
«  les  petites  vitesses  la  résistance  du  sable,  du  gra- 
a  vier  et  des  terres  plus  ou  moins  molles,  est  indé- 
«  pendante  de  la  vitesse,  et  proportionnelle  à  l'aire 
ce  du  grand  cercle  du  projectile.  » 

D'après  ces  considérations  et  pour  faciliter  la 
comparaison  de  nos  expériences  entre  elles,  nous 
prendrons  pour  unité  dynamique  conventionnelle 
l'impulsion  qu'un  homme  imprime  au  bélier  à  cha- 
que coup ,  et  nous  calculeroos  le  nombre  de  ces 
unités  nécessaires  pour  pénétrer  la  sonde  d'un  mètre 
dans  les  divers  milieux. 

En  conséquence,  nous  avons  formé  le  tableau 
suivant  : 
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n  est  impossible  de  reconnattre  une  loi  régalière 
dans  les  r^Itats  du  tableau  précédent.  Gela  tient 
probablement  à  ce  que  les  expériences  ne  sont  pas 
assez  nombreuses  et  au  défaut  d'hcnnogénéité  par* 
faite  des  terrains  dans  lesquels  on  a  expérimenté. 
Au  lieu  de  rechercher  une  loi  empirique,  nous 
croyons  prudent  de  nous  arrêter  à  celle  reconnue 
par  H.  PiobMl  et  que  nous  avons  énoncée  plus  haut. 
Pour  donner  à  cette  loi  une  forme  pratique  pour  le 
cas  qui  nous  occupe,  nous  nous  poserons  les  prin- 
cipes suivants  : 

4^  La  pénétration  de  la  sonde  dans  les  t^res  est, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  proportionnelle  au 
nombre  d'hommes  employés  et  à  celui  des  coups 
déifier. 

2®  Pour  un  même  terrain,  HMtis  pour  des  sondeB 
de  diamètres  différents,  la  pénétration  egt,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  en  proportion  inverse  des 
carrés  de  ces  diamètres  :  ce  qui  revient  à  dire  que 
}a  résistance  est  proportionnelle  aux  carrés  des 
diamètres. 

n  résuite  du  dernier  tableau  que  les  divers  mi- 
lieux peuvent  être  classés  dans  Tordre  suivant,  re- 
lativement à  leur  résistance  à  la  pénétration. 

Terrain  argileux. 

Sable. 

Sable  et  décombres. 

Terrain  caillouteux. 

Décombres  seuls. 

T.  s,  n*  10.  «-  ocTOBu  iS50.  —  S«  sliii  (au.  SPfiC)  î3. 
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Les  coefficients  de  résistance  dififèrent  beaucoup 
pour  ces  différents  milieux.  Les  terrains  gras  et  bo- 
mides  sont  les  plus  pénétrables. 

Ces  résultats  ne  s'accordent  pas  entièrement  avec 
ceux,  énoncés  dans  les  mémoires  de  M.  Piobert  sur 
le  tir  en  brèche  et  sur  la  pénétration  des  projectiles 
pour  de  petites  vitesses,  puisque,  pour  les  différents 
milieux ,  les  coefficients  de  résistance  ne  difEèrent 
entre  eux  (fue  du  tiers  au  plus.  Mais  on  peut  facile- 
ment se  rendre comptede  cettedivergenceapparente; 
car  lorsque  les  projectiles  pénètrent  dans  les  terres 
plus  ou  moins  grasâes,  ils  forment  un  vide  parfois 
très  évasé  et  de  forme  à  peu  près  conique,  tandis 
que  la  sonde  détermine  un  vide  cylindrique.  La 
quantité  de  travail  employée  par  le  projectile  pour 
produire  ces  entonnoirs  évasés  est  nécessairement 
perdue  pour  la  pénétration. 

Le  chef  de  bataillon  du  génie  Âugoyat  a  publié 
dans  le  Mémorial  du  génie  un  mémoire  sur  la  pé- 
nétration et  Teffet  des  projectiles,  dans  leqael  il 
rapporte  des  expériences  faites  avec  le  fusil  de  ma* 
jiition  par  M.  Fourcroy .  Il  résulte  de  ces  expériences 
jque  : 

La  balle  pénètre  de  3  à  4  pouces  dans  le  sable 
»  »        1 0  à  1 5  id.      dans  le  sable 

mêlé  d'un  peu  d'argile 
et  légèrement  humec- 
tée. 
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La  balle  pénètre  de  1 5  ponces  dans  mue  terre  à 

potier  vierge  et  non 
remuée  et  très  peo 
humide. 

id.  de  20  ponces  dans  la  môme 

abattue  sur  le  champ 
et  mise  en  tas. 

id»  de  2  à  5  \[2  pouces. dans  les 

menus  cailloux,  etc. 

Dans  ces  résultats,  les  divers  milieux  suivent 
entre  eux  un  classement  relativement  à  la  pénétra* 
tion  des  projectiles  analogue  à  celui  que  nous  avons 
observé  pour  la  pénétration  de  la  sonde. 

Une  remarque  générale  qu'il  importe  de  faire, 
c'est  que  dans  toutes  nos  expériences  les  trous  cylin- 
driques ont  été  faits  horizontalement,  à  une  distance 
de  la  surface  du  sol,  qui  a  varié  entre  1"',30  et  4  à 
5  mètres.  La  résistance  offerte  par  les  terres  eût  été 
tout  autre  que  celle  que  nous  avons  observée ,  si 
Ton  avait  enfoncé  la  sonde  verticalement  et  à 
de  grandes  profondeurs,  le  tassement  des  terres 
et  par  conséquent  la  résistance  à  la  pénétratioft 
devant  augmenter  avec  cette  profondeur. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  démontarent 
la  facilité  qu'il  y  a  à  creuser  des  trous  cylindriques 
dans  la  terre,  par  la  percussion. 

Les  différentes  espèces  de  terrains  qui  environnent 
les  villes  sont  généralement  compensées  de  terres 
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fertilesv  d^arg^  et  àe sable;  il  y  en  a  également  de 
caiUoiiteiix,  iaais  ces  derniers  sont  pins  rares.  Nons 
rayons  qae  par  les  trois  premières  sortes  de  ter- 
rains, lorsque  l'on  se  trouvera  à  proximité  des  glacis 
et  que  Ton  n'aura  pas  lep  eaux  ii  craindre,  on  aurait 
ma  grand  avantage  à  ouvrir  les  tranchées  par  la 
mine,  en  creusant  des  fourneaux  cylindriques  à 
l'^^SO  au-dessous  du  sol  et  d'une  longueur  de  9 
mètres  au  moins.  Nous  allons  expliquer  comment 
nous  procéderions  s'il  s'agissait  de  cheminer  dans 
le  sable  qui  est  le  terrain  le  plus  réâstant  après  ceux 
Fenfermant  des  oaiilotix  ou  des  décombres. 

En  conséquence  nous  établirons  le  projet  sui- 
vant: 

MATÉRIEL. 

Un  Bélier  en  fer  pesant  1 50  à  200  kilogrammes, 
porté  sur  quatre  ronlettes  et  formant  chariot;  pou- 
vant être  manoeuvré  par  10  ou  42  hommes.  Nous 
laissons  à  l'imagination  du  lecteur  les  dispositions 
à  ppendre  pour  que  les  hommes  puissent  être  placés 
Iwtôt  en  avant,  tantôt  en  arrière  du  bélier,  selon 
que  ce  dernier  sera  éloigné  ou  rapproché  de  l'entrée 
du  trou,  et  ce  afin  de  pouvoir  travailler  dans  la 
largeur  seule  de  la  tranchée  lors  des  changements 
de  direction.  Au  besoin  un  tronc  d'arbre,  avec  une 
armature  en  fer,  pourrait  servir  de  bélier. 

Une  Sonde  en  fer  de  0",1 34  de  diamètre  au  grand 
cerde  ;  tige  en  deux  ow  trois  parties  pouvant  s'ajuster 
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ovi.se  désaesembler  k  volonté  ;  d'une  longueur  totale 
de  9  nètree  ao  moins* 

Une  Planche  pour  servir  de  chemin  au  chariot 
formant  bélier. 

Une  Jarrettirey  servant  à  maintenir  la  tige  brs 
du  travail. 

Un  Treuil  avec  ed6Itf,  facilement  transportable , 
servant  à  retirer  la  sonde. 

Tuyaux  en  fer-blanc  de  0",<1  de  diamètre  inté- 
rieur pour  le  chargement  du  fourneau. 

Poudre,  mèche  à  éioupilley  etc.,  généralement  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  charger  le  fourneau  et  y  mettre 
le  feu. 

Pelles^  Pioches f  Refouloirs  à  bourrer ^  etc.,  etc. 

PEaSONHEL. 

Trois  brigades  de  iO  hommes  chacune  pour  la 
manœuvre  du  bélier. 
Deux  hommes  pour  le  service  de  la  Jarretière. 
Beux  surveillanis. 

TRAVAIL  ET  TEMPS  NÉCESSAIRE. 

D'après  le  résultat  D,  tableau  numéro  2,  il  faut 
331  unités  dynamiques  par  mètre  courant  pour  un 
fourneau  de  0^,108  de  diamètre;  la  quantité  de 
travail  nécessaire  crcnssant  comme  les  carrés  des 
diamètres,  on  en  conclut  qu'il  faudra  510  unités 
dynamiques  pour  un  cylindre  de  1",134  de  dia^** 
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inèttej  lesquelles ,  produites  par  les  10  hommeê 
employés ,  exigeraient  51  coups  par  mètre  cou- 
rant. 
Il  faudra  donc  :  Temps  nécessaire. 

Pour  enfoncer  la  sonde  de  9 

mètres,  459  coups 21  minutes. 

Pour  retirer  la  sonde.     •     .     .       9  minutes. 

Total  du  temps  nécessaire  pour 
un  fourneau  cylindrique  de  9 
mètres  de  longueur  et  de  O^jlSA 
de  diamètre 30  minutes. 

CHARGEMENT. 

8  kilogrammes  de  poudre  par  mètre  courant,  56 
kilogrammes  en  tout. 

liOngueur  du  bourrage,  2  mètres. 

Fourneau  supplémentaire  pour  déblayer  la  masse 
de  terre  située  au-dessus  de  la  partie  bourrée,  2  ki- 
logrammes de  poudre. 

RÉSULTATS  DE  L'EIPLOSION. 

L'explosion  du  fourneau  doit  produire  une  tran- 
chée de  plus  de  9  mètres  de  longueur  et  d'eoviroa 
4  ",50  de  profondeur,  en  ne  comptant  que  ©",20 
pour  répaisseur  des  terres  qui  retombent  sur  le  sol 
autour  de  Tentonnoir  •  Dans  une  semblable  tranchée, 
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on  peut  travailler  à  son  achèvement  et  à  ToovertnrQ 
d'un  nouveau  fouraeau  sans  s'exposer  aux  coups 
directs  de  l'ennemi.  Le  temps  nécessaire  pour  le 
chargement,  le  bourrage,  et  la  prise  de  feu  ne  de^ 
vaut  pas  dépasser  30  minutes,  il  en  résultera  qu'à 
chaque  heure  la  tranchée  avance  de  9  mètres. 

Dans  les  fourneaux  ordinaires  on  ne  dépense  pas 
en  général  1  kilogramme  de  poudre  par  mètre  cube 
de  terre  soulevée  ;  mais  la  majeure  partie  de  ces 
terres  retombant  dans  Tentonnoir,  le  vide  produit 
est  peu  considérable.  Nous  pensons  que  pour  obtenir 
une  tranchée  praticable  par  les  fourneaux  cylindri- 
ques^  il  convient  d'imprimer  une  grande  vitesse  aux 
terres  soulevées  lorsdel'explosion  afin  qu'elless'épar- 
pillent  dans  l'air,  et  qu'elles  ne  retombent  au  plus 
près  que  sur  les  bords  de  l'entonnoir.  On  obtient  ce 
résultat  par  des  fourneaux  surchargés.  Il  n'existe 
pas  de  règle  fixe  pour  calculer  la  charge  qui  produit 
une  excavation  d'une  profondeur  déterminée.  Mai3 
nous  pouvons  profiter  des  données  de  quelques 
expériences.  Dans  des  terrains  fort  peu  résistants^ 
l'excavation  produite  par  l'explosion  d'un  fourneau 
surchargé  s'est  trouvée,  même  après  la  chute  des 
terres  soulevées,  d'environ  1  mètre  cube  par  2  1/2 
kilogrammes  de  la  charge,  avec  une  profondeur  sen- 
siblement égale  à  la  ligne  de  moindre  résistance. 
D'après  ces  faits  et  d'après  les  considérations  qui 
précèdent,  nous  avonsadopté  une  charge  un  peu  plus 
forte  que  3  kilogrammes  par  mètre  cube  du  déblai  à 
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produire,  afin  d*obteiiir  pins  sùremeiit  and  (mfon* 
deur  convenable  de  la  tranchée. 

Les  fourneaux  cylindriques  n^ayant  jamais  été  en 
usage,  à  notre  connaissance  du  moins,  nous  peo* 
sons  qu'il  serait  avantageux  de  faire  des  expârienoes 
pour  trouver  la  charge  la  meillrare  suivant  Tespèce 
de  terrain,  suivant  la  distance  du  fourneau  à  la  sur- 
face du  sol,  et  pour  déterminer  en  même  temps 
toutes  les  circonstances  de  Tentonnoir. 

L'emploi  des  mines  pourrait  remplacer  avantar* 
geusement  le  cheminement  en  sape  pleine,  pourvu 
que  le  terrain  ne  ttit  pas  marécageux  ;  il  pourrait 
même  être  substitué  avec  beaucoup  de  succès  à  la 
sape  volante,  toutes  les  fois  que  le  feu  de  l'assiégé 
serait  trop  meurtrier. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  : 

4  ''Laséeuritédes  hommes,  puisqu'ils  sont  toujofrrs 
à  couvât  dans  une  trandiéed'au  moins  1",30dA 
(M^ofondeur. 

2""  La  célérité  du  travail,  puisque  Ton  ferait  aa 
moins  9  mètres  de  tranchée  par  heure,  tandis  quo  la 
sape  pleine  n'en  fait  que  2°',60.  Indépendamment 
de  celles  dont  nous  avons  parlé,  les  applicaKïoasdes 
fourneaux  cylindrique^  seraient  très  variées  dans  là 
guerre  de  siège  ;  nous  nous  contenterions  de  citer  : 

l""  La  destruction  des  chemms  couverts  en  avant 
des  batteries  de  brèche,  en  faisant  partir  les  four- 
neaux du  pied  du  couronnement  et  les  chargeant  au 
4/3  ou  au  1/4  de  leur  longueur. 
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T  L'établissement  de  fourneaux  à  Textrémité  des 
rameaux  de  mine. 

3*  La  disposition  des  fougasses,  pour  fkire  sauter 
un  chemin 9  une  digue,  etc. 

4^  L'ouverture  d'une  trouée  dans  le  massif  de  la 
demi-lune,  lorsque  la  batterie  de  brèche  en  aurait 
fait  crouler  la  muraille  d'escarpe  ;  ce  qui  permet- 
trait à  cette  même  batterie  de  faire  ensuite  brèche 
au  réduit  de  la  demi- lune. 

5*  La  descmte  des  fossés  à  ciel  ouvert. 

6*  La  facilité  de  superposer  plusieurs  fourneaux. 

7*  La  possibilité  de  construire  les  communications 
d'une  batterie  et  la  batterie  eUe-méme,  en  très  peu 
dft  tempS|  en  plein  jour  rt  sans  rien  craÎAdre  des 
feux  rasants  de  l'ennemi,  etc.,  etc. 

En  terminant  ce  mémoire,  nous  renouvellerons  le 
vœu  de  voir  entreprendre  des  expériences  sur  les 
effets  des  fourneaux  cylindriques,  sans  elles  pas  de 
jugement  fondé  sur  une  application  qui  promel 
cependant  des  résultats  si  remarquables.  Que  ces 
expériences  aient  lieu  dans  les  terrainsles  plus  variés, 
qu'elles  commencent  dans  les  terres  fertiles,  dans  les 
terres  grasses  et  argileuses  comme  étant  les  plus 
pénétrables,  qu'elles  soient  entreprises  avec  méthode 
et  suite  :  tels  sont  les  vœux  que  nous  formons. 

.  Ypres,  l*'  novembre  IS50. 

COQUILHÂT. 
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M.  IS.  DIDION 
ciir  d'iscadron  o'artillirii. 
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H.  DidiOD  s'est  plaoé  par  cet  ouvrage  aa  premier  raog  des 
aoteurs  de  balistique  pratique.  Longtemps  professeur  à  i'éeole 
d'application  de  Metz,  membre  de  la  commission  des  prin- 
cipes du  tire,  instituée  dans  cette  ville  par  M.  le  ministre  de 
fa  guerre,  M.  Didion  avait  par  devers  lui  tous  les  documents 
nécessaires  pour  bien  remplir  la  tâche  pénible  qa*Û  s'était 
imposée. 

L'auteur,  après  avoir  donné  la  théorie  du  mouvement  dans 
le  vide,  discute  les  lois  de  la  résistance  des  fluides,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  expériences  de  Metz  ;  il  admet  que  la  résis- 
tance de  l'air  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse, 
multipliée  par  un  facteur  de  la  forme  1  -f"  ^*-  Suivant 
M.  IMdion,  l'introduction  de  ce  facteur  est  légitimée  par  la 
compression  de  l'air  à  la  partie  antérieure  du  mobile,  et  par 
sa  raréfaction  à  sa  partie  postérieure,  circonstances  qui  aug- 
mentent évidemment  la  résistance  du  milieu,  dans  un  rapport 
qui  croit  avec  la  vitesse. 

Toutefois,  l'auteur  conclut  de  ses  expériences  que  la  fonc- 
tion 1  -f-  6v  ne  représente  pas  tout  à  fait  exactement  la  loi 
d'accroissement  de  la  résistance  de  l'air,  et  que  cette  fcmction 
devrait  renfermer  un  terme  en  v%  et  avoir  la  forme  1  -f-  6» 
4-  <?v'  ;  mais  l'introduction  d'un  pareil  facteur  dans  les  équa- 
tions du  mouvement  devant  rendre  les  calculs  presque  im- 
possibles, il  supporte  ct=  o,  et  se  contente  de  donner  à  b 
une  valeur  moyenne  b  ea  0.0028,  qui  fournit  des  résultats 
suffisamment  exacts  pour  la  pratique  de  l'artillerie. 
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Robtas  6ftt  te  praarier,  Je  crois,  qui  ait  posé,  en  principe, 
que  la  résistance  de  l*air  croissait  dans  an  rapport  plus  grand 
que  le  carré  de  la  vitesse  ;  Hntton,  ayant  fait  des  expériences 
spéciales  pour  connaître  les  lois  de  cette  résistance,  a  admis 
nne  série  de  coefficients  variables,  dont  le  savant  M.  Terqnem 
a  donné  nne  table  très-exacte  :  ces  coefficients  remplacent  le 
foctenr  l  4*  ^^9  adopté  par  M.  Didion.  En  Jetant  on  conp 
d'oeil  sur  la  table  de  M.  Terqnem,  on  voit  que  les  coefficients 
de  Hutton  croissent  graduellement  Jusqu'à  la  vitesse  de  487», 
puis  décroissent  ensuite;  de  telle  sorte  que,  le  coefficient 
étant  exprimé  par  3.08  pour  487>n,  il  se  réduit  à  2.00  pour 
610».  La  loi  de  la  résistance  serait  donc  ici  représentée  par 
nne  courbe  qui  aurait  une  ordonnée  maximum. 

H.  Didion  pense,  d'après  les  expériences  de  Metz,  que 
cette  ordonnée  maximum  n'existe  pas  ;  mais  que,  cependant, 
les  lois  de  raccroissement  de  la  résistance  de  l'air  ne  peuvent 
être  représentées  rigoureusement  que  par  une  équation  de  la 
lionne  1  -f-frv  +^y%  dont  toutefois  la  courbure  est  assez 
peu  sensible  pour  qu'on  puisse  y  substituer  la  ligne  droite, 
dont  l'équation  est  fi  &=:  i  4-  6 v« 

D'après  cela,  les  équations  du  mouvement  deviennent  : 

d^X  I     y»  f  ^     ^    H  \dx 

5?  —  i;    O  +  r-j-ji-s'- 

dans  lesquelles  on  suppose  dt  constant,  —  =  6,  r  est  ici  une 

vitesse  ayant  pour  valeur  moyenne  434n.77,  de  telle  sorte 

qu'on  a  6  es  —  =0,0028:--  est  le  coefficient  de  la  réais- 

tance  de  l'air;  M.  Didion  pose,  d'après  les  expériences  de 

p 
Metz,  c  s=3  3.8179  —r  ^  Petantlepoidsdumobileenkil.gr., 

et  3  A  son  diamètre  exprimé  en  mètres  ou  fractions  de  mètre. 
Après  avoir  intégré  les  équations  précédentes,  en  suppo- 
sant d$  =  9Ldx\a  étant  le  rapport  de  l'arc  à  sa  projection. 
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raotMT  arrive,  à  l'aide  de  tnmsftirnuttleiis  trto  stm^,  mn 
éqsatioiiSBaiYWites: 

Tang.  0  =  tang.  f  -  py^  r  (a:  F.) 

dans  lesqueUes  o^  et  y  sont  les  coordonnées  coorantes,  y  l'an- 
gle de  projection,  0  Tinclinalson  de  la  conrbe  en  nn  point 
quelconqae,  F  la  vitesse  initiale,  v  la  vitesse  en  on  point  quel- 
eonqne,  t  la  dnrée  da  monvement  T^=^V  cos.  r  ;  T  (a?  F|); 
f*[x  F,  );  x'  (X  F,  )  x"  {X  F*);  on  plus  simplement  T,T',x*iX'* 
sont  des  fonctions  exponentielles  de  —  et  de 1?,  foi  de- 
viennent ^ales  à  l'unité,  quand  on  y  suppose  que  iaiésiituied 
de  l'air  est  nulle,  et,  dans  ce  cas,  les  équations  sont  eittleoMnl 
celles  qui  conviennent  au  mouvement  parabolique.  Pour  le 
mouvement  dans  l'air,  les  fonetlODS  Y;  T';  x'i  x'S  ^^^  loitfMra 
plus  grmides  que  l'unité. 

Les  formes  d'équation  adoptais  par  M.  Didion  sont  trè»» 
commodes  :  on  peut  même  à  la  rigueur  considérar  les  itopc- 
tions  T;  Y';  x\  tC'  comme  des  résultats  d'expérience,  et  poser 
les  formules  du  mouvement  dans  l'air,  du  moment  où  on  se 
rappelle  celles  du  mouvement  dans  le  vide.  Un  moment  d'at- 
tention sufiSt  pour  appliquer  ces  coefiàdents^nctlons. 

Ainsi,  la  trajectoire  parabolique  étant  bien  plus  grande  que 
la  tnyeetoire  réelle,  pour  une  mtaie  abaisse  des  deux  trsjeo*- 
toires,  l'ordonnée  die  celle  qui  a  lieu  dans  l'air  doit  être  dimt- 

nuée  ;  il  y  a  donc  lieu  de  multiplier  le  terme  négatif--^ — p 

par  T,  qui,  comme  on  sait,  est  plus  grand  que  l'unité,  on 
aura  doues 

y  ssjj^tang.  f  — rrS — t-  Y 
lang.  9  B=  j^  étant  une  dérivée  de  la  première,  on  aura  évt* 
demmrat  tang.  $  b=  tang.  f  —  ^Â^  Y'. 
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QoMt  à  la  durée  âa  mouveoMiiA^  il  ratSt  d'obierver  qn*elto 
est  plu»  langue  àam  l'air  qœ  daaa  la  Tida^  pour  ne  portée 

dennée;  il  y  a  donc  liea  de  multiplier  y par  xS  et  Ton  à 

^   Fcos.f 

Au  contraire,  la  vitesse  restante  défaut  être  plus  petite 

dans  l'air  que  dans  le  vide,  il  faut  diviser  la  vf  tesse  dans  le 

vide  par  un  nombre  plus  grwid  que  Tunité,  et  poaer,  par 

.       ^             ycos.|i 
conséquent,  »  =3  — 1. 

(te  sent  que  nous  nous  plaçons  ici,  dans  la  position  d'un 
officier  qui  n'a  conservé,  de  son  édncati(Mi  maihéaiatiqoe,  qœ 
les  notikms  les  piuA  nsueltei» 

Les  fSoQctions  T;  T';  x'}  x"  <^  ^^  ^  remarquable 

qu'elles  sont.composées  on  valeurs  de  ^  et  de —^^^;  or, 

.oes^quaptitis  sont  évidemment  des  MmbieB  abstraita  indé- 
pendants de  l'espèce  de  projectile^it  de  l'imité  de  mesue,  oar 

en  peut  avoir  —  =  — —  =  — j^  —  et  pareillement ^c=a 

1.  = — i-  ••^  Il  résuke  de  là  que  les  fimetteoi 

^9  Y\  x\  x'*9  <^^  ^ui  caractère  de  généralité  qui  les  rend 
applicables  à  tous  les  calibres  français  ou  étrangers,  et  à  toutes 
les  nnÉtés  de  mesure,  et  qull  est  possible  d'en  dresser  des 
tables,  qui  ka  donnent  calculées  d'avance,  et  abrègent 
«Inai  les  calenls  si  pénibles  de  la  balistique.  Ces  tables,  à 
éevUe  enuée,  comme  celles  de  mukiplicatlon,  présentent  en 

tête,  et  suivant  une  ligne  horizontale,  les  arguments  —,  et  à 

.  .      ~  e 

gauche,  suivant  une  verticale,  les  arguments lï  croissant 

les  uns  et  les  autres  en  pro«K>rtion  arithmétique;  la  valeur  de 

la  foncticm  pour  les  données—  et ^  se  trouve  à  l'in- 

tersection  des  cplonnes  horizontales  et  verticales  qui  contie»- 
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netit  ces  ai^^mnents ,  de  la  même  maiif ère  que,  dans  une  taUe 
4e  nmlt^dieatiOD,  le  prodatt  de  deux  facteurs  se  trouve  à 
rintersection  des  eolonnes  horizontales  et  vertieales  qui  les 
contiennent. 

Mais  on  conçoit  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  calculer  des 
tables  assez  étendues  pour  présenter  toutes  les  valeurs  t 


sives  de  —  et ^  :  il  devient  donc  nécessaire  d'interct- 

0  r 


1er,  entre  les  valeurs  des  tables,  cdies  dont  oo  psst  \ 
besoin  pour  les  données  intermédiaires  ;  les  valeurs  des  argu- 
ments sont  assez  rapprochées  entre  elles»  pour  qu'on  puisse 
laire  les  Intercalatkms  par  de  simples  proporOons,  comme 
cela  se  pratique  pour  les  logarithmes. 

n  esta  remarquer  que  la  détermination  de  la  quantité  cher* 
diée  exige  deux  dUtérmees  prises  à  partir  de  la  valeur  ro  de 

la  foney^spouf  les  valeurs  de  «^  et  ^  delataUe,  q«l 

et 

4Kmt  fatimédiatemoit  iirférieures  à  celles  données  ;  ea  sorte 

qu'on  a  V  B3  ro  -|-  **  +  *^- 

Il  est  évident  qu'on  peut  considérer  la  fonction  T  ea  Y 
(x  F.)  comme  représentant  une  surface  courbe,  dont  la  base 

:dMBée  en  rectangles,  présente,  d'un  cdté,  les  valeurs  de  — ,  et 

c 

de  l'autre  celles  de ^,  et  dont  les  coordonnées  verticales 

sont  les  valeurs  de  la  fonction  T.  En  menant  des  plans  verti- 
caux de  division,  on  partage  la  surboe  courbe  en  quadrila» 
tères  gauches,  auxquels  on  peut  substituer  ou  des  portions  de 
parabololdes  hyperb(4iques,  ou  des  plans.  Dans  le  premier 
cas,  on  voit  que  pour  trouver  la  valeur  de  r  il  faut  employer 
trois  proportions,  tanfis  qu'il  n'en  faut  que  deux  dans  le 
second. 

Dans  le  tir  sous  de  petits  angles,  c'est-à-dire  pour  les 
canons  et  les  obusiors,  et  pour  les  urnes  à  feu  portatives,  on 
a  sensiblement  a  =  1. 

De  plus  longs  détails  nous  écarteraient  du  but  que  nous 
nous  proposons  id  ;  nous  nous  bornerons  à  remarquer  que 
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celle  partie  du  travail  de  Id.  Didion  est  fbrt  ingéBieUse,  et 
:  que  sa  méthode  est  supérieure  à  toutes  eeUes  eoBuues  Jusqu'à 
présent* 

Indépendamment  des  tables  qui  donnent  les  valeurs  de 
T,  T%  xS  x")  l'aateur  en  a  calculé  d'autres  d'après  les  mêmes 
principes,  et  qui  s'en  déduisent;  ces  tables  servent  à  trouver 
-  les  portées  et  les  vitesses  initiales,  en  sorte  que,  moyennant 
les  six  tables  de  M.  Didion,  on  peut  résoudre  immédiatement 
les  problèmes  les  plus  épineux  de  la  balistique. 

H.  Didion  traite  complètement  le  problème  de  la  tn^ectoire, 
et  s'occupe  de  toutes  les  circonstances  du  mouvement;  il 
:calcule  le  rapport  a  de  l'are  à  sa  projection,  exœnine  ensuite 
le  cas  du  tir  sous  de  petits  angles  — •  Supposant  ensuite  la 
résistance  de  l'air  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  il 
examine  dans  quel  cas  cette  hypothèse  est  applicable,  et 
expose  les  travaux  de  Borda,  Besout,  Legoidre,  Français...  U 
donne  ensuite  la  solution  gra^que  de  tous  les  problèmesde 
balistique. 

L'ouvrage  de  M.  Didion  traite  également  des  lois  de  la  pé^ 
nétration  des  projectiles  dans  les  différents  milieux  ;  de  la 
détermination  de  la  vitesse  des  projectiles,  soit  par  le  pendule 
•balistique,  soit  par  les  autres  moyens  connus  ;  des  déviations 
des  projectiles,  du  pointage  des  boudies  à  feu,  de  la  construc- 
tion des  tables  de  tir  ;  en  un  mot,  c'est  le  traité  de  balistique 
le  plus  complet  que  nous  ayons  aujourd'hui.  De  nombreuses 
tables  et  de  très  belles  planches  accompagnent  l'ouvrage. 

La  méthode  de  M.  Didion  présente  une  concordance  très 
satisfaisante  avec  les  résultats  des  expériences  de  Hutton,  et 
celles  plus  récentes  de  Metz  et  de  Vincennes.  On  peut  même 
dire  que  la  trajectoire  de  la  nouvelle  balle  du  fusil  est  donnée 
parles  tables  Didion,  avec  une  exactitude  parfaite,  Jusqu'alors 
sans  exemple  dans  ce  genre  de  calculs. 

L'extension  donnée  au  tir  des  armes  de  l'infanterie,  les 
avanteges  qu'on  en  a  tirés,  ayant  déterminé  H.  le  ministre  de 
la  guerre  à  faire  faire  un  cours  de  balistique  aux  élèves  de 
l'école  Saint-Cyr ,  ce  cours,  restreint  à  quatre  leçons,  a  été 
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lé^lgé  par  M.  Didion,  et  extndt  de  l*(mTrage  qde  M«  Yfl^ 
d'aoalyser  ;  dei  tables,  appn^ées  parttcQlièremrat  aa  Ur  âa 
ftiafl  et  des  armes  à  feu  portatives,  y  ont  été  jointes» 

Chargé  de  l'enseignement  de  ce  oonrs,  j'ai  en  la  satltfic- 
tion  de  voir  mes  nombreux  élèves  saisir  parfaitemeat  le  mé- 
eanisme  et  Tisage  des  tdilea,  et  résoudre  d'niieMamère  as» 
aatisftitaanta  la  phqpart  des  proUèmes  qai  tour  étaient  pce- 
posés* 

H.  Didion,  examtnateor  poar  l'arflllerle,  a  d<k,  lors  de  h 
ravne  dn  2  septembre  1850,  interroger  nn  élève  de  Técole  ea 
présence  de  M.  le  présidetit  de  la  RépnbUqne,  du  mlDistrede 
«la  gnenm  et  dfone  foule  d'officiers  généranx,  sipérieois  tt 
autres.  Appelé,  solvant  Fordre  de  son  nun£ro  d'esameo , 
râève  Boidot  a  pu  résoudre,  en  présence  d'in  audifeotreaatsî 
Imposant,  le  problème  de  balistique  qui  lui  étatt  proposé,  it 
répoodre  aux  observations  de  M.  le  présklOEit  de  kRépibtt- 
400^  qui,  comme  on  sait,  s'est  eecupé  de  cette  partie  li 
essentielle  de  la  théorie  du  tir.  On  conçoit  que  ce  résultat  a^ 
.pas  été  ditenu  smis  une  grande  et  InUiiie  salisfaction  pour 
notre  savant  et  modeste  camarade  M.  I^ion. 

Quelle  que  wAX  l'hypothèse  qu'on  adople  relativement  anx 
loUde  la  résistance  de  l'air,  l'idée  des  taMes  de  M.  Didioa 
me  parait  fondamentale,  et  je  crois  qu'on  devra  tidier  de 
.famener  toutes  les  foonuies  à  ce  moyen  de  solution.  A  oit 
;^ard,  nous  penscms  que  M*  Didion  a  rendu  un  grand  serviOB 
à  la  science  balistique,  en  abrégeant  et  facilitant  les  caleab, 
.autrefois  si  pénibles.  Vulgariser  ainsi  une  science,  s'est 
l'appeler  infailliblement  à  de  nouveaux  progrès. 

Tnaoïix. 


liDprimerifi  de  Ovstayb  Okatiot,  41,  me  4f  le  Monntie. 
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NOUVEAUX    PROJECTILES 

ALLONGÉS, 


PAR  M.  TBIR«IJ1K, 

Chef  d'l«f«^ii  à'uiiilêritl 


Dans  l*étabHssenieni  d*un  nouveau  système 
d  aimes  à  feu  portatives,  il  importe  de  considérer 
le  volume  et  le  poids  des  approvisionnements, 
aul  nique  les  effets  qu'on  veut  produire.  Ce  serait 
à  mon  sens,  un  perfectionnement  fort  douteux, 
que  l'adoption  d'une  balle  beaucoup  plus  lourde 
que  la  balle  actuelle.  A  cet  égard,  la  balle  allon- 
gée, à  culot,  ou  ordinaire,  ne  me  paraît  pas  ad- 
missible. En  effet,  cette  balle  pèse  47  gr.  5,  et  elle 
est  lancée  avec*  une  charge  de  4gr.  6de  poudre.  La 

T.  8.  «•   n.  —  IfOt.  ^850.  — 3*  SÉftIE  (  AM.  8PÉC.)  U 
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nouvelle  cartouche  pèse-donc  52  gr.,  tandis  que 
la  cartouche  ordinaire  ne  pèse  que  56  gr.;  27  de 
plomb  et  9  de  poudre. 

Comme  le  chargement  des  caissons  est  calculé 
d'âpre  le  poids  de  In  voiture  et  la  force  ordinaire 
des  attelages,  il  en  résulte  que  pour  transporter 
le  même  nombre  de  coups,  il  faudra  15  caissons 
pour  les  cartouches  à  balles  allongées,  tandis  qu  il 
n'en  faut  que  9  pour  les  cartouches  ordinaires. 
L'approvisionnement,  en  cartouches  d'infanterie, 
il'une  armée,  étant  supposé  contenu  dans  900 
caissons  d'infanterie,  il  en  faudrait,  avec  les  nou- 
velles cartouches,  1,500. 

Assurément,  ce  n'est  point  un  petit  inconvé- 
nient, qu'un  accroissement  de  400  voitures  d'ar- 
tillerie, attelées  moyennement  de  cinq  chevaux; 
c'est  tout  un  parc,  soit  pour  le  matériel,  soit  pour 
le  personnel,  soit  pour  les  attelages  ;  c'est  la  va- 
leur représentative  d'un  grand  nombrede  bouches 
à  feu,  dont  un  général  habile  peut  tirer  un  parti 
décisif  dans  une  grande  bataille,  tandis  que  ces 
voitures  forment  un  nouvel  impedimenta  qui  ne 
fait  qu'entraver  les  marches,  et  qui  ne  peut  qu'a- 
mener des  désastres. 

Je  sais  que  Ton  dit  que  le  soldat,  ayant  moins 
de  cartouches  et  une  arme  plus  juste,  tirera  moins 
vite,  c'est  là  une  grande  erreur.  La  tirerie^  dont 
se  plaignait  le  maréchal  de  Saxe ,  est  un  mal  tr&s- 
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ancien  et  tout  à  fait  irrémédiable^  ei  que  rinstruc- 
tion  la  plus  solide  ne  guérira  pas;  les  expéditions 
d'Alger  et  de  Rome  sont  là  pour  le  démontrer. 

Peut-être  qu'avec  une  armée  permanente  et  des 
soldats  habîluésde  longue  main  à  la  guerre,  on  ar- 
riverait à  une  réduction  dans  h  consommation  des 
cartouches  ;  maisavecdes  troupes qnise  renouvel- 
lent sans  cesse,  et  dont  riuslruction  est  toujours 
à  refaire ,  c'est  une  chose  lout  à  fait  impossible. 

A  l'époque  où  nos  armées  étaient  composées 
d'ancicDS  soldats,  familiarisés  avec  le  danger,  et 
ayant  l'habitude  de  tirer  devant  Tennemi ,  le  gé- 
néral d'ariillerie  Gassendi,  avait  estimé  qu'il  fal- 
lait 3,000  cartouches  pour  meure  un  homme  hors 
de  combat.  Dans  les  guerresde  1812, 18 15  et  1814, 
la  quantité  dont  il  s'agil  a  été  reconnue  s'éL  ver  à 
près  de  10,000.  Le  bruit,  la  poussière,  la  fumée, 
î'émoiion  du  comhat,  font  que  généralement  le 
soldat  tire  devant  lui  sans  viser,  même  élant  en 
tirailleur. 

Il  esi  facile  de  dire  qu'on  défendra  de  lirer  inu- 
tilement à  l'armée;  mais  comme  les  circonstances 
de  la  guerre  resteront  les  mêmes,  aux  distances 
près;  les  choses  se  passeront  exactement  comme 
autrelois,  et  l'on  verra,  comme  jadis,  de  bons 
généraux  ,  laisser  tirailler  leurs  jeunes  soldats, 
pour  les  ociruper,  et  empêcher  qu'ils  ne  soient  in- 
fluencés par  la  vue  des  effets  du  feu  de  l'ennemi. 
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Ne  pouvant  donc  changer  cet  état  de  choses,  et 
l'expérience  ayant  démontré  qu'il  y  avait  une 
quotité  d'approvisionnement  alisolument  indis- 
pensable (100  cartouches  par  homme),  il  y  aurait 
un  éminent  danger  à  s'écarter  de  ces  données ,  car 
on  pourrait  tomber  dans  l'inconvénient  de  man- 
quer de  lïiunitions,  ce  qui  serait  bien  autrement 
grave. 

D'après  mes  idées,  la  masse  des  soldats  devant 
tirer  autant  de  coups  avec  les  balles  allongées 
qu'avec  celles  ordinaires,  les  approvisionnements, 
sanctionnés  par  l'expérience  de  la  guerre ,  doivent 
resler  intacts;  mais  la  balle  ogivale  ne  doit  peser, 
pour  être  admissible,  que  51  ào^gr.  au  plus, 
de  manière  à  ce  que  la  nouvelle  cartouche  ait  lout 
au  plus  le  poids  de  la  cartouche  ordinaire. 

Je  sais  qu'on  a  pose'^  en  piincipe ,  que  la  grande 
masse  de  la  balle  allongée  était  néiesssiire  pour 
suppléer  à  son  manque  de  viiesse,  ceci  est  une  er- 
reur. A  une  distance  rapprochée,  les  effets  de  cette 
balle  sont  assurés;  aux  grandes  distances ,  elle 
conserve,  en  vertu  de  sa  forti:e,  plus  de  vitesse 
que  n'en  a  la  balle  sphérique ,  et  sa  forme  pointue 
lui  donne  une  plus  grande  force  de  pénétration. 
Comme  celte  balle  est  destinée  à  agir  exclusive- 
ment contre  les  êtres  animés,  du  moment  où  elle 
est  encore  meurtrière  à  1,000  mètres,  limite  de  la 
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vision  distincte,  son  but  est  rempli  :  tout  excédant 
de  force  est  inutile. 

Les  résultats  avantageux  obtenus  avec  les  balles 
allongées  actuellement  en  usage,  ont  Fait  penser 
qu'il  n*y  avait  rien  à  faire  au  delà  ;  on  a  même  posé 
en  principe,  que  rallongement  de  la  pointe  du  mo- 
bile serait  sans  effet ,  pour  augmenter  la  portée  : 
cette  assertion  ne  me  paraît  pasadmissible. 

Dans  des  expériences  faites  en  Suède ,  vers  la 
fin  de  1845 ,  des  boulets  allongés ,  à  pointe  ogivale 
et  à  culot  sphérique,  ont  donné  des  portées 
beaucoup  plus  grandes  pour  les  boulets  qui  pré- 
sentaient la  pointe  en  avant ,  que  pour  ceux  qui 
offraient  un  liémisph<>re  à  l'action  de  la  résistance 
de  lair. 

D'après  quelques  auteurs ,  la  balle  sphérique  et 
la  balle  allongée  éprouvent  la  même  résistance  de 
la  part  de  l'air»  absiraclion  faile  de  la  masse  des 
deux  balles.  Dans  celte  hypoiiièse,  et  ayant  égard 
à  ces  masses,  les  effets  de  la  résistance  de  lair  sur 
la  balle  allongée  ne  seraient  que  les 


270  _  34  _  ^  _ 
475  —  95  —  "'"^ 


de  celle  éprouvée  par  balle  sphérique  :  nous  pen- 
sons que  la  résistance  éprouvée  par  la  balle  ogivale 
e-t  beaucouj)  plusfaible  encore. 


iv 
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Les  anciens  anteurs  avaient  admfs  qae  la  rési- 
slance  de  Tair,  sur  la  surface  d'un  mobile,  était, 
pour  chaque  élément,  proportionnelle  à  la  pro- 
jection de  cet  élément  sur  un  plan  perpendiculaire 
à  la  direction  du  mouvement,  nmltîpliée  par  le 
carré  du  sinus  de  Fangle  d^incidence. 

La  loi  de  la  résistance  proportionnelle  au  carré 
du  sinus  de  Tangle  d'incidence,  se  vérifie  assez 
bien,  dans  certaines  limites,  mais  elle  devient 
fautive  au  delà.  Ainsi,  pour  la  sphère, elle  donne 
une  résistance  qui  est  la  moitié  de  celle  qui  auiait 
lieu  sur  un  grand  cercle,  ce  qui  se  rapproche 
assez  de  h  vérité;  mais  pour  la  balle  ogivale ,  elle 
donne  pour  la  résistance  éprouvée  parla  partie  an- 
térieure du  mobile,  les  0,58  de  celle  éprouvée  par 
la  sphère,  de  telle  sorte  qu'en  lenani  compte  de  la 
masse,  cette  résistance  se  réduirait  environ  ;iux 
0,213  de  la  résistance  éprouvée  par  la  balle  sphé- 
rique,  quaniîlé  évidemment  beaucoup  Irop  faible. 

D'après  Hutton  ,  si  Ion  appelle  i langle  d'inci- 
dence du  fluide  sur  la  génératrice  d'un  cône ,  a  un 
coeflQcieut  constant,  à  déterminer  par  l'expérience, 
on  aura  : 

(  sin  i  )  tt  cos  «  =  I, 

I  étant  la  fonction  par  laquelle  il  faut  multiplier  la 
projection  de  la  surface  antérieure  du  'mobile  sur 


^- 
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un  plan  perpendiculaire  à  la  direction  du  mouve- 
ment. 

Or,  si  nous  admettons  que  pour  i=^\  12',  on 
nîten  1  =  0,443.  on  trouve  a  =  l,t  126,  et  la 
formule  dont  il  s'agît  devient  : 

l=(8in«)  «•««•cos^, 
pour 

i„  29- 1/»...  I„  ^0,3fô7)  *••••      =«  (0,37J5). 

soit  !)iii  t  =  Oy'î ,  répondant  à  un  angle  au  sommet 
de  25<>,6'  environ ,  on  a  : 

1  =  0,1733. 

Pour  un  for  de  flèche  dans  lequel  on  aurait 
î=0,  t ,  répondaniù  un  angle  au  sommet  de  1 1^,3<), 
on  obtiendrait  : 

I=«  0,0775. 

Dans  les  expériences  d'Aker,  on  a  remarqué  que 
des  boulets  ogivauxct  des  boulelsconiques ,  lancés 
avec  La  même  charge  et  sous  le  môme  angle ,  avaient 
des  portées  identiques.  Dans  ces  deux  espèces  de 
projectiles,  1  angle  d'incidence  moyen  du  boulet 
ogival  était  égal  à  langle  d'incidence  conslani  dans 
le  boulet  conique ,  de  telle  sorte  que  l'angle  d'in- 
cidence moyen  étant  de 
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^« =«..„, 

comme  dans  le  boulet  conique  ^  on  a  pour  ce  pro- 
jectile 

1=0,3725. 

Examinons  maintenant  si  nous  ne  pourrions 
pas  disposer  la  formule  de  Hutton  de  manière  à  la 
faire  radrer  avec  les  résultats  des  nouvelles  expé- 
riences. 

A  laide  de  celte  formule,  pour  f  =  90**,  on 
trouve  I  =  1 ,  ce  qui  doit  être ,  puisque  nous  pre- 
nons pour  unité  Taclion  de  la  résisUmce  de  Tair 
sur  la  surface  d'un  grand  cercle. 

Pour  i  =  45<*,  on  a  : 

I  =(sm  45')  ^'^''^^^'^^^  0,7611. 

Pour  les  surfaces  annulaires ,  nous  prenons  , 
d  après  les  expériences  d'Aker,  iet  i'  étant  les  in- 
clinaisons extrêmes,  du  moins  pour  les  courbes 
circulaires  : 

.      .^  I  •ia«cosi    ,         .      .  ,  i.UWcosf' 
(siui)       -j~  ( sm  t  ) 

dans  in  s[y!K^rn  on  a  i  =  0 ,  t'  «=  90°,  et,  partant , 
ï  =  0,a(),  valeur  génri':ilpment  admise. 

I^tiur  les  bouleis  ogivaux  d'Aker,  dans  lesquels 
Tmigle  .iu  snjiimet  était  droit, 
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I  =  0,  l=45*, 
et  I  =s  -—5 —  «=3  OyOoOo , 


au  Heu  de  0»3725que  donne  la  formule  de  Hutton 
pour  les  boulets  coniques ,  donl  l'angle  au  sommet 
est  de  45'.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  bou- 
lets ogivaux  aient  eu  la  mèu)e  portée  que  les  bou- 
lets coniques,  le  coefficient  de  la  résislance  de  l'air 
étant  à  peu  près  le  même  pour  les  deux  espèces  de 
projectiles. 

La  valeur  moyenne  qu'on  déduit  des  expérien- 
ces d'Aker  sur  le  tir  comparatif  des  boulets,  ofirant 
respeclivemenl  une  pointe  et  un  hémisphère  à 
l'action  de  la  résislance  de  l'air,  est  0,5829. 

La  balle  ogivale  présentant  à  peu  près  les  mêmes 
angles  d'incidence  que  les  boulets  ogivaux,  on  peut 
admettre  que  la  résistanc?  qu'éprouve  sii  partie  an- 
térieure est  à  celle  qu'éprouve  la  sphère 

::  0,3829  : 0,50  ::  o,765  :  i. 

Quant  à  l'action  de  la  résistance  sur  les  canne- 
lures ,  elle  parait  fort  minime ,  les  balles  qui  n'en 
portent  pas  n'éprouvant  pas  moins  de  ralentisse- 
ment que  celles  qui  en  sont  pourvues ,  et  n'ayant 
pns des  vitesses  restantes  plus  grandes,  pour  les 
distances  éloignées.  D'ailleurs,  les  expériences 
d'Aker  semblent  confirmer  cette  assertion  :  des 
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boulets,  portant  des  caniieluros  ti^nsversales , 
n'ayant  présenté  aucune  différence  avec  ceux  qui 
n'avaient  que  des  ailettes. 

En  admettant  que  la  résistance  totale  éprouvée 
|mr  la  balle  allongée,  soit  la  même  que  ceHe  éprou- 
vée par  la  balle  sphérique,  Taclion  de  la  résisianoe 
de  l'air  sur  ces  mêmes  cannelures  serait  de 
i  —0,765  =0,235. 

.4  résulte  de  la»  cpi^  si  l'on  voulait  (aire une  halle 
conique  dont  l'angle  au  sommet  fût  de  23^,6\  la 
résistance  éprouvée  par  celte  pointe  serait  les 

S  -'''"^ 

de  celle  éprouvée  par  la  balle  sphérique;  et  en 
supposant  les  cr.nnelures  configurées  de  la  même 
manière  que  dans  la  balle  allongée,  on  aurait  : 
0,3466  -f  0,235  =  0,5816, 

soit  0,58  pour  la  résistance  totale  éprouvée  par  la 
balle. 

Li  balle  ogivale  actuelle  pesant  47  gr.  et  demi , 
et  Faction  de  la  résistance  deTairé^ant,  pour  des 
bases  ^ales,  en  raison  inverse  des  poids,  il  sem- 
blerait qu'une  balie  dont  l'angle  au  sommet  serait 
(li^  7)Z\  (\i:\y:\k  peser 

i  757 

~^  X  ^7r-5  =x  36  gr.  environ. 


4k 


^ 
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pour  être  dans  les  mêmes  conditions  que  la  balle 
de  47  gr.  et  demi. 

Toutefois  »  nous  remarquerons  que  l'aclion  di- 
rectrice des  cannelures,  c'esl-a-dire  la  surface 
qu*elles  présentent  à  Taclion  de  lar  résistance  de 
Tair»  doit  être  en  raison  direciedes  masses  à  mou- 
voir; en  sorle  que  la  vabmr  de  la  résistance  de  l'nir, 
sur  les  cannelures  de  la  balle  pointue ,  doitètr» 
proportionnelle  à  la  masse- ou  au  poids  P  de  cette 
balle.  En  appelant  x  Taction  de  cette  résistaiAce^ 
on  aura  : 

0,i35:  xll  47,5  :  P, 

d*où  Ton  tire  : 

^  _  0,235  X  P. 
•^  -  ~47,'5- 

La  résisttiice  toiiile  sur  la  balle  pointue  sera 
alors 

et  d'après  ce  qui  précède,  on  obtiendra  : 

^  —  4,000 

parlani 

p  =  32,(r  4. 

Si  Ton  admet  que  cette  kille  soit  lancée  avec 
une  charge  de  ^  *o  grammes,  on  aura  une  cartou- 
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che  qui  ne  seni  pas  plus  lourde  que  la  cartouche 
actueiie  d'infanterie,  et  une  balle  d'un  effet  plus 
puissant  que  celui  de  la  balle  ogivale  actuelle, 
donnant  une  trajectoire  plus  rasante  et  des  portées 
plus  étendues. 

Quant  à  la  surface  des  cannelures ,  elle  sera  Si- 
cile à  calculer,  appelant  s  et  s' leur  surface  »  on 
aura: 

«•  :«::P:478'.«, 
d'où  l'on  tire: 

47,5 

Si  l'on  appelle  r  le  rayon  des  deux  balles«etx', 
le  rayon  de  ces  balles ,  au  Fond  des  étranglements, 
on  aura  : 

*  x=  •  (r« —  «»);»'=»  (r«  -  ar'«) , 

et,  partant, 

P(r«  — x>) 


^'--•'-—A-ûn 


d'où  l'on  tire  ; 


^ ,       P(r»-x«). 


=  |/^' ï7;5— 

Il  est  à  remarquer  que,  laugmentation  de  lon- 
gueur du  projectile  rendant  plus  grand  le  bras  de 
îovic  r  de  ractionde  la  rfeistance  de  l'air,  conlribue 
à  augmenter  la  puissance  directrice  descannelures. 

Pour  la  balle  à  fer  de  flèche ,  on  trouve,  pour 
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la  résistance  éprouvée  sur  la  pointe  0,1^5  de  grand 
cercle ,  et 


r 

et  partant. 


^  ~  1,000 


p=gr.68. 

Cette  balle,  lancée  avec  une  charge  de  3gr.,  se- 
rait d'un  tir  infiniment  plus  rasant  que  toutes  les 
autres,  mais  son  peu  de  masse  la  rend  inadmis- 
sible comme  projectile  militaire  ;  cependant  il  se- 
rait curieux  d en  faire lessai. 

Lorsqu'un  projectile  se  meut  dans  un  liquide , 
l'adhérence  des  molécules  fluides  à  sa  surface  laté- 
rale diminue  rapidement  sa  vitesse ,  il  serait  eu- 
rieuxde  vérifier,  à  Taide  d'un  projectile  très-léger, 
s'il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  pour  le 
mouvement  dans  l'air. 

Si  Ton  triplait  le  poids  de  cette  balle,  on  aurait 
un  mobile  d'un  effet  plus  redoutable  que  celui  de 
tousles  projectiles  connus,  soit  comme  projectile 
percutant,  soit  comme  projectile  incendiaire. 

Depuis  que  je  m'occupe  d'artillerie,  j'ai  toujours 
considéré  la  flèche  comme  le  type  des  projectiles 
allongés.  En  effet,  parmi  les  projectiles  de  même 
poids,  lancés  avec  la  même  vitesse  et  sous  le  même 
angle  de  tir,  les  flèches  les  plus  longues  sont ,  à 


y 
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poids  égal,  celles  qui  donnent  les  trajecloires  les 
plus  rasantes,  tandis  que  les  balles  sphériqnes  en 
plomb  sont,  au  contraire,  celles  qui  donnent  les 
plus  infléchies,  t  Lorsqu'on  décoche  une  flèche 
sous  Tangle  de  45  degrés,  elle  décrit  d'abord 
une  branche  ascendante  trcs-peu  courbée,  puis 
retombe  ensuite  presque  verticalement,  >  tandis 
que  la  balle  de  plomb  lancée  avec  la  même  vitesse 
décrit  à  peu  près  une  parabole.  (Cours  ifarlUlerie, 
édition  de  1837.) 

Or,  si  Ton  tire  sous  un  petit  angle»  on  voit  qoe 
la  trajectoire  sera  d'autant  moins  infléchie  que  le 
mobile  sera  plus  allongé  :  ceci  s'explique  facile- 
ment par  reflet  de  la  stabilité  de  l'axe  du  projectile 
dans  sa  direction  priuiitive,  et  par  Tobstacle  que 
la  résistance  de  l'air  oppose  au  mouvemeni  de 
chute  du  mobile,  ce  qui  rend  la  trajectoire  dau- 
tant  plus  rasante ,  que  celui-ci  est  plus  léger. 

Du  moment  où  TaugraenUition  du  volume  de  ia 
balle  ne  nuit  pas  à  son  mouvement  ^  cet  accroisse- 
ment est  avantageux,  en  ce  qu'il  permet  de  suivre 
de  l  œil  le  mouvement  du  projectile  dans  une 
gr:inde  partie  de  sa  trajectoire ,  et  que  la  poussière 
qu  il  fiiit  jaillir  à  son  point  de  chute  se  voit  de 
plus  loin,  circonstances  qui  permettent  d'obser- 
ver le  tir  et  d'en  régler  les  effets  plus  aisément. 
(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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GOUVERNEURS  ET  COMMANDANTS 

DES  DIVISIONS  MILITAIRES 

ET  RKS  Pl.ACES  EN  ÉTAT  DE  KAX,  DE  GUERIR  ET  DE  SIÈGE. 


atton»  iiréllmiaftives. 


Malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  piibli(^.8  sur  la  dé- 
ieose  des  places,  il  manque  encore ,  à  l'usage  particulier 
des  gouverneurs  ou  commandants  supérieurs,  une  in- 
struction sommaire  et  eipresse  des  règles  applicables 
aux  opérations  qui  réclament  toute  leur  attention.  Dans 
l'essai  que  nous  offrons  ici,  nous  avons  cherché,  pour 
combler  cette  iacune,  ù  rassembler  avec  ordre ,  et  dans 
les  termes  les  plus  concis,  tous  les  éléments  épars  dans 
d'autres  écrits;  à  résumer  ce  que  les  lois  et  ordonnances 
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ont  rùglé,  et  ce  que  les  observations  des  auteurs  modernes 
ont  fourni  sur  cet  important  sujet;  nous  nous  sommes 
efforcé  de  présenter  nos  recherches  avec  simplicité,  afin 
d'être  compris  des  militaires  de  toute  arme  qui  pooiront 
être  appelés  au  commandement  supérieur  des  forteresses 
et  des  divisions  territoriales. 

C'est  une  étude  sérieuse  que  celle  de  la  guerre,  où 
l'esprit  est  appelé  à  déployer  toute  son  énei^ie  ;  mais  un 
obstacle  qui  arrête  les  premiers  pas  de  beaucoup  de  mi- 
litaires dans  la  lecture  des  ouvrages  qui  traitent  de  la 
défense  des  places ,  c'est  qu'ils  manquent  de  notions  suf- 
fisantes en  fortifications  et  ne  connaissent  même  qu'im- 
parfaitement la  valeur  des  termes  particuliers  à  cet  art  ; 
aussi,  avant  d'entrer  en  matière,  il  n'est  peut-être  pas 
superflu  de  faire  remarquer  qu'il  arrive  souvent  que 
les  officiers  investis  subitement  de  commandements  se 
trouvent  entièrement  étrangers  à  ces  connaissances,  et 
qu'alors  ils  sont  obligés  d'accorder  une  confiance  aveugle 
aux  chefs  des  armes  spéciales ,  ou  de  s'exposer  à  com- 
mettre nombre  d'erreurs  et  de  fautes,  en  voulant  agir  de 
leur  propre  mouvement.  C'est  pour  éviter  ce  grave  in- 
convénient qu'ils  doivent  s'attacher  à  étudier,  non-seu- 
lement le  vocabulaire  des  mots  techniques,  mais  encore 
les  principes  puisés  dans  des  sources  certaines  «   sans 
cependant  s'astreindre  à  pousser  leurs  recherches  jusque 
dans  la  science  qui  tient  spécialement  au  domaii.e  de 
ringf;nieur.  Avec  de  l'apiitude  et  (in  peu  de  travail ,  ils 
acquerront  bientôt  les  connaissances  indispensables  pour 
avoir  quelque  confiance  dans  leurs  propres  lumières,  et 
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adepler  les  mesures  générales  que  réclameront  les  opé- 
rations de  la  défense. 

Avant  d'aborder  le  sujet  principal  qui  nous  occupe^  il 
nous  a  paru  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  explica- 
tions préliminaires^  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de 
se  former  une  idée  de  la  sp(^cialilé  de  notre  travail  ^ 
et  leur  dire  que  nous  n'avons  point  l'intention  de  leur 
offrir  un  traité  complet  de  défense  ;  que  c'est  seulement 
un  extrait^  une  simple  analyse  de  ce  qui  a  été  écrit  par 
Vauban,  Gormontaingne ,  Bousmard ,  Garnot^  et  autres 
illustrations  militaires  et  scientifiques»  auquel  nous  avons 
joint  des  réflexions  que  l'expérience  des  sièges  nous  a 
fournies  ;  toutefois  »  nous  avons  mis  tous  nos  soins  à  ne 
rien  omettre  d'essentiel^  et  à  présenter  chaque  chose 
dans  l'ordre  où  il  convient  de  l'exprimer,  pour  l'usage 
des  gouverneurs  ou  commandants  supérieurs  ;  ceux  qui 
voudront  pousser  plus  loin  leurs  recherches,  approfondir 
les  principes  de  la  défense  et  étudier  l'importance  des 
grandes  places,  pourront  consulter  les  documents  indi- 
qués ci-ai>rès,  savoir  : 

Les  ordonnances  du  10  mars  1760,  du  31  décembre 
1776,  et  du  1"  mars  1768  (service  des  places)  ;  la  loi  du 
10  juillet  1701  ;  le  règlement  du  5  avril  1702  ;  le  décret 
du  3i  décembre  1811  ;  la  lettre  du  ministre  de  la  guerre 
du  2  février  1816  ;  le  règlement  du  17  août  1824,  et  celui 
du  2 novembre  1833;  enfin  les  ordonnances  du  3  mai  1832 
et  8  avril  1837  (1).  Pour  l'artillerie,  les  notions  élémen- 

(1)  On  trouvera  ces  documents  dans  l'ouvrage  de  Berriat  et  dans 
It  JoorDal  militaire. 
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tàires  contenues  daoslâ  défense  des  placée  par  le^gCiMnl' 
Carnot»  l'aide-mémoire  du  général  Gassendi.  Pour  hf 
génie  militaire,  les  Eléments  de  Toriification  par  le  colo- 
nel Noizel  Saint -Paul^  ou  l'Essai  de  fortification  de 
M.  Bousmard,  ou  le  Mémorial  du  général  de  CormoU'^ 
taingne,  le  Traité  des  sièges  et  de  Tattaque  des  places  pÉk' 
le  maréchal  de  Vauban ,  publié  par  le  chef  de  bataitfob 
du  génie  Augoyat  ;  celui  de  la  défense,  publié  pifr  le  gé- 
néral Valazé. 

Le  maréchal  de  Vauban  est  célèbre  par  Hnlloence  qti'it 
eterça  sur  son  siècle,  comme  homme  de  guerre  et'coomié 
ingénieur.  Sa  vie  fut  une  continuelle  application  de  là 
théorie  et  des  principes  militaires;  nous  dirons  aux  gfotr- 
Yerneurs  :  lisez  et  relisez  ses  œuvres  ;  vous  y  puiserez 
d'excellentes  leçons  pour  toutes  les  situations  critiqnes' 
dans  lesquelles  vous  pourrez  vous  trouver  ;  les  pllices  ne 
se  défendent  pas  seules,  il  fant  des  talents,  de  la  capacité 
et  des  moyens  de  résistance  pour  profiter  des  avantages 
qu'elles  procurent. 

Napoléon  dit  :  c  Les  places  fortes  sont  utlletf^poar  la 
c  guerre  défensive  comme  pour  la  gnerre  offensive.  Sans 
«  doute ,  elles  ne  peuvent  pas  seules  tenir  lieu  d'une  ar- 
c  mée  ;  mais  elles  sont  le  seul  moyen  que  Ton  ait  pour 
«  retarder,  entraver,  affaiblir,  inquiéter  un  ennemi  vaio- 
t  queur  {Manthotan,  t  2,  p.  199).  t 


k  l'usagb.  hSu  oaamKHtms.  3fift» 


Les^  gouverneurs  oa  coinmaDdaDts  supérieurs  doivent 
•tre  ci*o*  dévouemeol  sans  bocoes  au  roi  et  à  la  patrie  ; 
ils  doiveat  aussi  élre  doués  de  Tcripeté,  de  persévérance 
et  de  résolution.  Leurs  premiers  devoirs  consistent  h 
étudier  les  lois  et  règlemeuts  qui  régissent  les  places  de 
guerre,  i  bi^n  connattre  le  poste  qui  leur  eïi  confié,  à 
régler  le  mode  de  service,  c'esl-à-dire  à  foire  le  meilleur 
emploi  possible  des  hommes  et  des  moyens  dont  ils  ppu* 
vent  dîqiosedr,  à  mettre  une  attention  suivie  dansTexameq 
dfis  c^Uon3  av«c  les  pkeps  voisines,  e(  à  juger  c|u  râle 
que  leurs  garnirons  aont  qppeléçs  à  jpuer  ù^s  tes  opé* 
Bâtions  ofieasivea  et  défensives  de  la  frontière,  lifi  s'atta- 
cbefoit  à  la  lecuice  des  mémoires  écrits  sur  k\  place,  et, 
^  leue  entcée  cAfanGti9ns,  ils  s'^ppliqoeront  sérienser- 
m^t  è  Télude  dft  cet  divises  parties  du  service  ;  ils  ne 
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prendront  aucun  repos  que  la  place  n'ait  été  mise  en  sûreté. 
Ils  établiront  un  règlement  de  conduite  pour  eux-mêmes  ; 
admettront  tous  les  jours  de  bonne  heure  le  commandant 
de  la  place  et  les  principaux  chefs  des  divers  services» 
pour  travailler  avec  eux.  A  midi,  ils  recevront  les  per-« 
sonnes  qui  auront  des  amandes  à  leur  adresser;  puis 
ils  visiteront  les  postes  ^  les  travaux  de  défense  et  les 
divers  quartiers  de  la  ville.  Le  soir,  ils  se  feront  appor- 
ter les  clefs  des  portes  et  poternes ,  par  le  commandant 
de  la  place,  et  elles  seront  déposées  dans  un  coffre  placé 
dans  leur  chambre  à  coucher. 

Il  est  essentiel  que  les  gouverneurs  soient  tersésdans 
les  affaires  publiques,  militaires  et  administratives;  qu'ils 
aient  le  secret  du  commandement  et  la  vigueur  qui  rend 
capables  d'entreprendre  des  choses  diflBciles  et  hardies , 
qu'ils  aient  de  la  sévérité,  qu'ils  ne  se  laissent  ébranler  par 
aucune  considération,  et  qu'ils  sachent  faire  bonne  mine 
à  mauvais  jeu  ;  mais  toutefois  que  cette  sévérité  ait  des 
bornes,  et  soit  toujours  tempérée  par  les  lois  d'une  stricte 
équité,  toutes  qualités  indispensables,  lorsqu'on  est  des- 
tiné à  commander  en  chef  dans  une  place  de  quelque 
importance.  Enfin,  il  faut  appliquer  aux  gouverneurs  les 
paroles  de  Guibert:  «  Pour  faire  un  bon  général,  disait  ce 
savant  militaire,  il  faut  cent  qualités;  mais  le  sang-froid 
et  le  courage  comptent  pour  quatre-vingt-dix. 

Les  gouverneurs  et  les  commandants  supérieurs  sont 
nommés  par  le  roi  (décret  du  2A  décembre  1811),  et 
reçoivent  des  lettres  patentes  qui  déterminent  leur  rang 
et  leur  traitement  ;  cependant,  les  généraux  en  chef  peu- 
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vent,  en  cas  d'urgence,  oo  par  des  motife  grares  dont  ils 
rendent  compte  de  suite  au  ministre,  donner  des  com- 
mandements supérieurs  aux  places  menacées  d*étre  as- 
siégées. 

Lorsque,  par  des  circonstances  imprévues,  un  général 
commandant  un  corps  d'armée,  une  division  oo  uue  bri- 
gade, se  trouve  renfermé  avec  ses  troupes  dans  une  place 
de  guerre,  il  en  prend  le  commandement  supérieur,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  déjà  un  commandant  du  même  grade 
nommé.  {Déeret  du  2i  déetmbre  1811.) 

Si  le  gouverneur  ou  commandant  supérieur  vient  à 
manquer,  il  est  remplacé  aussitôt,  par  intérim  ,'par  l'of- 
ficier de  la  garnison  le  plus  ancien  dans  le  grade  le  plus 
élevé;  cet  oflBcier  jouit  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à  la  dignité  de  son  emploi ,  pendant  qu'il  en  est 
chargé. 

Les  colonels  directeurs  du  génie  et  d'artillerie ,  à  cause 
de  leurs  fonctions  spéciales ,  ne  doivent  être  appelés  à 
prendre  le  commandement  supérieur  par  intérim  que 
dans  l'état  de  siège  (1). 

Dans  les  garnisons  composées  de  troupes  auxiliaires , 
les  ofpciers  français  concourent  seuls  entre  eux  poiur  le 
commandement 


(1)  A  grade  égal,  le  commandemeot  sapërieor  appartient  aux 
officiers  d*élat-major  ;  cette  supériorité  leur  est  acquise  par  Por- 
doDDtnce  du  2  août  1818^  par  celle  de  1695  et  1718,  par  le  règle* 
ment  <de  1809,  et  par  la  loi  do  1&  veniôst  an  IIL 
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flat  Depeot  èommaiider  uns  aBeplaeecle'|;«eiteVil 


n'est  né  ou  naturalisé  Français  ;  qBaût  aui  avtres' 
mandèinents ,  les  ofllciefs  étrangers  i^  exerceol  par  m- 
térim  à  raison  de  leur  supériorité  de  grade  seohMliL 
{Décret  du  U  déeenkbre  1811.) 

'  Ce  sont  là  qiièlques-unes  dés  prineipales  dtopofiiioai 

préliminaires  à  observer,  après  lesquelles  le  gouferaeor 

-  passera  la  revue  de  la  garnison ,  et  se  montrera  seovMt 

anx  troupes,  soit  pour  les  impeeter,  soit  p6ùr  les  Ure 

manœuvrer;  il  lèbrHémtMgnera'sa  totisiactiton  ou  soa 

'  mécontentement  suivant  les  circoustaiices;  Wittk  ^asi- 

'*  gàer  dans'un  registre  d'ofdre  toutes  les  instruetiois  qn'U 

'  jagel*a  k  prof)Os  de  donner,  afin'  que  Ton  s'oc^pe  t»ot 

de  suite  des  améliorations  qui  pourront  être  obteaoei. 

Le'  gouverneur  s*assurera  si  la  direction  donnée  i  h 
discipline  est  bonne  ;  il  commandera  de  s'attacher  à  fti' 
venir  les  Hiutes  par  des  avis  paternels  »  et  ordonnera  le 
suivre  les  formes  prescrites  par  les  règlements.  Lorsque, 
pour  une  cause  quelconque ,  il  y  aura  lieu  detradaire 
un  officier  devant  un  conseil  d'enquête,  le  goovemear 
exercera  les  pouvoirs  qui  lui  sont  déférés  par  l'ordoo* 
nance  du  21  mai  1836,  et  la  loi  du  10  mai  1834 ,  relative 
à  l'état  des  officiers. 

Il  s'assurera  aussi  de  l'instruction  des  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats;  il  veillera  à  ce  que  les  chefs  exercent 
leurs  corps  sur  le  terrain  ;  enfin ,  il  recommandera  de 
'  veillera  ce  que  chacun^  en  ce  qui  le  concerne,  s'dÉcape 
de  là  théorie  et  des  règlements  sur  le  service. 

La  tenue  des  troupes  n^est  pas  moins  essentielle  i  <^ 
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senrer;  le  gouferneor  exigera  qu'elle  soit  parfaite;  il 
défendra  d'une  roauière  absolue  de  porter  d'autres  effets 
d'habillement  et  d'équipement  que  ceux  autorisés  par  les 
règiements;  il  s'assurera  encore  de  la  bonne  qualité  des 
objets  de  petit  équipement 

Le  |[Tand  j^fiipement  et  l'armement  doivent  également 
être  l'objet  de  ses  soins,  et  en  outre  il  portera  une  atten- 
tion particulière  sur  le  casernement  et  sur  la  nourriture 
du  soldat,  qui  devra  toujours  être  saine  et  abondante. 
Néanmoins,  le  gouverneur  n'interviendra  dans  l'ad- 
ministration des  corps  que  pour  s'assurer  que  le  com- 
mandement on  l'administration  sont  ce  qu'ils  doivent 
être. 

Enfin ,  le  gouverneur  fera  régler  le  service  intérieur  de 
la  garnison  par  le  commandant  de  la  place ,  de  manière 
à.  ce  qu'il  ne  soit  pas  trop  fatigant,  et  que  la  santé  des 
militaires  soit,  ménagée;  il  fera  distribuer  les  troupes 
.(lausJes  ouvrages»  d'après  un  plan  de  défense  raisonné 
et  concerté  avec  le  commandant  du  génie ,  et  nommera 
des  cbfifs  pour  commander  les  postes ,  suivant  leur  degré 
d'impQrtaoce.  Toutefois,  les  troupes  des  armes  spéciales, 
lorsqu'elles  seront  en  activité  de  travail ,  seront  sous  les 
ordres  immédiats  de  leurs  chefs ,  et  ne  feront  pas  d'autre 
service ,  mais  elles  seront  chargées  de  fournir  les  gardes 
nécessaires  à  la  police  de  leurs  travaux  et  de  leurs  caser- 
nes. {Règlement  du  26  frimaire  an  u,  ^concernant  U$ 
troupes  du  génie.)  ^ 
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Des  c^MimiiiMlaiiiB  die  |^bi«e  ei  •fSeiem  dl*éti»t'- 


Les  commandants  de  place  conserrent ,  sous  Tautorité 
des  gouverneurs  ou  commandants  supérieurs,  le  com- 
mandement de  Tétat-major  ordinaire  des  places  {décru 
du  2&  décembre  1811 ,  titre  II ..  chap.  il  )  ;  ils  détennineal 
les  gardes  journalières  et  les  patrouilles,  donnent  les 
consignes  et  désigne  les  oflBciers  supérieurs  pour  la  visite 
des  postes;  ils  transmettent  le  mot  d'ordre,  fixent  les 
heures  de  la  diane,  des  appels,  de  corvées,  de  propreté 
et  de  distributions  ;  ils  fixent  également  les  heures  des  di- 
vers rassemblements  du  service  armé ,  et  ils  règlent  les 
honneurs  militaires  et  funèbres,  le^  rangs  et  les  présences 
dans  les  cérémonies  [décret  du  24  messidor  an  xii)  ;  en§n 
ils  sont  chargés  de  toutes  les  troupes  de  service ,  de  la 
fermeture  des  portes ,  dont  les  clés  doivent  être  portées 
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ciiaque  soir  «hei  k  gooveniew,  de  k  police  nilittôfe, 
des  conseils  dé  gaerre,  des  coadanuiatioiis  et  des  eiécv- 
tiODS  {toi  du  16  brumaire  an  y,  règlmnent  du  27  uvrit 
1888)  ;  ils  reçoivent  les  pUiotes  que  les  habiunts  ont  à 
porter  contre  les  militaires,  et  les  adressent  au  goaver- 
■ear,  si  elles  sont  d'une  natipre  grave.  Ils  remplissent, 
s*il  y  a  lieu,  en  cas  de  siège >  (es  fonctions  de  grand-pré- 
vôt, et  embrassent  tout  ce  qui  est  relatif  aux  délits  et 
crimes  commis  dans  la  place. 

Les  gouverneurs  ne  peuvent  priver  les  commandants 
de  place  de  leur  commandement,  que  pour  des  motib 
très  graves,  à  charge  d*en  rendre  compte  sur-le-cbamp  au 
ministre  de  la  guerre.  ' 

Les  commandants  des  citadelles ,  forts,  châteaux  et 
autre  ouvrages  qui  dépendent  d*une  place,  sont  sous  les 
ordres  du  commandant  de  cette  place. 

Dans  le  cas  où  le  commandantlierait  absent  sans  sac- 
cesseurs  désigné,  le  major  ou  premier  adjudant  de  la 
place,  le  remplacerait  par  imérim,  avant  tons  les  officiers 
du  même  grade  ;  quant  au  secrétaire  archiviste ,  il  con- 
serve SCS  fonctions  et  ne  concourt  jamais  pour  le  com- 
mandement 

En  cas  de  siège ,  les  commandants  et  officiers  d'état- 
major  de  place  obtiendront  pour  récompense  de  leur  ser- 
vice un  emploi  ou  une  classe  supérieure  ;  chaque  siège 
leur  sera  compté  pour  une  campagne.  {Décret  du  2i  itt- 
cembre  1811.) 

Les  officiers  du  g  '»nie  et  de  Tartillerie,  qui  ne  sont  point 
attachés  aux  troupes,  font  partie  de  féiat-major  de  la 
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iriMe,  oimiîliiMCfHicMfeatfMNttpoar.leaCMiclMH»!^ 
CMunaBdaot^  pUoè,  d  ti  <m(  teaipMl&sMt  diq^eaiéi 

1 4la  iserticé  '  intéiwur. 

Les  npparts  dé  serviee  de§  coaimaaJiPtt  depktfce  «fec 

-1ts:direeleiir8  de  «et  ééwg  aanea'd  arec  Im  cheb  do  g^ 

.  ^me  f  «put  dél6riimié&  partie  décret  da  24  décembre  iW 

eti  la  èatire  du  oiioistre  dé  la  g»erre  du  8  décembre  $812  ; 

JeiilHiiiBMra  et^préiéaiiors  aent  fdgiéa  par  te  décnsttfe 

messidor  an  xtu 

Lc8ioScienidiic#f|w  de  VtilatsMJMiHiisw^Dt  m^ 

î  à.jaervtr  daMéea)pteqe8^aQMM(leiCMn«M|de«ieM 

wliié  defnde»  dam  les  fùil»HàétÊtii»men»;^Héi,tfi 
extraordinaire,  ils  devaient  comipMder^  lpri-mjhQ«.|u^ 
j|ea  fiffidiers  de  traupenfioraiefit  4*«pn  tgm^^ltà^^y 
Tordre  dut  goiurtorMur  J'eipnMeraiiilprneUéiM>ti  «^ 
ces  officiers  oe  potMOpoot,  /dan^aiiciia  ms^  élMr^lfiBf 
amorité  k  ce  4iai  lieûi  &  r^(|iQWsira%B  iotériéui^^i^l^ 
troupe^  Lesrèfleiiieiitslî&ent^d*ai|lçiirs,J^.coav^<A^ 

ideidMouo  ^  ei.il  0sl  jSSfimiiel  de  ^s  fabsej^ver  rigoocfW^ 
flMeat 

Plus  loia,  B0US  psorieffQBS  4es>  rappiorts  des  «iitorit^ 
militaires  avec  les  autorités  civiles;  ceux  qui  8'éte«<kD< 
k  la  marine  royale  doiveut  être  coooertés.  par  Taoïorité 

.  supérieure  ;  toutefois ,  les  places  où  U  se  trouve  des  parts 
de  mer  sont  régies  par  les  mêmes  lois  que  les  pboeQ^i'' 

;.  binaires  ;  et  les  çapitaineS'des  bâtiments  de  i'Écat  oe  cu- 
vent se  dispenser  de  se  concerter  avec  rautctrité.uûb'M/re 

n  amr  tmtea  laiopéraiiooa  qid  se  rattachent  d'tme  vm^ 
^coBque  à  ki  streléde  la^pHioe» 


A  l'uSACT-^M»-  flWfBWBUlfl  ^9êT 


L'^t  4e  fèix  est  U  phis  ordiMire^  places  ;  elles  De 
pisseet  à  V4m  de  gwrre  ou  à  VéUi  de  siège  que  dens  Jes 
circoDstances  déiermNiéef  par  la  loi  ;  bon  ces  circ#iis- 
taoeeS)  elles  soiK  i:égies  par  les  règles  suivantes. 

Dans  Tétat  de  paix»  rautorité  civile  et  rautorité  «tili* 
taire  somtnd^pendaates  ;  nais  elles  doiveotee  cooceater 
et  déiélrer  à  leurs  réq^^isiliMs  respectives,  dans  tout  ce 
qui  tient  à  Tordre  public,  au  service  et  à  la  police  de  la 
place.  Chacune  des  autorités  renvoie  à  raotoritéstsjus* 
ticiables  et  favorise  T^xereice  de  sa  juridiction.  {Jiéinrei 
duU  dietmbre  1811,  titre  III,  cbap.  il.) 

Toutefois,  les  magistrats  «exercent  dane  leur  ressort  la 
fKriice  civile,  et  sont  ehaifés  de  veiller  au  maintien  des 
'lois;  Taniorité  militaire  ne  pouvant  s'éêendreqoesw  lea 
okjeti  dépendant  du -serrioe  des  irenpesi 
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Dans  les  rassemblements  et  passages  extraordioaires 
de  troupes.,  qui  donnent  lieu  à  un  grand  concoors  d'é- 
trangers dans  la  place  ou  dans  le  rayon  d'attaque,  le 
gouverneur  prend,  de  concert  avec  les'  autorités  civiles, 
les  dispositions  nécessaires  à  sa  sûreté. 

Toutes  les  fois  que  la  garnison  sera  insuffisante,  b 
garde  nationale,  et  au  besoin  celle  de  l'arrondissemeot. 
fera  le  service  de  la  place.  Les  détachements  de  celte 
garde,  fournis  par  l'autorité  civiîe,  passent,  pendant  h 
durée  du  service,  sous  les  ordres  de  l'autorité  militaire; 
mais  les  gardes  nationaux  ne  cessent  jamais,  pour  la  dis- 
cipline, d'être  régis  par  leurs  règlements  particnliers. 

Dans  les  cérémonies  publiques  où  la  ligne  assiste  coo- 
curreniment  avec  la  garde  nationale,  le  commandement 
appartient  h  l'officier  qui  a  la  supériorité  du  grade i'^ 
grade  égal,  au  plus  ancien^  et  à  égalité  d'ancienneté,  aa 
plus  âgé.  {[joi  du  22  mars  18S1.) 

Le  commandant  de  la  place  informe  à  l'avance  Tanto- 
TÎté  civile  des  mouvements  de  la  ligne  ;  réciproqueincoi 
le  maire  fait  avertir  le  commandant  des  rassembleiseots 
de  la  garde  nationale  et  lorsqu'elle  doit  sortir  de  la  place 
en  armes. 

La  gendarmerie  n'est  pas  considérée  comme  b\s^^ 
partie  de  la  garnison,  excepté  dans  Tétat  de  siège. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  gouTerneur  doit  cher- 
cher à  connaître  les  défauts  de  la  place,  avant  qu'elle  •« 
soit  menacée  :  nous  ajouterons  qu'il  devra  aussi  s'enqné- 
rir  des  ressources  à  employer  pour  surmonter  les  difr 
cultés  qu'il  sem  dans  le  cas  de  rencontrer;  s'il  y *^ 
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eaaz  dont  on  puisse  obteoir  des  chasses,  il  eo  fera  faire 
l-expérieBce  ;  l'usage  des  eaux  dans  la  défense  par  des 
inofldatioos  estloqjonrs  efficace. 

Lorsqu'il  voudra  visiter  les.fortifications,  les  bâtiments 
militaires,  lesarseoaox,  les  bApitfHixetmagasinsdes  vivres, 
il  se  fera  accompagner  pa^  les  commandants  du  génie  et  de 
l'artillerie  et  par  le  sous-intendant  militaire,  et  il  se  fera 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  service. 

Le  chef  do  géoie  ne  pourra  faire  construire  aucon^ou* 
vrage  de  fortilcation,  ni  ouvrir  la  place,  sans  l'en  avoir 
prévenu  préalablement  {décret  du  2à  déeembre  1811). 
Enfin  il  se  fera  donner  connaissance  de  tous  les  plans» 
prcjets  et  mémoires  concernant  la  place.  Toutefois,  il  ne 
sera  point  permis  de  le  déplacer  du  dépôt,  ni  d'en  donner 
des  copies.  Défense  est  faite  à  tout  officier  du  génie  de 
laisser  lever,  par  qui  que  ce  soit,  les  plans  des  places,  ni 
de  laisser  prendre  des  copies  de  ceux  dont  ils  sout  dépo- 
sitaires, sous  peine  de  destitution  et  même  de  plus  gran- 
des punitions»  suivant  la  gravité  du  cas.  Les  chefs  du 
génie  et  de  l'artillerie  seront  tenus  seulement  de  se  rendre 
chez  le  gouverneur  avec  les  plans,  mémoires  et  projets, 
toutes  les  fois  qu'il  l'exigera.  (Ordonnance  du  SI  décenk' 
bre  1768.  Lettre  du  ministre  de  la  guerre  du  2  février 
1825.) 

Les  officiers,  les  gardes  et  les  employés  du  génie  et  de 
l'artillerie  sont  sous  les  ordres  immédiats  des  directeurs 
de  ces  deux  armes  ;  ces  derniers  correspondent  avec  le 
ministre  de  la  guerre  pour  tout  ce  qui  embrasse  le  service 
militaire  et  administratif;  ils  correspondent  aussi  avdt 
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lès  HêfiCeiiaiM^étt^rmii^  coni 
tôrtatés^  Des  ^raraur  cte  géftîé  éiaat  sonnii»  chmw  numét 
à  TapprobaltOD  an  mioistt^  (ecceplé'  dMs  iescM-^lMw 
gence),  leur  eiétetmi a Iten  d'aprè» leiM^de èetiai^^î* 
eatiom  paUtqtrea^  o«  {MT  géraMe/  (OntMiuiiMM- Ai  7^ 
/i^rî^  17ii,  du  MfiMm  ITMi  Lch  ii4»  iùjmiteê  47M. 
ifH^/^  dtt  comcl^  é$  êaluê  pttkUt  da  IfflaréalaH  IIL 
JSégletmni  du  22  germinat  «n  IV.  Hlfe/el  ifuSA  ci^oem- 
6f0  Mffl.  /lettre  i<tc  tniniêire  tk-  la  guerrûi  du  le  mt^^M 
an  Vir.  JCelfre  idem  c^it  S*  dé^mbre  18f%  /nfinieiMit 
#1^  U  $er9iùe  éa  gétUe  «ion»  («t  piaoeês  du  M  ««jta 
1899.) 

Pbor  assurer  Texécatioii  des  ordoiraaiicf»  et  des  lois» 
sur  les^  servitudes  militaires  à  imposer  àr  la  propriél&«  poiv 
rapport*  à  la  déiîHise  de  f  État  »  le  go»verBeiir  se  fera 
rendre  compte  par  le  chef  do  génie ,  delà  délimitaliw 
dëscKles'servittNtes^  et  rl^  veillera  h  levr  maintteo  ;  ea  cai 
decontraiemion ,  il  en  rendra  compte  ao  ministre  de  h 
goerre.  {Oréannanetê  du  MjuiiUi*%W»^  du  ^  dêœmkft 
17tS,  clic  M  ééo9mbveïlV%ydè^tm  toiéuMjuUUi  i70L 
Béer^ê  du  »  eUc^mbve  IMl.  Loi  du  i7ijuHtH-^8k»€i 
etMhmnamat^dm  i^^  momk  1821. 

Après,  que  le  g^verimm^aMi  pna  eonaaisaisce  des 
ouvrages  de  la  place  et  de  tout  ce  qui  dépend  du  spuriWt 
il  fera  eiercer  la  garttiaaa  a«x  mam^savrc;»  déCaosiiies  ;  il 
est  fraîqne^s'il  eat  auaqiié,  il  sera  oMféide  le«  rodifier 
d'atpM^ tesdiapoaîiMNisde rew(Nii;;mafS;» du  moiii^,  il 
MMtttraiea  pn»€i9%i6sresioiir9fif  ^%  lAUmi  tîfw  é» 
laoalitit»  eiU  lea  indîqoera  at^Q  fflfeiwa  si^^eiim du  la 
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ganmoa  ;  tt  eu  foitcfltMtiel  d'habituer  em  oOei^n  mz 
communications  et  à  la  défrase  des  cbemws.  couverts. 

Pour  faciliter  la  répartitioB  des  troupes  dans  les  forti- 
fications, le  chef  du  génie  fera  planter  des  poteaux  daos 
les  principaux  ouvrages  >  sur  lesquels  seront  écrits  les 
no«s  ou  les  cotes  de  chaeun  de  ces  ouvrages»  d*aprës  le 
plan  du  directeur;  on  attachera  méine  un  ofikier  ou  un 
garde  du  génie  à  chaque  front,  pour  expliquer  la  nature 
et  Tobjet  des  divers  postes ,  afin  que  les  troupes  qui  les 
occuperont  en  cas  d'attaque  puissent  y  prendre  promp* 
tement  position. 

Il  entre  aussi  dans  les  plus  importants  devoirs  d'un 
gouverneur  de  connaître  les  usages^  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère des  habitants  et  des  étrangers  que  la  place  ren* 
ferme  «  surtout  si  elle  a  été  nouvellement  conquise ,  afin 
qu'il  puisse ,  lors  d'une  attaque  imprévue»  prendre  sur 
le-cbamp  les  mesures  convenables  pour  contenir  les  es-» 
prits,  ou  éloigner  les  malveillants  ;  il  invitera  les  magis* 
trats  à  lui  donner  des  renseignements  sur  ces  objets,  ainsi 
que  sur  la  force  de  la  population,  sur  la  nature  du  pays, 
tant  sous  le  rapport  topograpbique  que  sous  celui  de  la 
culture  des  terres ,  sur  ses  ressources  en  vivres  et  en 
moyens  de  transport,  sur  l'état  des  grandes  routes,  des 
chemins ,  des  rivières  et  des  pouts  ;  il  reconnaîtra  à  l'a* 
vance  les  communications  extérieures ,  pour  savoir  s'il 
faudrait  les  détruire  en  cas  de  siège,  ou  s'il  convieudrait 
d'en  établir  de  nouvelles;  enfin,  le  gouverneur  fera  pré- 
parer pendant  le  calme  les  moyens  de  défense  nécessaires 
pour  le  cas  de  siège,  et  il  n'oubliera  point  que  tout  doit 
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se  régler  dans  Tétàt  de  paix  en  vue  ëe  Tétat  de  guerre, 
et  rendre  la  guerre  défensive  offensive. 

Tons  ces  renseignements  seront  transmis  au  ministre 
de  la  guerre  et  au  lieutenant-général  commandant  la  di- 
vision territoriale,  et  s'il  survient  des  événements  qui  in- 
téressent Tordre  public  et  la  sûreté  de  la  place,  il  en  sera 
rendu  compte  de  suite. 


aV 
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l*étot  die  guerre. 


L'éiat  de  guerre  était  détermiDé  par  la  loi  du  10  juillet 
1701 9  mais  uoe  législation  moins  ancienne  a  remis  cette 
détermination  au  gouvernement  :  ce  point  est  réglé  par 
le  décret  du  2i  décembre  1811«  tit.  III,  ch.  lu. 

Aux  termes  de  ce  décret,  l'état  de  guerre  est  déclaré 
par  le  gouvernement  ;  il  est  encore  décidé  par  la  pré- 
sence de  Tennemi  ou  par  la  Tormalion  d'un  rassemble* 
ment  illicite  à  moins  de  cinq  journées  de  marche  d'une 
place  de  guerre,  et  dans  le  cas  d'urgente  nécessité.  Il  dure 
jusqu'à  l'instant  où  l'état  de  sî^^ge  est  résolu  par  l'arrivée 
de  l'eon.  jii  dans  le  rayon  d'iuvesiissemeni  on  par  d'au- 
tres circonstances  légales. 

Dès  qu'une  place  est  déclarée  en  état  de  guerre  et  me- 
nacée d'un  siège,  la  garnison  doit  être  complétée  et  pour- 
vue abondamment  de  vivres  et  de  munitions.  La  garde 
nationale^  les  pompiers  et  leur  matériel  passent  en  même 
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temps  sons  les  ordres  du  gouverneur.  LfS  arm  uricrsjes 
charpentiers,  les  forgerons,  les  maçons  et  les  autres  ou- 
vrages d'art,  sont  organisés  sous  un  chef ,  en  compa- 
gnies-sections et  ateliers,  et  mise  h  la  disposition  de 
commandants  du  génie  et  de  l'artillerie ,  pour  être  em- 
ployés aux  travaux;  mais,  quelque  dévoi:ée  que  puisse 
être  cette  milice  citoyenne,  il  faut  bien  se  garder,  en  cas 
de  siège,  de  lui  abandonner  entièrement  la  défense  de  h 
place. 

C'est  aussi  le  moment  dVxécuter  les  travaux  qui  doi- 
vent mettre  la  place  à  Tabri  des  surprises,  tels  que  de 
former  des  tambours  et  placer  des  barrières  devant  les 
portes  et  poternes ,  qui  ^erveut  aux  coromunications 
journalières;  réparer  les  vancs  et  écluses,  et  remplir  les 
fossés  de  toute  l'eau  qu'on  peut  y  introduire. 

Dans  fétat  de  guerre,  l'autorité  civile  ne  cesse  pas 
d'être  chargée  de  la  police  intérieure  de  la  ville;  mais 
elle  ne  peut  rendre  aucune  ordonnance  sans  s'être  coo- 
certée  avec  le  gouverneur,  ni  refuser  celles  qu'il  jnge 
nécessaires  à  la  sûreté  de  la  place.  Elle  prend  ou  appuie 
toutes  les  mesures  qui  tendent  à  donner  plus  de  force  et 
d'action  à  la  police  militaire ,  en  se  renfermaat  dans  les 
limites  de  la  raison  et  de  la  prudence;  et,  pour  asstner 
la  responsabilité  respective,  les  demandes  ou  réquisitions 
seront  remises  officiellement  et  resteront  déposées  à  la 
municipalité.  {Loi  du  10  juillet  1791.) 

Aucun  ouvriertravaillant  pour  nn  maître  ne  sera  admis 
à  résider  en  ville  s'il  n'est  porteur  d'un  livret,  et  ce  livret 
sera  visé  tons  les  hait  jours  par  te  commandant  de  la  place. 
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Indépeiidamment  du  service  ordinaire  de  la  place,  il 
sera  d<^8igné  chaque  jour  un  officier  supérieur  pour  celai 
des  foi  tifications,  c'est-à-dire  pour  surveilit^r  les  militaire!^ 
employés  comme  ouvriers  ^  mais  eu  laissant  les  détails 
des  travaux  et  la  direction  de  la  <!éfeuse  a«ix  officiers  du 
génie  et  de  rarlîllorie.  Le  gouve.oeur  Ini-m^me  devra 
souvent  activer  ces  travaux,  et  s'assurer  de  leur  police 
eonsmede  leur  progrès  ;  il  donnera  des  ordres  pour  que 
le  plus  grand  nombre  possible  de  travailleurs  soit  fourni; 
il  protégera  Tarrivée  des  ouvriers  et  des  matériaux  qui 
l)Oui-aient  venir  de  l'extérieur. 

Une  chose  non  moins  essentielle  l\  régler,  t'est  de 
mettre  les  troupes  à  même  de  reprendre  les  travaux  avec 
vigueur;  ainsi,  les  travailleni's  ne  devront  jamais  être 
commandés  pour  plus  d  '  douze  heures,  quelquefois  pour 
six  seulement,  de  manière  à  ce  que  la  moitié  de  la  -garni- 
son soit  tonjoars  en  repos.  A  cet  effet,  les  chefs  du  génie 
et  de  Tartillerie  adresseront  chaque  jour  au  commandant 
de  la  place  une  demande  de  la  quantité  de  travailleurs 
d'infanterie  dont  ils  auront  besoin  pour  le  lendemain^ 
avec  l'indication  des  lieux  où  ils  devront  se  lendre.  Les 
travaux  de  défense  étant  de  la  plus  haute  importance,  les 
officiers  qui  les  dirigeront  firont exécuter ponctuelletnent 
ce  qui  sera  prescrit  par  hs  officiers  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie. 

tu  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  on  d'un  gênerai 
commandant  en  chef  une  armée ,  autorise  le  gou\erneur 
à  faire  tendre  les  inondations  en  temps  utile ,  en  sorte 
qu'elles  aient  leur  effet  avant  l'arrivée  de  Penneaii.  Un 
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ordre  semblable  est  nécessaire  pour  détruire  tout  ce  qui, 
dans  riotérieur,  peut  abréger  les  travaux.  Ces  ordres 
sont  sévères,  mais  Ton  ne  doit  pas  ignorer  que,  dans  une 
ville  de  guerre,  les  lois  autorisent  la  destruction  des  mai- 
sons et  des  clôtures  qui  apportent  des  entraves  à  la  dé- 
fense, quand  on  a  lieu  de  craindre  un  siège. 

Au  préalable  »  le  commandant  du  génie  et  le  soas-io- 
tendant  militaire  doivent  dresser  les  procès-verbaux  et 
l'état  des  lieux, constatant  régulièrement  les  démolitions, 
dégradations  et  pertes  quelconques,  que  les  travaux  im- 
médiats de  défense  pourront  occasionner  à  la  propriété, 
afin  de  mettre  le  ministre  à  même  de  faire  procéder,  en 
temps  utile,  aux  estimations  et  indemnités  qui  seront 
dues.  {Loi  du  10  juillet  1791 ,  thre  !•%  art.  m  ;  décret 
du  ik  décembre  1811). 

Les  attributions  des  sous-intendants  militaires  em- 
ployés dans  les  places  s'étendent  à  toutes  les  opérations 
financières,  administratives,  demandes,  contribotioDs, 
ou  réquisitions,  ordonnées  par  le  gouverneur  dans  le 
cercle  de  son  commandement ,  excepté  en  ce  qui  con- 
cerne le  matériel  du  génie;  de  leur  côté,  ces  fonction- 
naires soumettent  au  gouverneur  toutes  les  parties  de 
leur  service^  telles  que  la  formation  et  remplacement  des 
magasins  et  hôpitaux,  présentent  des  comptes  journa- 
liers sur  leur  situation,  sur  les  ressources  sous  tous  les 
rapports,  et  communiquent,  s'il  l'exige,  les  o**d-ei  qu'ils 
reçoivent  des  intendants  militaires. 

Ils  sont  aussi  trhargés,  conjointement  avec  le^  oflBciers 
du  génie  et  les  commandants  de  place,  du  logement  et 
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du  caseroeinent  des  troupes  {loi  du  lOjuilUi  1791,  rè^ 
gtùnufUêdeê  2S  mai  1792,  29  floréal  an  VU,  et  17 
aatU  182A).  Mais,  poar  maintenir  la  discipline,  ils  évite- 
ront de  loger  la  garnison  chez  les  habitants,  et,  s'ils 
manquent  de  bâtiments  militaires,  le  gouverneur  requerra 
Tadministration  civile  de  donner  à  location  des  maisons 
bourgeoises  et  les  fournitures  nécessaires  au  caserne- 
ment des  troupes  par  bataillon. 

S*il  existe  autour  de  la  place  quelques  prairies  propres 
au  pacage  des  bestiaux,  et  des  terrains  où  Ton  puisse 
cultiver  des  légumes,  le  gouverneur  en  fera  prendre  pos- 
session pour  les  besoins  de  la  garnison  :  ces  ressources  se 
rencontrent  parliculièrement  dans  des  espaces  garantis 
par  les  inondations  ou  par  des  rivières. 

Tous  les  moulins  de  la  ville,  ceux  qui  se  trouvent  en 
dehors  de  son  enceinte,  seront  soigneusement  gardés  par 
des  détachements  de  troupes,  et,  dans  le  cas  où  ils  seraient 
insuflBsants  ou  susceptibles  d*étre  détruits,  on  y  supplée- 
rait  par  des  moulins  à  bras  ou  à  manège  ;  s'il  n*en  existait 
d'aucune  façon,  les  approvisionnements  auraient  lieu  en 
farine  et  non  en  grains. 

Quoique  les  substances  et  approvisionnements  en  tous 
genres  soient  sous  la  direction  spéciale  de  Tintendance 
militaire,  le  gouverneur  s'assurera  par  lui-même  de  leur 
situation,  et  ne  négligera  rien  pour  les  compléter;  il 
veillera  aussi  à  ce  que  les  distributions  soient  réglées  sui- 
vant Tordre  et  Téconoroie  que  les  ressources  locales  et 
les  circonstances  commauderoot.  Dans  aucun  cas,  les 
corps  d*armée  étrangers  i  la  garnison  ne  pourront  tirer 
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leurs  vivres  aux  dépens  des  appix^visionoeuieiiis  de  la 
place.  {Art,  97  du  décret  du  2à  décembre  1811.) 

Au  résumas  il'après  les  ordres  des  autorités  milîfaires 
précitées,  le  gouverueur  pourra  expulser  de  la  place  les 
boacbcs  inutiles,  lesélraogers  et  les  gens  mal  notés  par 
\9k  police  ;  il  y  fera  entrer  et  il  eiupêchera  d*eD  sortir  les 
ouvriers,  les  chevaux,  (es  bestiaux,  les  denrées  et  subsis- 
tances de  toute  nature,  ainsi  que  l«*s  matériaux  et  autres 
objets  du  travail. 

S*ii  éclatait  des  troubles  graves  dans  la  ville,  il  sérail 
défendu  à  <pn  que  ce  soit  de  se  montrer  dans  les  mes. 
Ceux  qui,  au  n.oment  des  troubi  s,  se  trouveront  dans 
les  rues,  seront  tenus  (!e  rentrer  immédiatement  chez 
eux.  Les  propriété  ires  fermeront  lenr^  portes  et  croisées, 
et  ne  les  ouvriront  que  pour  les  pei^onnes  qui  rentre- 
i*aient  du  dehors;  personne  ne  sortira  jusqu'après  le 
complet  rétablissement  de  l'ordre ,  excei>té  les  gens  de 
service  obligé.  Tous  ceux  qui  auront  été  arrêtés  parmi 
les  perturbateurs  seront  justiciables  des  tribunaux  ; 
tout  honnête  homme  doit  s'abstenir  de  rester  m^ine 
simple  spectateur  des  troubles,  et  doit  au  plus  tôt 
s'éloign<M(l;!  théâtre  du  désordre.  Lesprouriî'taires  som 
avertis  ({tie,  s'il  (vVi  tiré  par  les  fenêtres  d'une  maison, 
les  p  opriétaires,  Ips  locat.ires  ri  les  gérants  dans  le  voi- 
sinage^ desquels  les  rou|)s  auront  (té  tirés,  seront  justi- 
cii  bîes  dis  tribui  aux  dont  le  clcvoir  sera  de  rt^cl.ercher 
s'ils  sont  tom^  lici  s  de  -  tronblej;. 

Ei»fin,  toutes  eus  mesures  peuvent  être  prises  par  le 
gouverneur  on  cominamlant   supérieur,   sans  ordre  et 
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eu  veriu  de  sa  propre  autorité^  dans  le  cas  l^gal  d'une 
urgente  nt^cessité.  {Loi  du  10  juUlei  1791,  tU.  I.art,  36 
et  37.  —  Décret  du  24  décembre  1811.  — Instruction  du 
là  thermidor  an  FIL) 

Telles  sont  les  règles  générales  à  suivre  dans  le  service 
des  places,  eu  état  de  paix  et  de  giierr. . 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  force  numérique  à  don- 
ner aux  garnisons,  parce  que  cette  disposition  dépend 
d'une  foule  de  circonstances  cl  non  des  gouverneurs; 
mais  elles  doivent  toujours  être  composées  d*un  état 
major,  de  troupes  d'infanterie,  de  cavalerie  légère,  d'ar* 
tillerie  et  du  génie,  dans  une  proportion  convcrabic,  et 
en  rapport  avec  le  développenirni  de  la  place  et  de  ses 
ouvrages  extérieurs. 
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!!•  Véêmê  dm  màémm* 


L*état  de  siVge  est  ua  régime  exceptionnel ,  et  le  goa< 
verneur  l'applique  sous  sa  responsabilité. 

La  durée  d'un  siège  est  généralement  divisée  en  trois 
périodes.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'attaque  et 
la  défense  y  il  en  est  qui  ont  divisé  ces  opérations  métbo- 
diques  en  sept  et  même  en  dix  périodes;  mais  ces  divi> 
sions  présentent  des  détails  qui  se  rattachent  plus  parti- 
culièrement au  service  du  génie  et  de  fartillerie;  ainsi 
nous  continuerons^  suivant  l'usage  le  plus  commun,  à  la 
diviser  en  trois. 

Ta  première  période  s'éiend  depuis  Tinvestissement 
jusqu'à  l'ouverture  de  h  tranchée;  la  srconde,  depuis 
l'ouverture  de  la  tranchée  jusqu'à  la  troisième  parallèle 
et  les  premiers  logements  de  l'assiégeaut  sur  les  glacis^  et 


A  l'usage  des  gouyerneurs.  381 

la  troisième,  depuis  ces  premiers  logements  jusqu'à  l'at- 
taque du  dernier  retranchement  derrière  la  brèche  et  la 
reddition  de  la  place. 

Tous  les  militaires  instruits  savent  que  Tattaqne  a  une 
grande  supériorité  sur  la  défense,  que  les  places  se  pren- 
nent par  des  procédés  méthodiques  dont  le  maréchal  de 
Vauban  est  le  principal  inventeur;  mais  la  valeur,  le  gé- 
nie de  la  guerre,  la  passion  de  la  gloire  et  Tamour  de  la 
patrie,  sont  de  puissants  auxiliaires  capables  de  rétablir 
en  quelque  sorte  l'équilibre  entre  l'attaque  et  la  défense, 
et  de  rendre  illusoires  les  calculs  mathématiques  à  l'aide 
desquels  certains  militaires  ont  prétendu  limiter  la  durée 
d^ln  siège  ;  c'est  h  la  vigueur  des  chefs,  bien  plus  qu'aux 
règles  de  l'art  et  au  nombre  des  soldats ,  que  l'on  doit 
souvent  la  victoire.  Nous  aurons  l'occasion  de  citer  plu- 
sieurs  sièges  qui  justifieront  cette  opinion. 

L'unité  de  pouvoir  étant  la  condition  vitale  dans  une 
place  en  état  de  siège ,  le  gouverneur  ou  commandant 
supérieur  prend  de  droit  le  commandement  en  chef, 
quand  même  ses  lettres  de  set  vice  n'en  contiendraient 
pas  la  mention  expresse;  il  se  fait  reconnaître  en  cette 
qualité  par  toutes  les  autorités,  et  réunit  tous  les  pou- 
voirs civils  et  militaires  en  sa  personne,  les  exerce  d'après 
ses  instructions  et  les  mouvements  de  renneroi,  fait  des 
règlements  contre  toute  espèce  d'excès ,  et  ordonne  les 
moyens  coërciiifs  pour  leur  exécution,  sans  qu'on  puisse, 
dans  aucun  cas,  appeler  de  ses  décisions;  son  autorité 
embrasse  généralement  toutes  les  administrations  ei  les 
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travaux  de  ^défense  (1)  ;  -eii  un  mot ,  son  pouvoinest ab- 
solu, et  il*n€  dort  ompie  ée  ses^ciions  qu'api^  ia  Lvée 
du  sié^'e.  Dans  cet  état  de  choses,  les  magistrats  elles 
ji/ges  abdiquent  leurs  rottctiotis,  et  il  ne  leur  reste,  atosi 
qù'a^nx  habitants  et  à  la  garnison,  d'autre  devoir  qae 
c^ui  d^une  entière  soumission  i  Tautorilé  du  gouverneur. 
Enfin^  tous  les  délits  sont  poursuivis  et  jugés  par  des 
commissions  miltutires,  qui  remplacent  les  tribonani  ci- 
vils dans  les  formes  prescrites.  (  Lois  du  10  juillet  1791, 
du  11  frimaire  an  VI;  dtcrei  du  24  décembre  1811, 
Wr.  Ill.tikap.is.) 

Le  gouverneur  prononce  la  suspension  des  fonction- 
"baires et  officiers  de  tousgrades;  il  maintieoten  fonctions, 


(1)  Les  commandants  du  génie  et  de  rartiilerie  dirigent  lear  ser- 
vice sous  Pautorité  immédiate  du  gouverneur  ;  ils  lui  rendent 
compte  directement,  môme  des  ordres  et  instructions  qu'ih  re- 
çoivent de  leurs  chefs  respectifs  ;  maïs  le  gouverneur  doit  Urer  parti 
'des  ouvrages  permanents  dans  Tétat  où  ils  se  trouvent,  et  savoir 
quMl  ne  lui  appartient  pas  de  les  changer,  ni  d'employer  beaucoup 
de  temps  et  d'argent  à  détruire  d'abord,  pour  réédiGer  ensuite  sur 
des  idées  nouvelles,  qui  n'ont  souvent  d'autre  motif  d'utilité  que 
l'esprit  de  système  de  leur  inver>teur  ou  réformateur.  11  est  une 
vérité,  c'est  que  tout  î>ysiome  a  .ses  dvant.îges  et  ses  incouvénitots* 
il  faut  donc  se  garder  de  leur  supposer  des  propriétés  extraordi- 
naires, que  leur  auteur  ne  cherche  pas  imijours  à  leur  donner. 

L'essentiel  est  que  les  ouvriges  soient  couveris  et  défendus  l'un 
pnr  r  lître:  r.'ost.  dans  j'obs  rvation  de  ce  principe  qu'est  la  science* 
de  l'ingénieur.  Un  ouvrage  est  il  emporté,  ceux  qui  le  comman- 
dent doivent  le  couvrir  de  leurs  feux  et  y  empêcher  rétablissement 
de  l'ennemi. 
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s'il  le  juge  con^'enable ,  telle  ou  telle  partie  de  rarlminis- 
tration  civile,  pour  faire  exécuter  les  règlements  en  son 
■Om;  dans  ce  cas,  les  membres  qui  la  coirtposeni  restent 
en  permanence  h  l'Iiôîe!  de- ville,  pour  communiquer  les 
ordres  aux  habitants. 

Tous  les  ordres  et  règlements  qui  émanent  du  gouver- 
neur, ainsi  qno  les  jirgements  des  tribunaux  civils  et  mi- 
litaires, seiont  proclamés  au  nnm  du  roi  des  Français. 

Lorsque  Tétai  de  siège  est  déclaré  par  le  roi ,  le  gou- 
verneur exerce  son  autorité  dans  les  limlies  que  l'ordon- 
nance détermine,  et  IVtend,  si  In  place  est  bloqui'e,  dans 
le  rayon  d'investissement  ;  ainsi,  h  la  première  apparition 
de  l'ennemi ,  il  se  rendra  mattre  de  la  campagne  et  de 
tous  les  postes  afaotigeux  qui  entourent  les  foriilications 
à  portée  de  canon;  en  mèmt'  temps  il  fera  égaliser  les 
abords  à  500  mètres  du  ehetnrn  couvert,  en  comblant  les 
excavations,  en  «létruisant  les  maisons  «  les  haies  et  les 
bois  qui  nuisent  à  la  défense ,  et  en  faisant  couper  les 
arbres  à  deux  pieiîs  de  terre,  pour  gêner  les  mouvements 
de  l'ennen.i.  Si  la  force  de  la  garnison  permet  une  dé- 
fense étendue  à  Texléri^ur.  toute  la  zone  qu'elle  occu- 
pera sera  soumise  aux  lois  qui  régissent  l'étal  de  siège. 
Ou  utilisera  tous  les  accidenis  de  terrain,  les  bâti:iteiits, 
les  clôtures  et  les  cimetières  avanlngeusement  situés,  en 
1rs  retranchant  rt  en  1rs  liant  entre  eux,  ou  h  la  place, 
par  quel()U(S  lignes  de  fortifient  ons  passagère*»,  iînfin  il 
organise  la  police  au-dedans  et  la  victoire  au-dehors  (1). 

(!)  11  arrive  souvent  que  les  gotivernfurs  se  plaignent  de  n*avoir 
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Les  officiers  snpériears  de  service  exerceront  une  ser- 
▼eillaoce  particolière  sur  ces  postes;  s'ils  sont  attaqués, 
ils  combattront,  mais  saos  se  compromettre  ;  tonteibiii 
le  gouverueur  ne  tiendra  la  campagne  qu'avec  peu  de 
monde,  de  crainte  d'affaiblir  la  garnison  par  des  pertes 
qui  nuiraient  plus  tard  à  la  défense  du  corps  de  la  place. 

Dans  le  cas  où  la  garnison  ne  serait  pas  asaex  dooih 
breuse  pour  garder  les  dehors  avec  avantage,  et  qse 
Tennemi  vtot  asseoir  son  camp  trop  près  de  la  place,  3 
faudrait  le  laisser  faire,  et  ne  tirer,  dans  les  premiers 
instants^  qu'à  demi-charge,  pour  Tobliger  ensuite  à  le 
lever  précipitamment  et  lui  causer  des  pertes  (fl);  mais, 
comme  il  pourrait  profiter  de  Toccasion  et  opérer  nue 
seconde  attaque  fausse  ou  réelle  et  détourner  ratteatioa, 
le  gouverneur  devra  se  tenir  en  garde  contre  ces  sorte 
de  ruses,  faire  cootiouer  la  plus  grande  surveillance  sr 
les  points  extérieurs,  et  l'obliger  à  tracer  la  premièit 
parallèle  à  la  plus  grande  distance  possible  des  ouvrages. 


pat  assez  de  monde  à  leur  disposlUon  pour  donner  à  la  défe aaè 
loule  rétendue  désirable  ;  cependant»  ils  ne  doivent  Jamais  perdre 
de  vue  que  le  but  de  la  forUfication  est  de  suppléer  an  nombre,  et 
que,  s'il  fallait  une  armée  pour  défendre  chaque  place*  la  fortil- 
calion  ne  remplirait  plus  son  objet.  Une  faible  garnison  doit  se 
maintenir  longtemps  contre  un  corps  de  troupes  beaucoup  piss 
considérable,  et  ne  pas  s*étoniicr  de  la  supériorité  de  Patiaqae* 

(1)  Au  siège  de  Grave,  les  ennemis  campèrent  trop  près  de  la 
place;  Ghamilly»  gouverneur,  flt  taire  son  artillerie,  et,  quaod  Ib 
eurent  assis  leur  camp,  son  canon  les  contraignit  de  sVlotgner 
avec  dt»  dommages  considérables^ 
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Dans  les  places  maritimes  et  dans  celles  qui  soot  sur 
des  fleuves  et  des  rivières,  on  formera,  suivant  les  cir^ 
constances,  des  inondations  larges  et  profondes;  en 
même  temps,  on  préparera  des  ponts  volants  et  des  em- 
barcations, dont  Tarmement  et  remploi  seront  concertés 
avec  la  marine,  le  génie  et  rariillerie,  afin  d'assurer,  au 
milieu  de  ces  obstacles,  le  passage  de  la  garnison  et  des 
corps  d'armée  environnants,  qui  seraient  dans  Tobliga- 
tion  de  manoBuvrer  autour  de  la  place  ou  de  la  traverser. 
En  même  temps,  on  prendra  toutes  les  précautions  pos- 
sibles contre  la  gelée,  soit  pour  se  ménager  des  commu- 
nications, soit  pour  se  garantir  des  surprises. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  construc* 
tions  de  ponts  sur  chevalets,  ni  de  radeaux,  ni  de  bateaux; 
il  s'en  trouve  toujours  dans  les  places  voisines  des  riviè- 
res, dont  il  faut  s'emparer,  aiusi  que  des  bateliers  pour 
les  manœuvrer. 

Veuons  à  l'examen  de  ce  qui  concerne  les  approvision- 
nements de  la  place. 

Lorsque  les  besoins  sont  urgents,  le  gouverneur  frappe 
des  réquisitions  et  des  contributions  en  argent  et  en  vi« 
vres  dans  le  cercle  de  son  gouvernement  S'il  n'a  pas  une 
suflBsante  quantité  de  numéraire,  il  bat  une  monnaie 
obsidionale  pour  l'échange  et  le  commerce,  avec  l'or, 
l'argent  et  le  cuivre  des  églises  et  des  édifices  publics, 
avec  les  cloches  et  les  canons  inutiles  ;  il  invite  les  pro- 
priétaires à  fournir  leur  argenterie  sur  récépissés  dû- 
ment établis  ;  et,  s'il  est  nécessaire,  il  émettra  un  papier- 
monnaie  remboursable  par  le  trésor  de  l'État  dans  un 
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temps  limité.  Les  Lyonnais,  en  1793,  créèrent  un  papier- 
i^QUQc^ie  qui  avait  pour  garantie  les  signatures  des  chefs 
les  plus  riches  des  maisons  de  commerce. 

Toutefois,  nous  supposons  que  la  place  aura  été  pour- 
vue d'avance  d'une  garnison  proportionnée  au  dévelop* 
pement  de  ses  ouvrages  et  munie  de  toute  espèce  de 
vivres  et  de  inunitionsy  suivant  les  bases  établies  par  le 
maréchal  de  Vaubao.  Voici,  à  ce  sujet,  l'extrait  d'un 
aiiiclie  de  ses  Mémoires  ;  sou  étendue  nous  force  à  n'eo 
rapporter  que  les  passages  les  plus  essentiels  : 

c  Avant  que  de  se  déterminer  sur  les  magasins  k  faire 
t  dans  une  place  et  sur  la  force  de  la  garuisoa,  U  est 
c  nécessaire  d'évaluer  la  dur  e  du  siège  qu'elle  peut 
c  soutenir  ;  c'est  ce  que  nous  allons  fiiire  ici,  plutôt  pour 
t  servir  d'instruction  que  pour  en  proposer  uue  règle 
«  bien  certaine,  parce  que,  toutes  les  placer  étant  dii^ 
•   rentes  les  unes  des  autres,  il  faut  s'y  conduire  [* 
t  rapport  au  plus  ou  moins  de  pièces  qu'elles  peiifesi 
<  opposer  a  Tennomi,  et  selon  que  les  avenues  en  soai 
t  plus  ou  moins  faciles.  Au  surplus,  il  faut  toujours  sup- 
t  poser  deux  choses  :  l'une,  que  la  garnison    y   fera 
t  toujours  son  devoir  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible  ; 
c  l'autre,  que  l'ennemi  atta^iuera  par  l'endroit  Ih  pins 
f  fort,  ce  qui  arrive  assez  souvent  ;  auquel  cas  il  ne  faut 
«  pas  qu'un  gouverneur  brave  homme  et  intelligent  soit 
c  contraint  de  se  rendre  avant  le  temps,  faute  d'avoir  de 
«  quoi  prolonger  sa  défense  aussi  longtemps  qu'elle  pe^t 
a  raisonnablement  aller. 

«  Nous  supposeï  ons  donc  une  place  régulièro  de  si:« 
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t  bastions  biea  revêtus  et  terrassés  à  l'épreuve,  toutes 
«  les  cleinî-iunes  re\êtues  de  m(^me,  son  fossé  aus^i  re- 
f  vétUy  soit  qu'il  soit  sec  ou  plein  d'eau,  le  tout  enx^logp^ 
«  d'un  bon  chemin  couveit  palis^dé  et  traversé,  avec 
«  les  glacis  bi«n  faits,  et  la  campagne  des  environs  uti^ie, 
f  sans  aucun  couvert  ni  commandement  jusqu'à  l'ej^- 

<  trémc  portée  du  canon  ;  le  tout  sans  autre  deliors  ni 

<  retranchements  extraordinaires.  Sur  ce  pied -là,  nous 
€  réglerons  cette  estimation  comme  ci-après  : 

t  Pour  l'investiture  do  la  place,  façons  tics  lignes,  amas 
t  de  matériaux  et  préparatifs  pour  l'ouverture  de  la 
^  tranchée,  neuf  jours  :  c'est  à  pcii  près  le  temps  que 
t  nous  y  avons  employé.  9jours. 

«  Depuis  roîjverlure  de  la  tranchée  jusqu'à 
t  la  portée  de  l'attaque  du  chemin  couvert, 
•  neuf  jours  ;  c'est  encore  le  lemps  que  nous  y 
«  avons  employé  plus  communément.  9 

«  Allaciuo  et  prise  du  chemin  couvert,  y 
«  compris  les  discussions  de  ces  places  d'armes 
«  et  traverses,  et  un  parfait  établissement.  à 

c  Descente  et  passage  du  fossé  de  la  demi- 
c  Inné.  3 

«  Attachement  du  mineur,  ou  l'équivalent 
c  pour  les  batteries  de  canon,  jusqu'à  l'ouver- 
t  ture  d'une  brèche  raisonnablement  grande.      A 
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«  Prise  et  discussion  des  dedans  de  la  demi- 
c  lane.  3 

f  Passage  du  grand  fo9sé  aux  deux  bastions» 
«  que  Ton  suppose  commencé  avant  la  prise 
delà  demi* lune.  h 

«  Attachement  du  mineur,  ou  établissement 
c  des  batteries  sur  le  chemin  couvert ,  pour 
c  ouvrir  la  place  et  faire  une  brèche  raison- 
fl  nable.  h 

c  Défense  et  soutien  des  brèches  après  la 
•  place  ouverte  2 

<  Reddition  de  la  place  après  la  capitulation.     2 

ff  Fautes  de  Tennemi,  négligences  de  sa 
c  part  et  plus-value  de  la  défense,  estimée  à 
t  quatre  jours. 


•  Total,  iSjoon 

c  Nota.  1«  Si  la  dcmi-Iune  était  retranchée  par  un  ré- 

•  duit  revêtu  et  terrassé  à  Tépreuve,  elle  pourrait  sou- 
t  tenir  trois  ou  quatre  jours  de  plus. 

t  2^  S'il  y  avait  un  bon  retranchement  revêtu  à  U. 
«  gorge  des  bastions  attaqués,  cela  pourrait  encore  alloo- 
t  ger  la  défense  de  cinq  à  six  jours  plus  ou  moins,  selon 
c  qu'il  serait  bien  fait,  et  que  la  défense  de  l'intérieur  des 
c  bastions  serait  bien  ménagée  et  bien  entendue. 
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c  3°  S*il  y  avait  des  tenailles,  le  passage  du  fossé  pour- 
«  rait  être  retardé  encore  de  quelques  jours  de  plus. 

k  A""  S'il  y  avait  uo  bon  ouvrage  à  cornes  ou  Téquî- 
•  valent  bien  revêtu,  avec  une  demi- lune  et  un  chemin 
c  couvert,  sa  résistance  pourrait  allonger  la  défense  de 
c  dix  ou  douze  jours. 

«  5*  S'il  y  avait  des  redoutes  ou  quelque  redoubleineni 
«  de  chemin  couvert,  ce  serait  encore  autant  d'obstacles 
«  qui  pourraient  retarder  les  progrès  des  attaques. 

€  Où  cela  se  trouvera,  il  en  faudra  faire  des  estima- 
ff  tions  judicieuses,  et  les  faire  plutôt  fortes  que  faibles, 
«  attendu  que  la  force  des  garnisons  et  le  projet  des 
«  munitions  devant  se  régler  sur  l'estimation  de  la  durée 
t  du  siège,  il  faut  en  toutes  manières  en  éviter  le  man- 
ff  quement,  par  la  raison  ci-dessus. 

€  6*  Celte  estimation  est  fort  serrée,  je  l'avoue,  et 
c  j'aurais  dû  compter  la  durée  du  siège  plus  longue  ; 
c  mais  j'ai  pensé  que  les  pertes  d'hommes,  les  blessés  et 
t  les  gens  épars  ou  cachés^  feront  un  équivalent  de  huit 
c  ou  dix  jours,  capables  de  suppléer  au  défaut,  si  les 
«  consommations  sont  ménagées,  t 

Ajoutons  que  les  premiers  soins  d'un  gouverneur  doit 
être  de  faire  enlever  les  ressources  en  vivres  et  fourrages 
qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  la  place;  et,  pour  ne 
point  fatiguer  la  garnison  par  des  corvées,  il  les  fera 
porter  au  magasin  par  les  habitants,  moyennant  uû  sa- 
laire ou  par  réquisition. 

tf  A  la  moindre  approche  du  danger,  dit  Je  maréchal 
«   de  Turenne ,  un  gouverneur  doit  faire  de  gros  amas  de 
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«  vivres  et  ordonner  que  chaqM  particulier  en  ak  pro- 

f  vision  ;  visiter  les  maisons  religieuses  et  celles  despa^ 

<  culiers»  pour  faire  sortir  les  bouches  inutiles  etlesem- 

<  pécher  de  rentrer.  » 

Eufin ,  daus  Tincertitude  oà  Ton  est  toujours  sor  la 
durée  d'un  siège ,  les  places  menacées  doivent  être  tf- 
provisionnées  au  moins  pour  six  mois  ;  les  gomeroturs 
pourront  aussi  consulter,  à  cet  égard,  l'ouvrage  du  géné- 
ral Gormontaingne. 

Le  bois  est  encore  un  objet  de  première  nécessité,  et 
Ton  ne  saurait  jamais  eu  avoir  trop  :  il  sertauxretraJicbt- 
ments^aux  blindages, aux  palissadements^  à  la  coolectio0 
des  affûts,  des  plates-formes,  aux  ponts  et  radeaux;  il  sert 
également  au  chauffage  et  à  la  caisiue  des  troupes,  au 
hôpitaux  et  aux  manutentions,  etc.  ;  sans  un  grand ap* 
provisionnemenide  bois,  il  serait  impossible  de  fairev^ 
bonne  défense. 

L'eau  est  également  indispensable  :  quand  les  footiise 
sont  exposées  à  être  coupées ,  il  est  nécessaire  d'aioiî 
alors  des  citernes  à  l'abri  du  feu  des  assiégeants,  indé- 
pendamment de  celles  des  maisons  particulières.  Daosl^ 
ports  de  mer,  on  peut  se  servir  avec  avantage  des  tos- 
neaux  que  l'on  y  trouve  en  quantité ,  et  même  des  navire 
que  l'on  remplit  d'eau  avant  que  les  fontaines  n'aient  et 
interceptées  |iar  ronnemi. 

En  outre ,  on  foreera  les  habitants  de  se  pourvoir  d 
foudres^  de  futailles  et  de  baqueia,  afin  de  nnoltiplier  h 
dépôts  d'eau ,  tant  pour  leurs  IksoIbs  qae  poor  le  ci 
d'ipcendie  ;  omis  ces  mesures  devioat  loi^oors  être  pris 
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d'avaoce,  c'est-à-dire  avant  Tétat  de  siège,  et  précédées 
des  formalités  voulues  par  les  règlements ,  et  concertées 
avec  TadministratioM  civile. 

CoiDine  il  arrive  toujours  qu'une  partie  de  la  population 
d'une  ville  bloquée  ou  assiégée  manque  de  subsistances^ 
et  que,  dans  ce  temps  de  crise,  le  gouverneur  se  voit 
contraint  de  subvenir  aux  besoins  des  plus  malheureux, 
il  fera  construire»  par  précaution,  avant  d'être  cerné, 
quelques  fourneaux  économiques  de  cuisine,  pour  y  pré- 
parer, h  peu  de  frais,  des  bouillons  gélatineux  ,  avec  les 
têtes,  les  pieds,  les  os  et  les  cartilages  des  bestiaux  abattus 
pour  la  consommation  de  la  garnison  ;  à  ces  bouillons  on 
ajoute  du  riz,  des  pois,  des  haricots,  des  pommes  de 
terre  et  tous  les  légumes  qu'on  peut  se  procurer.  Ces  ali- 
ments lorment  d'excellents  potages ,  avec  lesquels  on  sou- 
lage la  classe  indigente,  toujours  portée  au  désordre  et  â 
la  sédition  ,  lorsque  la  famine  se  fait  sentir. 

En  général ,  les  fournitures  de  toute  espèce  d'approvi- 
Bionoements  appellent  la  solicitude  continuelle  du  gouver- 
neur ,  l'oubli  de  ce  devoir  exposerait  la  place  à  subir  une 
reddition  prématurée. 

Voici  en  outre  une  petite  légende  des  approvisionne- 
ments indispensables  :  Bouches  h  feu,  affûts,  projectiles, 
poudre,  matières  d'artifice  ,  armes  de  jet  portatives  et  de 
rechange ,  armes  blanches,  voitures  et  attelages,  engins 
et  cordages  ;  approvisionnements  de  bois ,  de  fer,  de  cui- 
vre, de  plomb ,  d'étain  ,  d'outils  pour  l'artillerie  et  le  gé- 
nie ,  précautions  contre  les  incendies,  subsistance,  ra- 
tions de  vivces,  bestiaux,  grains  et  fïirines,  biscuits,  foui*s^ 
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moulins»  comestibles ,  légumes  ,  boissons,  eau  de  ploie 
et  de  fontaine  ,  puits  et  citernes ,  ustensiles  de  cuisine, 
bois  de  chauffage  »  fourrage,  tabac ,  fournitures  d'hôpital, 
magasins  et  moyens  de  conservation  des  alimeots.  {f^ojez 
Cormontaingne  pour  de  plus  amples  explications.) 

Nous  devons  dire  aussi  quelques  mots  sur  la  nécessité 
de  maintenir  la  pureté  de  Tair,  et  sur  les  moyeas  d'as- 
sainir la  ville. 

Quoique  les  règlements  aient  pourvu  aux  mesures  de 
propreté  des  casernes,  hôpitaux  et  édifices  publics  ,  rieo 
n'est  plus  commun  cependant  que  de  voir  leurs  abords 
entourés  d'eau  croupissante  et  d'immondices,  sources 
d'exhalaisons  pestilentielles. 

Pour  prévenir  les  effets  de  ces  exhalaisons,  le  coramao- 
dantde  la  place  prescrira  formellement  aux  habitants  et 
aux  troupes  de  nettoyer  régulièrement  les  divers  quartiers 
de  la  ville  et  les  remparts;  si  les  fossés  des  fortificatioBs 
sont  pleins  d'eau,  le  commandant  du  génie  devra  les  faire 
renouveler  souvent,  pour  éviter  l'insalubrité  qui  résulte 
toujours  des  eaux  croupissantes. 

Les  pays  marécageux  occasionnent  des  maladies  fré- 
quentes ;  c'est  ordinairement  à  la  fin  de  l'été  et  au  com- 
mencement de  l'automne  qu'elles  sont  les  plus  dangereu- 
ses; c'est  aussi  à  ces  époques  de  l'année  que  les  diarrhées, 
les  dyssenteries,  les  fièvres  de  diverses  types  devieanefit 
très  communes;  et  plus  la  chaleur  est  grande,  plus  ces 
maladies  sont  rapides  dans  leur  marche.  Il  faut  alors  se 
hâter  de  purifier  les  habitations  par  des  lavages  à  la  chaux 
vive ,  recourir  aux  fumigations  de  chlore  poiur  purger 
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*air  et  établir  des  ventilateurs.  Ces  mesures  combattent 
avec  succès  la  violence  des  épidémies. 

Le  voisinage  des  rivières  et  de  toute  espèce  d'eau  cou- 
inante n'a  rien  d'insalubre  ;  l'atmosphère  est,  h  la  vérité, 
plus  humide,  mais  aussi  se  renouvelle  plus  facilement  > 
et  les  maladies  qui  régnent  dans  les  places  entourées 
d'eau  ne  doivent  être  attribuées  qu'aux  inondations  natu- 
relles ou  artificielles,  qui  transforment  en  marais  la  por- 
tion du  sol  qu'elles  recouvrent;  pour  en  diminner  les  in- 
convénients, le  gouverneur  fera  ajourner  les  inondations 
jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  mais  sans  cependant  com- 
promettre la  sûreté  de  la  place. 

De  fait ,  il  serait  difiBcile  de  préciser  l'instant  le  plus 
favorable  h  l'exécution  d'une  telle  mesure ,  car  tout  dé- 
pend du  climat,  de  la  saison  ,  et  notamment  des  disposi- 
tions de  défense  ;  pour  concilier  tous  les  intérêts ,  le  gou. 
verneiir  prendra  préalablement  l'avis  du  conmandant 
du  génie  et  du  médecin  en  chef  de  l'hôpital. 

Dans  l'état  de  siège,  le  gouverneur  organise  la  garde 
nationale  selon  les  besoins  du  service  ;  il  associe  les  ci- 
toyens qui  la  composent  aux  récompenses  comme  aux  pé- 
rils de  la  garnison,  c'est-à-dire  qu'il  doit  provoquer  et 
seconder  de  tout  son  pouvoir  une  salutaire  émulation, 
distinguer  et  récompenser  le  mérile  partout  où  il  se  trou- 
vera. On  connatt  les  services  que  la  garde  nationale  a 
rendus  au  pays  pendant  la  révolution.  Elle  fit  alors  des 
prodiges,  parce  que  la  carrièredes  armes  lui  élait  ouverte. 
Pendant  ces  temps  de  crise  et  d'agitation,  la  garde  na- 
tionale se  compose  de  tous  les  citoyens  en  état  de  porter 
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les  armes;  les  vieillards  et  les  pères.de  famiile  sont «9- 
ployés  sur  les  points  les  moins  exposés 5  à  la  g^rde  des 
prisons 9  des  magasins,  et  à  prévenir  les  incendies. 

Il  est  difficile  de  profiter  d'une  telle  ressource  dans  une 
place  conquise;  cependant,  si  le  gouverneur  a  su  se  faice 
aimer  et  respecter,  s'il  a  convaincu  chacun  de  sa  justice 
et  de  sa  fermeté,  il  n'aura  du  moins  rien  à  redouter^  et 
des  encouragements  et  des  punitions  appliquées  à  propos 
contiendront  la  population  dans  le  devoir.  Uohouiniede 
guerre ,  un  administrateur,  doit  savoir  se  servir  des  gens, 
en  les  prenant  pour  ce  qu'ils  sont ,  et  non  pour  ce  qu'on 
voudrait  qu'ils  fussent. 

La  gai  de  nationale  étant  associée  au  sort  de  la  ligne, 
dont  elle  partage  les  dangers ,  le  gouverneur  devra  pour- 
voir aussi  à  sa  subsistance  pendant  toute  la  durée  du  siège; 
toutefois,  elle  devra,  indépendamment  de  cet  avantage, 
se  munir  de  vivres,  à  l'exemple  des  habitants; 

Le  quartier  général  du  gouverneur  sera  fiié  dans  le  lieo 
le  plus  sûr  de  la  place  ;  s'il  y  a  un  château ,  un  bâtkpeDt 
ou  un  point  quelconque,  où  l'on  puisse  se  retrancher,  et 
faire  renfermer  des  vivres  et  des  munitions,  le  gouverrew 
aura  soin  de  l'occuper  avec  une  réserve  bien  organisée 
et  assez  forte  pour  résister ,  mêiiie  après  la  prise  delà 
ville. 

A  défaut  de  château  ,  s*ii  existe  dans  Tintérieur  de  la 
place  quelque  édifice  «i'une  construction  solide  »  onle 
disposera  de  mani(>re  à  le  faire  servir  de  réduit,  en  l'ea- 
tourantde  fossés  palissades,  en  crénelant  les  murs,  eiea 
couvrant  les  entrées  pnr  des  tambours.   Si  la  forme  ëe 
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rédifice  fie  permet  pas  d'avoir  des  feux  de  lancs ,  on  con- 
struira ,  sur  les  faces  privées  de  ces  feux ,  des  barbacanes 
et  des  saillants  en  palanqnes  ou  en  maçonnerie ,  auxquels 
on  communiquera  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les 
murs;  en  outre ,  on  aura  soin  de  barricader  les  rues  inu- 
tiles aux  mouvements  des  troupes,  et  par  lesquelles  l'en- 
nemi pourrait  couper  leur  retraite  sur  le  rédoit;  ce  sera 
dans  ce  réduit  que  pourra  être  fixé  le  quartier  général. 

Pendant  un  long  blocus  ou  un  siège  •  le  conseil  s'as- 
semblera dans  l'hôtel  du  gouverneur,  pour  y  être  sous  la 
garde  des  troupes  et  h  l'abri  des  menaces  des  mécontents 
qQi  tenteraient  des  émeutes  ou  q«i  hasarderaient  quelques 
coups  de  mains  pour  le  forcer  à  rendre  la  place. 

Si  la  garnison  est  faible ,  et  s'il  y  a  beaucoup  d'ouvrages 
extérieurs  à  garder,  le  gouverneur  examinera  ,  avec  le 
chef  du  génie ,  s'ils  sont  tous  iudtspensables  au  soutien 
et  à  la  sûreté  de  la  place,  et  il  le^  fera  approprier  ou  aban- 
donner, suivant  les  circonstances  et  len  principes  de  la 
défense;  enfin  ,  il  évitera  de  diviser  ses  forcrs  dans  des 
postf's  inutiles ,  et  de  les  distraire  de  leur  objet  principal. 
Dans  aucun  cas,  le  gouverneur  ne  doit  sortir  de  la  place 
pour  parlementer  ;  il  n:  doit  même  avoir,  avec  l'ennemi, 
quole  moinsde  communication  possible,  et  n'en  permeitre 
aucune  de  la  part  de  la  garnison  ou  des  habitants,  toute 
condescendance  h  cet  égard  pouvant  devenir  dangereuse. 
Personne ,  sous  aucun  prétexte ,  ne  doit  ni  entrer  dans  la 
pluee  ni   eu  horiir,  sans  un  permis  du  commandant  II 
doit  «^tre  sourd  à  tous  les  bruits  répandus,  aux  nouvelles 
souvent  trompetrses  qu'on  pourrait  lui  faire  parvenir,  ainsi 
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qu'aux  bravades  et  aux  menaces ,  qui  prouvent  toajoQrs 
rimpuissance  ;  enfin,  il  rejettera  toute  espèce  d'insinua- 
tion 9  et  opposera  une  résistance  ferme  et  prudente  aux 
attaques  dirigées  contre  la  place. 

Il  correspondra ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  aTec 

les  génér.  ux  commandant  les  divisions  territoriales ,  a^ec 

ceux  des  armées,  et  particulièrement  avec  le  ministre  de 

la  guerre.  Il  apportera  tous  ses  soins  à  connaître  la  force 

de  l'ennemi,  et,  à  cet  effets  des  officiers  intelligents  se- 

ront  chargés  de  faire  des  reconnaissances;  en  outre  ^  il 

cherchera  des  hommes  sûrs,  bons  marcheurs  et  bons 

nageurs,  auxquels  il  confiera  des  dépêches  et  le  rapport 

des  nouvelles  extérieures  ;  il  n*épargnera  aucune  dépense 

dans  Fespoir  d'obtenir  les  renseignements  capables  de 

l'éclairer;  enfin,  il  établira  des  télégraphes ^  au  moyen 

desquels  il  se  ménagera  »  sur  les  derrières  des  assiégeants. 

des  signaux  qui  révéleront  leurs  moindres  mouvements. 

c  II  est  à  présumer,  dit  le  maréchal  de  Vauban,  qnele 

«  gouverneur  aura  eu  soin  de  se  munir  d'un  chiffre  poor 

f  donner  de  ses  nouvelles  au  général  et  aux  villes  voisi- 

ff  nés,  et  qu'il  sera  convenu  de  signaux  pour  établir  une 

«  correspondance  du  plus  haut  clocher  de  la  ville  avec  un 

c  ou  deux  de  la  campagne. 

f  Gomme  il  est  important  de  savoir  de  quel  côté  Teo- 
«  ncmi  attaquera,  on  pourra  le  démêler  en  observant  la 
fl  partie  où  nos  troupes  auront  plus  de  désavantage,  oà 
«  le  resserrement  des  gardes  sera  plus  fréquent  On  en 
t  jugera  aussi  par  l'amas  des  matériaux  plus  abondants, 
f  et  par  rétablissement  du  parc  qu'on  tâche  toujours  de 
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c  faire  à  portée  de  roavertare  de  la  tranchée.  Tout  cela 
c  pourra  se  découvrir  des  lieux  élevés  de  la  place  avec 
«  de  bonnes  lunettes,  mais  il  sera  plus  sûr  de  l'apprendre 
•  par  des  espions.  > 

Le  général  Carnot  fait  également  observer  qu'il  est 
essentiel  de  donner  et  de  recevoir  fréquemment  des  nou- 
velles de  l'armée  de  secours. 

•  Autrefois,  dit-il,  on  élevait  des  pigeons  qu'on  eier- 
c  çait  à  porter  et  rapporter  des  lettres  attachées  sous 
«  leurs  ailes  ;  et,  depuis,  on  à  trouvé  très  avantageux,  dans 
«  toutes  les  périodes  d'un  siège,  d'avoir  un  ballon  aéros- 
ff  tatique,  qu'on  tend  avec  des  cordes,  élevé  à  la  plus 
c  grande  hauteur  possible.  > 

La  sûreté  des  places  et  la  conservation  des  propriétés 
exigent  la  formation  d'une  compagnie  de  pompiers  ;  s'il 
n'en  existe  pas,  il  en  sera  organisé  une  avant  l'investis- 
sement, sons  la  direction  du  commandant  du  génie  ;  les 
soldats  de  la  garnison  seront  aussi  exercés  à  manœuvrer 
les  pompes  ;  les  incendies  ont  souvent  favorisé  les  attaques 
de  vive  force.  Citons  un  fait  qui  prouve  qu'on  ne  saurait 
jamais  déployer  trop  de  surveillance  et  d'activité  dans  ces 
circonstances. 

En  1739,  le  général  Munich,  qui  étaitpour  laRussie  ce 
que  le  prince  Eugène  était  pour  l'Autriche,  choisit  le 
moment  d*un  incendie  qui  éclata  dans  Oczakoff,  alors 
Tune  des  plus  i:n portantes  forteresses  de  la  Turquie,  pour 
livrer  un  assaut,  et  la  place  fut  emportée.  Nous  pourrions 
multiplier  ces  citations,  mais  celle-ci  démontre  assex  la 
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nécessité  de  prendre  des  mesures  propres  à  prévenir  les 
incendies. 

L'organisation  d'une  réserve  composée  de  soldats  cTé- 
lite  est  également  nécessaire  dans  une  place  assiégée,  car 
il  faut  qu'un  gouverneur  ait  continuellement  sous  la  oiain 
un  corps  choisi,  prêt  h  renforcer  les  points  en  danger,  ef 
à  porter  rapidement  les  coups  de  vigueur  que  réclame  la 
défense.  Cette  n'^serve  sera  formée  de  compagnies  de 
grenadiers  et  de  voltigeurs  de  la  ligne  et  de  la  garde  na^ 
tionale,  et  aura  poor  chef  un  homme  de  léte  et  de  ccrar; 
sa  force  numérique  sera  calculée  de  manière  à  ne  pas 
trop  affaiblir  les  corps,  et,  selon  les  occasions,  ellejoaira 
de  plus  de  repos  que  les  autres  troupes,  et  sera  exempte 
de  fournir  des  travailleurs. 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  ne  fout  jamais  exiger  de 
la  garnison  un  service  continu  de  plus  de  vingt-quatre 
heures,  l'homme  fatigué  ne  s'acquittant  de  son  devoir 
qu'avec  dégoût  et  négligence  ;  il  convient  donc  de  I::  ré^ 
gler  en  deux  parties  durant  l'état  de  siège  :  l'^ne  sons  les 
armes  ou  aux  travaux,  et  l'autre  en  repos. 

On  a  reconnu  généralement  que  les  escortes  et  les  or- 
donnances h  cheval  affaiblissaient  les  corps  réguliers  de 
cavalerie,  et  nuisaient  à  la  disciplino;  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  on  pourvoira  t'i  co  service  particulier  par 
la  formation  d'une  compagnie  nd  hoc.  de  guides  à  cheval, 
qui  fera  partie  de  la  réserve;  les  gardes  nationaux  de  la 
ville  et  des  drparteraents,  les  em;)loyés  -des  admiiûsti-a^ 
lions  des  forets,  des  douanes  et  antrrs.  qui  connaissent 
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les  coimnaaicatioos  du  dehors,  y  seront  iocopporés^  ainsi 
qae  tous  les  jeunes  gens  montés,  qu'enflamme  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  gloire. 

S'il  y  a  de  la  gendarmerie  dans  la  place,  elle  j^ourra 
être  réunie  à  la  réserve. 

Toutefois,  quand  le  terme  de  la  défense  approchera, 
c'est-à-dire  à  la  troisième  période,  lorsque  les  progrès 
des  assiégeants  auront  resserré  les  sorties  et  diminué  on 
rendu  inutile  l'usage  de  la  cavalerie,  on  cherchera  alors 
d'autres  moyens  de  l'utiliser;  le  mieux  sera  peut-être  de 
la  démonteren  tout  ou  en  partie^  d'employer  les  chevaux 
aux  divers  transports ,  et  de  faire  servir  les  cavaliers 
comme  grenadiers  dans  la  réserve.  Les  circonstances  et 
les  localités  déterminent  le  meilleur  parti  à  prendre.  Dans 
tons  les  cas,  la  cavalerie  se  conformera  pour  le  service, 
si  c'est  à  cheval  à  tout  ce  qui  est  ordonné  pour  la  cava- 
lerie, et  si  c'est  à  pied,  à  tout  ce  qui  est  prescrit  pour 
l'inranterie.  —  {Ordonnance  de  1768,  services  de  places, 
titre  37.) 

On  a  aussi  l'habitude  de  former  des  détachements  de 
francs-tireurs,  que  l'on  place  dans  les  chemins  couverts, 
lors  de  la  seconde  période  du  siège,  pour  faire  un  feu 
continu  sur  les  travailleurs;  mais  il  faut  bien  se  garder 
de  les  assujettir  ù  tirer  trop  longtemps,  ce  qui  n'abauti- 
rait  qu'à  les  fatiguer  et  atténuerait  Teffet  que  l'on  doit 
en  attendre  ;  il  faut  donc,  après  quel']ues  heures  de  feu, 
leur  donner  du  repos  pour  qu'ils  puissent  le  reprendre 
ensuite  a\ec  une  nouvelle  vivacité  ;  c'est  surtout  aux  of- 
ficiers qui  commandent  ces  francs-tireurs  à  agir  suivant 
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les  règles  et  d'après  les  instructions  qui  seront    doDoées. 

Pour  garantir  les  édifices  militaires  des  bombarde- 
inents,  peu  à  craindre  dans  les  grandes  places,  et  qui 
d'ailleurs  ne  sauraient  jamais  êlre  un  motif  de  reddition, 
quand  même  il  en  résulterait  un  préjudice  considérable, 
le  gouverneur  ordonnera  au  chef  du  génie  de  faire  blin- 
der les  casernes,  les  hôpitaux,  les  magasins  à  poudre  et 
autres  bâtiments,  suivant  les  procédés  en  usage. 

Si  la  place  est  sans  casemates,  ou  souterrains  à  Té- 
preuve,  ou  y  suppléera  par  des  caves  des  maisons  de  la 
ville,  en  recouvrant  les  voûtes  de  ces  caves  de  bois,  de 
terre  ou  de  fumier;  le  gouverneur  exigera  même  des  ha- 
bitants, qu'ils  préparent  d'avance  tous  les  objets  néces- 
saires à  ces  opérations. 

Le  maréchal  de  Vauban,  dans  un  Mémoire  sur  le  Havre, 
à  l'occasoin  du  bombardement  sans  résultat,  de  cette 
place,  en  1694,  dit  :  •  Les  bombardements  ne  prennent 
«point  les  places,  ne  tuent  personne,  quand  on  vent 
«  prendre  garde  à  Foi,  et  ne  brûlent  les  maisons  qne  lors- 
«  qu'on  manque  de  précautions.  » 

Voici  comme  s'exprime  le  général  d'Arçon  à  ce  sujet: 
<  Les  pertes  occasionnées  par  les  bombes  et  autres  pro- 
»  jectiles  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Les  derniers  bom- 
«  bardements  de  Landau,  Lille,  Thionville  et  antres  pla- 
t  ces,  n'ont  pas  occasionné  de  grandes  pertes  ;  mais  il 
«  faut  distinguer  les  accidents  provenant  des  incendies  ; 
«  ces  accidents  furent  fréquents  et  terribles  dans  les  pre- 
•  miers  jours  du  dernier  bombardement  de  Lille  ;  mais 
«  c'est  qu'on  y  avait  oublié  les  pins  simples  précautions. 
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«  Les  citoyens,  bientôt  revenus  d'une  alarme  si  chaude, 
c  préparèrent  eux-mêmes  quelques  mesures  de  surveiN 
t  lance.  Ces  précautions  suffirent  ;  les  accidents  cessèrent 
t  dans  les  derniers  jours.  » 

Le  général  Garnot  dit  aussi  :  c  Les  bombardements 
«  sont,  en  générai,  beaucoup  moins  à  craindre  qu'on  ne 
c  le  pense  ordinairement;  mais«  en  supposant  même 
c  qu'il  en  résultât  des  désastres  considérables,  comme  ils 
c  ne  sauraient  faire  brèche  aux  murailles  de  la  place,  ce 
«  ne  peut  être  un  motif  pour  la  rendre  ;  il  est  vraisem- 
c  blable  que  celui  qui  bombarde  une  ville,  ne  le  fait  que 
f  parce  qu'il  n'a  pas  les  moyens  de  faire  un  siège  en 
ff  règle*  > 

Le  bombardement  de  Cadix,  en  1811  et  1812,  prouve 
bien  cette  dernière  assertion. 

Toutefois,  on  en  diminue  les  effets  en  dépavant  les 
rues  et  les  places  publiques;  mais  cette  mesure  a  aussi 
ses  inconvénients,  car  alors  les  transports  deviennent 
très  difficiles,  notamment  dans  les  villes  où  il  pleut  beau- 
coup et  où  les  eaux  n'ont  point  d'écoulement  rapideo 

On  doit  s'attendre  que  l'ennemi  cherchera  à  entretenir 
des  intelligences  dans  la  place  pour  y  fomenter  des  dés- 
ordres; mais,  avec  de  la  prévoyance  et  de  la  fermeté,  le 
gouverneur  parviendra  à  les  déjouer.  S'il  a  des  motifs  de 
se  défier  des  habitants,  il  établira  une  police  sévère,  et 
lui  donnera  pour  chef  un  homme  d'une  grande  probité^ 
actif  et  instruit,  capable  de  suivre  une  information  en 
bonnes  formes.  Il  éloignera  les  plus  récalcitrants,  quel- 
que élevés  que  puissent  être  leurs  cooditions,  il  se  méfiera 
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des  pièges  qui  pourraient  lui  être  tendas  par  les  partis 
et  saura  qu'il  y  a  souvent  entre  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés, des  intelligences  secrètes  pour  s'unir  contre  Taoto- 
rite.  Enfin,  nul  ne  doit  entrer  dans  la  place  ni  en  sortir, 
s'il  n'est  muni  d'un  passe  port  signé  du  gouverneur  et 
empreintdu  sceau  authentique  de  son  commandement  (1). 
Il  frappera  sans  pitié  les  espions,  les  traîtres,  et  punira 
avec  la  dernière  rigueur  les  perturbateurs  qui  tenteraient 
de  troubler  la  tranquillité.  La  révolte  ne  grandit  que  de- 
vant l'hésitation  et  la  faiblesse  du  pouvoir.  L'indulgence 
prend  souvent  sa  source  dans  un  sentiment  de  faiblesse,  et 
non  dans  un  motif  d'humanité  ;  mais,  en  punissant  d'ira** 
manière  exemplaire  et  terrible,  il  faut  apporter  unegraade 
attention  à  ne  jamais  confondre  les  innocents  avec  les 
coupables. 

Au  reste, le  gouverneur  préviendra  facilement  les  dés- 
ordres par  des  mesures  sages  et  fermes,  sans  employer 
la  force.  Il  défendra  les  inscriptions  sur  les  murs  qui 
pourraient  exciter  à  la  haine  ou  au  mépris  du  gouverne- 
ment. Il  enjoindra  aux  propriétaires  d'effacer  toutes  les 
affiches  qui  pourront  être  tnises  sur  les  murs  de  leurs 
maisons.  Il  ordonnera  de  frcqucntes  patrouilles,  et  char- 
gera des  officiers  de  police,  connaissant  bien  les  localités, 
de  visiter  les  lieux  publics,  le  jour  et  la  nuit,  pour  dé- 


(1)  Les  spnttnelles  des  postes  avaneës  feront  kn  %tkt  loot  iadf- 
▼Mu  qui  les  dépstner ait  poir  aller  du  oftté  de  reoDcal  ;  te  éirta- 
gtfrs  «t  letdâserleiirs  qai  «e  ^éstMoroat  poor  entrer  dans  la  placf , 
seront  arrêtés  et  conduits  de  suite  au  comnundanL 
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couvrir  les  malveillanls;  eu  outre ,  il  veillera  à  ce  qu'il 
n'y  ait  point  d'armes  et  de  poudre  cachées,  et  s'assurera 
qu'il  n'existe  pas  d'issues  par  lesquelles  ou  pourrait  arri- 
ver jusqu'aux  ouvrages;  bref,  sa  vigilance  ne  cessera  pas 
un  seul  instant^  et  il  devra  aussi  prendre  garde  qu'il  ne 
se  forme  pas  de  réunion  clandestine  dans  la  place^  et  bien 
se  persuader  que  s'il  Iftcbe  la  bride  à  la  révolte,  la  révolte 
le  dévorera. 

Le  gouverneur  fera  proclamer  que  tout  individu  qui 
élèverait  des  barricades  dans  les  rues,  et  pris  à  a  tête  de 
rassemblcineuts  armés,  qui  fera  battre  le  rappel,  la  gé- 
nérale ou  sonner  le  tocsin  pour  donner  l'alarme,  sera 
arrêté  et  fusillé  sur-le-cbamp. 

L'état  de  siège  une  fois  déclaré,  le  gouverneur  doit  se 
considérer  comme  renfermé  dans  une  arène  pour  y  vain- 
cre ou  périr;  il  forme  aussitôt  un  couseil  de  défense 
qu'il  préside  lui-même,'  le  compose  des  commandants  du 
géuie  et  de  Tartillerie,  d'une  partie  des  chefs  de  corps  de 
la  ligne  et  de  la  garde  nationale,  et  de  l'intendance  mili- 
taire. II  ne  devra  pas  refuser  les  conseils  des  officiers  qui 
auraient  l'expérience  des  sièges,  et  auxquels  il  serait 
I  econnu  des  talents  ;  il  ne  craindra  pas  d'appeler  des  avis 
différenis  sur  les  mesures  à  prendre  :  les  lumières  jaillis- 
sent toujours  des  discussions  bien  ûirigi^'cs,  et  quelque 
heureusemeut  organi:)é  qu'on  soit,  on  ne  s'avise  pas  de 
tout.  Cependant,  le  gouverneur  empêchera  toute  espèce 
de  délibération  qui  tendrait  à  le  mettre  en  tutelle,  ou  qui 
donnerait  quelque  avantage  sur  lui,  en  détruisant  l'unité 
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du  commandement ,  si  nécessairt^  dans  les  opérations  de 
la  défense.  Nous  ferons  remarquer  qu*il  ne  faut  pas  tou- 
jours soumettre  les  questions  au  jugement  de  trop  de 
monde  ;  il  vaut  mieux  quelquercis  les  traiter  daos  le  ca- 
binet entre  deux  ou  trois  personnes.  Les  conseils  trop 
nombreux  ont  Tinconvénienl  de  ne  produire  que  des  ré* 
solutions  indéfinies.  Il  faut  s'aider  des  lumières  de  Pcx- 
périence  ,  en  tirer  tout  le  parti  possible,  mais  ne  jamais 
entamer  de  discussions. 

La  reddition  de  Verdun  en  1792  et  les  causes  qui  con- 
traignirent le  successeur  du  brave  Beaurepaire  à  capi- 
tuler, doivent  servir  de  leçon  aux  gouverneurs ,  et  fes 
déterminer  avec  une  volonté  inflexible  à  éloigner  des 
conseils,  et  même  de  la  ville ,  tout  membre  de  rautorité 
civile  ou  militaire  que  la  crainte  d'un  bombardement 
conduirait  à  jeter  des  clameurs  tumultueuses,  qui  ten- 
dent à  semer  le  désordre  et  l'épouvante  ou  à  livrer  la 
place  par  un  accommodement  quelconque  :  les  uns 
poussés  par  un  zèle  ignorant,  et  les  autres  excités  par 
des  motifs  aussi  éclairés  que  perfides  (1). 

Les  séances  du  conseil  de  défense  seront  consignées 
sur  un  registre  coté  et  paraphé  par  le  gouverneur,  afin 
qu'il  ait  la  régularité  et  l'authenticité  nécessaires  pour 
servir  au  besoin  à  l'enquête  prescrite  par  Tarlicle  114  do 


(1)  Ces  crimes  sont  punis  par  la  loi  du  21  brumaire,  an  V,  art. 
1  et  2. 
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.déeret  du  2i  septembre  1811.  Cetio  formalité  esld'au- 
;tant  plus  essentielle,  qu'un  gouverneur  ne  se  justiQerait 
.point  de  la  perte  de  la  place  en  protestant  qu'il  a  tenu 
'jusqu'à  la  dernière  extrémité;  dans  beaucoup  d'occa- 
sions, on  fait  trop  peu  quand  on  ne  fait  que  ce  que  l'on 
'doit  :  il  faut  donc  prouver  par  des  pièces  Irgales  que  tous 
'les  moyens  imaginables  de  défense  ont  été  employés,  et 
'cfué  ce  n'est  pas  non  plus  par  de  fausses  dispositions  que 
la  place  a  succombé. 

y.    En  outre^  le  gouverneor  aura  un  registre  d'ordre  et  de 

correspondance,  dressé  conformément  au  règlement  de 

.  ISOOyStir  lequel serontinscrits les  ordres  particuliers  eties 

.^éloges,  ou  les  reproches  qu'it  sera  dans  le  cas  d'adresser 

aux  individus  ou  aux  troupes. 

Les  ordres  écrits  ou  verbaux  seront  transmis  par  desof- 
ficif  rs  ;  quand  des  ordres  cachetés  sont  portés  par  des  sous 
officiers,  l'adresse  indiquera  le  lieu  et  l'heure  du  départ, 
et  le  reçu  mentionnera  le  lieu  et  Theure  de  l'arrivée. 

Indépendamment  du  registre  des  séances  do  conseil^ 
de  celui  de  correspondance  et  d'ordres ,  le  gou?emeor 
exigera,  conformément  à  l'article  107  du  décret  précité^ 
que  le  commandant  du  génie  établisse  un  journal ,  par 
ordre  de  date,  de  toutes  les  circonstances  de  la  défense, 
auquel  il  sera  joint  un  plan  directeur  de  la  place,  è 
Téchelle  d'un  centinù'lrc  pour  vingt  mètres;  cet  officier 
tracera  successivement  sur  co  plan  :  !•  les  positions  oc- 
cupées et  les  travaux  exécutés  par  l'ennemi, à  commencer 
de  l'investissement;  2"  les  travaux  de  défense,  les  contre;- 
approches^  les  dispositifs  de  l'artillerie  et  des  troupes,  à 
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mesure  des  progrès  des  assiégeants;  S*  Teffil  des  i 
les  attaques  de  vive  force,  les  niDes  et  les  coati 
finalemeùt  tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  iMéret  s  et, 
afin  que  le  gouverneur  puisse  suivre  cet  importait  tra- 
vail» il  exigera  qu^it  soit  déposé  dans  un  cabioet particn- 
lier  de  son  hôtel ,  dont  l'entrée  sera  interdite  piot  fff- 
sonnes  étrangères  au  service  du  génie  militairt»  «t  qii 
sera  entièrement  à  la  disposition  du  commasdaiit  de 
cette  arme. 

Pendant  Téiai  de  sâége,  le  fàtet4m  gé^ie  «rt  ^iMrgé  du 
service  des  ponts  etdttnsaées,  savf  à  infbmierle  prSki 
du  d^parteapent  des  disfiosHioas  qu'il  atnm  jogé  I  prapoa 
de  prendre  dans  les  travaux.  (Déett  du  il  f^êeUd^r 
an  XIIL) 

Le  cMMMiBdaat  de  l'artillerie  diHge  les  tnvàui  de  soi 
arme,  mais  il  se  ooncerte  atec  celui  dû  gënte  pour  tke 
1b  paUi  le  pios  àtïintegeu  de  la  défense.  Il  devra  tb«- 
jours  être  at  oeurant  de  Imitât  de  ses  ressoureiM,  yeilkr 
t  la  sArelé  des  arsenaux  et  maga^ilis  à  pondre»  et  an 
consommitians  jovnraAières,  pour  qu'il  ne  %>m  Uast 
paiat4Pab«stfes. 

6i  la  pondre  à  canon  venait  &  manqoer»  il  Camirait 
qo'il  cherchât  les  moyens  d'en  fabriquer  ;  oa  sait  fae  les 
déments  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  ycadre 
sont  le  salpêtre,  le  soufre  et  le  charbon.  Voyeii,  pour  avoir 
de  plusamplies  notions  sur  ta  fabrication,  le  géoéral  Car- 
not.  le  chef  de  bataillon  du  génie  Mouxé  ;  on  consaitera 
encore  Tinstruction  de  M.  L.  Renaud ,  chef  de  b^laillim 
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rartiilerie,  m  le  traité  de  MM.  Bottée  et  Rifaut,  publK 
k  Paria  en  1811. 

Le  comaiandaiit  d*artîllerie  devra  aussi  faire  préparer 
d*afaiice  les  principaux  artifices ,  tels  que  fascines  goa* 
drcMHiiées,tMneaox  et  nrfme  des  fusées  h  la  congrè?e  (t). 

La  prépowlérance  du  gouverneur  doit  réunir  df inten- 
tion le  génie  et  rartitterie,  care'est  de  leur  commun  ac- 
eord  et  de  leur  concert  que  dépend  une  bonne  défense. 
Si  des  qnestions  de  métier  ont  trop  sonvetti  divisé  les  of- 
ficiers de  ces  deux  armes,  et  occasionné  des  retards  dans 
ies  opérations  militaires,  à  qui  en  attribuer  la  faute,  si  ce 
•*est  au  commandant  en  chef?  Nous  avons  assisté  h  des 
sièges  6A  le  talent  et  la  fermeté  du  commandant  en  chef 
aplanissaient  toutes  tes  objections  que  faisait  nattre  Tes^ 
prit  de  rivalité.  Les  oAciers  d'artillerie  et  du  génie  top- 
beront  tonjours  d'accord  dans  le  service,  quand  ils  seront 
comsMMidés  par  nn  homme  de  tête ,  doué  de  la  capacité 


(1)  i^  Mfitt  ft  ta  Coagièf e,  oa  Apte  lacaadtaktt,  préMnitajt 
Wt  mémn  formes  que  les  îtiêétû  voluiies  oa  de  sigaaay,  mate  elles 
sont  de  diqiensioas  bieaucoup  p'.as  fortes,  et  lear  cartouche  est  en 
tôle  laminée*  au  lieu  d'être  en  carton.  Le  colonel  anglais  Gongrève 
prétend  en  ^tre  naventear,  et  11  les  employa  poar  la  première 
fois  ea  iS05;  mais  il  est  de  fait  que  l'iavealioa  4es  fas^s  laaen- 
diaires  est  heaueoup  plus  aaclenne  :  oo  en  a  fait  osage  an  siège  de 
Pont-Âudemer,  en  1447»  et  on  les  trouve  décrites»  page  AS,  de  la 
partie  d^  récréations  mathématiques  im^trimées  &  Rouen  en  1630. 
Voir,  poar  phM  de  détails,  le  traité  de  M.  Dedter,  professeur  à  Té- 
<^ale  d*arUllerie  et  da  génie  I  Berlla  ;  tradnctioa  de  M.  le  eolaoel 
Xaviehiode  Pfraisdarf,  lass. 
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et  de  l'expérience  uécessaires  pour  discerner  le  vrai 
d'avec  le  faux,  et  qui,  au  besoin,  aura  i'éaergîe  de  tras- 
cher  le  nœud  des  difficultés. 

Dans  une  place  assiégée,  tout  doit  céder  à  l'intérêc  du 
moment  ;  des  débats  seraient  nuisibles  au  bien  du  ser- 
vice» Au  reste,  les  règlements  et  l'usage  ont  fixé  les  rangs 
et  les  attributions  de  chacun  :  le  génie  exécute ,  d'après 
ses  plans,  tous  les  travaux  de  défense,  dans  lesquels  sont 
compris  l'établissement  et  les  constructions  des  batteries; 
Fartillerie  fait  les  plaies-formes  et  les  embrasures  des 
batteries,  et  met  en  mouvement  son  matériel ,  pour  en- 
tretenir un  feu  très  vif  sur  tous  les  points  où  resoemi 
peut  se  montrer;  elle  dispose  l'armement  avec  Je  g^aie, 
de  manière  à  avoir  le  plus  de  bouches  à  feu  possibk  à 
opposer  aux  assiégeants,  en  suivant  les  progrès  des  atta- 
ques ;  mais  il  importe  de  ne  point  armer  à  l'avaQce  les 
batteries  qui  peut-être  seraient  sans  utilité  et  dont  les 
travaux  fatigueraient  les  canonniers. 

Enfin,  pour  prévenir  toute  espèce  de  démêlé  à  cet 
égard,  le  gouverneur  se  fera  présenter  le  projet  d^arme- 
mentde  la  place,  et,  après  l'avoir  examiné  avec  soin,  il 
l'arrêtera  de  concert  avec  les  commandants  de  l'artillerie 
et  du  génie ,  et  aucun  changement  ne  devra  y  être  frit 
sans  sa  participation  (1)« 


(1)  Extrait  de  TordonnaDce  du  31  décembre  1776,  art  18: 
d  Le  commandant  du  géoie  dirige  les  opérationt  de  siège  sons  Paa- 
«  torité  du  général  en  chef;  il  lui  rendra  compte  directemeat. 
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-Ausitlètqae  le  point  d'attaque  est  coodo»  c'est-à-dire 
à  Tépoqse  de  la  seconde  période ,  Tartillerie  ouvre  des 
embrasures»  établit  lesplates-roraies  dans  les  ouvrages  de 
fronts  menacés,  et  renonce  &  tirer  à  barbette  ;  elle  con- 
stniit  en  même  temps  des  traverses ,  de  deux  pièces  en 
deux  pièces,  sur  tons  les  ouvrages  rieochables  (1)  ;  enfin 

-  r  .        _  .  _  .1  L  .  -        .....      ^  -  .^ 

«  prendra  ses  ordres  ponr  tout  ce  qui  regarde  les  officiers  dn  génie 
«  et  le  service  de  la  tranchée,  etc.  »  -~  Art.  iO  :  «  ïa  disposl« 
«.lion  des  traDchées  et  travauxde  siège  suppose  nécestaircmoit  des 
«  emplacements  de  t>atieries;  le  commandant  du  génie  exprimera 
«  snr  son  plan  d'attaque  iesdiies  batteries,  et  proposera,  de  con- 
(I  ceri  avec  le  commandant  de  l'artillerie,  au  général  commandant 
«  le  siège,  celles  que  la  sui'e  dos  opérations  pourra  exiger.  »  — 
Art.  21  :  «  Dans  une  place  assiégée,  le  chef  dn  génie  dirigera  la 
«  défense  de  la  même  façon  qui  a  été  exprimée  ponr  TaUaque, 
«  proposant  journellement  au  commandant  supérieur  tout  les 
«  moyens  qui  pourront  conduire  à  la  meilleure  défense,  etc.  »  Nors 
ne  rapportons  pas  ici  le  règlement  du  i*"  avril  1792,  concernant 
rartillerie,  parce  qu'il  est  en  contradiction  avec  Tordonnance  de 
1776,  et  que,  d*ailleors,  un  règlomcni  en  opposition  avec  une  or- 
donnance qol  a  force  de  loi,  ne  peut  être  sQi%i. 

(1)  Le  ricochet  est  Teffct  dv  canon  tiré  à  une  petite  distance,  avec 
une  p«iite  charge  de  poudre  ;  elle  est  communément  plus  faible 
d*un  tiers  ou  de  moitié  que  la  charge  ordinaire  ;  le  ricochet  enfile 
les  ouvrages  et  cause  de  grands  ravages.  Vauban  est  Tinventeur  de 
cette  manière  de  tirer  :  il  en  Qt  le  premier  essai  au  siège  de  Philips^ 
bourg,  en  1688,  et  en  1697,  à  celui  d'Ath.  Il  assujettit  rartillerie  ir 
une  exécntlon  régulière  d*an  genre  de  tir  imaginé  d'abord  &  Phi- 
lipsbourg,  et  depuis  employé  dans  tous  les  sit^ges*  Voyi-z  VÀttaquei 
des  Places,  par  le  maréchal  de  Vauban  (page  170,  édlL  de  Foissac]| 
et  le  mémoire  de  M.  le  chef  de  bataillon,  Augoyat,  sur  le  tir  à  ri- 
cochet. 


9f» 

elle  pourvoit  tootes  les  bacisrks  dis  casoMMi*  ot  0*^ 
vaoïs  Béeessaires,  pour  éiécuter  an  ieo  Mai  naorri,  em 
fliéoagieaDC  les  inuBitioDs. 

«  Ou  chaînera  ie  eoiaiiiaiulaftl  d%  rirtîileriet  dii  I» 
$  maréduit  de  Fauban,  do  iOiB  général  de  tiMit  ce  ^ 
f  rtgarde  le  aenrice  et  le  iBOuvevieBl  du  tMmm,  4M  kn- 
€  terîes  nouvelles,  de  la  réparation  des  vieilles»  da  cIm»- 
f  gement  de  pièces,  des  piquets,  Cascines»  plates-lor- 
€  mm,  ete. 

f  Plus  loin  il  ajoute  ;  quant  aux  ouvrages  d'artillerie, 
c  ils  seront  dirigés  par  les  officiers  de  ce  eorpe,  mm 
f  Pautorité  de  celui  qui  les  commandera  ;  mais ,  pour  la 
«  situation  des  batteries»  elle  sera  choisie  par  le  gMver- 
c  neur,  sur  la  proposition  qu'en  fera  Tingénieur,  de  eea- 
c  ccrt  avec  le  commandant  de  Tarlillerie,  » 

t  C'est  une  défense  mal  entendue,  dCofrèê  le  génénd 
4  Camoty  que  de  faire  uu  grand  feu  d*artilierie  pendant 
«  les  deux  premières  périodes  du  siège.  De  cette  erreur, 

<  dans  laquelle  tombent  presque  toujours  les  comman- 
«  dants  qui  ne  sont  pas  assez  instruit^ de  ce  qui  regiuile 

<  la  guerre  des  sièges,  il  résulte  que  les  canons  sont  Ions 
t  démoulés,  ou  hors  de  service,  avant  qu'on  ait  pu  les 

<  employer  utilement,  et  que  la  plus  grande  partie  des 
«  munitions  est  consommée  lorsque  le  vrai  temps  de  %*eû 
%  servir,  qui  est  la  troisième  ptViode  des  attaques ,  est 
«(  arrivé.  C'est  ici  un  préjugé  duquel  ont  beaucoop  de 
c  peine  à  revenir  ceui  qui  se  figurent  vaguement  que  la 
«  bonne  défense  d'une  place  est  proportionnée  an  bruit 
t  qn*on  yfsiit.  * 
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^  1#  fO«)iatt»r»ift^  étmtvé  le  mmréêkal  FVNiA«n,  qii*iui 
«  gooverifw  Be  le  stnrli  jaiuis  de  loo  eamNi  que  poor 
t  rowpre  quelque  bitterie  plus  faible  que  celle  qu^il  y 
i  pe«l  onponer»  o«  quelque  lojpemeBt  qui  rfaMoanuoderait 
r  4m§  |i|  suite,  parce  qoB  fos  deit  mteager  eurême- 
c  peal  Ml  P^Mrç  dMt  Me  plaec assiégée.  D^aMeurs,  à 
c  bien  considérer  leeies  ebeses ,  les  asaiégeaiU  obi  tou- 
«  jours  plus  de  ouiom  que  les  assiégés»  et  plus  de  muni* 
t  tioBi,  cç  qoî  le^  vfod  tout  à  fait  supérieurs ,  surtout 
€  aqi(  plaon  or^iB^ires.  Aiusi»  je  crois  qu'il  sera  plus 
f  utile  do  réserver  la  «UHisqueterîe,  qui  en  coasomaie 
c  moift  et  (ait  plus  de  nuil  aui  assiéfcants ,  et  pour  de 
c  petits  (ooraeaux ,  car  la  cbarfe  de  dii  q u  dooie  pièees 
t  de  batierie,  placées  sqos  ub  logeiem,  le  détruit  plus 
c  fiicilemcft  que  cent  Yolées  de  cauoo.  # 

Revenons  aux  mesures  i  prendie  pour  garantir  les 
places  des  surprises  et  des  attaques  de  vi%e  force,  et  citons 
encore  quelques  réflexions  du  g/^néral  Carnot. 

«  Ce  qn*il  y  a  de  plus  à  craiudre  dans  le  cooinieBee* 
ment  dus  opérations  ,  dîi-t/«  c'est  une  attaque  de Ttre 
t  forcct  parce  que  rennemi,  ayant  toutes  ses  forces  ras- 
t  semblées  dans  le  voisinage ,  et  voulant  vraisemblable* 
€  ment  s'épargner  les  longueurs  d'un  t^iége  régulier,  Tin- 
t  certitude  du  succès ,  et  les  pertes  qu'entraîne  une 
c  semblable  opération,  ne  manquera  pas  de  bien  esami-- 
t  ner  d'abord  s'il  ne  serait  pas  possible  d'emporter  la 
c  place  par  escalade,  en  y  joignant  la  corruption,  la  sur- 
<  priie  et  la  terrfun 
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«  Il  faut  donc  redioybiar*  de  vigtianee ,  de  po^taBlHé 
f  dans  le  service,  de  rigueur  etiifers  les  étrangers  et  les 
t  gens  suspect!».  » 

Ainsi,  indépepdjunment  des!  po^es  exiéi^enrs  iPiiifiM^  ' 
terie  et  de,  cavalerie,  quî.peuvent^tre  repousses  bfèsqae-  * 
ment  jusque  dans  les  chemins  couverts,  le  gouTcroeirr 
placera  sur  les  remparts  des  gardes  toujours  prêtes  à  se' 
porter  contre  les  assaillants,  et  à  les  arrêter  daiis  leurs* 
premiers  efforts;  ces  gardes  fourniront  une  chaîne  de' 
sentinelles  posées  à  100  mètres  enTÎron  Tune  de  l'autre, 
intervalle  convenable  pour  qu'elles  se  transmettent,  pen-  ' 
V  dant  la  nuit,  de  quart  d*beure  en  quart  d'heure  ,  le  cri 
de  :  SentineUe,  éprenez  garde  à  vous!  et,  pour  éviter  de' 
fausses  alertes,  ces  sentinelles  tireront  setih^raent  lors- 
qu'elles apercevront  très  distinctement  renneroi.  Comme* 
noits  venons  de  le  dire,  elles  seront  fournies  par  les  gardes 
placées  sur  les  rempaiis,  et  ces  gardes  seront  elles-mêroes 
soutenues,  sur  chaque  front  de  fortifications,  par  des  rè*' 
serves  prêtes  à  voler  à  la  défense  des  points  attaqués,  et 
à  donner  le  tettH)s  à  la  garnison  tout  enïière  d'arriver  an 
secours,  en  se  dirigeant  soit  aux  flancs,  qui  devront  con- 
tinuellement être  garnis  d'artillerie,  soit  sur  les  assaîl-* 
lanls  ;  la  force  et  la  con  position  de  ces  réserves  dépendra* 
des  localités  et  dès  diflBcultés  phjs  ou  moins  grandes  que* 
les  ouvrages  offrent  aux  surprises  -ou  à  Tescalacle. 

.Les  chemins  couverts  seront  gardés  par  une  seconde 
chaîne  de  sentinelles,  placées  comme  lès  précédentes;' 
mais,  tant  que  l'assiégeant  ne  sera  point  sous  la  portée  du  * 


cw 
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fusil,  il  sera  inutile  d*y  mettre  des   francs-tireurs  (1). 
'  Les  gardes  qui  (bnrniront  les  sentinelles  des  chemins 
coQicfrts  seront  établies  «lan§  les  réduits  des  places  d'ar- 
mes rentrantes;  on  cas  d'attaque,  les  sentinelles  crieront  ' 
anv  annes,  tireront  leur  coup  de  fusil  et  se  replieront  sur 
leur  posle,'dans  le  réduit  ou  btockhauèen,  pour  ne  point  * 
n>esqner  le  tir  de  rartîllerie  ;  s'il  n'y  a  ni  réduit  ni  ilock-  ' 
hausen^  elles  descendront  'dans  les  fossés  du  corps  de  la 
place  par  les  rampes  ou  pas  de  souris,  mais  on  se  gar- 
•  dera^bien  tie'ieur  ouvrir  les  poternes,  de  peur  que  l'en- 
nemi n'entre  péle-mole  avec  elles,  comme  cela  est  arrivé 
en  diverses  circonstances,  et  notamment  è   la  prise  du 
fort  Pardaleras/à  Badajoi,  en  1811.  * 

Lorsque  le  temps  et  les  localiti's  le  permettront,  on 
construira  sur  les  fronts  attaqués  une  double  enceinte  au 
moyen  des  maisons,  murs  et  clôtures  qui  pourront  être 
appropriés  à  la  défenscf;  les  lacunes  ou  intervalles  se 
fermeront  avec  des  traverses  palissadées,  des  palanques, 
des  chevaux  de  frise,  des  abattis  et  des  fossés;  ou  barri-  ' 
cddera  aussi  les  rues  qui  communiquent  avec  les  rem- 
parts, de  manière  à  ce  qu'elles  ne  puissent  être  franchies  ; 


(1)  En  thèse  çén^Tale,  les  chemins  couverts  doivent  être  défen- 
dus <{ê  pied  fermr;  f  ourtanl.  Il  ne  faut  pasIV»  soutenir  avec  trop" 
d*opiniatreté,  surtout  quand  Ils  sont  serrés  et  embrassés  par  les  at- 
taquât; dai^  ce  ca^,  |i  faut  les  abandonner  •  p'n  à.p^n,  se  r^ifnr  ' 
dans  les  réduits  de»  plac^  d'armeii,  pendant  que  tri  feox  des  rm*: 
pans  et  des  ouvrages  extérieurs  agiront  eficacjm{nt.}  (Vofcs  U^., 
Bonsmard.)'  *  ^        ,..«.. 


t^tom  clMUFfétf  df  torre,  doat  w  eiHè^  Iw  rMcs»  et 
OB  h^  couvre  |Kir  en  al^tia;  on  «pq^OHi  t^e^re  4m 
t^nveiw»  4e»  i«çt  %  lerre^  4?s  telipt»  de  lyiM  #«  éi 
colon  \  eaio  on  utjDiiiç  toutes  Im  remonrcM  de  le  fonh 
tcatioB  |Missifère;  pba(^vaat  Imb  de  fo^ffjr  pM*  4ei 
taopboqri  eo  pi»lîiM4e«»  pv  de»  hmièffs  et  des  flnwB«i 
de  frise,  le»  ouviruire»  4QAt  le  «çriiM  rteNoM  In  c«h 
senralioB. 

PendaBt  le»  damier»  jov»  <)oi  pHcèdmt  h  foMiiM 
d^niie  pince,  Iç  (oufemeipr  con»nitn  In  eiwitil  pnvr nii^ 
»^  nni  mofen»  de  proloofer  la  détCroan  ;  n*n»t  nloiifB'll 
n  besoin  de  déployer  tanins  Ins  ressource»  dn  so»  \m^^ 
nntion  et  de  ses  connaissance»  mililnires,  acqnima  |»ir  k 
trarail  et  rexpérience,  pour  cMlemioer  le  n»eillenr  pnrli 
à  prendre.  Après  avoir  ré|lé  le»  mesore»  qne  les  circon- 
stance» pre»criront,  il  adressera  aun  coqunnndaatn  4es 
ouvrages  eiiérienrs  des  ioslruetions  détaillée»  »or  ce  ^ 
leur  restera  ft  faire;  il  les  avertira  qu'en  cas  d*nr|qMn  Os 
ne  prendront  conseil  que  de  la  nécesçiié;  et,  n&n  deprér 
venir  les  incidents  et  le  danger  des  méprise»,  ce»  inatroc- 
lions  seront  écrites.  S*il  est  possible,  il  les  rénnim  tonn, 
et  leur  en  ionnera  de  verbales  plus  étendues;  il  iodi* 
quera  le  lieu  où  il  se  tiendra ,  et  il  ne  se  déplacera  c|^ 
lorsque  cela  sera  absolument  nécessaire;  dans  ce  cas,  il 
laissera  toiyonrs ,  k  Tendroit  qu'il  quittera ,  on  ofleicr 
cbnrgi  d'indiquer  la  direction  qu'il  anm  prise;  U  ne  diri- 
gerajansais  d^attà^ae  luK-«iêtte^  et  ne  s*eipo»em  pn» 
hwiiileniani»  k  umni  que  ce  ne  snit  pour  rétablir  4m 


metiaat  à  b  lête  des  opérMioM  jpwtkriUra^  il  wm^ix 
forré  4e  •égli(ef  lee  mim  da  cowMadeMiat  e»  chei;  ee 
q«l  |to«9ralt  at eir  lee  «ieMéi|iieaces  les  plot  gmice;  la 
t*cht  ém  pHete  s'ept  |Mift  eelle  da  Mattlil  ;  Mis»  il  •• 
t'exposera  qae  daMksoireeasiapeas  ettniariMieifes»  la 
Mort  d*Mi  gnvenMir  iMhile  imivaM  produiM  Me  H- 
cbettse  ivpnssiM  sar  le  aKiril  de  la  pni&om. 

Si  f  après  aieir  époieé  toutes  les  reisowrces  de  b  dé«> 
tese,  H  arrive  qae  le  goatemeur  soit  aUifé  de  capita- 
ler^  il  se  fait  alors  ropréseater  le  décret  do  l"*  isai  ISIS, 
en  dootte  ledere  au  coaseitt  et  pread  de  aouveatt  fetb 
de  ses  HMoibres;  cet  evis  devra  être  coisigaé  sar  le  re^ 
gisare  des  déliMrattoas)  bmis  le  feuferaear  preaeaes 
seul  lar  ta  déeisioa  h  preadre ,  et  lie  lataiéaie,  s*il  f  a 
Hea,  le  aKMaeai»  le  awde  et  les  lenaes  de  la  eapitalatian  % 
toutefois ,  il  ae  b'arrêtera  à  cette  péeible  résolatioa  qae 
lersqu'll  aura  été  coavaiaeu  de  Tia^iérieaee  aéeessité  de 
céder,  et  de  TiaipessilNUlé  absolue  de  proloager  ta  dé^ 
fiNMe  d'ua  iastaat  de  plus  ;  voiii  coaHae  il  fMit  capttaler 
lorsqu'oa  capitule! 

Nous  revieiidroas,  k  la  to  de  cet  oatraget  sar  les  eapi* 
latalioas  et  sur  la  aMuière  de  les  établir;  «aïs,  dans  om 
telle  situation,  le  gouveraear  ae  doit  jaaiais  se  séparer 
de  la  garuisoa.  An.  h  du  détrtt  du  1*'  atai  ltl3. 

•Je  a*approuverai  jaaiais,  dU  U  mmr^miê  de  Fm 
i  f  a«Vre,  ta  coadaite  des  gouteroears  qui  croieat  se  de^ 
i  îoir  Biéaager  uae  capitatatioa  atec  ce  ^u*oa  appellf 
f  hnsieiBant  des  laurques  d*boaaear,  faejeeiaÎMlm 
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«  que  les  feules  daos  la  défeoae  oo  la  capUolaiien  pié^ 
•  maturée  oe  leur  aieot  acquises. 

c  Je  tiens  ces  marques  d'honoeur  pour  véritaUes 
4.  marques  de  honte,  et  je  crois  que  l'attaquaot.eaijMeB 
c  plus  disposé  à  traiter  avec  des  maequ'es  d'honseor  ob. 
«'gouverneur  qui  lui  dispute  tout  son  terrain  avec  c^mh 
«  Êilé  et  valeur,  et  qu'il*  voit  encore  en  diqMsitiofl  deltu 
c  vendre  bien  cher  ce  qui  lui  en  reste,  que  nos  pas  ceioî 
c  dont  la  défense  a  été  sans  capacité  et  sans  valeor,  et 
cqui,  par  conséquent^  n'aura  pas  mérité  Testiine  de 
«Tennemi.  « 

M.  de  Fenquière  cite,  à  cette  occasion  ,  le  célèbre  gé- 
néral Galvo ,  qui  mérita  la  couronne  obsîdionale  en  dé- 
fendant Maéstriefat  en  1676.  Ce  gouverneur  avait»  loaie 
sa  vie,  servi  dans  la  cavalerie,  il  déclara  avec  francUse, 
au  mt)ment  d'étie  attaqué  ,  qu'il  n'était  pas  fort  ea tendu 
dans  la  défense  des  places^  et  qu*il  souscrirait  voloaiîen 
aux  conseils  qui  lui  seraient  donnés,  hors  à  ceux  de  se 
rendre  à  l'ennemi.  L'histoire  nous  apprend,  en  eiec,qve 
la  défense  de  llaëntricht  fut  des  plus  vigoureuses,  et  Toiri 
comme  M.  de  Quiucy  en  rend  compte. 

«En  vain  le  prince  d^Orange ,  atteint  d'un  coop  de 
«  feu,  reste,  et,  malgré  sa- blessure,  touche  ir  la  tranchée 
€  pour  animer  les  siens  et  hâter  les  travaux;  «ne  fouie 
c  de  sorties  l'arrêtent  et  rebutent  'ses  troupes.  Il  arrive 
i  enfin  ati  saillant  d'une  lunette  avancée;  mais  il  y  troéve 
c  un  retranchement  élevé  pendant  le  si^ge.  Câlvo  tombe 
€  par  les  dehors  sur  les  assiégeants  et  les  repousse,  th 
i  réviennent  La  brèche  cstpr'se  et  tèfprisfe,  et  léér^te-' 
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c  meure  enflD.  Mais  ane  mine  les  enlève,  déblaie  la  brè- 
c  cbe,  et  ne  leur  laisse  plus  oà  se  loger.  Le  prince  d'O- 
c  range  quitte  alors  le  saillant ,  et  s*attaebe  à  l'angle 
c  d*épaiile.  Les  assiégés  y  fout,  en  plein  jour,  un  autre 
«  retranchement.  L'ennemi  les  surprend;  une  seconde 
«  mine  le  fiait  sauter.  Furienx,  il  attaque  le  rédnit  et  Tem- 
«  porte.  Un  troisième  fourneau  joue,  Teulève  encore/^ 
t  achè<re  de  bouleverser  Touvrage.  L'assiégeant  s'établit 
«  enfin  dans  ces  mines.  Une  seconde  lunette  défendait, 
«  avec  la  première  ,  les  accès  d'un  ouvrage  à  cornes;  ce 
«  que  celle-ci  avait  coûté  dégoûte  l'assiégeant  d'attaquer 
t  la  seconde.  Il  préfère  essuyer  les  coaps  de  revers  de  cet 
«  ouvrage.  Il  essaie  même  de  laisser  derrière  loi .  rou«> 
t  vrage  à  cornes,  ouvre  de  loin  la  vieille  enceinte,  eu 
«  pour  y  arriver,  commence  une  longue  sape  couverte* 
«  Hais  les  assiégés  mettent  dooxe  pieds  d'ean  devant  la 
«  brèche.  Il  faut  alors  revenir  à  l'ouvrage  à  ctnnes.  In- 
c  stroit  que  le  maréchal  de  ScbondKrg  est  en  marche ,  le 
t  prince  d'Orange  ne  ménage  plus  rien.  H  attaqne  le 
«  chemin  couvert  de  cet  ouvrage.  Une  explosion  de 
c  poudre  et  de  grenades  jette  le  désordre  dans  les  assié* 
cgés.  Ils  cèdent  une  partie  de  la  contrescarpe,  mais 
f  gardent  l'ouvrage  à  cornes ,  y  font  sauter  l'ennemi  et 
«  résistent  à  toutes  les  attaques.  Le  prince  d'Orange  voit 

•  ses  troopes  rebutées ,  et  que  Setomberg  approche.  II 

•  forme  un  corps  de  ses  oflSciers  et  l'envoie  à  l'assaut: 

•  Officiers  et  soldats,  les  Français  repoussent  cette  élite 
t  des  ennemis.  Calvo  annonce  Schomberjg^  et  ses  braves 
«  qui  s'imaginent  qu'on  veut  par  cet  espoir  relever  leur 
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tm  mieadre*  U 4éfeiiseiir 4t  Ckirtwoî ,  U$mfi,  k 
ê  procède,  91  pATJitt  «vee  $,000  Rrea^dicrs.  Lii  cmmhi 
f  lètest  le  «iége,  Scbonbeiv  ravitaille  Uae^nîclil,  fl  b 
f  brave  Galvo  eavoje  Cboèie,  fiM  principal  Jaféatttr, 
«  ciMoerw  roi»  mpatieat  et  lesappneftëm,  les^teib 
«  ée  cette  beHe4éfea6e.  » 

On  peut  cMchire ,  de  Jn  eoadaile  brilfeaie  da  gtaérd 
Galv0,  ^ae  Jh  durée  de  loate  défease  dépend^  ea  fOÊé 
partie»  de  la  volonté  et  de  réaergie  do  gooTeraear,  ém 
<qae  de  la  capacité  des  iagéaieors  diargéa  de  le  seeoaèf^ 
cpie  Boiiveat  fes  ^taaKtés  natorelles  peaveal  fluppltow 
eoaaaîalaacta  de  Tart,  et  readre  propre  à  cemonaéer  n 
chef  daa»  ooe  place  assiégée;  qu^il  n'est  paa  abfiol««eit 
pécesiaire  ^*ua  ganvernear  ao^^ué  de  toates  toftf* 
ioaroesdoeéftie  déployé  par  Arohnaède  dana  la  défw» 
de  Syracase  oà  il  pérîf ,  mais  qu'il  doit  aroir  ane  IM* 
aoUat»  wm  eoarage  lorlament  trempé,  savoir  l'ékvcrl 
«ame  lakaitenr  de  sa  mitaiM,  et  me  resoMveeir^^ 
cessa,  Biiaae  sar  ia  Jnsèebe,  que  la  plaoe  «oaHée  à  «i 
sofM  et  à  son  bonaeor  eil  an  dépôt  sacré;  qae  son  ^ 
voir  est  de  s*tamioèer  s'il  le  faiK  à  sa  coaaarvatioD  ;  9^ 
|e  toi  et  h  FrsMe  ont  les  yeua  iiiés  sar  loi  ;  ea  oesK» 
flM  sa  coadoile  la  le  coavrir  de  gloire  oa  d'io&aiie' 

La  défense  de  Saragosse  par  Miaiai  est  eacare  si 
aole  de  dévotieaient  et  d'héraCsme  à  signaler  aoz  brsici 
mm  aaat  loiyoïirs  ppêts*  wrser  leur  saag  poar  fai  éU^^ 
de  ritat  Geite  viMe  o^avait  poiat  de  fortificalioasper- 
eMwealrs  àtoppaperantaeiiégaaiMs;  iuia  c'était  Je  fs}^ 
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4n  pfttriêihuM  It^pèm  ardeot  :  les  BcMei  ietittoento ût 
riDdépmdÉDce  wtiomie  «t  de  MéKié  M  prlsce  «ttl» 
lèMit  tooiet  taiioM,  et^éèrent  des  resBenrces  et  enlMi. 
lèffeiii  des  ^rwlifeSi  4es  nies>  les  flMisotts,  se«haii|èreflt 
tMt  I  wp  e«  retraiiebeHMms  fermidebles,  ses  habi- 
tants en  soldats  intrépides;  attaquée  a?ee  non  moins  de 
vakor  et  de  persévérance ,  cette  cité  fnt  enfin  fM^oét  de 
eédef  à  nos  nmes  ^fetoHeuses»  nais  aptes  des  efloHs 
IdouIs^  et  l^épnisemeM  iMil  des  derniers  nofetis  de 
prolonger  ont  résistance^oi  imprime  ft  son  nom  le  sceafo 
de  rimmormlité.  Cette  défense,  «t  bien  d*atttres  encore^ 
froncent  que  ee  ne  eeoi  pas  scntewent  les  remparts,  les 
Coaaés  et  les  cnnoas,  qui  aaoveiit  fés  places,  mais  tpie 
c*eBt  priMipakmMt  4a  tolovté,  TMleltigeoee  et  le  con* 
rage  da  goavernear  qui  les  abritent  contre  les  attaques 
Iss  fim  ligomniwe». 

U  ne  sera  pent^Atre  pna  sans  iniértt  de  tappeler  M 
troisième  &rit  htstoriqoe>  «lemple  fomarqiNMe  "de  bnt- 
voure  et  de  lâcheté. 

Après  la  bataille  de  Conserbrtich,  en  ld7&,  le  mare* 
chai  de  Créqui,  forcé  de  se  jeter  dans  Trêves»  s'y  défcnd 
avec  vigueur,  et  refuse  de  se  rendre,  malgré  la  brèche. 
Boifjourdan  et  quelques  oAciers  ne  voient  dans  eette 
résolution  qu'on  trait  de  déacspoir.  Ils  capitulent  à  son 
insu.  La  garuiaon  sort  libre,  mais  sans  armes.  Créqni 
indigné  se  retire  dans  une  église,  et  résiste  jusqu'à  la  der* 
nière  extrémité.  U  est  {iris  enin  s  les  enuemts  Femniè 
nent,  respectant  son  malheur  et  aon  connap.  EaFnmce^ 
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OD  casse^  oa  décime  les  auteurs  de  la  capkniatioo,  e( 

.Bolyourdafi  paie  de  sa  tête  son  audacieuse  lâcheté. 
.   De  nos  jours,  on  puoit  rarement  la  iâcbeté  par  la  mort, 

•mais  toujours  par  riguoiuioie,  plus  affreuse  que  la  flioif, 
chez  riiomme  où  il  rei»te  encore  des  sentiments  api^  une 
mauvaise  aciion. 

Le  général  Carnot,  dont  les  vertus  civiles  et  guerrières 
briUentavec  éclat,  et  qui. semble  appartenir  à  rantiqQilé, 
a,  dans  son  TraUé  sur  la  Défense  des  Places,  cité  une 
foule  d'exemples  tirés  de  l'histoire^que nous  recomiD»- 
doBsaux  méditations  des  gouverneujTs;  il  fait  en  outre 
remarquer  très  judicieusement,  que^.si  les  placées' oe  se 
défendaient  point  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  il-serait 
à  peu  près  indifférent  qu'elles  fussent  bien  oa  mal  for- 
tifiées. 
En  définitive,  les  lois  assignent  le.  terme  d'âne  reddi- 

4ipn  honorable  «près  la  destruction  du  dernier -retran- 
çbeineot  derrière  les  brèches  (1);  à  la  vériié,*  le  gouver- 


(1)  Loi  du  26  juillet  1792,  art.  1"":  o  Tout  commaDdaDt  de  place 
t  forte  ou  bàstionnée,  qui  la  rendra  à  l'cimemi  avant  quMI  y  lU 
«  brèche  accessible  et  pratirable  an  corps,  de  ia  place,  et  avant  que 
«  te  corps  de  la  place;  ait  ,t»nla»tt  au  moins  fin  assiot,  si  lootefoà 
«  il  y  a  un  retranchtm^t  intcri^'ur  derrière  la  brèche,  sera  puai  de 
«  mort,  à  moins  qu'il  ne  manque  de  munitions  et  de  \ivres.  »  — 
Art.  il.  «  Les  places  de  guerre  étant  la  propriété  de  PEtat,  dans 
j;  aacnn  cas  les  habitants  ni  les  corps  admini.>$fratifs  ne  pouiront  re- 
fi  qnérk*  un  caumandant  de  )place  de  la  rendre,  sous  peine  d^étre 
«  traités  comme  des  révoltés  e^  des  traîtres  à  !a  patrie.  • 
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neur  est  alors  exposé  h  tomber  à  la  discrétion   de 
renoemi  avec  toute  la  garnison;  mais  si  la  fortune  trompe 


Loi  do  21  bromaire  an  V,  titre  lU,  art  i<':  «  Toat  militaire  on 
a  aatre  individu  altaclié  à  l'armée  on  à  sa  suite,  convaliica  de  tra- 

<  bison,  sera  puni  de  mort.  »  —  Art.  il.  «  Sont  réputés  coupable» 

<  de  trahison:  tout  comoiandant  d'une  place  assiégée,  qui,  sans 

<  avoir  pris  Tavis,  ou  contre  le  vœu  de  la  majorité  du  conseil  mi- 
«(  lltalre  de  la  place  (auquel  devront  toujours  être  appelés  les  offi- 
<c  ders  en  chef  du  génie  et  de  rartillerie),  aura  consenti  à  la  red- 
it ditlon  de  la  place,  avant  que  Tennemi  y  ait  fait  brècbe  pratica- 
«  ble,  ou  qu'elle  ait  soutenu  on  assaui.  • 

Arrêté  do  Directoire  exécutif  du  16  messidor  an  VIT,  art.  l*': 
<f  Tout  commandant  de  place  forte  qui,  à  dater  de  l'ouverture  de 
«  cette  campagne,  aurait  capitulé  avecTenneml^  pour  rendre  une 
«I  place  qui  lui  était  confiée^  sans  avoir  forcé  les  attaquants  de  pa»- 
M  ser  par  les  travaux  lents  et  successifs  des  sièges^  et  avant  d'avoir 
«  repoussé  au  moins  un  assaut  au  corps  de  la  place,  sur  les  brè- 
N  cbes  praticables,  sera  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  poor 
«  y  être  jugé  conformément  aux  lois,  etc.  » 

«  Décret  du  i*'mai  1812  sur  le  même  sujet;  tous  documents  gui 
M  devront  être  présentés  au  conseil  de  défense.  » 

Les  ordres  de  l'empereur  Napoléon  au  gouverneur  d'Anvers  do 
11  août  1809,  doivent  aussi  être  regardés  comme  une  loi.  ^ 

La  législation  ancienne  n'est  pas  moins  sévère  à  l'égard  des  gou- 
verneurs qui  se  défendent  mal.  Louis  XiV,  mécontent  de  quelques- 
uns  de  ses  gouverneurs,  leur  adressa  la  circulaire  suivante  ;  une 
ordonnance  semblable  avait  déjH  été  rendue  par  Louis  Xlil,  comme 
on  le  voit  par  cette  circulaire  : 

«  Monsieur,  quelque  satisfaction  que  j'aie  de  la  belle  et  vlgou- 
«  reuse  défense  qui  a  été  faite  dans  celle  de  mes  places  fortes  qui 
«  ont  été  assiégées  depuis  cette  guerre,  et  bien  que  ceux  qui  y 

T.  8.  N*  14.  —  Nov.  4850.  —  3»  série.  (Akm.  sp6c.)  29 
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ses  nobles  efforts,  si  une  pareille  destinée  lui  est  réserrée, 
nous  le  répétons,  il  doit  savoir  la  subir,  oublier  toutes 
ses  affections,  et  périr  à  son  poste,  plutôt  que  de  sigoer 
un  pacte  honteux.  Fais  ceque  doU, advienne  quepourra: 
telle  est  la  devise  d'un  gouverneur  dévoué  à  son  pays  et 
k  son  roi. 


«  commandaient  se  soient  distingués  eo  soutenant  pendanl  plat^ 
M  deox  mois  lents  deliors,  ce  qoe  n'ont  point  fait  les^ 
c  des  places  ennemies,  lesqoelies  ont  élé  assiégées  par  ; 
a  Cependant,  comme  j*estime  que  les  corps  de  places  peoveat  éire 
c  défendus  aussi  longtemps  que  les  dehors,  et  qne  c^eot  sor  ce 
«  principe  que,  dès  le  règrfe^u  Îvvl  roi,  mon  très-bouoré  seigac» 
c  et  père,  il  a  été  enjoint  ù  tous  les  gouverneurs  des  places  et 
c  guerre,  par  une  clause  expresse  qui  sVst  toujours  depuis  tesMe 
€  dans  leurs  provisions,  de  ne  point  se  rendre,  à  moins  qoMl  n^ 
«  ait  brèclie  consiciérable  au  corps  de  la  place,  et  qo^aprèa  y  avoir 
«  soutenu  plusieurs  assauts ,  j^ai  jugé  à  propos  de  renouveler  ks 
«  mêmes  ordres  à  tbus  les  commandants  de  mes  places.  GVst  pour* 
c  quoi  je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire,  qu*an  cas  q«c  la 
«  place  que  vous  commandez  vienne  à  être  assiégée  par  les  ( 
€  mis,  mon  intention  est  qne  vous  ne  la  rendiez  point,  à  i 
a  qu'il  n'y  ait  brècbe  considérable  au  corps  d'icelle,  et  qu'aies  y 
«  avoir  soutenu  au  moins  un  assaut,  et  ne  doutant  pas  que  vous 
«  ne  vous  conformiez  avec  tout  le  zèle  que  vous  avez  fait  parti- 
€  tre  en  toutes  occasions  pour  mon  service,  à  ce  que  je  vous  pres- 
c  cris  par  la  présente,  je  ne  vous  la  ferai  plus  expresse  ni  plus  k»* 
t  gue,  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait.  Monsieur,  en  sa  sainte 
«  garde. 
«  Ecrit  à  Versailles,  le  sixième  jour  du  mois  d'avril  1705. 

c  Signé,  LOUIS,  s  ^ 
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«  La  défeuse  des  places,  •  dit  le  général  Carnot,  dont 
nom  ne  saurions  trop  citer  Us  maximes ,  c  est  peut-être 
f  la  partie  de  Tart  militaire  qui  exige  le  plus  de  cette 
c  vertu  supérieure,  parce  qu*elle  y  brille  moins  que  sur 
<  les  champs  de  bataille  ;  mais  ceux  qui  se  sont  consa- 
c  crés  à  ce  genre  de  combat  n'en  sont  que  plus  dignes 

•  d^admiration  et  de  reconnaissance.  Aussi,  le  gouver- 

•  nemeot  a  statué  que  tout  gouverneur  tué  à  la  brèchCt 
f  ou  mort  de  ses  blessures  après  une  défense  honorable, 
«  sera  inhumé  avec  les  mêmes  honneurs  que  les  grands 

oflQciers  de  la  Légion  d'honneur,  que  son  traitement 
«  de  retraite  sera  réversible  sur  sa  famille,  et  que  ses 
«  enfants  obtiendront  les  premières  places  vacantes  dans 

•  les  institutions  publiques.  »  {Décret  du  2h  décembre 
1811.) 

Les  choses  utiles  ont  le  privilège  de  pouvoir  se  redire; 
il  est  souvent  nécessaire  de  reproduire  les  mêmes  idées 
sous  plusieurs  formes;  un  seul  trait  ne  suffit  pas  toujours 
pour  imprimer  fortement  dans  la  mémoire  les  bons  pré- 
ceptes :  ainsi,  nous  répéterons  à  dessein  qu'il  ne  faut 
point  user  de  violence  envers  personne,  qu*il  est  toujours 
nuisible  d'enflammer  des  haines  et  de  se  rendre  odieux; 
qu'un  gouverneur  doit  allier  la  fermeté  à  la  prudence  et 
à  la  modération  ;  qu'il  doit  être  inaccessible  à  la  flatterie 
et  aux  menaces  ;  qu^il  doit  s'environner  de  toutes  les 
lumières,  et  mettre  une  sérieuse  attention  h  bien  con- 
naître Tesprit  de  la  garnison  ;  qu'il  doit  passer  de  fré- 
quentes revues,  et  s'assurer  par  lui-même  de  l'état  des 
troupes,  examiner  l'armement  et  les  fournitures,  et 
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ordonner  les  réparations  urgentes;  enfin,  qu*il  doit  visiter 
les  casernes,  éloigner  les  hommes  maladifs*  et  lear  assi- 
gner une  destination  particulière.  Le  bien  du  service  lai 
impose  aussi  le  devoir  de  prévenir  et  de  réprimer  les 
abus  de  toute  nature,  notamment  ceux  qui  peuvent  alté- 
rer la  subordinatio  u  II  s'opposera  aux  discussions  et 
controverses  qui  n'aboutissent  qu'à  aigrir  et  irriterles 
caractères.  La  médiocrité  discute  sans  fin,  la  supériorité 
se  fait  reconnaître  à  l'esprit  de  décision  :  d*ail|pur ,  i 
n'est  plus  temps  de  débattre  les  affaires  quand  renneon 
renverse  les  murailles. 

Les  frondeurs  de  tous  les  genres  doivent  être  éfotgoés 
pour  empêcher  que  le  mauvais  esprit  qui  les  domine  oe 
se  propage^  soit  dans  les  administrations,  soit  dans  les 
corps.  Il  faut  se  méfier  aussi  de  ces  hommes  vantards, qui 
parlent  à  tort  et  à  travers  et  qui  s'attribuent  les  honneurs, 
de  ces  fiers-à-bras,  qui  s'agitent  et  se  donnent  de  grands 
mouvements,  surtout  lorsque  l'ennemi  commence  à  se 
retirer  et  que  la  victoire  n'est  plus  douteuse  ;  dans  ira 
combat,  dans  un  siège,  ils  paraissent  en  cent  endroits 
pour  n'être  nulle  part  ;  ils  préviennent  les  ordres  des 
chefs  de  peur  de  les  suivre,  et  cherchent  les  occasions 
plutôt  que  de  les  attendre.  Ces  hommes  sont  dangereux; 
il  faut  s'en  défier,  et  bien  se  garder  de  répandre  les 
moindres  faveurs  sur  ceux  qui  se  montrent  avec  de  telles 
dispositions. 

La  bonne  conduite  des  troupes  dépend  de  la  conGance 
que  leur  inspire  le  chef  qui  les  commande  :  il  faut  donc 
qu'un  gouverneur  exerce  une  influence  morale  sur  elles. 
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par  une  sollicitude  continuelle,  par  une  ferme  contenance 
et  par  beaucoup  de  sang-froid,  le  soldat  français  prend 
l'attitude  de  son  générai  ;  il  ne  suffit  pas  de  montrer  de 
l'intrépidité  dans  un  moment  de  choc  :  le  vrai  mérite 
d'un  commandant  est  d'agir^  en  toute  chose  et  en  toiit 
lieu,  avec  méthode  et  présence  d'esprit;  sans  ces  qualités, 
la  bravoure  ne  produit  souvent  que  de  la  confusion. 

Il  devra  aussi  faire  ressortir  les  moindres  avantages 
obtenus  par  la  garnison  sur  l'ennemi,  donner  de  l'im- 
portance aux  plus  petits  secmirs  qui  lui  arriveront,  et  ne 
jamais  laisser  croire  que  d'autres  lui  sont  nécessaires. 
S*il  reçoit  des  nou\ elles  de  quelques  succès  obtenus  par 
nos  armes,  il  les  proclamera  avec  l'appareil  des  tambours» 
de  la  musique  et  des  hymnes  guerriers,  qui  jadis  ont  con- 
duit nos  soldats  à  la  conquête  de  l'Europe. 

Il  nous  reste  encore  à  dire  qu'un  gouverneur  doit 
constamment  s'observer,  ne  point  s'exagérer  les  dangers, 
n'avoir  ni  emportements  ni  caprices,  ni  autre  passion 
que  celle  de  la  gloire,  ne  jamais  s'abandonner  aux  illu- 
sions de  la  foi*tune,  ni  s'endormir  sur  les  lauriers  d'un 
succès  momentané  ;  il  doit  agir  avec  promptitude,  et  ne 
point  remettre  au  lendemain  ce  qui  peut  se  faire  le  jour 
même,  ou  bien,  comme  le  dit  Napoléon,  «  ne  jamais 
c  laisser  à  son  ennemi  un  temps  qu'on  peut  gagner  sur 
<  lui.  t  Enfin  il  doit  savoir  se  fixer,  ce  qui  est  une  qua- 
lité rare  et  au-dessus  du  commun.  Faire  vite  et  bien  faire 
c'est  un  double  mérite. 

Au  milieu  de  ces  divers  intérêts,  le  gouverneur  doit 
affermir  la  discipline  et  maintenir  une  police  sévère,  maïs 
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raisonnée  ;  ne  point  oublier  que  les  places  fortes  sont 
aussi  destinées  à  protéger  les  bons  citoyens  et  à  lear  ser- 
tir de  refuge  contre  fennemi  ;  il  doit  avoir  Tesprît  cob- 
servateur,  se   montrer  juste  jusqu'au  scrupule  »  bon, 
affable,  généreux ,  et  d'un  abord  facile  ;  savoir  se  faire 
aimer  des  habitants,  sans  céder  cependant  au  Tain  désir 
de  se  populariser.  A  ces  qualités,  il  doit  encore  joindre 
beaucoup  de  politesse  et  de  dignité,  ménager  TaiDoor- 
propre  de  toutes  les  classes^  s'attacher  les  chefs  de  corps, 
s'entourer  des  plus  braves  et  des  plus  instruits,  leor  inar» 
quer  de  la  considération  et  de  la  confiance,  commoniqner 
avec  tout  le  monde,  sans  s'ouvrir  sur  ses  desseins,  et  sans 
jamais  laisser  pénétrer  son  opinion  sur  les  défauts  de  h 
place,  ni  permettre  des  discours  ou  insinuations  qui  tm- 
draient  à  affaiblir  rénei*gie  des  troupes;  en  un  mot, 
quand  on  prend  la  responsabilité  d'un  commandement, 
il  faut  que  rien  ne  vienne  démentir  le  caractère   de 
l'homme  supérieur. 

c  J'ai  vu  assez  souvent  plusieurs  de  nos  gouverneurs  i, 
dit  le  maréchal  Fauban^  «  parler  mal  de  leur  place,  et 

<  fort  peu  en  dire  du  bien,  soit  qu'ils  ne  les  connussent 
t  pas,  ou  qu'ils  voulussent  de  bonne  heure  préparer  le 
c  public  à  ne  pas  attendre  grand'chose  de  leur  résistance, 
t  En  l'un  et  l'autre  cas,  de  pareils  discours  ne  \ aient 
c  rien,  et  ceux  qui  les  tiennent  mériteraient  bien  d'être 
€  d('chargés  de  l'emploi  qui  leur  donne  occasion  de  fair  j 

<  de  semblables  plaintes.  » 

La  table  offre  aussi  des  occasions  pour  apprécier  les 
hommes  :  on  y  parle  ordinairement  avec  plus  d'effusion 
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et  de  liberté  que  partout  ailleurs  ;  cependant,  on  est  en- 
core exposé  à  se  tromper,  car  il  arrive  que  Ton  montre, 
dans  ces  réunions,  des  qualités  dont  on  n'est  pas  doué  : 
le  courage  et  la  bravoure  ne  se  reconnaissent  réellement 
qu'à  répreuve,  encore  très  difficilement;  la  persévérance^ 
la  fermeté,  le  calme  ao  milieu  du  danger,  sont  des  signes 
caractéristiques  de  valeur  et  d'habileté  :  pourtant,  il  faut 
Tavouer,  nous  en  avons  été  plus  d'une  fois  témoin» 
lorsqu'une  pluie  de  fer  et  de  feu  tombe  sur  une  ville,  plus 
d'un  courage  s'évanouit,  et  plus  d'une  fermeté  se  trouve 
ébranlée  ;  c'est  alors  que  Ton  reconnaît  combien  la  ré- 
union de  toutes  ces  qualités  se  rencontre  difficilement 

Les  proclamations  sont  de  puissants  mobiles  pour  ex« 
citer  la  valeur  et  enflammer  toutes  les  âmes  du  désir  de 
6Mllu8trer;une  allocution  énergique  adressée  aux  troupes^ 
dans  laquelle  on  leur  rappelle  ce  qu'elles  doivent  au  roi 
et  à  la  patrie,  où  on  leur  démontre  qu'elles  défendent 
leur  propre  cause,  celle  de  leurs  familles  et  de  tout  ce  qui 
leur  est  cher,  produit  toujours  un  grand  cITet;  mais  mal- 
heureusement, les  hommes  d'action  ont  rarement  le  don 
de  la  parole;  alors  il  faut,  en  parlant  aux  soldats,  être 
bref,  arriver  au  but  sans  circonlocution,  avoir  toujours 
une  contenance  ferme,  assurée,  et  ressentir  soi-même  les 
émotions  que  l'on  veut  communiquer. 

Henri  IV,  glorieux  type  du  caractère  français,  possé- 
dait au  plus  haut  degré  l'art  d'enflammer  l'esprit  de  son 
armée  ;  dans  les  plaines  d'Ivry,  il  disait  :  o  Si  vous  per- 
c  dez  vos  enseignes,  guidons  ou  cornettes,  ne  perdez  pas 


r 
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<  de  ¥06  mon  panache  blanc  :  vous  le  verrez  lonjoars 
«  dans  le  chemin  de  Thonneur  et  de  la  victoire.  » 

C'est  avec  cette  éloquence  militaire  que  le  grand  Fré- 
déric parlait  h  ses  généraux,  la  veille  de  la  bataille  de 
Torgau  ;  tout  est  frappant,  tout  est  remarquable  daos  la 
vie  de  ce  roi  guerrier.  <  Je  vous  ai  rassemblés,  Messieurs, 
f  non  pas  pour  vous  demander  votre  avis,  mais  pour  vous 
«  dire  que  j*attaquerai  demain  le  maréchal  DauD.  Je  sais 

•  qu'il  occupe  une  bonne  position;  mais  en  uiémc  temps 
c  il  est  dans  un  cul-de-sac,  et,  si  je  le  bats,  toute  son 
t  armée  est  prise  ou  nojée  dans  l'Elbe.  Si  nous  sommes 

•  battus,  nous  y  périrons  tous,  et  moi  le  premier.  Cette 
»  guerre  m*ennuie,  elle  doit  vous  ennuyer  aussi  ;  bo«s 

•  la  finirons  demain.  Ziethen,  je  vous  donne  le  comman- 
€  dément  de  l'aile  droite  de  mon  armée.  Votre  objet  sera, 

•  en  marchant  droit  sur  Torgau,  de  couper  la  retraite 
«  des  Autrichiens,  quand  je  les  aurai  chassés  des  Lan- 
c  teurs  de  Siplitz,  etc.  » 

Napoléon,  le  grand  empcretir,  dont  le  génie  a  brillé 
avec  tant  d'éclat,  partit  à  ses  soldats  avec  une  énergie 
et  une  rapidité  électrique  ;  l'accent  sonore  de  sa  voix 
faisait  retentir  son  âme  dans  celle  de  ses  soldats  ;  d'oo 
signe,  il  les  envoyait  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Eut opo,  et 
les  précipiiait  au  milieu  des  combats.  C'est  auasi  son  lan- 
gage qu'il  faut  savoir  imiter  pour  tout  anilner.  Tout  le 
monde  connaît  ces  paroles  sublimes  de  l'éioquence  mili- 
taire :  Soldats,  du  haut  de  ces  pyramides  quarante  siê^ 
clés  vous  contemplent  ! 

Au  rebie,  la  gi*ande  et  unique  règle  de  l'éloquence  mi- 
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litaire,  est  de  se  coùformer  an  génio  el  au  goût  de  la 
nation  à  laquelle  on  parle,  et  connaître  la  trempe  des 
âmes  sur  lesquelles  ou  a  dessein  d'agir;  c'est  ce  que  Na- 
poléon et  Frédéric  ont  l'un  et  l'autre  merveilleusement 
observé. 

Nous  avons  fait  connattre,  dans  ce  court  eiposé^  la 
majeure  partie  des  obligations  et  des  prérogatives  d'un 
gouverneur  ou  commandant  supérieur,  dans  une  place 
de  guerre  en  état  de  paix  ou  en  étal  de  siège  ;  elles  sont 
très  étendues*  puisqu'il  réunit  tous  les  pouvoirs  en  sa 
personne  et  assume  toute  la  responsabilité  sur  sa  tête  ! 
Toutefoisi  nous  pensons  que  la  prudence  el  le  bon  sens 
doivent,  dans  une  foule  de  circonstances,  modifier  la  ri- 
gueur des  lois  et  éviter  les  conséquences  fâcheuses  que 
pourrait  entraîner  une  trop  grande  sévérité  ;  il  vaut  tou- 
jours mieuK  diconcerler  les  partis  avec  adressa  que 
de  les  punir  avec  trop  de  rigueur. 

On  dira  peut-être  que  nous  poussons  fort  loin  l'exi- 
gence, et  que  les  militaires  qui  réunissent  toutes  les  qua- 
lités indiquées  ici  pour  faire  de  bons  gouverneurs,  sont 
infiniment  rares  ;  mais  c'est  au  ministre  de  la  guerre  à 
distinguer  les  hommes  de  talent  et  de  cœur,  par  leurs 
travaux  ou  par  les  services  qu'ils  ont  déjà  rendus.  Pfapo^ 
Uon  dit  :  •  Il  faut  que  Thomme  soit  fait  pour  la  place,  et 
•  non  la  place  pour  l'homme.  • 

On  les  dislingue,  ces  hommes,  dans  la  manière  de  ras- 
sembler leurs  forces,  de  les  employer  à  propos,  et  sur- 
tout de  savoir  les  ménager  ;  de  prendre  un  poste,  de  s'y 
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iMiiteoir  et  de  n'en  sortir  que  pour  attaquer,  et  ne  ja* 
omis  s'engager  imprudemment  dans  des  lieux  inconnus  ; 
m^is  quand  il  s'agit  d'agir,  il  ne  faut  pas  non  plus,  k  force 
de  prévoyance»  rester  incertain. 

Au  reste,  pour  donner  de  l'énergie  et  du  mouTemeot 
fux  autres,  il  fout  en  posséder  soi-mêuie  beaucoup. 
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(t). 


La  sûreté  des  places,  le  i*ôle  que  les  garnisons  jouent 
»u  dehors  pour  retarder  l'ouverture  de  la  tranchée,  exi- 
gent ,  indépendamment  des  chaînes  de  postes  établis  en 
avant  des  glacis,  des  reconnaissances  ou  des  découvertes 
ournalières.  Les  oflSciers  qui  en  ont  le  commandement 
devront  placer  derrière  eux  des  ordonnances  échelonnées 
de  distance  en  distance,  afin  de  transmettre  promptement 
leurs  rapportsau  gouverneur. 

Les  troupes  employées  aux  reconnaissances  et  aux  dé- 
couvertes ne  sont  pas  destinées  à  combattre,  mais  à  ob- 


(1)  Voir  le  Moniteur  de  Parmée  da  1*'  féfrier  1841,  sur  les  rec- 
tifications des  diff<!reots  arUdes  de  l*ordoiinaoce  sur  le  serflce  des 
trméet  modifié  par  celle  du  8  avril  1837. 


432  INSTRUCTION 

server  TeoDemi  ;  on  évitera  donc  de  les  compromettre; 
aÎDsi  les  combats  qui  peuvent  avoir  lieu  sont,  à  propre- 
ment parler,  de  simples  affaires  de  postes. 

Les  reconnaissances  seront  toujours  précédées  d'une 
avant-garde  proportionnée  à  la  force  numérique  des  trou- 
pes dont  el!es  sont  composées  ;  en  outre ,  des  éclaireurs 
bien  montés  précéderont  Tavant-garde  sur  le  front,  et 
marcheront  à  banteur  sur  les  flancs,  sans  jamais  perdre 
la  reconnaissance  de  vue. 

Dans  les  reconnaissances  de  nuit,  les  éclaireors  se 
rapprochent  de  Tavant-garde ,  marchent  en  silence,  et 
s'arrêtent  souvent  pour  écouter,  ayant  soin  de  laisser  eo 
arrière  les  chevaux  qui  ont  Thabitude  de  hennir. 

Lorsqu'on  fait  plusieurs  reconnaissances  à  la  fols,  il 
est  essentiel  de  les  combiner  de  manière  à  ne  point  occ^ 
sionner  d'accident,  c'est-à-dire  à  ce  qu'en  tout  ou  en 
partie,  elles  ne  se  prennent  jamais  pour  une  troupe  en- 
nemie. 

Dans  un  pays  plat,  les  reconnaissances  pourront  être 
composées  en  grande  partie  de  cavalerie  ;  mais  ,  dans  qû 
pays  montagneux  et  accidenté,  elles  devront  être  formées 
d'infanterie. 

Lorsque  le  pays  est  coupé  par  des  canaux  et  des  ri« 
vières,  on  cherchera  des  gués  favorables  par  lesquels  on 
puisse  tomber  à  l'improviste  sur  les  ennemis;  quand  il 
n'y  en  a  pas,  on  surmonte  ces  obstacles  au  moyen  de 
quelques  nageurs  et  de  bateaux  portatifs  en  osier,  tressés 
en  paille  et  gai*nis  de  toile  cirée. 

Les  oflSciers  chargés  du  commandement  des  recon- 
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naissances  auront  soin  de  ne  pas  engager  leurs  troupes 
dans  les  villages^  les  gorges  et  les  bois,  avant  de  les  avoir 
fait  fouiller  par  des  éclaireurs;  ils  auront  ensuite  Patten- 
tion  de  s'arrêter  de  temps  en  temps,  pour  juger  de  l'as- 
pect du  terrain  qu'ils  parcourent  et  reconnaître  les  points 
qui  pourraient  les  favoriser  dans  leur  retraite. 

En  général,  les  gouverneurs  observeront  de  faire  di- 
riger les  reconnaissances  et  découvertes  par  les  oflSciers 
du  génie,  ou  par  des  officiers  d'état-major,  attendu  la 
spécialité  du  service. 

Si  la  place  est  voisine  d'une  forteresse  occupée  par 
Tennemi,  les  reconnaissances  essaieront  d'en  approcher, 
et,  s'il  y  a  moyen  de  la  surprendre,  le  gouverneur  ne 
négligera  rien  pour  parvenir  à  C3  but.  En  167A  ,  M.  de 
Cbamiily,  gouverneur  de  Grave,  fut  sur  le  point  de  s'em* 
parer  de  Bar-le-Duc,  pendant  qu'on  était  occupé  à  faire 
le  siège  de  la  place  qu'il  commandait  ;  mais  il  fut  dé- 
tourné de  cette  entreprise  par  l'arrivée  d'un  détachement 
de  cavalerie  française  qui  venait  lui  apporter  des  vivres. 

Nous  nous  sommes  borné  à  indiquer  les  règles  géné**- 
rales  et  indispensables  à  suivre  dans  les  reconnaissances 
et  les  découvertes;  on  peut  faire  plus,  mais  les  gouver- 
neurs ont  à  craindre,  dans  ces  sortes  de  mouvements, 
qui  ne  sont  pas  sans  dangers,  d'affaiblir  leurs  garnisons, 
en  portant  des  détachements  trop  loin  de  la  place,  et  en 
les  exposant  à  être  sabrés  et  coupés  par  une  charge  subite 
de  ca\alirie. 

MM.  de  Leuchères,  Bourcet,  Vallongue,  Allent,  Guille- 
minot  et  de  Préval,  «nt  fourni  d'excellents  mémoires  sur 
cette  matière^  que  lesgouvernenrsferontbien  de  consulter. 
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Le  gonveroear  fait  battre  le  rappel  oq  la  générale, 
lorsque  la  garDison  tout  entière  est  appelée  à  preodre 
les  ariDfô  ou  lorsqu'il  y  a  uoe  alerte;  la  règle  à  suivre  ea 
pareil  cas  est  indiquée  dans  l'ordonnance  de  1670,  mais 
à  tout  événement  cette  batterie  doit  être  réservée  pour 
les  circonstances  extraordinaires,  afin  que  les  troupes  se 
rendent  avec  la  plus  grande  promptitude  aux  dilTéreiits 
postes  qui  leur  auront  élé  assignés  d'avance. 

On  ne  pourra,  sous  aucun  prétexte,  sonner  les  cloches 
ni  faire  aucun  signal  du  haut  des  clochers  ou  autres  lieux. 
Les  maires ,  les  curés  et  les  vicaires  seront  responsables 
de  ces  infractions. 

Il  est  quelquefois  utile  de  donner  de  fausses  alertes 
pour  voir  si  le  service  esi  bien  fait,  et  juger  de  Tactiviié 
el  de  l'intelligence  des  oflBciers ,  ainsi  que  de  la  résola* 
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tioû  des  soldats;  mais,  comme  nous  vendus  de  le  dir«, 
ces  essais  doivent  être  rares  et  faits  avec  circonspectioit, 
car,  s'ils  étaient  trop  fréquents,  les  troupes  ftniraieiit 
par  s'y  habituer,  et  il  en  résulterait  une  sécurité  dange- 
reuse. 

U  faut,  pour  empêcher  de  fausses  alertes,  que  le  gou^ 
Temeur  défende  très-expressément  de  tirer  dans  la  pliMse 
sans  ordre,  et  ne  le  souffrir  que  lorsque  Ton  s'est  positi- 
vement assuré  de  la  présence  de  l'ennemi. 

En  tout  état  de  choses,  il  ne  faut  jamais  mépriser  («s 
fausses  alertes*  parce  qu'on  pourrait  y  êire  trompé. 

Dans  la  confusion  et  le  trouble  qui  résultent  des  atet- 
tes,  il  est  essentiel  que  les  chefs  de  corps  conservent  leur 
sang-froid  ;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  calme  qu'ils 
parviendront  à  faire  cesser  les  désordres  que  les  alertes 
jettent  ordinairement  parmi  les  troupes  et  les  habitants. 

U  est  nécessaire  aussi  d^habituer  les  non*combattant8 
à  se  rendre  à  leurs  postes  en  silence,  de  prévenir  les  ha- 
bitants qu'il  leur  est  défendu  de  s'assembler  dans  les  rues 
et  sur  les|)laces  publiques ,  et  qu'ils  doivent  rester  dans 
les  maisons  pendant  le  temps  des  alertes. 

Quand  un  oflScier  apporte  un  ordre,  il  faut:  i*  que 
celui  à  qui  il  s'adresse  lui  demande  son  nom,  si  l'oflBcier 
ne  lui  est  pas  connu  ;  2*  le  nom  du  général  ou  oiBcier  su- 
périeur par  qui  Tordre  est  envoyé;  3*  l'heure  et  le  lieu 
où  TofScier  a  quitté  le  supérieur  dont  il  porte  un  ordre. 

Avec  ces  pr^^cautions  on  évitera  toutes  surprises. 

Lorsqu'un  régiment  sera  divisé  en  plusieurs  détache- 
ments, le  chef  de  chacun  de  ces  détachements  pourra 
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pour  la  prompte  exécution  des  ordres ,  les  recevoir  du 
rectement  de  gouverneur  sans  que  ces  ordk*€s  aient  passé 
par  rintermédiaire  du  colonel,  qui  devra  être  prévene 
séparément 

Dans  aucun  cas^  les  troupes  ne  devront  jamais  se 
laisser  approcher  à  plus  de  150  pas,  par  des  groupes, 
même  non  armés. 

Indépendamment  de  ces  mesures,  auxquelles  on  oe 
peut  apporter  trop  d'attention  et  de  sévérité  ,  il  ne  iaol 
pas  oublier  de  recommander  aux  chefs  de  ne  jamais 
rompre  les  rangs  avant  d'avoir  désigné  le  lieu  du  ras- 
semblement en  cas  d^alerte. 
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EXPERIENCES  DE  BAPAIHE. 

Rapport  fkît  an  mlnlitre  de  la  guerre  par  la  Commission  mixte 
institiiée  le  4*'  join  4847  pour  établir  les  prinoipes  de  l'asécatioii 
des  brèches  par  le  canon  et  par  la  mine. 


DE  L'EXÉCUTION  DES  BRÈCHES  PAR 
LE    CANON. 


■xpOSltlMi  4M  f  Alto  COBBMS,  4m  pèf  1m  mitTlM  i«Hia'à 
€•  Jovr  dMis  PezécatloA  ûem  brèckes^  et  des  motifli 
nmî  OAt  déterminé  à  eatreprendre  de  aottTellMi 
•icpérieAeee. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  règles  sur 
lesquelles  reposait  la  théorie  de  l'ouverture  des 
brèches  par  le  canon,  étaient  incomplètement 
établies.  Les  anciens  auteurs  se  sont  contentés 
de  donner  des  préceptes  généraux  et  paraissent 
n'avoir  attaché  qu'une  importance  secondaire 
aux  détails  de  la  marche  à  suivre  :  les  oflBiciers^ 
qui  ont  pris  part  aux  dernières  guerres,n'ont  pas 
comblé  les  lacunes  que  Ton  regrette  de  rencontrer 
dans  les  ouvrages  de  leurs  devanciers. 

Les  règles  d'après  lesquelles  on  pouvait  se  di« 
riger  se  réduisaient  à  quelques  principes  posés 
par  Yauban,  commentés  et  modifiés,  en  raison  des 
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circonstances,  par  cenx  qui  ont  suivi  ce  grand 
homme  dans  la  carrière.  Parmi  ses  m^Ueurs  inte^ 
prêtes,  on  peut  citer  Bousmard  et  Gassendi. 

Dans  son  TraitideV  Moque  et  delà  défenêedeipUioa^ 
Yauban  ne  s'arrête  pas  à  décrire  de  point  en  point 
la  marche  que  Ton  doit  suivre  dans  Texécotion 
d'une  brèche  par  le  canon;  mais  on  trouve  épm 
çà  et  là  dans  son  ouvrage  des  préceptes,  dontia 
réunion  ne  laisse  pas  que  de  composer  sur  Tart  de 
battre  en  brèche  une  instruction  assez  détaillée,  et 
qui  prouvent  qu'il  avait  essayé  ou  entrevu  beiQ- 
coup  de  choses,  et  qu'il  n'avait  été  arrêté  que  par 
l'imperfection  de  l'artitlerie  de  son  temps. 

Méthodd  de  Vttibtn. 

1 .  Voici  divers  passages  du  Traité  âe  Vatùi^  ^ 
de  la  défense  de$  placée  qui  se  rapportait  aux 
batteries  à  étabHr  sur  le  couronnement  da  efaemifl 
couvert,  c'est-à-dire  aux  contre-battmes  et  batle^ 
ries  de  brèche. 

«  Les  premières  en  ordre  dœvent  être  les  dwx 
de  4  pièces  chacune,  destinées  à  l'ouverture  de  la 
demi-lune.  On  les  place  de  part  et  d'aufire  de 
son  angle,  et  quand  la  demi*4ane  est  prise,  on  les 
peut  changer  de  place,  en  les  mettant  un  peu  à 
droite  et  à  gauche,  pour  enfiler  son  foseéj  afin  de 
pouvoir  battre  en  brèche  te$  ipauhi  des  beutiom.  » 

«  Après  que  les  brèches  sont  fUles,  soit  à  la 
demi4une,  ou  aux  basiious,  et  bien  éboulées,  on 
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tient  ces  batteries  eu  leur  premier  état,  totQoors 
prêtes  à  battre  le  haut,  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  le 
maître.  On  biaiée  mime  les  embramres  pour  agrandit 
dax>aÊHage  le$  brichee,  en  observant  que  pour  fkire 
brèche  avec  le  canon,  il  faut  taujovan  baiire  ai  iopê 
et  le  plus  bas  qu'on  peut,  mais  jamais  le  haut, 
parce  que  cela  attire  des  ruines  aux  pieds  qui 
rompent  l'effet  du  canon;  mettre  tous  les  coups 
ensemble  et  tfa*er  en  salve* 

«I  Pour  bien  faire,  il  ne  fout  pas  que  la  sape  ait 
plus  de  6  à  7  pieds  de  haut.  On  ne  doit  jamais 
quitter  le  trou  qu'on  bat,  que  l'on  ne  Tait  enfoncé 
de  8  à  10  pieds  au  moins. 

«  On  peut  donc  dire  que  les  batteries  des  doni-^ 
lunes  ont  trois  usages  : 

t  Le  premier  est  celui  d'ouvrir  les  pièces  atta*- 
quées; 

«  Le  second,  de  battre  le  haut  de  la  brèche; 

«  Et  le  troisième,  d'auorir  le  carpe  de  pheefrie 
àee  ariUone. 

e  Les  deuxièmes  batteries  en  ordre  sont  c^es 
qui  s'établissent  sur  le  haut  du  chemin  couvert^ 
^kivant  les  focee  des  bastions. 

«  Elles  sont  composées  de  6,  7  à  8  pièœs  duh 
€Qne.  Leur  usage  est  de  hamre  m  eape  le  pied  dee 
hastiom  emr  îaule  Viiendue  dee  fùeee,  pouf  y  faire 
kriehe.  ix 

Les  troisièioes  batteries  indiquées  par  Yauban 
•ont  les  coBtre*batteries,  et  l'on  verra  tout  à  Theure 
remploi  particulier  qu'il  en  foit. 
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«  On  peat  encore,  dit-il ,  placer  des  battoîes  de 
canon  sur  les  places  d'armes  des  angles  rentrants, 
dont  Tosage  est  de  faire  brèche  à  la  courtine  et 
de  tourmenter  les  tenailles.  Celles-ci  sont  rares,  et 
ne  doivent  pas  trop  bien  réussir.  » 
,  Enfin,  Yauban  établit  le  plus  souvent  une  bat- 
terie de  3  ou  4  pièces  sur  le  saillant  da  ch^oiio 
couvert  d'un  ouvrage,  qu'il  appelle  b€Uter%e  bûiûe, 
et  dont  le  but  est  de  ruiner  le  saillant  de  Touvrage, 
en  sapant  obliquement  ses  deux  faces. 

Revenant  ensuite  sur  Texécution  de  la  brèche  i 
la  demi-lune,  iL  dit  :  «  Selon  que  Ton  emlH'aâe 
Tangle  des  deux  côtés  de  4  ou  5  pièces  de  canon 
chacun,  commencer  les  deux  rasemblepor  lapmUê, 
en  tirant  vers  les  épaules  jusqu'à  ce  qu'on  ait  Cait 
12  ou  15  toises  de  brèche,  bien  éboulée  de  part 
et  d'autre  de  son  angle  flanqué,  observant  ioujùmn 
de  balire  en  sape  de  3,  4,  5  à  6  pieds  près  du  pied 
des  murs,  au  plus,  et  de  ne  pas  tirer  un  seul  coup 
de  ces  batteries  contre  Je  hauty  mais  toujours  contre  le 
bas,  en  salve  j  ram€LSsa$U  tous  les  coups  ensemble.  Il  ne 
faut  pas  quitter  les  endroits  auxquels  on  se  sera  attaché» 
qu'on  ne  voye  tomber  la  terre  du  derrière  du  revête^ 
ment  :  cela  marquée  qu'il  est  entièrement  coupé.  » 

<c  Cette  manœuvre  exécutée  à  la  lettre,  on  (ûpî- 
sera  les  pièces  sur  ce  qui  n^a  pas  été  entamé.  » 

«  Le  parapet  suivra  Téboulement,  quand  le  re^* 
vêtement  sera  tombé.  Si  les  contreforts  ne  emveni 
pasy  il  les  faudra  battre  aussi^  et  y  employer  le  cemon 
des  batteries  biaisées  (les  contre-battmes),  {ut,  peu 
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de  Umpi  aprii,  et  quand  la  demi-hme  sera  emportie, 
pourroni  iire  uiilemmi  employées  contre  les  bas- 
tione.  » 

Examen  de  cette  méthode. 

2.  D  résulte  de  ces  citations  : 

1*  Que  pour  faire  brèche  à  nne  deoii-lane,  Yaa- 
ban  commençait  par  ouvrir  Tescarpe  en  sape  ho- 
rizontale à  une  distance  du  fond  du  fossé  variant 
entre  1  et  2,33  mètres,  c'est-à-dire  à  nne  hautear 
qui  pouvait  aller  jusqu'au  tiers  de  la  hauteur  totale 
de  cette  escarpe; 

V  Qu'il  ouvrait  la  brèche  par  une  tranchée 
horizontale,  ou  sape,  et  qu'il  recommandait  d'exé- 
cuter cette  sape  méthodiquement,  la  commençant 
au  saillant  de  l'ouvrage  en  tirant  vers  les  épaules, 
et  voulant  qu'on  pouss&t  à  fond  le  point  auquel 
on  se  serait  d'abord  attaché  avant  de  passer  à  un 
autre; 

3^  Que  Yauban  ne  faisait  point  de  tranchées 
verticales,  parce  que  cela  était  inutile,  lorsqu'on 
ouvrait  la  brèche  sur  toute  l'étendue  des  deux 
faces  d'un  bastion.  Quand  cette  tranchée  était 
arrivée  à  la  profondeur  qu'il  indique,  le  bastion 
sapé  et  en  surplomb,  d^uis  le  saillant  jusqu'aux 
épaules,  devait  s'affaisser  tout  entier  par  son  pro^ 
pre  poids.  Il  convient  de  remarquer  que  cet  effet 
devait  être  d'autant  plus  prompt  que  la  tranchée 
horizontale  avait  été  ouverte  plus  bas,  et  que 
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Tabsenee  des  tranehées  verticales  dimmoait  un  peo 
rinconvéïiieiit  des  brèches  ouvertes  à  une  MUe 
haatenr  ao-dessQs  du  fond  du  fossé,  puisque  les 
monceaux  de  débris  qui  gênent  l'exécution  de  ces 
brèches  se  réduisaient  à  ceux  fournis  par  la  tran- 
cbée  horizontale  elle-même  ; 

4*  Qu*il  avait  remarqué  quelques-uns  des  avan- 
tages qu'ofre  le  tir  biais,  pour  ruiner  les  cont»- 
forts  restés  debout  après  la  chute  du  revêtement; 

5«  Qu'il  employait  ce  même  tir  biais,  dans  certai- 
nes limites  d'angles,  contre  des  revêtements  intacte 
et  à  des  distances  plus  grandes  que  celles  du  tir  a 
brèche  ordinaire,  puisqu'il  dirige,  après  la  prise  de 
la  demi-lune,  les  contre-batteries  établies  au  sail- 
lant du  chemin  couvert  de  cette  pièce  contre  les 
épaules  des  bastions  voisins.  Il  place  des  batteries 
biaises  aux  saillants  des  chemins  couverts,  pour 
coopérer,  avec  les  batteries  directes,  à  la  ruine  des 
bastions;  il  en  met  encore  sur  les  places  d'armes 
rentrantes  pour  battre  les  courtines  et  les  tenailles; 
enfin,  dans  son  projet  d'attaque  d'une  place  foiti* 
fiée  par  des  tours  bastionnées  recouvertes  par  des 
contre-gardes,  après  avoir  fait  brèche  à  la  pointe 
de  celles-ci  par  des  batteries  de  5  à  6  pièces  de 
canon,  assises  aux  saillants  des  chemins  couverts, 
il  veut  qu'on  rase,  dans  ces  pointes  de  contre-gar- 
des, un  espace  do  1 5  à  1 8  toises,  pour  donner  jour 
à  ces  batteries,  «  afin  de  pouvoir  battre  en  sape 
les  tours  le  plus  bas  qu'il  oefà  pos^le,  pour  les 
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OQTrir  enlièremrat  et  en  pousser  les  raines  jusque 
daus  le  fond  de  leurs  voûtes.  » 

On  Yoit  que  Yauban  laissait  après  lui,  sur  Tart 
de  battre  les  murailles  en  brèche,  des  indications 
aussi  complètes  que  pouvait  le  permettre  Tétat  de 
Tartillerie  de  son  temps,  et  qu'il  pressentait  tout  le 
parti  qu'on  tirerait,  plus  tard,  d'une  artillerie  mieux 
servie,  quand  il  disait  :  «  Aoee  le  canan^  on  fait  bri^ 
ehe  où  Vûn  veut,  qtumi  on  onil,  et  telle  qu*on  la  veut.  » 

Vauban  ne  dit  nulle  part  combien  il  faut  de  temps 
et  de  projectiles  pour  ouvrir  une  brèche.  On  a 
ch^chô  à  apprécier  l'efficacité  de  sa  méthode,  en 
observant,  d'après  Saint*Remy,  qui  publiait  ses 
Mimoireê  d'ariiUerie  au  commencement  du  dix** 
huitième  siècle,  que  dans  ce  temps-là  on  tirait 
44,400  coups  de  canon  de  24,  et  au  moins  9,600 
pour  faire  une  brèche  praticable.  Mais  il  est  juste 
d'observer  que  les  brèches  de  Yauban  embrassaient 
les  deux  faces  d'un  bastion,  et  avaient,  par  consé- 
quent, un  très  grand  développement.  Les  9,600 
coups  de  canon  de  24,  exigés  par  Saint-Remy, 
^  s'appliquent  donc  à  des  brèches  quatre  à  cinq  fois 
pins  étendues  que  celles  que  l'on  fait  de  nos  jours, 
et  dans  lesquelles  il  y  avait  un  saillant  à  détruire* 
Cela  reviendrait  donc,  pour  une  brèche  de  20  à  25 
mètres,  à  2,000  boulets  de  24,  nombre  assurément 
très  considérable,  mais  qui  s'éloigne  peu  du  nombre 
de  projectiles  que  l'on  consommait  encore  naguère 
pour  &ire  brèche.  Il  convientd'igo^tei*  V^  Yaubaai 


444  EXPÉRIENCES 

reconnaissait  la  possibilité  de  faire  brèche  avec 
moins  de  boulets,  car  il  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus 
important  que  le  bon  usage  du  canon  dans  on  siège; 
mais  il  est  tris  rare  d'en  voir  qui  $oit  bien  servi^  H 
encore  plus  qui  ajuste  comme  il  deforoit.  On  s'étonne^ 
avec  raison,  de  l'inégalité  de  ses  coups,  et  de  leur 
peu  d'effet;  mais  peu  de  gens  en  voyent  le  défont. 
Il  est  cependant  très  visible,  puisqu'il  ne  provient 
que  de  la  mauvaise  construction  des,  plates-formes 
et  de  l'inégalité  de  la  charge  qu'on  lui  donne.  » 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  dispositions  que 
Yauban  prenait  pour  un  siège,  c'est  le  grandiose 
de  l'ensemble  des  opérations,  le  luxe  des  attaqoes 
et  le  nombre  des  brèches  ouvertes.  On  insultait^  k 
la  fois,  tout  un  front  avec  les  deux  faces  en  retour, 
et  l'on  ouvrait,  par  le  canon,  une  demi-lune  et  deux 
bastions.  Le  développement  des  escarpes  attaquées 
n'allait  pas  à  moins  de  250  mètres. 

Après  Louis  XIY,  qui  aimait  la  guerre  de  siège, 
parce  qu'elle  lui  permettait  de  prendre  part  aux 
travaux  de  ses  armées,  et  qui  consacra  soavmit 
une  campagne  à  la  prise  d'une  place;  lorsque  la  * 
guerre  devint  moins  méthodique  et  qu'on  eut  moins 
de  temps  et  de  munitions  à  dépenser  devant  une 
ville,  on  chercha  à  simplifier  les  moyens  employés 
par  Yauban,  et  au  lieu  d'ouvrir  un  bastion  tout 
entier  pour  le  passage  des  colonnes  d'assaut,  on 
se  réduisit  à  une  brèche  plus  étroite,  pratiquée  entre 
le  saillant  et  l'épaule  de  l'ouvrage,  ce  qui  amena 
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à  limiter  les  brèches  par  des  tranchées  verticales. 
Le  travail  des  batteries  de  brèche  se  trouvant  ré- 
duit à  ces  proportions,  on  s'expliqae  comment  cer* 
taines  indications  de  Vanban,  et  notamment  celles 
relatives  an  croisement  des  feax  pour. miner  les 
contre-forts  et  à  l'emploi  en  tir  biais  de  certaines 
batteries,  ont  pa  cesser  d'être  suivies  et  sont  tom- 
bées dans  Toubli. 

Méthode  de  Bonimird. 

3.  Voici  la  méthode  recommandée  par  Bous- 
mard,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

«  Les  batteries  de  brèche ,  uniquement  occu- 
pées de  leur  objet,  commenceront  par  destiner  y  en 
quelque  sorte,  par  leurs  boulets,  sur  le  revêtement, 
la  brèche  qu'elles  y  veulent  faire,  en  y  creusant 
Irois  fortei  rainuree^  Vune  horizonialey  el  aussi  prés 
du  fond  du  fossé  qail  sera  possible  de  tirer ,  eî  deux 
aulres  veriicaUs,  en  allant  des  extrémités  de  la  pre-^ 
mière  au  sommet  du  revêtement.  Cela  fait,  elles  eot^ 
tinueront  à  tirer  dans  ces  trois  rainures,  pour  les 
approfondir  et  détacher  par  là,  du  reste  du  revête» 
ment,  le  massif  qu'elles  veulent  abattre.  Pour  pro- 
duire plus  d'efiet,  par  un  fort  ébranlement,  on  doit 
tirer  en  salve  et  non  coup  pour  coup.  » 

Ezamea  de  cette  méthode* 

4.  Ainsi,  du  moment  que  Ton  cessa  de  battre 
en  brèche  un  bastion  sur  toute  sa  partie  saillante 
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à  la  fois ,  c'^st-à-dire  sur  un  développemeDt  qd 
pouvait  embrasser  les  deux  faces,  et  qu'on  se 
limita  à  une  portion  de  Tane  de  ces  faces,  <m  eut 
recours  aux  tranchées  verticales;  mais  on  n'en  fit 
que  deux.  Comme  on  ne  passe  pas  habitoellemeot, 
d'une  nunière  brusque,  d'une  métbode  à  une  autre, 
il  est  pamis  de  penser  que,  tout  eo  sa  renfar* 
mant  dans  retendue  d'une  face,  on  fit  encore  lai 
brèches  très  larges.  Le  poids  du  massif  découpé 
étant  alors  très  considérable ,  il  devait  suffire  de 
deux  tranchées  verticales  aux  extrémités  ds  la 
brèche,  pour  détacher  celle-ci  des  deux  piliers  8(h 
lides  formés  par  les  angles  de  la  fortification.  Sauf 
cette  innovation  des  deux  tranchées  verticales, 
innovation  qui  était  forcément  déterminée  par  la 
rétrécissement  des  brèches,  la  méthode  de  Bods* 
mard  diffère  peu  de  celle  de  Vauban.  La  trandiée 
horizontale  est  toujours  ouverte  le  plus  bas  poesî* 
ble;  les  tranchées  sont  toujours  approfondies  jo»* 
qu'à  la  limite,  et  l'on  compte  toujours  sur  le  poids 
du  massif  découpé,  pour  amener  la  chute  du  iwé* 
tement. 

La  recommandation  faite  par  Bousmard  de  tirer 
en  salve  et  non  coup  par  coup,  pour  ébranler  le 
massif,  donne  lieu  de  penser  que  le  tir  par  ooop 
isolé  était  déjà  employé  pour  les  premières  opéra- 
tions de  l'ouverture  des  brèches,  et  que  l'on  tirait 
avec  plus  de  précision  que  du  temps  de  Vauban, 
qui,  pcmr  être  sur  de  produire  un  effet,  voolait 
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cpi'on  ramaœlit  tons  les  coups  sar  un  même  point. 
C'était,  sans  doute,  en  tirant  les  pièces  i'ane  après 
rtvtre,  qu'on  dessinait  les  contours  de  la  brèche* 
Les  guerres  de  la  révolution,  en  imprimant  une 
activité  inaccoutumée  et  fiévreuse  aux  opérations 
militairss,  en  tenant  les  armées  en  campagne  sans 
distinction  de  temps  et  de  saisons,  et  en  renfermant 
dans  les  limites  du  strict  nécessaire  le  matériel 
des  équipages  de  siège,  durent  conduire  encore  à 
simplifier  les  travaux  de  Tartillerie  devant  les 
places.  Les  batteries  de  brèdie  n'eurent  plus,  en 
général,  que  quatre  canons;  la  largeur  de  la  brèche 
ftit  réduite  à  ce  qui  était  rigoureusement  indis- 
pensable pour  le  passage  des  assaillants,  à  20  ou 
25  mètres,  et  dans  la  conviction  qu'on  irait  plus 
vite,  on  multiplia  le  nombre  des  tranchées,  mesura 
qui,  du  reste,  pouvait  se  justifier  par  la  diminution 
du  poids  du  massif  de  la  brèche. 

MéthodA  de  GaiMoai. 

5*  Gassmidi,  dans  son  Aidê'^mimoirêj  décrit 
ainsi  la  méthode  alors  employée  pour  faire  brèche. 
«  Gomme,  pour  faire  brèche  à  un  rempart,  il  est 
nécessaire  de  couper  son  revêtement  vers  son  pied^ 
il  faut  pouvoir  découvrir  jusque  vers  le  pied  de  ce 
rempart  Si  on  ne  peut  le  faire  de  remplacement 
de  la  batterie  pris  dans  la  sape,  à  canse  de  la  pro- 
fondeur du  fossé  ou  de  la  largeur  du  chemin  eoo« 
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vert  y  il  faut  descendre  dans  le  chemin  couvert.  » 

«  Les  embrasures  sont  directes. •••  » 

«  Pour  faire  brèche,  coupez  le  revôt^nent  vers 
son  pied  à  une  toise  du  fond  du  fossé,  s'il  est  sec^ 
et  à  fleur  d'eau ,  s'il  ne  Test  pas,  par  une  ligne  ho- 
rizontale dans  toute  la  longueur  que  doit  avoir  la 
brèche,  et  de  distance  en  distance  par  des  lignes 
verticales  jusqu'au  cordon  ;  ébranlez  ensuite,  en 
tirant  par  salves,  chaque  portion  comprise  mire 
deux  coupures  verticales^  poar  la  faire  écrouler  dans 
le  fossé,  en  sapant  toujours  de  bas  en  haut^  » 

«  Pour  couper  la  niaconnerie ,  donnez  la  plus 
grande  vitesse  initiale  aux  boulets;  celle  de  1,500 
à  1 ,600  pieds  par  seconde  leur  convient,  j» 

«  Pour  ébranler  et  faire  écrouler  les  portions  de 
maçonnerie  coupées,  la  vitesse  initiale  de  1  ^000  à 
i  ,200  pieds  sera  préférable.  » 

«  La  brèche  doit  avoir  un  tiers  de  la  longueur 
de  la  face,  à  commencer  de  son  milieu  vers  l'angle 
flanqué.  » 

«  Dès  que  l'éboulement  est  fait,  qu'il  ne  parait 
plus  de  mur  et  que  le  parapet  est  effacé,  la  brèche 
est  parfaite,  si  on  a  suivi  la  pratique  qu'on  vient 
de  prescrire;  continuer  de  tirer  n'en  rendra  pas 
le  talus  plus  doux.  » 

«  Si  la  brèche  est  trop  escarpée,  parce  qu'on 
a  commencé  la  coupure  horizontale  trop  haut, 
le  canon  ne  pourra  point  la  rendre  plus  prati- 
cable. » 
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ic  Qaatre  pièces  de  24,  da  logement  da  chemia 
couvert,  font  brèche  en  qaatre  on  cinq  jours,  et 
la  brèche  est  praticable  trois  jours  après.  » 

Extmoi  de  cette  méthode. 

6.  Bousmard  s'ëtait  contenté  de  recommander 
de  placer  la  tranchée  horizontale  le  plus  bas  pos- 
sible. Gassendi  ne  parait  pas  admettre  qu'on 
puisse,  avec  chance  de  réussir  la  brèche,  placer 
cette  tranchée  plus  haut  que  2  mètres,  ce  qui 
équivaut  au  plus  au  quart  ou  au  cinquième  de  la 
hauteur  totale  des  escarpes  moyennes  de  cofps 
de  place.  En  ceci,  Gassendi  aurait  pris  pour  une 
règle  absolue  ce  queVauban  n'entend  que  de  la  hau- 
teur à  donner  aux  sapes  horizontales,  en  général. 

La  méthode  de  Gassendi  diffère  encore  de  celle 
de  Bousmard  par  la  prescription  d'ouvrir  des 
tranchées  verticales  intermédiaires,  ce  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  fait  avant  les  guerres  de  la  révo- 
lution, et  cette  prescription,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  pouvait  dÀu)uler  logiquement  de  la  diminution 
de  la  largeur  des  brèches. 

Gassendi,  le  premier,  donne  une  règle  à  suivre 
pour  Texécution  du  tir,  en  indiquant  de  donner 
aux  projectiles  des  vitesses  de  1 ,500  à  1 ,600  pieds 
pour  l'ouverture  des  tranchées,  et  des  vitesses  de 
i  ,000  à  i  ,200  pieds  pour  l'ébranlement  des  massife, 
vitesses  qui  correspondent  à  la  charge  de  la  moi- 
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tié  dô  poids  do  boolet  dans  le  premier  cas,  et  à 
celle  du  quart  dans  le  second. 

Du  reste,  aucune  indication  sur  la  manière  dé 
conduire  les  tranchées,  aucune  observation  sur  les 
effets  produits  par  les  projectiles  dans  les  maçon- 
neries y  aucun  précepte  pour  Tespacement  le  plus 
convenable  à  donner,  par  suite  de  ces  effets^  aux 
boulets  et  aux  tranchées  verticales,  ancone  règle 
pour  ruiner,  après  la  chute  du  revêtement,  les  débris 
de  maçonnerie  rest^  debout,  abattre  les  contre- 
forts et  saper  les  terres,  aucune  prescription  pov 
limiter  Tinclioaison  du  tir,  soit  dans  le  sensvertî* 
cal,  soit  dans  le  sens  horizontal. 

On  ne  peut  donc  rigoureusement  apprécia  Tef- 
ficacité  de  cette  méthode,  qui  a  été  suivie  jnsqu^à 
nos  jours,  que  par  ses  résultats  connus.  Or,  d'après 
Gassendi  lui-môme,  il  fallait,  il  y  a  <|uaraitCe  ans, 
à  nne  batterie  de  brèche,  établie  dans  le  conron*- 
nement  du  chemin  couvert  et  armée  de  4  ckoons 
de  24,  quatre  ou  cinq  jours  pour  ouvrir  la  brèche 
et  trois  autres  jours  pour  la  terminer,  ce  qui  sup- 
pose au  moins  1 ,500  coups  de  canon. 

La  brèche  faite  en  1 832  au  siège  de  la  citadelle 
d'Anvers*  fut  exécutée  d'après  les  principes  recom- 
mandés par  Gassendi.  L'ordre  du  jour  da  20  dé- 
cembre contient  les  prescriptions  suivantes  : 

«  Effets  à  produire.  On  cherchera  d'abord  4 
couper  le  revêtement  vers  son  pied,  à  fleur  d'eao, 
horizontalement  dans  toute  la  largeur  de  la  brèche. 
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A  cet  effets  chaqae  pièce  tirera  dans  loate  TéteD- 
due  de  son  embrasure  «  s'eflbrçant  de  rqoindre 
les  traces  des  deax  pièces  voisines.  Les  deox 
pièces  extrêmes  étendront  d'abord  leur  tir  vers 
intérieur  de  la  brè<^. 

«  Aa-dessas  de  cette  section  horizontale,  on 
fera  des  coupures  verticales  de  distance  en  di-> 
stance  jusqu'en  cordon;  chaque  pièce  peut  tirer 
dans  le  plan  de  sa  directrice  pour  obtenir  ce  s^ 
cond  résultat. 

«On  ébranlera  ensuite,  en  tirant  par  salves, 
chaque  portion  comprise  entre  deux  coupures, 
pour  la  faire  écrouler  dans  le  fossé,  en  sapant 
toojonrs  de  bas  en  haot 

<r  Pour  commencer  à  couper  le  revêtement,  il 
faut  6  kilogrammes,  pour  finir  la  brèche  3^50  et 
2  kilogrammes.  » 

Cette  batterie  de  brèche  était  armée  de  6  ca- 
nons de  24,  et  le  mur  de  la  face  gauche  du  ba»* 
tion  2,  dans  lequel  elle  devait  ouvrir  une  brèche 
de  25  à  30  mètres  de  largeur,  était  entièrement 
construit  en  briques.  Ce  mur  d'escarpe  avait  4  ""  30 
d'épaisseur  au  sononet  et  un  peu  plus  de  2  mètres 
à  la  base.  Sa  hauteur  était  de  9  mètres  environ. 
Les  contre-forts,  espacés  de  4  mètres  d'axe  en 
axe,  avairat  2  mètres  d'épaisseur.  La  terre  du  pa- 
rapet était  forte  et  susceptible  de  se  tenir  escarpée. 
Les  premiers  boulets  traversaient  le  mur  de  part 
en  part.  La  distance  du  tir  était  de  50  mètres. 
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La  hauteor  de  la  tranchée  horizontale  était  à  2*50 
aa-dessQS  da  fond  da  fossé,  un  mètre  au^deasas 
da  niveaudes  eaax. 

Cette  brèche,  qui  ne  fat  pas  entièrement  termi* 
née,  puisque  la  citadelle  capitula  avant  qu^elle  fftt 
complètement  praticable  pour  une  colonne  d^as- 
saut,  exigea  remploi  de  17  heures  et  demie  de  tir 
et  del  ,1 97 bouletsde  24,  dont  300  tirés  à  la  chai^ 
de  6  kilogrammes  de  poudre  et  le  reste  à  la  charge 
de  4  kilogrammes. 

Réfomé  de  oes  trois  méthodet, 

7.  En  résumant  les  indications  fournies  par  Yao- 
ban,  Bousmard  et  Gassendi,  on  voit  que  depuis 
le  temps  où  Tattaque  des  places  a  été  régularisée, 
Tart  de  faire  brèche  avec  le  canon  dans  les  escarpe» 
revêtues  a  eu  trois  époques  principales,  que  Ton 
peut  caractériser  ainsi  : 

Première  époque.  —  Brèche  sur  toute  Tétendae 
des  deux  faces  d'un  bastion  ;  pas  de  tranchées  ver* 
ticales;  on  y  emploie  toutes  les  batteries  directes 
ou  biaises,  rapprochées  ou  éloignées,  qui  peuvent 
voir  Touvrage  attaqué. 

.  Seconde  époque.  —  Brèche  renfermée  dans  reten- 
due d'une  seule  face  d'un  bastion  ;  deux  tranchées 
verticales  aux  extrémités  ;  on  y  em'ploie  le  nombre 
de  canons  qui  peut  trouver  place  sur  la  crête  du 
chemin  couvert. 


^ 


i\ 
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Troiitime  époque.  —  Brèche  réduite  à  20  ou 
30  mètres  de  largear  sar  une  face  de  bastion  ;  tran* 
chées  verticales  intermédiaires;  on  y  emploie  une 
seule  batterie  directe  armée  ordinairement  de  4 
à  6  canons. 

Une  observation  heureuse  est,  venue  dans  ces 
derniers  temps  ouvrir  une  quatrième  époque. 

Méthode  de  M.  Robert. 

8.  La  mesure  des  excavations  formées  dans  les 
maçonneries  par  les  boulets  de  24  et  de  16,  et  des 
effets  de  désagrégation  qui  ont  lieu  autour  du  vide 
qu'ils  produisent  dans  la  maçonnerie,  donnait  lieu 
de  penser  que  si,  dans  la  formation  d'une  tranchée 
de  brèche,  au  lieu  de  diriger  les  pièces  dans  un 
ordre  indéterminé ,  on  disposait  les  coups  de  canon 
de  manière  que  chacun  d'eux  produisit  tout  son 
effet,  il  devait  être  possible  d'exécuter  cette  tran- 
chée avec  un  nombre  de  boulets  moindre  que  celui 
qu'exigeait  la  marche  ordinairement  suivie.  Le  ca- 
pitaine Piobert  en  avait  conclu  que  le  mode  de  tir 
employé  jusqu'ici  pouvait  bien  ne  pas  être  le  plus 
avantageux. 

.  Il  résultait^  en  effet,  de  l'observation,  que  la  sec- 
tion méridienne  de  l'excavation  produite  par  un 
boulet  animé  d'une  grande  vitesse,  dans  une  ma- 
çonnerie de  bonne  qualité,  est  d'environ  un  sixième 
de  mètre  carré  pour  le  calibre  de  16  et  d'un  cin- 
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quième  pour  le  calibre  de  24,  de  sorte  qa^mie  tran- 
chée de  20  mètres  de  longaear,  dans  un  révèle* 
ment  de  2'"40  d'épaisseur,  ou  de  48  mètres  carrés 
de  section,  doit  pouvoir  être  formée  par  288  boo- 
lets  de  1 6  ou  240  boulets  de  24. 

9.  M.  Piobert,  alors  professeur  du  cours  d*artil- 
lerie  à  Técole  d'application  de  Metz,  avait  dédait 
théoriquement  de  ces  considérations,  et  pour  ren- 
seignement des  élèves,  une  méthode  de  formation 
des  tranchées,  dont  on  résume  ici  les  règles  prin- 
cipales. 

Le  raisonnement ,  ainsi  que  Texpérience,  avait 
d'abord  conduit  à  reconnaître  que  Ton  ne  devait 
pas  toujours  chercher  à  ouvrir  la  tranchée  horizon- 
tale le  plus  bas  possible,  parce  que  indépendam- 
ment des  difficultés  que  cette  méthode  présente 
souvent  dans  la  pratique,  la  tranchée  est  prompte- 
ment  obstruée  par  les  débris  qui  s'amoncellent  an 
pied  du  mur,  et  Ton  avait  constaté  que  la  hauteur 
du  tiers,  comptée  à  partir  du  pied  de  Tescarpe, 
était  celle  que  Ton  devait  généralement  préférer. 
Le  calcul  indiquait  même  que  Ton  pouvait  encore 
compter  sur  le  succès,  en  ouvrant  cette  tranchée 
horizontale  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  Tescarpe. 

«  La  hauteur  à  laquelle  doit  être  ouverte  la  tran- 
chée horizontale  étant  déterminée,  il  faut  tirer  sur 
cette  tranchée,  d'abord  des  coups  isolés,  distants 
les  uns  des  autres  de  5  à  8  diamètres  de  boulets, 
afin  qae  toute  la  portion  de  maçonnerie  comprise 
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6tttire  deux  elcavàUoDS  voisines  en  soit  assez  rap- 
prochée pour  avoir  été  ébranlée  par  un  de  ces 
coups  ;  puis  diriger  de  nouveaux  coups  sur  les  par^ 
Cies  intermédiaires  qui,  ne  possédant  plus  leur  ré* 
sistance  primilive,  se  laisseront  pénétrer  plus  pro* 
fondement.  La  tranchée  étant  bien  ouverte  sur  toute 
sa  longueur,  on  devra  diriger  les  coups  toujours 
sur  les  parties  les  plus  saillantes  qui,  n'étant 
point  appuyées,  offrent  moins  de  résistance  aux 
boulets,  et  dont  les  éclats,  rejaillissant  en  arrière, 
obstruent  moins  la  brèche.  On  continuera  de  la 
même  manière  jusqu'à  ce  qu'on  ait  percé  le  revête- 
ment en  différents  points  de  la  tranchée.  On  pro^ 
cédera  suivant  les  mêmes  règles  pour  les  tranchées 
verticales,  en  commençant  par  leur  partie  infé* 
rieure  à  partir  de  la  tranchée  horizontale,  mais  en 
montant  d'abord  lentement,  tant  que  la  partie  in- 
férieure de  la  muraille  n'est  pas  entièrement  cou- 
pée, afin  qae  les  débris  qui  proviennent  des  parties 
supérieures  ne  la  masquent  point  avant  qu'on  ait 
fini  de  tirer  sur  cette  partie.  » 

Effioadté  de  cette  méthode  confirmée  par  rexpérienoe. 

40.  L'efficacité  de  cette  méthode  a  été  confirmée 
par  l'expérience  en  4834.  La  Commiaion  du 
principes  du  lir  ayant  pu  profiter  de  la  démolition 
d'une  partie  de  l'ouvrage  à  cornes  de  l'ancienoe 
citadelle  de  HelZ|  a  exécuté  dans  la  branche  gauche 
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de  cet  ouvrage,  et  ea  suivant  les  règles  qui  vien- 
nent d'être  énoncées,  deuiL  brèches  complètes, 
Tane  avec  4  canons  de  24,  et  l'autre  avec  4  canons 
de  1 6,  tirant  les  ans  et  les  autres  à  la  charge  de  la 
moitié  du  poids  du  boulet. 

Résultats  de  rexpérience  fidte  à  Metz,  en  4834,  sur  deux  brëdies. 

1 1 .  Dans  ces  expériences  : 

Pour  ouvrir  une  tranchée  horizontale  de  24  à 
22  mètres  de  longueur,  dans  un  revêtement  en 
bonne  maçonnerie  de  mushelkalk  et  calcaire  à  gry- 
phites  et  de  mortier  hydraulique,  avec  parement  en 
calcaire  oolithique,  de  6  mètres  de  hauteur  sur 
2°'20  d'épaisseur  au  niveau  de  la  tranchée,  il  avait 
suffi  de  1 53  coups  de  canon  de  24  ou  de  21 2  coups 
de  canon  de  1 6,  tirés  à  la  charge  de  la  moitié  des 
poids  des  boulets. 

Pour  ouvrir  quatre  tranchées  verticales  de  4  mè- 
tres de  longueur  chacune  et  d'une  profondeur 
moyenne  de  1  "80,  il  avait  fallu  42  coups  de  canon 
de  24  ou  58  coups  de  1 6,  tirés  à  la  même  chaîne 
de  la  moitié. 

Et  pour  obtenir  les  renversements  des  escarpes 
dans  des  brèches  de  22  mètres  de  largeur,  on  avait 
employé  1 95  boulets  et  4  heures  4  minutes  avec  le 
calibre  de  24  et  270  boulets  et  5  heures  37  mi- 
nutes avec  le  calibre  de  4  6,  ce  qui  revient  sensible 
ment  à  100  kilogrammes  de  projectiles  et  50  kilo- 
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grammes  de  poudre  par  mètre  cbarant  de  brèche 
pour  l*aD  etTaotre  calibre,  d'où  résaitait,  pour  des 
maçonneries  du  genre  de  celles  de  Metz,  qu*il  est 
indifférent  y  sous  le  rapport  de  la  dépense,  d'em- 
ployer Tun  ou  Tautre. 

Quant  à  la  durée  de  Topération  pour  les  deux  ca- 
libres, elle  était  à  peu  près  en  raison  inverse  des 
poids  des  boulets,  ce  qui  constituait  un  avantage 
important  en  faveur  du  calibre  de  24. 

Les  contre-forts  avaient  d'ailleurs  été  abattus,  et 
les  brèches  rendues  praticables  par  38  coups  de  24 
d'une  part  et  par  26  coups  de  1 6  de  l'autre. 

Les  prévisions  sur  lesquelles  avait  été  basée  la 
nouvelle  méthode  de  faire  brèche  étaient  donc 
complètement  confirmées  pour  le  cas  des  maçon- 
neries de  Metz,  ou  de  maçonneries  de  même  nature. 

Racherohat  tar  le  Ur  oblique. 

12.  Indépendamment  de  ces  études  sur  l'exécu- 
tion des  brèches  ordinaires,  la  Commission  de  l'é- 
tablissement des  principes  du  tir  dvait  fait  des 
expériences  nombreuses  sur  les  effets  de  pénétra- 
tion et  d'ébranlement  des  projeetiles  de  tous  les  ca* 
libres  dans  des  matériaux  de  diverses  natures,  et 
avait  dirigé  quelques  rechercties  pour  reccmnaitro 
les  limites  d'obliquité  où  le  tir  on  brèctio  cesse 
d'être  praticable  à  cause  du  ricochet.  U^ 
sur  l'exécution  dos  tranchées  par  un  lir 
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20  à  30  degrés  dans  le  plan  horizontal  furent  tint* 
tés  snr  les  piies  du  pont  de  la  citadelle  de  Ifetz; 
mais  les  maçonneries  sur  lesquelles  on  opérait  ne 
se  trouvant  pas  dans  des  conditions  entièrement 
comparables  avec  celles  des  escarpes  de  fortifica- 
tion, il  n'y  avait  point  lieu  de  chercha  à  faire  une 
expérience  complète.  On  reconnut  seulement  que 
sous  rindinaison  de  20  à  30  degrés  les  boalets 
avaient  encore  de  la  prise  sur  de  bonnes  maçon- 
neries, et  que,  par  conséquent,  il  y  avait  possâii- 
lité  d'exécuter  une  brèche  dans  cette  condition. 

Depuis  Tannée  1834,  pendant  laquelle  furent 
faites  ces  expériences ,  rartillerie  avait  eu  deux 
occasions  de  mettre  en  pratique  quelqiwsHiBs  des 
nouveaux  principes  du  tir  en  brèche. 

Brèche  faite,  en  4837,  an  siège  de  Gonstantine. 

13.  Dans  la  première,  au  siège  de  Gonstantine^ 
en  1 837,  elle  avait  ouvert,  d'abord  à  550  mèt^^s, 
puis  à  1 50,  avec  3  pièces  de  24  et  une  pièce  de  1 6^ 
tirant  à  la  charge  du  tiers  des  poids  des  boulets, 
nne  brèche  praticable  dans  un  mur  composé  de 
blocs  en  pierre  calcaire  dure  équarris  et  présen* 
tant  de  60  à  65  centimètres  de  côté.  Ce  mur  n'était 
point  terrassé,  mais  il  était  adossé  à  d'anciennes 
constructions  romaines  très  résistantes  et  d'une 
épaisseur  supérieure  à  la  limite  de  la  pénétration 
des  boulets.  Les  conditions  extraordinaires  dans 
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lesquelles  oette  opération  avait  dû  avoir  lieu  la 
placent  en  dehors  de  toute  théorie  générale  sur 
Texécution  des  brèches.  Cependant  elle  avait  con- 
duit à  deux  observations  importantes. 

n  avait  été  reconnu  d'abord  que,  dans  des  ma- 
tériaux très  durs,  le  calibre  de  24  avait  un  avan<> 
tage  très  notable  sur  celui  de  4  6  et  que,  par  con- 
séquent, il  n'était  point  indifférent  dans  ce  cas, 
comme  on  Tavait  trouvé  pour  les  escarpes  de  Metz, 
d'employer  Tun  ou  l'autre  calibre.  Enfin,  il  restait 
démontré  que,  même  pour  une  construction  d'une 
résistance  extraordinaire,  même  pour  une  distance 
de  tir  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
batteries  de  brèche  dirigées  contre  des  fortifications 
régulières  et  régulièrement  attaquées,  la  charge 
du  tiers  du  poids  du  boulet  était  suffisante. 

BrèelM  UiXê,  ta  48U»  m  liiUQlMrt  dt  tiégè  de  Meti. 

14.  La  seconde  occasion  fut  fournie  à  l'artille* 
rie,  en  1844,  au  simulacre  de  siège  de  Metz.  Une 
brèche  de  16  mètres  de  largeur,  exécutée  dans  la 
f^ce  gauche  de  la  demi-lune  de  Chambières,  en 
suivant  les  principes  établis  par  la  Commission  de 
1834,  reproduittt  les  circonstances  observées  dans 
les  premières  expériences  et  conduisit  aux  mêmes 
conclusions.  Le  revêtement  était  tombé  après  142 
coups  de  canon  de  24,  tirés  à  la  charge  de  la 
moitié  du  poids  du  boulet.  La  maçonnerie  de  la 
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demi-lune  de  Chambières  était  composée  des 
mêmes  matériaux  que  celle  de  l'ouvrage  à  cornes 
de  la  citadelle,  mais  elle  était  en  moins  bon  état. 

Ces  divers  résultats,  ceux  obtenus  par  la  Com- 
mission des  principes  du  tir  et  ceux  de  la  brèche 
faite  au  simulacrede  siège  de  Metz  qui  les  vérifiaient, 
ainsi  que  les  conséquences  que  Ton  pouvait  déduire 
de  Texéculion  de  la  brèche  de  Constantine,  étaient 
1res  importants,  mais,  tout  en  résolvant  certaines 
questions,  ils  en  faisaient  naître  de  nouvelles. 

15.  Déjà,  et  dès  le  début  de  son  premierrapport, 
la  Commission  de  rétablissement  des  principes  da 
tir  faisait  pressentir  quelle  devait  être  la  consé- 
quence d'une  première  série  de  recherches  sur  cette 
matière.  Elle  s'exprimait,  en  effet,  ainsi  :  «c  Ces  ex- 
<c  périences  ont  excité  vivement  l'attention  de  tous 
«  les  officiers  de  l'arme  ;  elles  forment  un  travail 
a  à  part  et  peuvent  être  considérées  comme  corn- 
n  plètes,  quant  aux  pénétrations  des  projectiles 
«  dans  les  maçonneries  de  même  espèce  que  celles 
<c  des  fortifications  de  Metz,  et  c'est  ce  qui  a  dé- 
ce  cidé  la  Commission  à  en  faire  l'objet  d'un  rapport 
«  spécial,  tout  m  espéraru  quUl  pourra  se  présenter  de 
((  nouvelles  occasions  d*éclairer  des  questions,  que  le  dé^ 
«  faut  d'étendue  de  fnuraille  à  démolir  ne  lui  a  pas 
iK  permis  de  résoudre  aussi  complètement  quelle  Toi*- 
«  rait  voulu.  21 

Les  trois  brèches  exécutées  à  Metz  avaient  fourni 
des  renseignements  complets  sur  la  marche  à  sui- 
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vre  dans  des  revêtements  de  la  nature  de  ceux  de 
cette  place,  c'est-à-dire,  composés  de  mushelkalk, 
avec  parement  de  calcaire  oolithique  dur  et  de 
mortier  hydraulique,  et  adossés  à  des  terres  sa- 
blonneuses et  légères  dont  la  poussée  est  assez 
considérable,  et  avaient  permis  de  formuler  cette 
marche  en  lois,  pour  ainsi  dire,  mathématiques; 
mais  ces  lois  seraient-elles  encore  vraies  pour  des 
fortifications  composées  d'autres  matériaux  ? 

L'expérience  de  Constantine  avait  indiqué  une 
différence  dans  les  effets  des  calibres  de  1 6  et  de 
24  :  il  devenait  donc  nécessaire  de  rechercher  si 
les  règles  établies  à  Metz  pourraient  être  générali- 
sées et  de  quelle  manière  elles  pourraient  l'être.  Il 
fallait  pour  cela. faire  de  nouveaux  essais  sur  d'au- 
tres matériaux,  reconnaître  les  effets  de  pénétra- 
tion et  d'ébranlement  produits  par  les  projectiles 
dans  ces  matériaux,  en  déduire  la  marche  à  suivre 
dans  la  formation  des  tranchées  et  constater  les 
quantités  de  boulets  qu'exigerait  le  renversement 
de  ces  maçonneries. 

Un  problème  analogue  se  présentait  à  résoudre 
pour  la  destruction  de  parapets  formés  de  terres 
plus  compactes  que  celles  de  Metz. 

A  la  suite  de  cette  question  .essentielle  dépen- 
dant de  la  nature  des  constructions,  venait  celle  de 
leur  forme;  et  ici  il  y  avait  lieu  d'examiner  l'in- 
fluence, sur  l'exécution  des  brèches,  du  profil  des 
escarpes,  sous  les  divers  rapports  de  leur  hauteur, 
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de  leur  épaisseur,  de  leurs  talus  exténeor  et  inté- 
rieur, du  nombre  et  de  la  force  des  contre-forts,  en 
ayant  aussi  égard  aux  voûtes  en  décharge,  aux 
casemates  et  autres  massifs  de  maçonnerie  ratta- 
chés solidairement  aux  revêtements  des  forUfica* 
tiens,  et  qui,  après  avoir  été  abandonnés  pendant 
quelque  temps,  sont  remis  aujourd'hui  en  lisait 
surtout  en  Allemagne. 

La  hauteur  à  laquelle  on  doit  mivrir  la  tranchée 
horizontale,  dans  les  diverses  circonstMces  qui 
peuvent  se  présenter,  était  aussi  une  question  très 
intéressante  à  étudier.  On  a  vu  que  les  anciens  artil- 
leurs conseillaient  de  la  former  le  plus  près  possible 
du  piedde  l'escarpe  et,  dans  tous  les  cas,  dene  point . 
dépassm*  une  hauteur  de  2  mètres.  Cette  dispositioii 
ne  serait  pas  toujours  réalisable,  car  dans  les  pla* 
ces  bien  fortifiées  on  n'aperçoit  point  de  la  crête 
du  chemin  couvert,  emplacement  le  plus  ordinaire 
des  batteries  de  brèche,  le  pied  de  Tescarpe  oppo* 
séeet  m^e  les  deux  premiers  mètres  de  la  magon* 
nerie.  Cette  méthode  présente,  d'ailleurs,  cet  iiH 
convénient  grave,  que  les  débris  de  maçonnerie 
qui  s'accumulent  au  pied  du  mur  atteindront  d'au* 
tant  plus  vite  le  niveau  de  la  tranchée  horizontale 
que  celle*ci  sera  plus  bas^,  et  en  amortissant  le 
choc  des  boulets  destinés  à  la  brèche,  nuiront  à 
l'efiet  des  projectiles  et  à  l'avancement  de  l'opéi»* 
tion.  La  Commission  de  Metz,  en  considérant  la 
profit  général  des  fortifications,  et  en  pariant  de  ce 
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principe  que,  pour  faire  une  brèche  praticable,  il 
suffit  que  la  surface  de  la  brèche  forme  une  rampe 
continue  à  talus  d'éboulement,  ordinairement  de 
35  degrés  environ,  et  que  la  maçonnerie  écroulée 
soit  bien  recouverte  par  la  terre  descendue  du  pa- 
rapet, était  arrivée  à  conclure  que  la  tranchée  faori<- 
zontale  devait  être  ouverte  à  une  hauteur  an-des- 
sus du  fond  du  fossé  égale  à  Tépaisseur  présumée 
du  revêtement  vers  ce  point,  ce  qui,  pour  la  plu-> 
part  des  cas  de  la  pratique,  revient  à  commencer 
la  brèche  au  tiers  dé  la  hauteur  totale  de  Tescarpe^ 
compté  à  partir  du  pied  du  mur.  L^exactitude  de 
cette  évaluation  a  été  confirmée  par  les  expériences 
de  Metz,  et  ce  mode  a  Tavantage  d^étre  applicable 
à  la  plupart  des  fortifications.  Cependant,  il  en  est, 
et  surtout  celles  dont  les  fossés  sont  profonds  et 
les  contrescarpes  revêtues,  où  le  feu  des  pièces 
placées  dans  les  batteries  de  brèche  ne  peut  point 
descendre  jusqu'à  cette  hauteur  du  tiers.  Il  était 
donc  utile  de  chercher  si  Ton  pouvait,  avec  chance 
de  faire  une  brèche  praticable,  ouvrir  la  tranchée 
horizontale  plus  haut  que  le  tiers  de  la  hanteof 
totale  de  Tescarpe,  et  de  déterminer  la  limite  de 
hauteur  où  cesse  la  certitude  du  succès. 

Quant  aux  tranchées  verticales,  on  était  complè- 
tement éclairé  sur  leur  mode  de  formation,  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  quant  à  leur  nombre.  La 
Commission  de  Metz,  opérant  sur  des  maçonneries 
qui  présentaient  une  grande  cohésion  et  craignant 
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que  la  chute  de  Tescarpe  en  un  seul  bloc  rendit  la 
brèche  peu  praticable,  avait  jugé  pradent  de  dé- 
couper le  revêtement  en  plusieurs  morceaox  el 
avait  conclu  avec  Gassendi  que,  généralement,  on 
doit  ouvrir  autant  de  tranchées  verticales  qu'il  y  a 
de  pièces  dans  la  batterie  de  brèche.  Cependant 
Topinion  de  Bousmard,  qui  n'indique  qae  deux 
tranchées  verticales  aux  extrémités  de  la  brèche, 
ne  pouvait  être  négligée  et  donnait  lien  de  penser 
que,  dans  certains  cas,  à  cause  de  la  nature  des 
matériaux,  de  leur  poids  et  de  leur  cohésion,  il 
pouvait  y  avoir  avantage  à  diminuer  le  nombre  des 
tranchées  verticales,  et  même  à  le  rédnire  à  denx. 
Venait  ensuite  la  question  de  Tefficacité  relative 
des  calibres  de  24  et  de  16  et  dn  choix  à  faire 
entre  eux  daiks  les  diverses  circonstances  qui  peu- 
vent se  présenter.  A  Metz,  les  denx  calibres  de  siège 
avaient  produit  des  effets  à  peu  près  égaux  pour 
nn  même  poids  de  fonte  consommée.  Mais  à  Con- 
slantine,  le  calibre  de  16  avait  en  une  infériorité 
marquée  sur  des  maçonneries  d'une  résistance  que 
Ton  peut  considérer,  il  est  vrai,  comme  un  maxi- 
mum. Cependant  la  différence  observée  à  Constan- 
tioe  demandait  que  les  résultats  de  Metz  fussent  vé- 
rifiés, et,  dans  le  cas  où  l'infériorité  du  1 6  serait  de 
nouveau  constatée,  il  devenait  utile  de  déterminer 
la  limite  de  résistance  des  matériaux  pour  laquelle 
le  calibre  de  16  cesse  de  suffire  et  où  il  faut  avoir 
recours  au  24,  ou  même  à  un  calibre  plus  fort. 
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Aujourd'hui  if»  le  succès  à  la  guerre  dépend, 
eu  grande  partie,  du  plus  ou  moins  de  mobilité  des 
éléments  des  armées,  en  considérant  combien  il  est 
difficile,  dans  beaucoup  de  cas,  de  faire  suivre  au 
mat^iel  de  siège  les  rapides  nxMivements  des 
troupes,  il  était  de  la  plus  haute  importance  de 
reconnaître  de  quelle  valeur  peut  être,  contre  un 
ouvrage  de  fortification  permanente,  une  batterie 
de  campagne  de  12  accompagnée  de  son  approvi- 
sionnement réglementaire,  ^occasion  de  battre  en 
brèche  avec  des  pièces  de  bataille  s'est  présentée 
assez  fréquemment  dans  les  dernières  guerres, 
mais  on  ne  croit  point  que  cela  ait  jamais  eu  lieu 
sur  des  fortifications  r^ulières  du  système  mo- 
derne, et,  dans  tous  les  cas,  on  ignore  et  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  le  tir  a  été  dirigé,  et  la  gran- 
deur des  résultats  obtenus,  comparativement  à 
ceux  qu'eût  produits  l'emploi  des  calibres  de 
siège. 

La  détermination  de  la  charge  de  poudre  à 
employer  dans  les  différents  cas  demeurait  incer- 
taine. A  Metz  dans  des  maçonneries  excellentes, 
mais  analogues  à  celles  de  beaucoup  de  places,  on 
n'avait  employé  que  la  charge  de  la  moitié  du 
poids  du  boulet,  en  tirant  à  des  distances  très 
courtes.  A  Gonstantine,  sur  des  constructions  beau- 
coup plus  résistantes,  la  charge  du  tiers  avait  suffi, 
même  à  la  distance  de  550  mètres ,  pour  produire 
de  grands  effets.  Cette  question  des  charges,  si 
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importante  pour  le  matériel  de  TartiUerie,  était 
ainsi  tout  entière  à  étudier. 

Celle  des  distances  auxquelles  od  peut,  quand 
la  configuration  du  terrain  le  permet,  étabik  \m 
batteries  de  brèche ,  était  plus  avancée.  Outre' 
Texemple  récent  de  Constantine,  les  sièges  dés 
dernières  guêtres  ont  légué  de  nombreux  témoi- 
gnages de  Tefficacité  encore  très  grande  de  no8  ca- 
libres de  siège  contre  des  murailles  éloignées.  11 
était  toutefois  intéressant  de  s'assurer  si  les  prii- 
eipes  nouveaux  de  la  formation  des  tranchées 
pouvaient  encore  être  suivis  avec  avantage,  quand 
la  distance  de  la  batterie  au  rempart  est  aasv 
grande  pour  qu'on  ne  poisse  pas  distinguer  ka 
excavations  formées  par  les  boulets,  on  que  l» 
déviations  moyennes  des  projectiles  dépassent  la 
moitié  de  Técartement  des  trous. 

On  a  vu  qu'indépendamment  de  rexécotioo 
complète  de  deux  brèches  directes,  on  avait  fiait  i 
Metz,  en  1834,  des  essais  sur  la  formation  des 
tranchées  par  un  tir  oblique,  et  qu'on  avait  it^ 
connu  la  possibilité  de  faire  brèche  sous  un  angle 
de  20  à  30  degrés  mesuré  dans  le  plan  bori^ofl- 
taU  Celte  expérience  n'avait  pas  pu  avoir  de  ré- 
sultats plus  précis,  faute  d'un  pan  d'escarpe  à 
abattre,  mais  elle  ouvrait  de  nouvelles  perspec- 
tives pour  l'avenir  et  laissait  entrevoir,  dans  le 
cas  où  l'efQcacité  de  ce  tir  serait  démontrée,  de 
nouveaux  moyens  d'attaquer  les  places  fortes,  ff^ 
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aogoieDtaiitcoDsidérablement,  et  au-delà  de  touteB 
les  prévisions  des  ingénieurs,  les  limites  du  choix 
du  terrain  sur  lequel  on  peut  asseoir  une  batterie 
debrècke. 

B4tii«ié  àm  qiMràoBt  à  4ioditr,  qaaad  une  ooetsioa  de  k  hitê 
M  présenterait. 

16.  Ainsi,  en  résumé,  après  les  expériences  de 
Metz  et  par  suite  de  l'impulsion  donnée  aux  idées 
par  rimportance  des  premiers  résultats  obtenus,  il 
y  avait  lieu  : 

VDe  répéter  sur  des  matériaux  autres  que  ceux 
employés  dans  les  fortifications  de  Metz ,  Tessai 
du  nouveau  mode  de  formation  des  tranchées  de 
brèche,  dont  Tefficacité  n'était  garantie  que  pour 
une  nature  déterminée  de  matériaux  ; 

3*  De  rechercher  qu'elle  est  Tinfluence  sur  Texé- 
oution  des  brèches,  des  dimensions  du  profil  de  la 
fortification,  des  voûtes,  casemates  et  autres  cona- 
tructions  reliées  aux  escarpes; 

3""  De  déterminer  la  limite  de  la  hauteur  où  Ton 
peut  encore  ouvrir  la  tranchée  horizontale  avec 
chance  d'obtenir  une  brèche  praticable  ; 

A^  De  régler  le  nombre  des  tranchées  verticales 
et  de  définir  les  cas  où  il  peut  être  nécessaire  de 
faire  des  tranchées  verticales  intermédiaires; 

S""  De  constater  de  nouveaux  faits  sur  l'efficacité 
relative  des  calibres  de  24  et  de  16; 

6""  D'essayer  s'il  est  possible  de  faire  brèche  à  la 
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fortificalion  permanenle  avec  une  batterie  de  12 
de  campagne; 

7*  De  comparer,  pour  les  calibres  de  siège,  les 
effets  des  charges  de  poudre  égales  à  la  moitié  el 
au  tiers  des  poids  des  boulets  ; 

S""  D^examiner  quelle  est  rinfluence  de  la  distciice 
de  la  batterie  au  rempart  sur  Texéciition  des  brèches; 

9^  De  compléter  les  essais  faits  à  Mets  sur  le 
tir  oblique  et  de  rechercher  la  limite  d'oUiqoi^ 
où  la  brèche  devient  inexécutable  par  suite  do 
ricochet  des  projectiles. 

Telles  étaient  les  questions  principales  dont  la 
solution  était  désirée,  et  qui  avaient  fait  pensera 
utiliser  à  Tavenir  les  démolitîcms  de  fortificalioB 
qui  pourraient  se  présenter,  conune  on  avait  atilisé 
en  1 834  la  démolition  de  la  moitié  des  deux  bran- 
ches de  Touvrage  à  cornes  de  la  citadelle  de  Metz. 

Cette  ooeadon  fournie  par  le  déclassement  de  pinceurs  palta  f^*^ 

17.  Le  déclassement  de  plusieurs  petites  places 
de  la  frontière  du  Nord,  devenues  inutiles  depois 
l'adoption  d'un  nouveau  système  général  de  dé- 
fense, entraînait  le  démantèlement  de  leurs  fortifi- 
cations et  fournissait  une  occasion  qui  ne  pouvait 
point  être  négligée,  car  elle  offrait  un  magnifique 
champ  d'épreuves  aux  armes  de  Tartillerie  et  dû 
génie,  qui  avaient  à  résoudre  des  questions  da  pl^^ 
haut  intérêt  pour  le  progrès  de  la  science  militaire» 
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surmonter;  toutefois,  il  est  certain  ([ue  les  sorties  bie.i 
dirigées  et  faites  à  propos  prolongent  la  défense  des  pla- 
ces, obligent  les  assiégeants  à  se  tenir  constamment  sur 
la  défensive,  et  changent ,  pour  ainsi  dire,  par  leur  action 
et  leur  effet ,  le  rôle  d'assiégé  en  celui  d'assiégeant;  en 
un  mot,  l'attaque  est  souvent  la  plus  sûre  des  défenses. 
Cependant,  il  est  des  limites  au  delà  desquelles  des  sorties 
trop  étendues  ou  trop  multipliées  affaiblissent  la  garnison 
et  compromettent  le  salut  de  la  place;  c'est  ce  qu'il  im- 
porte de  savoir  apprécier. 

Une  sortie  doit  toujours  être  combinée  avec  prudence 
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et  de  manière  à  ce  que  les  ebances  tournent  à  TaTaotage 
des  assiégés  ;  autrement ,  elle  n'aboutirait  qu'à  (aire  per 
dre  inutilement  des  hommes ,  à  ré(fuîreles  moyens  de  d^ 
fense ,  et  à  avancer  la  reddition  de  la  place.  Tout  dépeid 
donc  j  dans  ces  sortes  d'opérations ,  de  rhabileté  du  goo- 
verneur  et  des  talents  des  oflBciers  chargés  dete  seconder, 
les  moindres  événements  amènent  des  revers  qui  influeil 
sur  le  moral  des  troupes;  rien  n'est  plus  susceptible  de 
combinaisons  diverses,  et  si ,  dans  le  conseil ,  la  disais- 
tion  est  utile  ^  elle  est  nuisible  dans  l'exécution. 

Il  est  d'une  grande  importance  de  dissimuler  les  sorties, 
et  de  les  exécuter  avec  toute  la  rapidité  et  la  vivacité  pos- 
sibles ;  alors  il  faut  les  confier  à  des  chefs  prudents,  sais 
timidité,  et  avares  du  sang  des  soldats,  aussi  prêts  à  exé- 
cuter qu'à  concevoir  un  coup  de  main.  Toutefois ,  au  mo- 
ment de  combattre  y  le  gouverneur  et  le  commandant  d» 
génie  doivent  instruire  eux-mêmes  les  officiers  de  leurs 
devoirs  particuliers,  et  des  dispositions  générales  à  suif  re; 
elles  consistent  principalement  à  ne  point  attaquer  de 
front  les  positions  que  Ton  peut  obtenir  en  les  tournant, 
et  en  sachant  opposer  le  fortau  faible  sans  trop  s'exposer; 
enfin ,  à  savoir  oser  à  propos  quand  le  sticcès  paraît 
certain. 

Dans  aucune  circonstance  le  gouverneur  ne  doit  cow* 
mander  une  sortie  en  personne,  sa  présence  ;  codok 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  étant  toujours  indispensaMe 
dans  la  place.  En  179S ,  le  générai  anglais  O'Hâra  >  qtii 
commandait  à  Toulon ,  pendant  le  siège,  ftit  Mesai^t 
pm  dans  une  sortie  qu'il  eut  l'iMpradence  de  diriger  M- 
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même;  cctévoneinenlamma  les  assiégeants ,  décooragea 
les  assi^'géSy  et  compromit  leur  saltit.  A  Ciudad-Rodrigo, 
le  général  Rayiieaud,  commandant  supérieur,  fut  hii 
prisonnier  dans  une  sortie. 

Lorsqu'une  sonie  a  pour  objei  d'enlever  des  fourrages 
ou  des  vivres,  les  dispositions  à  prendre  rentrent  dans 
celles  des  reconnaissances ,  et  rofiBcier  qui  la  dirige  se 
conforme  à  ses  instructions ,  se  règle  d'après  les  localités, 
et  agit  en  raison  des  forces  qui  lui  sont  op|)(»sées. 

Dans  le  commencement  d'uii  siège  .  les  grandes  sorties 
sont  souvent  infructueuses  et  tuènvi  quehiucfois  funestes 
aux  assiégés,  surtout  lorsque  les  assiégeants  sont  très 
éloignés  de  ht  place ,  et  qu'ils  ont  le  temps  de  se  préparer 
à  les  bien  recevoir.  Le  maréchal  de  Vauban  recommande, 
h  cet  égard ,  de  ne  point  hasarder  des  sorlk^s  an  loin  pour 
ne  pas  tomber  dans  quelque  embuscade .  les  sorties  éloi- 
gnées étant  souvent  coupées  ei  presque  toujours  repous- 
sées  rudement.  Les  sièges  de  Badajoz,  en  1811  et  1812, 
offrent  plusieurs  exemples  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Au  reste ,  le  plus  grand  mal  ne  consiste  pas  seulement 
d^ns  la  perte  de  quelques  hommes,  mais  dans  io  décou- 
ragement qui  s'empare  de  la  garnisotu  II  est  donc  im- 
prudent d'aller  chercher  rcnnemi  à  une  trop  grande  dis- 
tance; cependant  on  peut  faire  sortir  des  détaciiemi.'nts 
de  cavalerie  pour  aller  au  ioiu  tâcher  de  stirprendie  les 
flancs  pendant  la  nuit»  et  y  jeter  le  désordre  par  un  hourra 
eX^e^  coupa»  de  c^irabine;  après  quoi  ils  rentreront  promp- 
teflpfPt  I  eo  raffi«naiiii  »*il  sç  peMt,  queUme«  prisoi)iiienù 

A  tnesiire  qiie  les  assiégeëats  ftppio-.be^t  de  la  plaof) 
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le  danger  des  sorties  diminue ,  parce  qu'on  a  moins  de 
chemin  à  faire  pour  les  joindre,  moins  de  temps  à  rester 
exposé  à  leur  feu ,  et  plus  de  facilité  a  opérer  la  remiile; 
pourtant  elles  sont  encore  dangereuses  dès  que  reoneoii 
est  au  pied  des  glacis,  vu  qu'alors  il  peut  opposer  le  feb 
de  toutes  les  tranchées  ,  et  faire  éprouver  des  pertes ,  ao 
moins  pendant  la  reti*aite. 

Le  but  principal  d'une  sortie  est  de  détruire  les  traraox 
des  assiégeants,  d'interrompre  les  travailleurs  etdeknr 
faire  perdre  du  temps ,  et  non  de  livrer  des  combats  sans 
résultats;  on  ne  doit  y  employer  que  peu  de  monde  à  h 
fois ,  observant  toujours  de  faire  marcher  de^  troupes 
du  génie  et  de  l'artillerie  à  la  suite  des  colonnes,  pooi 
combler  les  tranchées,  recueillir  les  outils  abandonoéS; 
et  enclouer  les  pièces  qu'on  ne  peut  enlever. 

Cependant,  si  les  assiégeants  négligeaient  les  précau- 
tions nécessaires  à  leur  sûreté,  il  faudrait  chercher  à  les 
surprendre;  il  est  donc  essentiel  d'être  toujours  prêt  ^ 
les  saisir  sur  le  temps,  el  Ix  profiter  de  toutes  leurs  fautes; 
c'est  seulement  dans  cette  supposition  qu'une  grande 
sortie,  appuyée  par  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie, peut 
être  avantageuse  (1);   mais,  nous  le  répétons,  il  ^^^^ 


(1)  Dans  les  grandes  sorties,  la  cavalerie  est  absolument  néces- 
saire, soit  pour  appuyer  les  mouvements  en  plaine,  soit  poor  s'ein- 
parer  rapidement  d'une  position,  soit  pour  assurer  un  succès,  sut 
pour  enlever  les  habitants,  pour  les  interroger  et  les  retenir  ju^^'^ 
ce  qu'ils  parlent  et  disent  la  vérité,  soit  enfin  pour  protéger  la  i^ 
traite.  Quelques  pièces  de  canon  sont  également  nécessaires  pov 
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bien  se  garder  de  cingler  à  pleines  voiles  vers  un  écueil , 
en  dirigeant  les  sorties  à  peu  près  au  hasard ,  comme  cela 
est  arrivé  trop  souvent  ;  c'est  le  cas  de  dire  que  rien  n'est 
dangereux  comme  Tintrépidité  qui  natt  de  l'ignorance. 

Enfln  9  lorsqu'on  Tait  une  sortie  éloignée  de  la  place 
avec  quelque  avantage,  on  ne  doit  point  attendre  le  re- 
tour offensif  de  Tennemi ,  qui  ne  peut  être  que  périlleux, 
parce  qu'il  revient  toujours  en  force  très  supérieure ,  et 
qu'il  vaut  mieux  se  retirer  avec  diligence ,  h  la  course,  et 
même  en  désordre,  afin  d'être  plus  tôt  hors  de  portée» 
que  d'exposer  inutilement  son  monde  ;  il  faut  donc ,  dans 
ces  circonstances,  savoir  réprimer  un  élan  chevaleresque, 
et  mettre  décote  la  fausse  honte  d'une  apparence  de  fuite 
pour  éviter  la  perte  des  hommes,  et  même  punir  ceux 
qui  se  retirent  trop  tard.  Au  reste  ,  ce  sont  les  mouve- 
ments des  enseignes  qui  doivent  déterminer  ceux  des  sol- 
dats. Il  est  très  essc^ntiel  de  recommander  l'observation 
de  ce  précepte  aux  officiers  d'infanterie,  qui  ont  l'habi- 
tude de  suivre  les  règles  voulues  dans  les  évolutions  de 


tirer  à  mitraille  de  p'us  près  qae  l*artillerie  de  la  place,  mais  en 
ayant  soin  de  ne  pas  trop  (es  éloi^er  et  de  ne  pan  s*exposer  à  les 
perdre. 

Il  est  utile  aussi  de  faire  sortir  d^s  chevaux  de  bât,  portant  des 
lx>is  secs  et  des  matières  combustibles,  pour  brûler  les  caissons,  les 
aiïûts  et  autres  obj>Ms  abandonnés  par  Tennemi,  guMl  serait  impos- 
sible de  rentrer  dans  la  place  ;  on  pourra  encore  charger  ces  che- 
vaux de  bombes  h  obos,  pour  faire  sauter  les  magasins,  blinda- 
ges, etc.,  etc. 
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ttgne;  de  marcher  en  colonne ,  comaie  le  moyen  le  plus 
sûr  de  résister  et  d'en  imposer  h  Teiuiemi;  mm  y  dans 
ces  sortes  de  relraiies,  la  règte  générale  veut  une  eio^ 
tioii ,  qu'il  faut  d'autant  plus  rendre  palpable  qa'oUetft 
en  opposition  avec  une  direction  pour  ainsi  direcottsi- 
CTi^e  par  Tusage  fré<}uent  des  manœuvres.  Il  importe  aissi 
de  ne  poiut  hasarder  des  sorties,  sans  avoir  des  coomn- 
^ucationséchelomiéesetpi'otégées  par  des  détacbeneats 
d'infi^n telle  cl, de  cavalerie. 

En  même  temps  que  lefouvepûeur  donne  des  inslNc- 
lions  ponr  l'attaque ,  ii  prescrit  ceUes  à  swvre  pon^ian- 
traite ,  et  il  emploie  souvent ,  i  cet  efiet  >  des  tigBMkeoi- 
venus.  Par  un  iDouveriient  natmpely  les  sdldalssentireK 
ordinatrement  vers  le  4fe«i  d'ot^  ils  sont  partis  ;  mais ,  9ii- 
vaut  ce  t[tii  précède ,  il  itidi^uelra  aux  ohefii  lés  poiitiois 
qu'ils  devront  eecuiper  l'une  a|^*ës  l'autre,  et  s'ils  y  soit 
forcés,  il  le^  autoriserait  changer  les  dispositions  ^n  #* 
sont  toujours  conséqtictoinent  aa  |ilaB  arrêté. 

Pour  fte  pasétre  coupé  Ou  tourné  sur  la  ligne  d'opéra- 
tions d'une  sortie,  on  place  des  francs-tireurs  dans  les 
ouvrages  avances,  et  on  Tes  àrine  de  carabines  ou  df 
fusiU  de  rempart  ;  mais  le  tir  du  canon  à  mitraille,  dont 
la  îportée  excède  celle  du  fusil ,  sera  encore  plus  effica^- 
et  s'il  est  possible,  on  emploiera  simultanément  ces  deax 
sortes  de  fnux. 

Les  petites  sorties  iinp/îlueuses  et  inattendues,  q^^OB 
nppelle  coups  de  main ,  sont  sans  contredit  les  plus  re 
doutables  pour  l'assiégeant,  surtout  quand  il  a  prispi^ 
sur  le  domaine  proprement  dit  de  la  fortification;  c'est 
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par  des  coups  de  main  qu'on  doit  retarder  le  couronne- 
ment du  chemin  couvert,  et  le  secret  d'un  gouverneur 
habile  est  de  savoir  les  tenter  bravement  et  à  propos  (!)• 
Enfin ,  il  ne  doit  jamais  perdre  l'occasion  de  nuire  à  Tas- 
siégeaÉl ,  surtout  lorsqu'il  prévoit  qu'il  n'achètera  pas 
trop  cher  cet  avantage.  La  fortune  sourit  à  l'audace;  le 
caractère  du  soldat  français  est  d'attaquer.  Dans  les  sor- 
ties, l'attaque  doit  être  impétueuse  et  exécutée  par  des 
braves.  Le  gouverneur  doit  leur  persuader  que  leur  va- 
leêr  les  rend  invincibles.  Le  maréchal  de  Villars  dit,  avec 
tuison ,  ^u'oÉ  périt  souvent  par  la  défensive  ;  c'est  aussi 
l'opinion  du  maréchal  de  Vauban  ,  qui  s'explique  à  ce 
sujet  de  la  manière  suivante  : 

•  J^«i  remarqué  dans  tous  les  sièges  où  je  me  suis 
ti'OUTé  (S), ^ue,  quelque  faible  qu'ait  été  une  sortie  faite 
i  sur  les  travaux  des  assiégeants ,  quand  le  travail  est 
«  proche,  elle  a  toujours  fait  lâcher  pied  aux  plus  avan- 


(1)  Les  petites  sorties  se  foat  avec  succès  pendant  la  nuit,  et  on 
De  doit  pas  cesser  d'en  faire  plusieurs  chaque  nuit,  pour  que  Ten- 
nemi  s'y  habitue  ;  ensuite  on  fera  une  grande  sortie,  partant  de  trots 
ou  quatre  places  d'armes  i  te  foi^  En  générai  elles  sont  dangereu- 
ses le  jour;  on  devra  avoir  soin  de  n'y  employer  que  des  hommes 
choisis  et  reposés.  (Voyez,  sur  les  sorties,  le  chapitre  9  de  l'Atta- 
que des  places,  par  le  maréchal  de  Vauban.) 

(2)  M.  de  Vauban  a  conduit  53  sièges,  a  fait  travailler  ii  300  pla- 
ces anciennes,  et  en  a  fait  33  neuves.  Voyez,  sur  les  sorties,  son 
tVaifé  de  «iCges,  publié  en  1829  "par  M.  Augoyat,  chef  de  bataillon 
da  9Me,  v.  iD-a^  p.  90. 
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1  ces,  lesquels,  épouvanK's,  se  renversaient  surceaxqw 
c  devaient  les  soutenir,  et  souvent  les  entraioaient  dus 
c  leur  fuite.  » 

C'est  aussi  clans  ce  sens  que  le  général  de  Conno»- 
taingne  s'exprime  :  c  Rien  ne  donne  tant  de  hardiesse, 
«  dit-il,  à  une  garnison,  que  ces  sortes  d'aclioos, irès- 
«  analogues  d'ailleurs  au  génie  de  notre  nation.  Uieo,aa 
t  contraire,  ne  ralentit  mieux  la  marche  de  Tassiégeaiii 
«  que  d'avoir  étc  vigoiireuscment  repoussé  dès  sapre- 
«  raière  entreprise.  Le  travailleur,  après  une  telle  eifè- 
fl  dition,  croit  avoir  toujours  l'ennemi  sur  ledos,etie 
fl  demande  qu'à  fuir  au  moindre  bruit  qu'il  entend.  > 

Il  est  une  vérité  qu'il  faut  répéter  sans  cesse,  c'tf 
qu'un  gouverneur  ne  doit  jamais  se  renfermer  dans  te 
bornes  d'une  défense  passive,  et  qu'il  est  indispensable 
d'attaquer  en  même  temps  qu'on  se  défend;  pourtant, eo 
bonne  maxime,  il  faut,  avant  de  livrer  bataille,  s'assurer 
les  moyens  de  la  gagner  :  savoir  choisir  le  moment  poar 
frapper  sûrement^  Va  est  le  secret  des  sorties. 

Les  ordonnances  de  1778,  1788  ,  1792, 18S2,  et  do 
8  avril  1837,  ont  tracé  les  dispositions  à  suivre  sur  h 
forinatiou  des  détachements  à  fournir  pour  le  service  des 
armées  en  campagne  ;  cependant  nous  pensons  que,  dans 
une  place  assiégée,  le  gouverneur  peut  souvent  faire  ex- 
ception à  la  règle,  et  que  les  détachements  doivent  être 
choisis  et  composés  d'hommes  propres  S»  remplir  conve- 
nablement l'objet  qu'il  se  propose  ;  au  lieu  d'y  mettre  des 
soldats  étrangers  les  uns  aux  autres,  il  faut  les  for»Bff 
d  hom  nés  d'un  même  corps  ,  d'une  même  comp^îf^'^' 
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c'est  le  meilleur  moyen  d'exciter  l'émalation  et  de  main- 
tenir  la  confiance  mutuelle ,  si  nécessaire  pour  suppléer 
au  nombre. 

t  II  est  d'expérience^  dit  le  marquis  de  FeuquièreSf 
«  qu'un  corps  s'intéresse  toujours  plus  à  une  de  ses  par- 
1  ties  qu'à  un  autre  corps.  » 

Au  surplus 9  le  gouverneur  doit,  dans  toutes  les  cir- 
constances,  rester  le  maître  de  régler  et  de  prescrire  leb 
mesures  qu'il  croira  utiles  aux  besoins  du  service.  En 
général,  il  vaut  mieux  se  placer  sur  le  terrain  de  son  ad- 
versaire que  de  l'attendre  sur  le  sien  propre. 


476  immwnoff 


ËÊmm  Camps 


Lorsqu'une  garnisoti  est  nombreuse  ou  qu'il  se  trooH 
dans  la  place  des  corps  en  station  appartenant  à  Vunét 
le  gouverneur  doit^  pendant  la  belle  saison^  en  faire can- 
per  une  partie  sous  la  (ente  ou  sous  des  baraques»  Icv 
assigner  une  certaine  étendue  de  terrain,  qu'ils  occupe- 
ront durant  un  temps  déterminé,  d'abord  pour  leur  bire 
respirer  un  air  pur,  ensuite  pour  les  accoutumer  aux  6- 
tigues  des  manœuvres,  et  à  se  retrancher  prompteinefl^- 

On  conçoit  qu'il  faut  toujours  asseoir  un  camp  sur  oi 
terrain  sec ,  salubre  et  facile  à  défendre ,  qui  ne  soitoi 
dominé,  ni  sujet  aux  inondations;  on  doit  aussi  réuUir 
de  manière  à  ce  qu'il  reçoive,  eu  cas  d'attaque,  toutTip- 
pui  et  la  protection  possibles  dos  ouvrages  de  la  pbcc'* 
entiu,  il  faut  que  Ton  puisse  y  avoir  de  Teau,  du  bois  et 
du  fourrage,  si  Ton  croit  devoir  l'occuper  longtemps* 


^ 


Aw 


l 
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Les  détails  relatifs  au  tracé  d'un  camp  retraoché  de- 
vant une  place,  appartenant  au  domaine  des  ingénieurs 
militaires  9  nous  ne  nous  éleudrons  pas  davantage  sur  ce 
chapitre,  que  nous  n'insérons  ici  que  pour  mémoire. 
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Des  Cftcaliides,  des  Surprises  et  de«  Attsyw» 
de  ^iire  forée. 


Essayons  de  résumer  ce  qui  nous  reste  à  dire  sorte 
mesures  à  prendre  pour  se  garantir  des  escalades,  de 
surprises  et  des  attaques  de  vive  force,  mesures  qni  doi- 
vent appeler  l'attention  particulière  des  goiiveraeors. 

Pour  se  préserver  de  ces  sortes  d'attaques,  il  faut  gv 
nir  tous  l.s  flancs  du  corps  de  In  place  de  canons  factte 
à  manœuvrer,  et  les  approvisionner  de  munitions  pour 
tirer  à  mitraille;  mais  comme  ces  feux  pourraient  ne  pas 
être  assez  pronipts  ni  assez  cflBcaces  pour  repousser  des 
attaques  vives  et  impétueuses,  il  faudra,  en  outre,  placer 
à  SOS  flancs  des  pelotons  d'hommes  armés  chacun  de  dei^i 
ou  trois  fusils,  pour  entretenir  avec  vivacité  et  précisioo 
un  feu  nourri  sur  les  assaillants. 

Si  lu  place  est  munie  de  fusils  de  remparts,  on  les  ea* 
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ploiera  utilement  contre  ces  attaques;  ou  consultera 
rinstructioD  du  9  mars  1831,.  sur  la  manière  de  s'en  servir 
et  de  les  entretenir. 

Enfin»  on  rassemblera  tous  les  moyens  d'industrie  que 
les  ressources  locales  fourniront,  tels  que  de  placer  d'es- 
pace en  espace  sur  les  remparts,  des  fourches,  des  piques 
et  des  hallebardes  à  longues  hampes,  pour  renverser 
les  échelles,  sur  les  talus  des  parapets;  des  chevaux  de 
frise  avec  des  pointes  en  fer,  des  poutres  arrondies,  des 
pieds  d'arbres,  de  grosses  bombes ,  et  autres  accessoires 
propres  à  procurer  une  défense  active.  Les  angles  étant 
les  points  les  plus  accessibles,  on  y  rassemblera  beaucoup 
plus  d'obstacles  qu'ailleurs,  et  Ton  y  fera  des  dépdts  de 
fascines  goudronnages  et  de  tonneaux  remplis  de  matières 
inflammables,  pour  les  jeter  dans  les  fossés  et  éclairer  au 
besoin  les  est  arpes,  sans  que  les  défenseurs  puissent  être 
aperçus  au  dehors. 

S*il  existe  des  contrescarpes  élevées  et  revêtues  en  ma- 
çonnerie, elles  seront  avantageuses  à  la  défense  contre 
les  escalades,  surtout  lorsque  la  faiblesse  de  la  garnison 
ne  permet  pas  de  multiplier  les  sorties  et  de  surveiller 
également  tous  les  points  de  la  place. 

Si  les  fossés  sont  secs  et  larges,  et  s'ils  sont  sans  eu- 
nettes,  ou  eu  creusera  de  profondes ,  au  bord  desquelle? 
seront  rangés  des  palissades,  des  abatis  ou  des  chevaux 
défrise.  Ou  veillera  à  ce  que  rien  ne  diminue  la  hau- 
teur des  escarpes»  que  les  poternes,  les  égouts  et  les  pas- 
sages dérobés  soient  fermés  avec  soin  ;  les  moindres  né- 
gligences pouvant  entraîner  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences. 
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Les  surprises  çt  tes  escalades  se  font  ordiDairenieii 
lorsque  les  assiégeants  ont  des  intrlligences  dans  laplact, 
à  la  faveur  de  la  nuit  et  du  mauvais  temps»  et  enhiTer; 
ainsi,  il  faut  toujoui*s  avoir  soin  d'éclairer  toutes  lesanf- 
aues  par  des  torches  en  goudron,  des  pots  à  feu,  et  atoir 
sans  cesse  Tes  yeux  ouverts  sur  les  dangers. 

C'est  au  miliou  de  Tliivcr  de  1702  que  le  maréclwl  * 
Villeroi  se  laissa  surprendre  par  le  prince  Eugène  (la^ 
Crémone;  toutefois^  la  garnison  se  défendit  dans  b 
rues,  dans  les  maisons,  sur  les  remparts  et  chassa  ^e^ 
nemi,  mais  le  maréchal  fut  emmené  prisoDoier,  et  b 
Français  se  félicitèrent  d'avoir  conservé  la  place  et  pe^ 
leur  général. 

Si  une  trêve  ou  suspension  d*armes,  pour  eu  Tenir î 
quelque  accommodement,  devait  avoir  lieu,  il  seralipri- 
dent,  pendant  la  durée  des  négociations,  de  redooblerd^ 
surveillance,  et  de  se  mettre  en  garde  contre  leseio^ 
prises  et  1rs  stratagèmes  de  l'ennemi. 

Les  places  bien  armées,  dont  les  escarpes  sont  hautes 
et  re\étues  en  maçonnerie,  avec  des  fossés  profonds  h 
pleins  d'eau,  ou  qui  se  trouvent  protégées  par  des  marai^ 
ou  par  des  inondations,  sont  moins  exposées  à  être  es- 
Ievé«»s  de  vive  force  que  celles  en  terrain  sec  et  uni,  ci- 
cepté  en  hiver  pendant  les  fortes  gelées;  mais  alors w 
rompt  les  glaces  à  tout  prix  ;  à  la  vérité ,  ce  travail  re'f 
souvent  imparfait,  surtout  dans  les  IVoids  extraordinaires 
où  les  glaces  se  forment  et  portent  en  moins  d'iule  beurp: 
dans  ces  moments  de  dangers^  te  gouverneur  doit  mj^' 
mer  une  nouvelle  activité  et  surveîlTer  lui-méoie  les  tra- 
tauxavec  une  constante  sollicitude.  On  peut  encore  bri* 
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ser  les  glaces  au  moyen  de  pétards  et  de  bombes  qtre  Kbn 
place  de  distance  en  distance,  et  dont  Texplosion  produit 
Teflel  d'une  petite  mine. 

Citons  les  attaques  favorisées  par  la  gelée.  En  16S5, 
la  place  de  Philisbourg  fut  escaladée  dans  le  plus  fort  de 
l'hiver,  par  Tincurie  la  pins  coupable  du  gouvernenr,  et 
par  celle  des  oflSciers  chargés  de  le  seconder. 

En  1795,  l'excessive  rigueur  de  la  température,  qui 
convertissait  en  glaces  toutes  les  eaux,  enleva  aux  garni* 
sons  des  places  de  la  Hollande,  les  puissants  moyens  de 
défense  que  Ton  obtient  ordinairement  des  inondations. 
Le  général  en  chef  Pichegru  en  profita  pour  s'emparer 
des  plus  importantes,  et  le  découragement  extrême 
des  alliés  acheva  d'opérer  la  |>rompte  soumission  des 
Provinces-Unies. 

Cependant  il  exii>te  des  places  dont  certains  Aronts  jou}»> 
sent  de  l'avantage  d'avoir  des  escarpements  très  élevés, 
taillés  dans  le  roc,  des  fossés  secs  ou  pleins  d*eau  à  vo- 
lonté, et  dans  lesquels  on  peut  donner  des  chasses;  ces 
obstacles  présentent  à  l'assiégeant  tant  de  diflBcultés,  qn'il 
est  probable  qu'il  n'attaquera  point  de  tels  fronts,  s'il 
n'y  est  encouragé  par  des  causes  particulières.  Néan- 
moins ne  vous  y  fiez  jamais,  dit  le  grand  Frédéric; 
t  partout  où  passe  une  chèvre,  un  soMat  passera  ;  on  a 
c  beau  prévoir  tous  les  accidents,  celui  qui  arrive  est  tou« 
«jours  celui  auquel  on  n'a  pas  songé.  »  En  eflk't,  la  prise 
de  vive  force  de  Mahon,  celle  de  Caprée  par  le  général 
Lamarque,  et  celle  du  chfttean  de  Badajoz  par  le  général 
Picton,  en  sont  des  preuves  irréfragables. 
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Enfin  5  une  des  précautions  les  plus  importaoles  à 
prendre  contre  les  attaques  de  vive  force  et  contre  leî 
surprises,  c'est  de  désigner  d'avance  le  point  de  rénoio: 
de  la  garnison,  soit  sur  une  place,  ^oit  dans  uDOUfnfe. 
pour  que  les  corps  puissent  précéder  l'ennemi  aurccdci- 
vous  général,  s'y  former  en  colonnes  d'attaque,  se  portfr 
rapidement  sur  lui,  le  chasser  hors  de  la  place  avaotqik 
toutes  ses  forces  soient  réunies^  et,  après  l'avoir  repoasï* 
sur  un  point,  se  retourner  aussitôt  contre  un  antre.  Tei^ 
sont  les  moyens  les  plus  décisifs  qui  restent  à  euplo;ff; 
et  les  résultats  les  plus  beaux  que  ron  puisse  obteoirf 
pareille  circonstance. 

La  dernière  défense  deBerg-op  Zoom,  en  1811,  iÂ' 
l'exemple  de  ce  que  peut  une  garnison  bien  commaïKi^ 
et  l'on  peut  dire  à  l'occasion  de  celle  défense,  tel  quief^ 
prendre  tsi  pris. 

On  voit,  dans  cet  exposé  sur  les  surprises  et  lesesc 
lades,  dont  nous  écartons  beaucoup  de  détails  pour  ct 
pas  être  trop  long,  et  pour  ne  pas  répéter  ce  qoeno» 
uvons  déjà  dit,  qu'un  gouverneur  qui  prendra  d*a«oc 
les  précautions  nécessaires  pour  utiliser  ses  ressource» 
défensives,  sera  certain  de  repousser  toutes  lesatiaqu»^ 
de  vive  force  qui  pourraient  être  tentées  contre  la  placf 
quelque  nombreux  et  quelque  bien  dirigés  que  pui^sf^' 
être  les  assaillants. 

Le  chevalier  de  Ville,  dans  son  Traité  des  Fcriif(»- 
tlons  (1  vol.  in-foL,  1639),  donne  des  instructions  u^ 
judicieuses  sur  tout  ce  qui  concerne  les  enireprises(J« 
ce  genre.  La  relation  du  siège  d'Hesdin,  en  1637,  rea- 
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ferme  aussi  de  bons  préceptes  a  suivre  ;  voyex  ensuite 
M.  Bousuiard  (tome  III,  pages  33A  et  suivantes)» 

En  définitJT^,  s'il  est  essentiel  de  se  mettre  en  garde 
contre  loute  tentative  de  surprise  et  d'escalade,  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  de  se  défendre  de  toute  préoccupa- 
tion d'esprit,  dont  l'effet  serait  de  faire  voir  le  danger  là 
où  il  n'est  pas.  Nous  savons  bien  que  nous  avons  déjà 
indiqué  ailleurs  ces  mêmes  précautions^  mais  on  ne  sau- 
rait trop  les  répéter  parce  qu'elles  sont  les  principes  de 
la  défense.  Il  faut  donc  qu'à  côté  de  l'autorité  qui  ré- 
prime, il  y  ait  l'autorité  qui  surveille  pour  garantir  plei- 
nement la  sécurité. 
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C%Mtre-A|i|iroclifHi  et  ûmm 


Suivant  Topinion  de  beaucoup  de  militaires  înstroits. 
les  contreapproches  offrent  des  ressources  infinies,  qui 
dirigées  à  propos,  peuvent  faire  tourner  la  face  des  cho- 
ses, imprimer  une  nouvelle  vigueur  à  la  défense,  etcbai- 
ger  (comme  nous  l'avons  dit  à  propos  des  sorties)  ier^ 
d'assiégé  en  celui  d'assiégeant;  toutefois,  le  passage  de 
la  défensive  à  l'offensive,  par  les  contre-approches,  et 
une  résolution  hardie  et  difficile,  qui  exige  du  génie  et 
du  courage.  Il  n'en  est  pas  de  ces  sortes  d^opératioos 
comme  d'une  machine  dont  l'effet  se  démontre  par  le 
calcul;  on  ne  peut  guère  prouver  les  avantages  des 
contre-approches  que  par  des  épreuves  et  des  exemples. 
et  malheureusement  il  en  est  très  peu  à  présenter;  ce- 
pendant, nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître  toute 
leur  utilité  et  leur  importance  ;  car  la  perte  d'une  place 
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assiégée  serait  înévitabley  dans  un  très-court  espace  de 
temps,  si  l'on  se  bornait  à  suivre  seulement  un  système 
de  retraite  méthodique;  il  faut  donc,  en  thèse  générale, 
se  servir  des  contre -approches  lorsque  les  localités  ne 
s'y  opposent  pas,  et  que  la  force  de  la  garnison  le  permet. 

Ainsi,  on  devra  toujours  opposer  des  travaux  aux  tra- 
vaux, et  employer  toutes  les  ressources  de  Part  pour 
marcher  au-devant  de  Tennemi,  lui  disputer  le  terrain 
pied  à  pied,  et  ne  jamais  abandonnner  un  point  sans  l'a- 
voir défendu  avec  opiniâtreté. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  règles  principales  à  suivre 
dans  les  contre-approches  :  ne  point  laisser  pénétrer  ses 
desseins,  cheminer  rapidement  et  avec  audace  sur  les 
flancs  des  ouvrages  des  assiégeants,  par  des  lignes  enfi- 
lées des  batteries  de  la  place,  et  dirigées  de  manière  à 
battre  d'écharpe  ou  à  ricochet  les  boyaux  des  tranchées. 
Il  est  encore  très  important  que  leurs  formes  et  leu)rs 
tracés  ne  puissent  servir  d'abri  à  l'ennemi,  et  que  la  re- 
traite en  soit  possible,  c'est-à-dire  que  les  gardes  et  les 
travailleurs  aient  la  facilité  de  rentrer  à  volonté.  Assuré- 
ment la  chose  est  plus  aisée  à  ordonner  qu'à  exécuter; 
mais,  lorsc.ue  les  conditions  indiquées  pourront  êtr^ 
remplies,  il  est  certain  que  les  contre-approches  contri- 
bueront puissamment  à  prolonger  la  défense  des  places 
bien  au  delà  du  terme  ordinaire  des  sièges.  Néanmoins, 
malgré  tous  ces  avantages,  la  défense  restera  toujours 
an-dessous  de  l'attaque,  tant  qu'il  ne  surviendra  point  un 
homme  de  génie  capable  de  contre-balancer  les  systèmes 
de  Vaoban. 


488  INSTRUCTION 

Nous  nous  bornerons  à  ce  simple  exposé  sur  lescoBtr^ 
approches,  parce  que  des  circonstances  imprévues  pes- 
tent les  rendre  fort  difficiles,  et  qu'alors,  c^est  aux  officiers 
du  génie  à  vaincre  toutes  les  difficultés,  par  une  feroieté 
soutenue,  et  par  les  ressources  qu'ils  puiseront  dans  (fur 
science  et  leur  courage. 

La  guerre  souterraine,  trop  rarement  suivie  dans  la 
défense  des  places,  offre,  ainsi  que  les  contre -approches, 
de  grands  avantages  pour  retarder  la  marche  des  a^é- 
géants,  selon  qu'elle  est  conduite  avec  plus  oa  boîos  de 
talent  et  de  succès,  mais  on  ne  peut  guère  ren^acer  an 
delà  des  glacis,  sans  s'exposer  ;i  de  grandes  pertes. 

Pour  exécuter  des  mines  défensives  et  en  assurera 
effets,  il  faut  s'y  préparer  longtemps  d'avance,  en  coa- 
nattre  la  théorie,  et  savoir  la  mettre  en  pratique,  trauil 
qui  rentre  encore  dans  les  attributions  du  corps  da  gé- 
nie ;  nous  ne  dirons  donc  rien  de  plus  sur  cette  partie, 
si  ce  n'est  qu'il  faut  avant  tout  que  la  place  soit  poorîie 
de  bons  mineurs,  d'une  suffisante  quantité  de  pooàt, 
de  matériaux,  et  d'outils  propres  aux  travaux  de  ce  gmn. 
Les  gouverneurs  qui  voudront  étudier  la  science  des 
mines,  pourront  consulter  MM.  Mouzé,  Compas  et 
Lebrun. 
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Dès  qu'une  attaque  sérieuse  vers  un  front  de  la  place 
paratt  décidée»  le  gouverneur  ordonne  au  commandant 
du  génie,  de  faire  retrancher  sur-le-champ  Touvrage  me- 
nacé d'être  battu  en  brèche,  pour  que  Ton  puisse  repous- 
ser l'assaut.  Les  officiers  de  cette  arme  dirigent  toutes  les 
opérations  qui  exigent  de  la  science  et  de  la  vigueur,  et 
marchent  à  la  tête  des  défenseurs  des  brèches.  Avec  un 
bon  retranchement,  et  les  obstacles  que  l'industrie  et  la 
valeur  peuvent  réunir,  la  brèche  doit  être  défendue  plu- 
sieur  fois.  C'est  donc  des  dispositions  prises  à  propos  et 
du  courage  des  troupes  que  dépend  le  succès  d'une  pa- 
reille lutte. 

4  C'est  à  l'attaque  des  brèches,  dit  te  général  Camot, 
c  que  l'assiégé,  quoique  inférieur  eu  nombre^  est  cepen- 
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c  dant  beaucoup  plus  fort  par  sa  position,  parce  qiH 
c  domine,  qu'il  ne  peut  être  attaqué  que  sur  iio  froiii 
ff  égal  au  sieuy  à  rétranglemeot  de  la  brèche;  qu'il  m 
c  peut  être  tourné,  que  la  cavalerie  n'a  point  d*aciioi 
«  sur  lui,  que  Pennemi  n'a  point  encore  d'ariillerie,  tan- 
c  dis  que  lui,  défruseor,  s'il  a  sn  profiler  de  sesanoth 
ff  ges^  doit  en  avoir  plusieurs  pièces  de  cachées,  qu'il  i 
«  su  réserver  pour  cet  instant  décisif.  La  défense  dader- 
f  nier  retranchement  derrière  la  brèche  étant  l'opératioo 
ff  la  plus  critique  pour  l'assiégé  et  la  plus  mearuière 
ff  pour  l'assiégeant,  devient  aussi  la  plus  capable  de  re- 

<  buter  ce  dernier,  tandis  que  le  premier,  par  un  efe 
ff  contraire ,  étant  bien  dirigé ,  peut  se  couvrir  d*oie 
ff  gloire  immortelle.  » 

Citons  aussi  quelques  réflexions  du  maréchal  de  Saie 
sur  ce  sujet.  «  Bien  des  gens,  dit^il^  sMmagineot  qoe, 
«lorsque  la  brèche  est  faite,  il  n'y  a  plus  de  salut,  et 
i  qu'il  faut  abandonner  l'ouvrage;  il  est  vrai  queToflue 

<  saurait  guère  empêcher  le  logement,  mais  on  peut  les 
ff  en  chasser  et  les  obliger  à  donner  cent  assauts,  parce 
•  que  l'on  peut  s'y  maintenir  toujours  plus  fort  qu'eoi, 
«  et  leur  tuer  avec  a\antage  une  infinité  de  monde.  > 

Plus  loin,  le  maréchal  s'exprime  ainsi  :  «J'ai  toujours 
ff  eu  en  tête  un  certain  ouvrage  qui  fut  pris  et  repris 
«  trente  fois  au  siège  de  Candie  :  cet  ouvrage  a  coûté 
«  plus  de  vingt  mille  hommes  aux  Turcs,  et  cela  me 
«  donne  bonne  opinion  de  ceux  qu'on  peut  raltaqiier. 
ff  Dans  tout  le  cours  d'un  siège,  il  n'y  a  point  d'occa- 
«  sion    plus    avantageuse   pour     combattre   reoDetni 
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«  H^e  celle  qu«  ces  ouvrages  fouroissetit.  parce  qtie  Ton 
c  ne  saurait  être  vu  du  dehors»  qu'il  faut  que  Penoeni 
<  vienne  toujours  par  Ui  brèche^  et  que,  VU  s'avise  d*y 
c  mener  du  canon,  c'est  du  canon  perdu  pour  lui  ;  enfin, 
«  je  crois  qn'une  lettt  forteresse  dégoûltrait  furieusement 
«  de  Tenvie  que  l'on  a  pour  les  sièges.  > 

Loi  sqœ  le  temps  presse,  et  que  l'on  manque  de  terre 
poor  élever  de  suite  derrière  la  brèche  un  rftrancheiBeni 
avec  fossé,  on  se  seri  alors  de  fascines»  de  poutres,  de 
gro^arbres,  de  ballots  de  laine  ou  de  colon»  de  tonneaux, 
de  charrettes,  de  chevaux  de  frise,  etc.,  ((ue  l'on  amon- 
celle en  arrière  de  la  brèche,  suivant  un  tracé  adopté  par 
le  commandant  du  génie;  le  gouverneur  remarquera  qne 
c'est  moins  la  brèche  qu'il  faut  éclairer  et  défendre,  par 
des  feux  de  flanc,  que  le  passage  du  fossé  qui  y  conduit 

Une  mesure  non  moins  essentielle  à  prendre,  quand 
les  murailles  d'un  ouvrage  sont  entamées  et  que  la  brè- 
che commence  à  s'ouvrir,  c'est  de  d(^blayer  sur-le-champ 
les  décombres  qui  tombent  aux  pieds  de  ces  murailles, 
afin  d'empêcher  l'accès  de  la  bi  èche  ;  en  même  temps 
on  Y  réunit  toutes  sortes  d'obstacles,  tels  que  des  artifices 
destinés  ù  faire  explosion  au  moment  de  l'assaut  Si 
la  place  a  des  fossés  où  l'on  puisse*  avoir  de  l'eau  à  volonté 
et  avec  laquelle  on  puisse  donner  des  chasses,  on  ne  né- 
gligera point  ce  puissant  moyen  de  défense.  Enfin,  des 
hommes  audacieux,  d'un  courage  éprouvé  munis  cha- 
cun de  deux  ou  trois  fusils,  forment  avec  leurs  armes  des 
baies  de  baïonnettes^  défendent  le  retranchement  et  les 
brèches,  et  tirent  à  bout  portant  siir  les  assaillants,  tandis 
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qoe  des  bombes,  des  obus  éclatent  soos  lears  pas,  et  qic 
des  grenades  et  des  pierres,  lancées  à  la  froode  oa  à  la 
main,  les  couvrent  d'éclats  meurtriers,  les  accableot,  et 
lesdispersent  dan  s  les  fossés  '^1) .  Ces  dernières opératioas 
exigent  toujours  des  sacrifices  en  hommes,  et  doi%eat 
fixer  l'attention  particulière  du  gouverneur  ;  mais  oo  peut 
dire  que  le  succès  en  sera  certain,  à  moins  qu'il  arrive 
quelqu'un  de  ces  contre-temps  qui  confondent  les  desseiis 
les  mieux  concertés. 


(t)  Voir  les  moyens  employés  aux  défenses  de  Badajoz  ea  1811 
et  1812. 
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Le  dac  de  Savoie  écrivait  au  comte  de  Daun ,  gouver- 
neur de  Turin  :  un  assaut  repoussé  est  capable,  à  la  fin 
d'un  siège,  de  le  faire  lever  :  c  En  t*ffet,  un  assaut  man- 
c  qné  jette  le  découragement  dans  les  assiégeants.  Le 
c  soldat  s'imagine  alors  que  la  pi  ice  est  imprenable ,  et 
c  n'agit  plus  avec  la  même  conlirnce  que  fait  nattre  le 
«  succès.  • 

Les  assauts  contraignent  toujours  les  assiégés  à  des 
mesures  défensives  et  extraordinaires;  ils  causent  quel- 
quefois des  malheurs  auxquels  on  ne  se  hasarde  que  pour 
en  éviter  de  plus  grands.  Sans  doute  il  est  affreux  d'ex- 
poser la  population  d*une  place  à  la  merci  du  vainqueur  ; 
mais  n'est-il  pas  plus  affreux  encore  d'abandonner  à  la 
dévastation  tout  le  pays  couvert  par  cette  place,  de  mettre 
en  péril  une  armée  dont  elle  peut  garantir  le  flanc  et  les 
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derrières,  lorsque  souvent  elle  touche  au  inomei  t  de  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  travaux  7  La  reddition  prémalarée 
de  Cbarleroi,  à  Tinstanl  où  le  prince  de  (.obourg  arrivait 
en  vue  des  lignes  françaises,  contribua  puis.-amoieDtà  la 
victoire  éclatante  de  Fleurus  qui  nous  livra  la  Belgique  et 
occasiouna  des  pertes  incalculables  à  rAutriche.  La  cou- 
pable capitulation  de  Maittoue  fut  cause  aussi  de  la  perte 
de  la  bataille  de  Novi  et  de  toute  Tllalie. 

En  1814,  le  général  qui  commandait  à  Soissoos  la 
rendit.  Blûcher,  dont  les  troupes  en  désordre  étaieat 
chassées  par  les  Français,  se  retira  sur  Soissons,  et^troe- 
vant  un  asile  derrière  TAisnc,  de  vaincu  qu'il  était,  se 
vit  en  état  de  combattre  avec  avantage. 

Les  gouverneurs  de  ces  places  ne  surent  point  ajouter 
viogt-quatre  betires  d'abnégation  de  tout  îatérêt  propre 
h  leurs  travaux  jusque  là  héroïques. 

Nous  pourrions  citer  d^autres  exemples  pour  prooTer 
que  les  gouverneurs  ne  doivent  jamais  être  un  seiil  ii 
stant  indécis  sur  la  nécessité  absolue  de  soutenir  plu- 
sieurs assauts»  aûn  de  gagner  du  leaps;  mais  cela  oous 
conduirait  trop  loin  :  il  suffit  de  dire  que  c*est  un  devoir 
commandé  par  l'honneur  et  par  les  lois»  ei  que  oiieui 
vaut  un  courage  inflexible  et  entêté  pour  commandei*  daos 
une  place,  qu'un  esprit  méthodique  et  pusillanime. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  surprises,  des  escatades  ei 
desietranchements  derrière  les  brèches,  peut  s'appliq»er 
atjx  assauts  ;  ii^'anmoius  nous  reviendrons  sur  une  partie 
dea  explications  d^  données,  non  pour  reproduire  bo$ 
premiers  jrguaienis,  mais  po«r  les  faire  «nvisager  sous 
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quelque  nouveau  poiat  de  vue,  et  rappeler  one  dernière 
fois  aux  militaires  qui  préfèrent  Thonnair  au  repos ,  et 
qui  sont  toujours  préis  à  verser  leur  sang  pour  la  patrie» 
de  ne  Jamais  désespérer  du  salut  du  poste  qu'ils  défen- 
dent, et  de  bien  se  pénétrer  de  Toplnioa  exprimée  par  le 
général  Camot,  sur  Tatiaque  des  brèches.  Que  de  choses 
qui  paraissaient  d*abord  impossibies,  ont  souvent  été 
faites  par  des  gens  de  cœur  (1)  I 

Souvent  les  assauu  sont  précédés  de  menaces  et  de 
sommations  (2),  puis  de  signaux  qui  serrent  d*aT«rtiss»- 
ment,  lie  ralliemeut  et  de  combat,   ensuite  d^nn  grand 

(1)  Exemple:  k  Saiut-Jean  d*Acre,  la  coloone  qui  livra  Passaut 
fut  accablée  par  le  feu  des  ouvrages  qui  partaient  des  deux  côtés  de 
là  brèche,  et  surtout  lorsque  les  Turcs  sortirent  par  les  fbssés  pour 
prendre  les  assaillants  à  rc?ers,  et  couper  la  retraite  aux  braves  qui 
avaieot  pénétré  dans  la  place.  D<>ux  assauts  furent  livrés,  et,  mal- 
gré la  fermeté  du  général  eu  chef  Bonaparte  et  la  bravoure  des 
troupes.  Il  fallut  y  reuoncer  et  se  décider  à  lever  le  siVge.  Cette  dé- 
fense fut  un  violent  effort  de  passion  et  d*hérolsino. 

(2)  Les  menaces,  les  sommations  véhémentes  et  furibondes  ne 
doivent  Jamais  initanider  les  gouverneur?.  En  179&,  pour  hâter  la 
reddition  de  Valencfennes,  du  Quesnoy,  de  Gondé  et  de  Landrecles, 
la  Convention  naiioealedéciéla  que  si,  2h  heures  après  la  tomma- 
Uon,  les  garni%oos  de  ces  places  ne  se  rendaient  pas,  elles  seraient 
passées  au  fil  de  Pépée,  menace  exiravap;aute  et  barbare  ;  cependant 
le  gouverneur  de  Landreclcs  eut  la  falblrsse  de  capituler  ;  les  trois 
autres  se  rendirent  succe!(sivemoQt,  mais  après  que  les  travaux 
dt's  assiégeants  lurent  poussés  assez  avant  pour  légitimer  en  quel- 
que sorte  leur  Ctipitulaiion.  CVst  à  cette  occasion  que  \e  gouverneur 
autrichien  de  la  plact*  de  Gondé  fit  cette  belle  réponse  h  la  somma* 
tlon  qui  lui  fui  adressée:  qu'une  nation  h*a  pas  le  droit  de  dé- 
créter  ie  déshonneur  d^une  autre  nation.  En  effet,  les  généraux 
français,  sentant  tout  le  ridicule  et  Pinjustice  d'un  décret  qui  ne 
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feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie ,  desUoé  à  détoener 
l'attention  des  assiégés  et  à  détruire  les  défenses  da  oi- 
vrages  que  Ton  se  propose  d'enlever*  Pour  se  mettre  i 
l'abri  de  ces  feux,  on  multiplie  les  blindages ,  soit  dais 
les  terre-pleins,  soit  contre  les  traverses,  destioéesigi- 
rantir  les  canons  du  ricochet. 

Les  assauts  se  livrent  de  jour,  quelquefois  pendant  b 
nuit,  lorsque  les  assaillants  viennent  de  loin.  Daosks 
assauts  bien  dirigés,  les  assaillants  partent  des  diemiie- 
ments  amenés  aussi  près  que  possible  des  brèches;  alors 
ils  se  donnent,  soit  au  crépuscule  du  matin,  soit  à  b 
chute  du  jour,  lorsqu'il  reste  encore  assez  de  clarté  pour 
bien  reconnaître  les  lieux  et  s'y  établir.  Lesassaatsde 
nuit  entraînent  souvent  de  la  confusion  parmi  les  assail- 
lants; les  oflBciers  qui  défendent  les  brèches  doivent  eo 
profiter ,  en  se  portant  rapidement  sur  les  commuDica- 
tions  pour  les  couper.  Enfin,  le  gouverneur  saisira  k 
moment  favorable  pour  opérer  une  diversion  en  attaqoaoî 
les  assaillants  à  revers  par  de  petites  sorties,  qu*iir^ 
nouvellera  tant  que  les  efforts  et  la  persévérance  de  b 
garnison  laisseront  entrevoir  des  chances  de  succès. 

Dans  les  assauts,  les  chefs  qui  les  dirigent  donneot 
l'exemple  du  courage  et  de  l'audace;  il  importe  donc* 
leur  opposer  des  hommes  déterminés,  surtout  bons  ti- 
reurs, pour  tourner  principalement  contre  eux  des  fw» 
vifs  et  soutenus,  leur  faire  face  et  les  anéantir. 

Da»s  ces  moments  de  crise,  on  doit  s'attendre  à  êlrc 

pouvait  que  provoquer  des  vengeances  cruelies,  furent  obUS^^^ 
éluder  l'ezécuUon. 


o. 


Ah. A^ 
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attaqué  avec  vigueur  de  tons  côtés ,  même  sur  les  fronts 
les  plus  éloignés;  s'il  y  a  plusieurs  brèches,  il  faut  compter 
que  Tennemi  donnera  Tassant  à  toutes  à  la  fois.  S*il  y  a 
des  parties  faibles ,  il  les  choisira  de  préférence  pour  les 
escalader;  mais»  il  faut  le  redire  encore ,  il  est  évident 
que  la  position  des  assiégeants  est  infiniment  plus  péril- 
leuse que  celle  des  assiégés ,  et  cela  se  conçoit  ;  ceux-là 
sont  obligés  de  déboucher  du  fond  des  fossés  sous  une 
grêle  de  projectiles  de  toute  espèce,  protégés  seulement 
par  les  feui  du  couronuëmeni  du  chemin  couvert,  tandis 
que  les  derniers  dominent  partout  avec  avantage;  ainsi, 
quand  nne  garnison  ne  le  cède  point  &  l'ennemi  en  vi- 
gilance et  en  valeur,  nous  persistons  à  dire  (dût-on  nous 
accuser  de  témérité)  qu'il  est  indubitable  qu'un  gouver- 
neur sera  toujours  assuré  de  repousser  plusieurs  assauts, 
quelque  forts  et  quelque  bien  dirigés  qu'il  puissent  être* 
L'assaut  des  brèches  de  Badajoz  prouve  assez  que  ce  n'est 
pas  toujours  le  nombre  qui  fait  la  force. 

En  résumé,  s'il  faut  succomber  après  tant  d'efforts 
persévérants,  le  seul  parti  honorable  qu'il  soit  alors  pos- 
sible de  prendre,  est  de  se  rendre  à  discrétion,  après 
avoir  assez  résisté  pour  ne  plus  pouvoir  exiger  de  capitu- 
lation. Malheur  au  vainqueur  s'il  abuse  de  sa  supériorité; 
s'il  s'abandonne  au  plaisir  cruel  d'accabler  son  ennemi , 
il  déshonorera  sa  victoire. 

Les  relations  des  sièges  modernes  sont  remplies  d'exem- 
ples à  suivre^  et  en  fait  de  bravoure^  la  nation  française 
ne  le  cède  pas  aux  autres  peuples;  nous  ne  saorions  donc 
urop  recommander  aux  gouverneurs  de  lire  attentive- 
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meot  rbisfoire  des  places  qui  ont  été  défendoes  ivecia- 
leur  :  nous  piteroos  particulièrement  la  défense  de  U 
Roebellç  en  1627,  d'Orléans  en  1A29,  de  Melz  eu  1561 
celle  de  Sienne  en  15&5  ,  d*Ostende  en  1603  ci'Hpsdii 
en  1637,  de  Lérida  en  16i7,  de  Grave  en  1674,  délai- 
dau  en  1704 ,  de  Lille  en  1708  et  1792.  Cette  deroièiv 
défense  fut  un  acte  de  courage  militaire  et  de  dévoue- 
ment civique  inspiré  par  le  patriotisoie  le  plus  ardciL 
Nous  citerons  aussi  les  défenses  de  Rœnigsteia  cb 
1793  (1)  j  Gêues  en  1800 ,  Saragosse ,  Girone,  Badajoi. 
Burgos  et  Saint-Sébastien,  .en  1810, 1811  et  1812,  in- 
vers  en  158A,  en  1814  et  en  1832  (2),  etc.  Ils  y  U08T^ 


(1)  Le  capitaine  du  génie  Meunier,  tiomme  de  talent  et  de  coi- 
rage,  fait  pour  commander,  s'illusura  au  cliftteaa  de  Kceoigstdi 
par  une  liéroique  résistance  de  quatre  mois;  une  mort  préoMtsrée 
Penleva  peu  de  ump$  après,  au  siège  de  M^yence»  h  la  carrière  glo- 
rieuse qu'il  aurait  sans  douxe  parcourue.  Après  la  défense  de  Kœuif- 
steio.  Meunier,  de  capitaine  qu'il  était,  futéievé  an  grade  de  géné- 
ral, récompense  en  deiiors  des  règlements,  mais  méritée  et  jostifiée 
par  l*époque  et  par  une  acUon  qui  sort  aussi  de  la  règle  commone. 

(2)  Mous  citons  aussi  la  dernière  défense  de  la  citadelle  d*Ai- 
ve/tf  non  pour  Toffrir  comne  un  exemple  de  scieoce  et  d*béroinff 
il  »>n  dut  de  t^eapcoup,  taals  pour  avoir  occasion  de  faire  renar- 
quer  que  les  préceptes  et  les  moyens  généraux  de  résistance  indi- 
qués dans  cet  ouvrage  n^y  ont  point  été  suivis,  et  que  les  éloges 
prodigués  au  général  Chassé  et  à  la  garnison  n'étaient  Doilemeot 
mérités  ;  nous  dirons  même  que,  d'après  la  législation  fraBçaise* 
le  gouverneur  aurait  été  traduit  devant  on  conseil  de  guerrt 
(Voyez  VarL  iii  du  ëécrei  dtf  34  décembre  1811,  eic.) 

TomieMs,  ai  c«tte  citadelle  a  résisté  pendant  SA  Jours  fK  vuh 
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roitt  des  modèles  et  des  règles  générales  à  suivre.  Dans 
ces  temps  mémorables,  les  places  résistaient  aussi  long- 


ehée  ouvertf  &  une  armée  française,  remplie  d*ardear  et  de  bra- 
voure, abondamment  pourvue  de  toute  espèce  de  munitions,  et 
secondée  par  le  patriotisme  des  Belges,  ou  ne  peut  réellement  at- 
tribuer cette  résistance  qn*aux  difficultés  qa>lle  a  rencontrées  dans 
la  rigueur  de  la  saison,  dans  'a  nature  du  sol,  dans  quelques  fauf- 
ses  dispositions  des  attaques,  et  non  dans  les  ressources  de  Part  et 
de  rindnstrie,  et  moins  encore  dans  le  déploiement  d^action  de 
vive  force,  qui  font  la  t)ase  d'une  bonne  défense.  EdcctiTement  le 
général  Gbaasé  s*est  comporté  en  bon  soldat,  mais  il  a  agi  sans  in- 
telligence et  sans  discememenu 

Il  s*en  faut  aussi  que  le  siège  ail  été  un  cbef-d*ceuTre  ;  parmi  les 
fautes  les  plus  remarquables  qu'on  puisse  reprocher  h  ceux  qui  en 
ont  en  ta  direction,  celles  qui  frappent  au  premier  abord  sont  dans 
le  choix  du  point  d*attaquo,  dans  la  grande  quantité  de  batteries  et 
de  boyaux  pratiqués  sans  nécessité  bien  reconnue,  et  notamment 
dans  l'ouverture  de  la  première  parallèle,  commencée  pendant  la 
nuit  à  une  trop  grande  distance  des  ouvrages,  tandis  qu'&  la  faveur 
de  Tobscurité,  des  masses  énormes  de  malson/i,  de  clôtures  et  de 
haies,  qui  couvraient  la  campagne  de  toute  part,  et  du  calme  pro- 
fond de  la  garnison  hollandaise,  on  eût  pu  rouvrir  immédiatement 
1 100  mètres  des  glacis  et  gagner  un  temps  précieux. 

Enfin,  rartillerie,  sans  considérer  quMI  y  a  plus  de  mérite  et  de 
gloire  à  reprendre,  sans  la  ruiner,  «ne  place  amie,  que  de  l'écra- 
ser sous  des  boulets,  oubliant  la  méthode  deVaoban  et  Inexpérience 
qoi  prouve  que  les  bombardements  ne  (bat  point  rendre  les  forte- 
resses, suivit  un*  fansse  et  dispendieuse  maxime  trop 'souvent 
adoptée  dans  les  sièges:  an  lion  de  diriger  habilement  ses  efforts 
contre  les  ouvrages  pour  protéger  les  approches,  elle  céda  à  un 
enthousiasme  mal  calculé,  détruisit  et  brMa  avec  noe  espèce  de 
barbarie  tous  les  édiOe es  ptAik»,  bouleversa  le  ad  tout  entier,  et 


500  INSTRDCTION 

temps  qoe  les  gOQveitieurs  avaient  des  munitioDS  et  ds 
bras  pour  combattre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  sièges 


consomma  one  immense  quantité  de  projectiles  (20,oao  boaM* 
sans  avancer  d*un  Jour  la  reddition  de  la  citadelle,  puisque  le  sm- 
verneur  attendit,  sans  trop  s'effrayer  de  ce  terrible  tracas,  qae  k 
bastion  (n*2)  fût  battu  en  brèche  pour  légitioier  sa  capItuiatiOQ. 

Certes,  ies  hommes  du  métier  devaient  s'attendre  après  SO  m 
de  paix,  qui  ont  servi  4  étudier  ia  fortification  et  les  preuves  mér 
tipliées  de  Tbabileté  des  officiers  d^artillerie  et  da  génie,  que  k 
siège  de  la  citadelle  d'Anvers  ferait  époque  dans  les  annales,  fK 
tous  les  efforts,  toutes  ies  combinaisons  militaires,  et  sortootré- 
conomie  des  munitions  de  guerre,  seraient  calcnlés  avec  adrc«ect 
dextérité,  qu'ils  n'auraient  plus  qu'à  enregistrer  les  progrès  de  rvt, 
et  que  finalement  ce  siège  serait  pour  l'avenir  le  type  et  le  noéèk 
des  opérations  de  ce  genre  ;  mais  non,  leur  attente  a  été  tnmiét: 
il  n'a  rien  offert  qui  puisse  intéresser,  rien  de  remarquable  &  nr 
peler,  et,  il  faut  l'avouer,  on  s'y  montra,  dans  Tattaque  coatfK 
dans  la  défense,  presque  aussi  arriéré  que  ies  Turcs  et  les  Rane 
dans  les  sièges  de  la  campagne  de  1828. 

Qu'il  y  a  loin  de  ce  siège  k  ceux  de  Tortose,  de  Tarragoae  et  as- 
tres de  la  Péninsule,  sans  remonter  au  temps  de  Vauban  !  Void  ce 
que  dit  M.  Bousmard  (p.  61,  u  1),  relativement  à  celui  d'Aik 
que  cet  illustre  maréchal  a  dirigé  en  1697  :  «  Les  succès  rèpètéièe 
«  la  méthode  de  Vauban  dans  l'attaque  des  places,  semblaiest  k 
«  dernier  terme  de  la  perfection  de  cet  art;  lui  seul  sentit  toot  ce 
«  qulX  y  Bunquait  encore.  L'artillerie,  principal  agent  de  cet  iit, 
•  n'avait  reçu  de  lui  qu'à  regret  la  loi  de  renoncer  &  IMnutOe  fr»- 
»  cas  qu'elle  était  accoutumée  de  (aire  parmi  les  édifices  dei  pU- 
«  ces  assiégées.  Depuis  longtemps  Vauban  méditait  de  tirer  d*cUc 
«  des  effets  plos  grands,  et  surtout  plus  appropriés  à  son  bot,  èe 
«  prendre  les  places  avec  la  moindre  perte  possible  pour  ïvti^ 
«  géant,  et  le  moindre  dégSt  possible  de  la  place  asriègèe.  U  es 
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soDteims  par  les  Grecs  el  les  RomaîDs  ;  Texeinple  des  an- 
ciens ne  peut  être  une  autorité  pour  nous;  dos  armes  et 
nos  mceors  sont  trop  différentes  des  leurs. 


«  troava  enfin,  au  siège  d'Aih,  en  1697,  l'occasion  la  pins  favora- 
«  ble.  Sa  réputation  et  son  autorité  étaient  parvenues  i  leur  comble: 
«  elles  étaient  appuyées  par  le  maréchal  de  Catlnat  qui  comman- 
«  dait  Tarmée,  et  dont  la  capacité  et  la  philosophie  étaient  si  bien 
«  en  harmonie  avec  le  génie  et  le  patriotisme  de  Vauban  ;  il  ne  lui 
«  fallait  pas  moins  que  l'accord  de  ces  deux  grands  hommes  de 
«  guerre,  pour  vaincre  la  répugnance  que  le  corps  de  rarilllerie  ap- 
c  portait  à  changer  de  méthode  dans  !e  service  du  canon  de  siège,  a 

Comment  se  fait-il  qn'au  dix-neuvième  siècle,  si  riche  en  pro- 
grès, après  une  telle  manifestation  sur  l'emploi  de  Partillerie  dans  les 
sièges,  que  le  système  de  Vauban  ait  été  méconnu  à  ce  point, 
cent  trente-cinq  ans  plus  tard,  et  qu'il  n'ait  pas  reçu,  dans  son  ap- 
plication devant  Anvers,  une  extension  plus  conforme  aux  princi- 
pes positifs  et  réguliers  d'un  art  qui  s'enseigne  aujourd'hui  dana 
toutes  les  écoles  militaires? 

Cette  note,  quoique  très-abrégée,  est  l'expression  de  plnsienn 
faits  faciles  i  vérifier,  les  preuves  ne  sont  pas  éloignées  ;  nous  ne 
pouvons  assurément  les  récapituler  toutes  ici,  le  cadre  de  cet  ou- 
vrage nous  l'interdlL  Nous  ne  pouvons  donc  que  nous  exprimer 
très-succinctement,  afin  de  prémunir  les  gouverneun  contre  une 
défense  qu'ils  doivent  bien  se  garder  de  prendre  pour  modèle,  et 
pour  détromper  les  militaires  que  certains  Journaux  du  temps  au- 
raient abusés  sur  l'attaque.  Nous  publierons  plus  tard  un  mémoire 
critique  sur  les  opérations  de  ce  siège,  où  nous  rendrons  à  chacun 
ce  qui  lui  apparUent. 

Le  capiulne  du  génie  Ghoumara,  dans  le  Journal  des  Sciences 
mlliuires,  a  présenté  des  obscrvaUons  très-Judiclenses  sur  œ 
siège. 

T.  8.  n*  12.  —  DEC.  1850.—  3*  ^RIE  (ARM.  SPÉC.)  s4 
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Nous  aYons  maiotenaat  à  parler  des  eapitatotkNH  et  et 
la  manière  de  rédiger  les  conditions,  poar  concilier,  s*! 
est  possible^  tous  les  intérêts;  nous  tflcberoMda  tHmaner, 
dans  le  chapitre  suivant ,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette 
dernière  et  importante  matière. 


A    LUBAOB  OtS  GOUVERNEURS.  SOâ 


hm  cMintviiiitMMi. 


Tout  homioe  de  guerre  s'îMligne  à  la  seule  pensée  de 
capituler.  CependaDt  on  ne  peu!  pas  dire  positi?eiiiem 
que  toute  capitulalion  doit  être  interdite^  car  ee  serait 
propager  une  grande  erreur,  et  établir  un  précepte  aussi 
faux  que  barbare. 

D'abordf  le  manque  absolu  de  vitres  et  de  manilkiDs 
oblige  tCNyours  un  gouverneur  à  capitaler,  à  monis  qu'il 
ne  puisse  trouver  son  salut  dans  une  reiraifiô  furtive  et  se 
dérober  à  l'ennemi ,  comme  le  luarécbal  de  Beile-isle , 
à  Prague^  en  1742,  et  le  général  Brenier,  h  Altnéida, 
en  1811. 

S'il  est  possible  et  utile  de  suivre  cet  exemple,  le  g«u^ 
vernenr  n'bésUera  pas  un  instant;  mais,  avant  de  s'y  dé^^ 
terminer,  il  fera  miner  lea  principaux  ouvrages  de  ta  plaee 
pour  les  fait  e  sauter,  ain  de  ne  laisser  qu'un  «nas  de 
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décombres.  S'il  ne  peut  sauver  la  garnison  en  masse,  3 
la  disloquera,  de  nuit»  et  confiera  à  chaque  soldat  soi 
propre  salut,  ayant  soin  toutefois'  d'indiquer  un  point  de 
rallieiiient;  uul  doute  que  la  plus  grande  partie  de  b 
garnison  ne  parvienne  à  s'échapper,  et  mieux  vaotla 
dérober  à  l'ennemi  par  un  moyen  quelconque,  qoe  de 
la  livrer  par  capitulation. 

Cependant,  s'il  existait  dans  la  place  des  objets  d'arts 
et  de  grandes  richesses ,  que  l'on  pût ,  au  moyen  d'ooe 
capitulation  honorable,  soustraire  à  l'ennemi  sans  osire 
à  l'armée,  il  faudrait  alors  s'y  soumettre;  car  nneiB* 
flexible  obstination  priverait  l'État  de  ces  richesses.  EoiB) 
un  militaire  éclairé  sentira  mieux  que  nous  ne  poaroBS 
le  dire,  à  quelles  conditions  il  est  permis  de  se  rendre. 
Gagner  du  temps  c'est  tout  gagner  :  la  gloire  se  mesure 
au  temps  de  la  résistance. 

Une  autre  circonstance  peut  encore  forcer  le  goofer- 
neur  à  capituler  :  par  exemple,  quand  le  retrancheineot 
derrière  la  brèche  n'est  pas  achevé  assez  à  temps,  oo  s'il 
était  dépourvu  de  défenses  accessoires ,  ou  bien  encore 
s'il  était  reconnu  trop  faible  pour  résister  à  l'effort  d'oo 
assaut  (/ot  du  2QjuilUi  1792)  ;  dans  ce  cas,  le  gooTer- 
neur  entend  de  nouveau  le  conseil  de  défense ,  et  prend 
l'avis  motivé  des  commandants  du  génie  et  de  l'artillerie, 
décide  seul  s'il  y  a  lieu  à  capituler,  et  traite  alors  ioin^' 
diatement  des  conditions  qui  doivent  être  débattues  par 
un  officier  supérieur  désigné  par  lui,  et  convenues dios 
les  formes  indiquées  au  chapitre  suivant  Les  conditions 
sont  toujours  d'autant  plus  favorables ,  que  la  défense  a 
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été  plus  opiniâtre;  encore  une  fois^  dans  ces  circonstances 
capitales,  le  gouverneur  ne  doit  céder  qu'à  une  nécessité 
insurmontable ,  et  se  rappeler  que  le  roi  et  trente  mil- 
lions de  Français  ont  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  que  toute 
capitulation  contraire  aux  lois  et  à  Thonneur  serait  un 
crime  de  haute  trahison. 

Au  résumé»  on  peut  capituler  lorsqu'on  a  épuisé  la 
dernière  chance  de  salut  ;  ce  serait  une  faute  que  de  se 
laisser  séduire  par  la  gloire  d'une  opiniâtreté  hors  de 
proportion  avec  les  malheurs  qui  pourraient  en  être  la 
suite.  La  résistance,  quand  elle  est  disproportionnée  à  la 
force,  ressemble  à  la  déracuce.  S'il  y  a  du  courage  à  bra- 
ver les  dangers,  il  y  a  de  la  témérité  et  même  de  la  folie 
à  tenter  l'impossible  :  Coëhorn.  le  plus  habile  ingénieur 
des  ennemis,  opposé  à  Vauban,  le  plus  grand  ingénieur 
de  France,  fut  contraint  jadis  de  capituler  sur  la  brèche 
et  de  livrer  son  propre  ouvrage,  le  fort  Guillaume,  dont 
il  était  le  commandant,  (frayez  U  SUge  de  Namur^  en 
1692.) 

En  1808,  dans  ces  temps  mémorables  que  les  annales 
de  l'Europe  ont  marqués  comme  une  ère  de  vaillance,  la 
plus  belle  des  capitulations  fut  imposée  par  le  g'néral 
Jnnot,  duc  d'Abrantès,  au  général  sir  Arthur  Wellesley, 
depuis  lord  Wellington. 

Après  la  bataille  deVimeiro,  l'armée  du  général  Junqt, 
refoulée  dans  Lisbonne,  n'avait  plus  que  10,000  hommes 
à  opposer  à  25,000  Anglais,  et  la  position  était  d'autant 
plus  critique  qu'elle  se  trouvait  à  200  lieues  de  nos  fron- 
tières et  an  milieu  d'une  population  de  150,000  révoltés^ 


qui  ne  retyiraieiit  que  le  matsaere  dee  FnM^is.  Né|i* 
moins  Junot  dit  à  Wellesley  x  «  Amwdt^^moi  Ufêamii- 
€ilaMê  quajô  v&atprap^ecy  mê  je  fuis  êatUe^  LUhamm  ; 
«  ee  n'e$t  pat  pour  ^u'eUes  fiisêenê  éésh^merétê  pmr  tm 
•  oapituiatiffn  ksrUêmequê  CEmpej^êur  tm^a  eêmfièm 
f  aîgUê,  »  Celte  menace  imposa  à  Wcilesler;  il  »«*• 
termioa  à  faire  un  pont  li'or  à  son  ennemi,  et  agit  avec 
prudence,  car  Junot  avait  une  tête  volcanisée  capable 
d'exécaler  sa  ternbk  iMaace. 

La  résoitttion  du  iltie  fTAbrantès  a  ceufirmé  celle  i^ 
rite  vtGo^  et  établie  dans  ki  seieece  de  ta  gaerM ,  qw 
ropioiâtreté  a  gagné  bien  des  batailles^  et  q«VMi  doitb 
comprendre  au  nombre  des  grandes  qualités  ém  généi# 
en  chef.  Les  dtttcultés  el  tes  rerers  ne  sont  qii*iHi  artm' 
de  plus  pour  les  grands  courages. 

Les  journaui  de  i'époqtie  ont  tous  rapporté  celte  glo- 
rieuse capitulation  ooiiclue  à  Cintra,  par  le  géeéral  Kel- 
lermann ,  qui  mit  autant  d'énergie  qtie  d'habileté  dass 
les  négociations. 

Ce  que  noes  venons  de  dire  des  capitnlatioiis  doit  sof- 
ftre  pour  guider  les  gouverneurs  dans  les  diverses  atii- 
hides  qu'ils  peuvent  être  forcés  de  prendre  en  parcîlte 
circonstance,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  leur  parler  des 
articles  à  demander  et  à  débattre;  mais  avant  de  sîgoeo 
on  relira  en  conseil  le  décret  du  Î4  décembre  1811.  Dé- 
eret  célèbre,  qu'un  seul  homme  comme  Napoléon  pouvait 
drcter. 
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ARTICLES  A  DEMANDER. 


fiûm ^colooei,  etc.,  roiioi  de  pieios  poavoin  de 

M.  N....,  goBternetir  on  eomniândant  stipériear  de  la 
place  de. . . ,  et  M.  le  colonel  ebef  de  rétat-major  de  Tannée 
assiégeante,  égalemefit  muni  de  pteiiis  pouvoirs  de  M.  le 
gtoéral  eft  chef....,  lesqaels,  après  ik>us  être  récipro- 
qaeroent  eoamianiqaé  et  échangé  nos  pieios  pouvoirs,  en 
bonne  et  due  forme»  ^obiidco  ooDTeoos  et  avons  arrêté 
et  signé  les  articles  d«>  la  capitulation  suivante  : 

Article  !•'• 

M......  gouverneur  9h  ooMunandant  sopérieur  de  la 

ptaee  de....,  consent  à  remettre  cette  place,  le.*;  ouvrages 

et  les  fort»  qui  en  dépendent ,  i  ramée  assiégeante  de 
S.  M. .  «"ic. ,  ait  bout  de  eiaq  joors,  si  elle  n'a  pas  reçu  de 
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secours  à  cette  époque....  Ou  bien,  quand  on  est  en  poii- 
tion  de  dicter  des  conditions,  faire  comme  IL  de  Blaio- 
ville ,  gouverneur  de  Kayerstwerth ,  en  1702 ,  imposer 
l'obligation  de  dém^ir  les  ouvrages  de  fortifications  dans 
un  temps  déterminé,  sous  Tinspection  des  ingénieurs 
français. 

Art.  il 

La  garnison  ne  sera  point  prisonnière  ;  elle  sortira  de 
la  place  par  la  brèche ,  défilera  devant  les  troupes  assié- 
geantes avec  les  honneurs  militaires,  tambours  battants, 
mèche  allumée,  enseignes  déployées,  pour  se  rendre  es 
France  par  journées  d'étapes;  les  officiers  de  toutgmle 
conserveront  leurs  épées,  leurs  équipages,  et  le  nombre 
de  chevaux  qui  leur  est  accordé  par  les  règlements.  Les 
troupes  emporteront  leurs  bagages,  leurs  armes  et  toot 
le  matériel  qu'on  appelle  propriété  de  régiment  oa  de 
corps;  c'est-à-dire  trésor,  caissons,  chevaux  d'équipagei 
ambulance  et  toutes  les  pièces  de  campagne  attelées,  ainsi 
que  leurs  caissons  chargés  de  munitions  de  guerre. L'artil- 
lerie de  la  place,  les  magasins  et  arsenaux  seront  remis 
aux  assiégeants  dans  l'état  où  ils  se  trouveront  au  moment 
de  la  capitulation. 

Tous  les  objets  ci-dessus  désignés ,  appartenant  ani 
corps,  que  le  gouverneur  ne  jugera  pas  à  propos  d'empor- 
ter seront  vendus  au  profit  de  qui  de  droit  Les  habitants 
soumis  an  sort  de  la  garnison  seront  compris  dans  cette  ca- 
pitulation, et  auront  toute  liberté  de  disposer  de  leorspro* 


àA.^ 
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priétés,  avec  toate  garantie  dans  la  suite  pour  les  acqué- 
reurs. 

Akt.  IIL 

Toutes  les  mesures  à  prendre  pour  le  transport  des 
malades  et  blessés ,  et  de  leurs  bagages  »  seront  réglées 
par  un  officier  supérieur  de  la  garnison  et  un  cher  de 
l'administration  militaire ,  qui  seront  laissés  à  cet  effet 
dans  la  place. 

Art.  IV. 

Les  malades  et  les  blessés  de  la  garnison,  qui  ne  pour- 
ront  pas  être  transportés,  seront  trait.'s  dans  les  hôpitaux 
de  la  même  manière  que  ceux  des  assiégeants;  ils  seront 
renvoyés  en  France  après  leur  rétablissement ,  sous  les 
mêmes  conditions  que  les  autres  troupes  de  la  garnison. 

Un  agent  de  Padministration  militaire  et  le  nombre 
d'officiers  de  santé  jugés  nécessaires  seront  laissés  dans 
la  place  auprès  des  malades,  pour  veiller  à  ce  qu'ils  soient 
traités  convenablement,  et  pour  réclamer  leur  évacuation 
immédiatement  après  leur  guérison. 

Art.  V. 

Tous  les  individus  français  ou  des  puissances  alliées 
et  amies  de  la  France ,  et  en  (énéral  tous  les  étrangers 
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dooidliés  dans  la  place,  oo  8*y  trooTant  acddeoteBe- 
meot ,  poarroDt  saîvre  la  garoisoo  ;  qoant  \  ceux  qoi 
resteront»  il  leur  sera  accordé  amnistie  et  protection,  et 
ils  ne  pourront  sons  aucun  prétexte  être  inqoiétés  pour 
leurs  opinions  politiques  et  religieuses;  leurs  propriétés 
mobilières  et  immobilières  leur  seront  garanties,  aTecla 
faculté  de  les  garder  on  de  les  vendre^  et  d'en  faire  passa* 
le  produit  en  France  ou  dans  tout  autre  pays  qoi  leur 
conviendra.  Enfin,  il  ne  sera  porté  aucun  préjudice  dans 
leurs  personnes  on  dans  leurs  biens. 

Art.  VI, 

On  n'exigera  aucune  contribution  extraordinaire  des 
habitants;  toutefois  les  impositions  ordinaires  établies 
jusqu'à  ce  jour  continueront  à  être  payées. 

Aw.  vn. 

S'il  se  trouve  dans  la  place  des  militaires  faits  priaon- 
viers  par  d'autres  capitulations*  ou  qui!  y  ait  des  déser- 
teurs  de  l'armée  assiégeante,  il  leur  scva  accordé  pleine 
et  entière  amnistie. 

Art.  VIII. 
iet  équipage»  du  go«vej?neiir,  ses  cfissone^et  eenx 
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de  son  état-major,  seront  fermés  à  ctef  »  et  ne  pourront, 
sous  aucun  prétexte,  être  visités  par  les  assiégeants. 

Art,  IX. 

Le  gouverneur  sera  autorisé  à  envoyer  de  suite  auprès 
du  général  eu  cbef,  ou  au  ministre  de  la  guerre,  un  offi- 
cier supérieur  accompagné  par  un  officier  de  son  rang 
de  Tarmée  assiégeante  poor  donner  connaissance  de  la 
présente  capitulation. 

Ait.  X. 

La  présente  capitulation  ,  faite  en  quatre  expéditions» 
sera  ratifiée  et  échangée  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra, 
par  H....,  général  en  chef  de  Tarmée  assiégeante ,  et  par 
M... .,  gouverneur  de  la  place  de... 

Art.  XI. 

Tous  tes  articles  ou  stipulations  qui  présenteront  des 
doutes  seront  interprétés  en  faveur  de  la  garnison  et  des 
habitants. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  et  arrêté  la  présente  ca- 
pitulation sur  les  glacis  de  la  place  de....  le  20  mai  18S0 
(avant  ou  après  midi),  entre  les  soussignés....,  colo- 
nel, etc.,  pour  les  assiégés,  et  M....  pour  les  assiégeants. 

Suivent  les  signatares. 
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Approuvé  et  ratifié  par  le  gouverneur  ou  comiDtDdâBt 
supérieur  de  la  place  de.... 

Signature. 

Approuvé  et  ratifié  par  le  général  eu  chef  de  rarmée 
de  S.  M. ,  etc. 

Signature. 

Apposer  les  sceaux  de  leurs  armes  ou  de  leur  con- 
mandement. 


En  terminant  ce  qni  concerne  les  capitulations ,  noos 
recommandons  aux  gouverneurs  de  ne  jamais  permettre 
aux  assiégeants  de  se  loger  dans  les  ouvrages  extérieurs 
de  la  place  5  avant  que  la  capitulation  ait  été  signée  et 
ratifiée  légalement. 

En  1711>  au  siège  de  Bouchain ,  le  gouverneur  se 
laissa  tromper  par  de  faux  semblants  et  fut  cause  que 
Hariborough  refusa,  au  mépris  de  tous  les  droits,  de  ra- 
tifier la  capitulation  consentie  au  nom  du  général  Fagel, 
commandant  les  troupes  assiégeantes,  et  que  la  garnison 
qui  devait  être  rendue  ù  la  France  fut  prisonnière. 

Noos  avons  malheureusement  plus  d'un  témoignage  de 
la  mauvaise  foi  de  nos  ennemis  ù  donner  pour  exemple  : 
la  capitulation  de  Dresde,  celle  de  Dantzick,  en  1814 « 
violée  avec  infamie  par  les  puissances  alliées ,  est  encore 
un  fait  qui  doit  servir  de  leçon  et  exciter  la  défiance  des 
gouverneurs. 
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Il  nous  reste  à  dire  uo  mot  sur  cet  ouvrage ,  rédigé 
lorsque  la  guerre  paraissait  imininente ,  qui  oe  sera  lu 
avec  intérêt  que  par  ceux  qui  se  trouveront  dans  la  né- 
cessité d'eu  faire  usage,  et  que  la  critique  trouvera  sans 
doute  écrit  avec  trop  peu  de  méthode,  ou  qu'elle  jugera 
au-dessous  de  Fimporiance  du  sujet  Certes,  il  nous  eût 
été  possible  de  lui  donner  plus  de  développement,  car 
nous  avons  à  peu  près  lu  tout  ce  qui  est  imprimé  dans 
notre  langue  sur  cette  maiière  ;  mais  nons  avons  voulu 
épargner  du  temps  et  de  longues  recherches  aux  gou- 
verneurs, en  leur  procurant  un  simple  résumé^  une  espèce 
d'agenda  de  tout  ce  qui  a  été  publié  d'essentiel ,  qu'ils 
paissent  relire  souvent  et  qui  leur  rappelle  sommaire- 
ment les  préceptes,  les  maximes,  les  lois,  et  généralement 
tout  ce  qui  sert  de  règle  de  conduite  dans  une  place  as- 
siégée, renseignements  qui  sont  dispersés  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'ils  n'ont  pas  toujours  la  possibi- 
lité de  consulter;  enfin,  nous  nous  sommes  efforcé  d'être 
concis  et  clair,  en  cherchant  à  éviter  le  double  inconvé- 
nienl  d'en  dire  trop  ou  trop  peu. 

Le  résultat  le  plus  heureux  et  le  plus  flatteur  pour 
nous  serait  de  provoquer  l'ardeur  des  officiers  laborieux, 
en  les  voyant  s'emparer  de  ce  que  noiis  avons  écrit  pour 
faire  mieux,  et  d'inspirer  le  désir  d'étudier  la  fortifica- 
tion ,  et  de  mettre  en  honneur  les  connaissances  de  l'at- 
taque et  de  la  défense  des  places,  auxquelles  il  n'est  pas 
permis  de  rester  étranger  quand  on  est  en  position  d'être 
appelé  au  commandement  supérieur  d'une  forteresse. 
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